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CHAPITRE  XXXVIII.  v.r  7 


DE  LA  PRODUCTION  ET  DE  LA  CONSOMMATION. 


§ 1 . En  se  faisant  un  arc,  Cmsoé  soumet  à son  service  la  force 
d’élasticité,  une  grande  force  qui  existe  à perpétuité  dans  la  na- 
ture, et  toujours  prête  à se  livrer  aux  mains  de  l’homme.  Son 
canot  lui  soumet  une  autre  force  importante,  le  pouvoir  que  l’eau 
possède  de  porter;  la  voile  qu’il  ajuste  lui  livre  une  troisième 
force,  le  pouvoir  que  le  vent  possède  de  pousser  en  avant.  Chaque 
force  qu’il  ajoute  à la  sienne  ajoute  à ses  moyeus  de  subsistances 
tout  eu  lui  épargnant  du  travail.  Plus  tard,  uous  le  voyons  se 
servir  de  sou  bâton  pour  creuser  des  trous  daus  le  sol  afin  de  sa 
procurer  l’assistance  de  certaines  propriétés  de  la  terre  et  de  l’at- 
mosphère ; et  voici  que  la  terre  lui  rend  cinq,  dix  et  même  quinze 
grains  en  échange  d’uu  seul  grain  qu'il  lui  avait  confié. 

Ces  grains,  dans  l’état  où  il  les  obtient,  lui  laissent  à désirer;  ce 
n’est  point  encore  un  aliment  pour  l’homme.  Pour  qu’ils  le  devien- 
nent ils  devront  d’abord  être  convertis  en  farine,  et  pour  ce  faire, 
il  appelle  à son  service  une  autre  force  de  la  nature,  celle  de  la 
pesanteur.  Cefiendant  il  n’a  point  encore  produit  l’objet  cherché, 
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l’aliment.  C’est  à peine  si  la  farine  le  satisfait  plus  que  n’avait  fait 
le  blé;  il  s’aidera  d’une  autre  force,  la  friction.  Deux  morceaux  de 
bois  sec  frottés  vivement  l’un  contre  l’autre  lui  donnent  la  cha- 
leur, le  feu;  dès  lors  il  produit  le  pain,  l’objet  utile,  la  richesse, 
qui  correspond  au  besoin. 

Et  cependant  quel  est  le  but  définitif  de  tous  ces  travaux?  Pour- 
quoi ce  temps,  cette  intelligence  dépensés  à construire  l’arc,  le 
canot,  à pratiquer  les  trous  dans  la  terre,  à prendre  le  poisson, 
moudre  le  grain  et  modifier  l’un  et  l’autre  pour  les  transformer  en 
un  aliment  réel  ? Ce  but  est  d’entretenir  dans  sa  propre  personne 
la  force  musculaire,  ce  qu’il  ne  peut  faire  ’qu’en  décomposant  la 
matière  que  la  nature  avait  composée  auparavant.  Il  l’introduit 
dans  son  estomac,  où  elle  est  soumise  à l’action  d’autres  forces  na- 
turelles et  préparée  pour  entrer  de  nouveau  dans  la  composition 
du  poisson,  du  gibier,  du  blé,  du  seigle,  des  fruits  ou  de  la  pomme 
de  terre.  Nous  avons  là  un  cercle  sans  fin;  mais  parmi  toutes  ces 
opérations,  à laquelle  devrons-nous  appliquer  le  terme  produc- 
tion? Où  la  production  finit-elle,  et  où  trouverons-nous  que  com- 
mence la  consommation? 

Le  canot  est  consommé  à produire  le  poisson,  l’arc  à produire  le 
gibier,  l’air  et  le  sol  à produire  le  blé,  le  blé  à produire  la  farine, 
la  farine  à produire  le  pain,  et  enfin  le  pain  à produire  l’homme. 
A son  tour,  après  qu’il  a été  lui-même  consommé  à produire  tontes 
ces  choses,  il  passe  dans  le  sol  à l’état  de  cadavre,  c’est-à-dire  tout 
prêt  à fournir  sa  part  de  matériaux  qui  viendront  se  constituer  de 
nouveau  en  gibier,  poisson,  blé,  seigle,  pommes  de  terre.  On 
nous  dit  : Tel  homme  est  un  producteur  de  coton,  tel  autre  produit 
la  cotonnade,  laquelle  passe  à un  troisième  qui  la  teint  ; à vrai  dire, 
tous  les  hommes  se  sont  distribué  les  tâches  d’un  même  travail, 
soumettre  au  service  de  l’homme  les  forces  de  la  nature,  en  contrai- 
gnant ce  qui  existe  dans  le  sol  et  dans  l’atmosphère  à prendre 
telle  forme  qui  offrira  la  protection  cherchée  contre  le  froid  de 
l’hiver. 

Autre  exemple.  On  dit  ; Tel  homme  est  un  producteur  de  char- 
bon, tandis  qu’il  ne  fait  que  le  déplacer,  transportant  au  sommet 
du  puits  ce  qui  se  trouvait  au  fond.  En  cela  il  n’a  fait  qu’un  simple 
pas  vers  le  but  pour  lequel  le  charbon  est  recherché.  L’homme  a 
besoin  d’une  force.  Cette  force  s’obtient  par  le  mouvement,  et 
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nelui-ci  exige  la  chalenr.  I-a  chaleur  s’obtient  en  eonsommant  le 
charbon  ; l’acte  de  consommation  devient  un  acte  de  prodnetion. 
Cette  chaleur  est  consommée  dans  l’acte  de  consommer  l’eau  et  de 
produire  de  la  chaleur.  Après  quoi  la  chaleur  est  consommée  à 
produire  de  l’eau,  et  ainsi  de  l’un  à l’autre,  dans  un  cercle  sans 
fin,  où  production  et  consommation  font  si  bien  partie  et  complé- 
ment l’une  de  l’autre,  que  la  distinction  entre  les  deux  a cessé 
d’exister. 

Continuons  : Tel  homme  produit  le  charbon,  tel  antre  le  minerai 
de  fer  ; il  faudra  qu’il  y ait  consommation  des  denx  avant  que  l’un 
et  l’autre  réunis  puissent  commander  ces  services  de  la  nature  que 
l’on  obtient  à l’aide  d’une  barre  de  fer.  Ils  sont  consommés,  mais 
an  lieu  d’une  barre  malléable,  nous  n’avons  encore  qu'une  masse 
brillante  de  métal,  d’une  utilité  faible.  C’est  elle  qui,  consommée, 
nous  donnera  la  barre.  De  celle-ci,  consommée  à son  tour,  nous 
tirerons  des  morceaux  propres  à faire  des  couteaux.  Cependant, 
avant  d’obtenir  le  couteau,  il  aura  fallu  consumer  d’autre  fer  à 
produire  de  l’acier;  et  ce  n’est  qu’ après  avoir  consommé  les  deux, 
fer  et  acier,  que  nous  trouverons  à leur  place  un  paquet  de  cou- 
teaux et  de  fourchettes.  Voilà  autant  d’actes  de  consommation  qui 
sont  parties  et  combinaisons  de  parties  d’un  grand  acte  de  pro- 
duction. 

En  faisant  des  trous  dans  la  terre  avec  son  bâton,  Cnisoé  obtient 
du  blé.  En  consommant  le  blé,  il  acquiert  une  force  musculaire 
qui  le  met  en  état  d’obtenir  une  bêche.  Il  consomme  la  bêche  à 
faire  ses  trous  plus  profonds,  et  rend  ainsi  la  terre  apte  à consom- 
mer une  quantité  plus  notable  des  éléments  dont  l’atmosphère  est 
chargée;  elle  lui  donne  en  retour  plus  de  blé,  et,  mieux  nourri,  il 
acquiert  plus  de  force.  Plus  il  consomme  de  blé,  plus  il  a d’élé- 
ments du  blé  à restituer  à la  terre  ; d’où  s’accroît  l’aptitude  du  soi 
à consommer  d’autres  éléments,  et  par  conséquent  à produire  plus 
de  subsistance.  Ce  sont  là  autant  de  simples  actes  de  mouvement 
dont  chacun  est  nécessaire  pour  la  production  de  l’autre.  L’homme 
cependant  ne  peut  pas  créer  l’existence  du  mouvement.  Tout  ce 
qu’il  peut,  c’est  de  combiner  les  forces  de  la  nature  de  manière  à 
les  faire  servir  à scs  desseins.  Elles  consentent  à le  servir  s’il  se 
met  lui-mème  dans  les  conditions  d’être  servi.  Iæs  eaux  du  Niagara 
et  les  immenses  couches  houillères  de  l’Ouest  sont  prêtes  à lui 
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fournir  leur  aide;  il  ne  lui  faut  qu’être  induit  à se  rendre  capable 
de  les  soumettre  à sa  domination  et  d’ajouter  ainsi  à sa  richesse. 

§ 2.  Pour  qu’il  se  rende  capable  de  commander  aux  forces  de  la 
nature,  il  faut  que  ses  propres  facultés  latentes  soient  stimulées 
vers  l’action,  résultat  qui  ne  s’obtient  que  par  l’association  et  la 
combinaison  avec  scs  semblables.  Le  solitaire  Crusoé  fera  un  arc  ; 
mais  lorsqu’il  tente  d’abattre  un  arbre  et  de  construire  un  canot, 
il  ne  réussit  pas.  Sa  force  est  impuissante  à construire  un  batar- 
deau, faute  duquel  l’eau  qui  descend  de  la  colline  reste  aussi  peu 
utilisée  qu’avant  son  arrivée  dans  l’ile.  Faute  de  pouvoir  convertir 
le  minerai  en  fer  et  le  fer  en  instruments,  il  aurait  pu  être  entouré 
de  houille  et  de  fer  et  néanmoins  périr  par  le  manque  d’une 
hache  ou  d’une  bêche.  Forcé  d’appliquer  son  travail  à toutes  sortes 
d’objets,  il  est  incapable  d’acquérir  le  contrôle  parfait  des  facultés 
qu’il  possède  le  mieux.  A l’arrivée  de  Vendredi  commence  la  divi- 
sion du  travail , chacun  prend  la  partie  pour  laquelle  il  a le  plus 
d’aptitude.  Plusieurs  voisins  surviennent,  on  fait  de  nouvelles 
divisions  du  travail,  et,  d’année  en  année,  il  devient  de  plus  en 
plus  évident  que  chacun,  sans  exception,  a son  individualité  dis- 
tincte, qui  le  rend  propre  à faire  telle  ou  telle  chose  mieux  que 
les  autres  membres  de  la  petite  communauté. 

L’individualité  ainsi  développée,  le  commerce  éclot  et  la  société 
est  formée,  chaque  acte  de  commerce  consistant  dans  la  consom- 
mation de  deux  efforts  de  pouvoir  physique  ou  intellectuel,  et  la 
production  de  deux  résultats  qui,  à leur  tour,  sont  consommés. 
Plus  la  consommation  est  instantanée,  plus  l’activité  redoublera, 
plus  il  y aura  tendance  à l’accroissement  de  force  et  à la  conti- 
nuité de  mouvement. 

Dans  le  monde  matériel,  production  et  consommation  ne  font 
que  deux  parties  d’une  même  opération.  Oxygène  et  hydrogène 
sont  consommés  à produit  e l’eau,  et  l’eau  est  consommée  à repro- 
duire ses  éléments.  Dans  les  deux  cas,  il  y a mouvement  produit, 
fournissant  une  force  qui  se  mesurera  par  la  vitesse  du  mouve- 
ment. Il  en  est  ainsi  dans  le  monde  physiologique.  La  vie  est  un 
cercle  constant  de  production  et  de  consommation,  la  santé  et  la 
vigueur  sont  en  rapport  avec  la  rapidité  de  la  digestion.  — Il  en  est 
ainsi  dans  le  monde  social,  la  force  y est  en  rapport  avec  la  circula- 
tion des  efforts  physiques  et  intellectuels  des  individualités  dont  il 
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se  compose.  I.a  circulation  est-elle  rapide  ; la  force  est  grande,  la 
circulation  lente  ne  met  en  jeu  que  peu  de  force.  A l’appui  de  cette 
assertion,  le  lecteur  peut  comparer  Sparte  l’indolente  avec  Athènes 
si  animée,  — la  Turquie,  l’Italie  ou  le  Portugal  avec  l’Allemagne 
du  nord.  — L’Inde  et  ses  cent  vingt  millions  d’habitants,  avec  la 
France  et  ses  trente-six  millions;  l’État  de  la  Caroline  avec  celui 
de  Massachusetts. 

Produire,  c’est  approprier  à l’usage  de  l’homme  les  forces  de 
la  nature.  Plus  l’appropriation  s’étend,  et  plus  augmente  sa  ri- 
chesse ; la  richesse  consistant  dans  le  pouvoir  de  commander  leur 
service. 

Plus  ces  forces  sont  appropriées  dans  cette  direction,  plus  la 
matière  tend  d’elle-même  à revêtir  d’antres  formes  de  plus  en  plus 
élevées  qui  se  terminent  en  celle  de  l’homme. 

Plus  les  hommes  se  multiplient,  plus  augmente  la  force  d’asso- 
ciation, plus  est  rapide  le  développement  individuel  de  faculté,  et 
plus  l’homme  acquiert  de  pouvoir  sur  la  nature.  Ce  pouvoir  A son 
tour  est  suivi  de  facilité  plus  grande  de  combinaison,  de  capacité 
plus  grande  de  comprendre  ses  forces  admirables,  avec  un  accrois- 
sement correspondant  du  pouvoir  de  l’homme  pour  la  soumettre 
à son  service.  A chaque  pas  dans  cette  direction,  les  utilités  latentes 
de  la  matière  vont  se  développant  de  plus  en  plus,  d’où  résulte  un 
abaissement  de  valeur  de  toutes  les  utilités  qui  correspondent  aux 
besoins  de  l’homme,  et  de  l’accroissement  de  sa  propre  valeur 
comparée  à la  leur.  La  richesse  tend,  conséquemment,  à augmen- 
ter avec  une  vitesse  constamment  accélérée.  A chaque  degré  d’aug- 
mentation, la  production  et  la  consommation  se  succèdent  plus 
vite,  et  le  pouvoir  de  progresser  en  augmente  encore. 

§ 3.  L’objet  final  de  toute  production  est  I’homme  fait  à l’image 
et  ressemblance  de  son  Créateur  ; il  est  doué  de  facultés  qui  peu- 
vent lui  assurer  l’empire  sur  le  monde  matériel  ; et,  pour  leur  déve- 
loppement, le  commerce  avec  ses  semblables  lui  a été  imposé 
comme  une  des  conditions  de  son  existence.  Ce  commerce  consiste 
dans  l’échange  de  l’effort  physique  et  intellectuel  parmi  les  hommes, 
chacun  avec  chacun  des  autres.  L’homme  qui  possède  la  force  des 
bras  cherche  l’échange  avec  celui  qui  possède  la  vitesse  des  pieds; 
et  celui  qui  a pris  du  poisson  cherche  l’échange  avec  le  voisin 
qui  a dépensé  son  temps  à prendre  des  lapins.  Dans  l’enfance  de  la 
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société,  cependant,  le  commerce  est  très-limité;  les  facultés  hu- 
maines, soit  physiques  ou  intellectuelles,  restent  latentes,  atten- 
dant la  demande,  précisément  comme  c’est  le  cas  pour  les  forces 
naturelles  qui  abondent  tellement.  La  force  existe  partout,  suscep- 
tible d’être  mise  à contribution  pour  les  desseins  de  l’homme  ; mais 
la  houille  et  le  minerai,  l’élasticité  et  la  vapeur  attendent  qu’il 
daigne  venir  les  développer. 

Partout,  dans  le  monde  social  comme  dans  le  monde  physique, 
c’est  la  demande  qui  fait  naître  l’offre.  Le  colon  solitaire  qui  a pris 
autant  d’oiseaux  qu’il  en  peut  consommer  n’est  point  excité  à de 
nouveaux  efforts,  et  ses  facultés  restent  sans  emploi.  Le  sauvage 
de  l’Ouest  cache  le  produit  de  sa  chasse , tandis  que  le  paysan  de 
Castille  dépose  son  grain  dans  des  silos,  attendant  la  demande. 
Tous  les  deux  perdent  leurs  jours  dans  l’oisiveté  parce  que  les 
• producteurs  des  utilités  contre  lesquelles  ils  échangeraient  volon- 
tiers leurs  produits  sont  à une  telle  distance  qu’il  est  difficile  de 
commercer  avec  eux. 

Le  paysan  russe  qui,  faute  de  pouvoir  envoyer  son  blé  au  marché 
lointain,  ne  peut  se  procurer  le  drap  pour  habiller  lui  et  sa  famille, 
perd  la  force  pour  laquelle  il  n’y  a pas  de  demande.  La  population 
de  la  Caroline  s’enrichit  dans  les  saisons  où  sa  terre  reste  compa- 
rativement improductive;  tandis  qu’elle  est  appauvrie  par  les 
saisons  de  grande  fertilité,  la  majeure  partie  des  produits  s’en 
allant  à payer  l’emmagasinage,  les  commissions  et  le  fret.  Pour 
elle,  par  conséquent,  im  effort  inusité  qui  se  traduirait  en  une 
augmentation  de  récolte  serait  une  cause  de  perte  et  non  de  proQt. 
Il  en  est  de  même  pour  les  facultés  intellectuelles,  qui  ne  sont  ja- 
mais à l’état  de  demande  chez  un  peuple  complètement  absorbé 
dans  le  labeur  des  champs.  Leibnitz  et  Newton,  Watt  et  Fulton 
auraient  vécu  et  seraient  morts  inconnus,  misérables  conducteurs 
de  bétail,  si  la  destinée  les  eût  fait  naître  dans  les  Pampas  de 
Buénos-Ayres  ou  dans  les  plaines  d’Afrique.  Pour  que,  dans  la  Caro- 
line ou  dans  la  Russie,  l’homme  doué  de  force  physique  ou  intellec- 
tuelle soit  incité  à produire,  il  faudrait  qu’existât  auprès  de  lui 
cette  demande  de  la  faculté  individuelle  qui  favorise  l’association 
et  donne  naissance  au  commerce  ; les  cardeurs  de  laine  et  les  tisse- 
rands prenant  leur  place  à côté  des  planteurs  de  coton  et  des 
semeurs  de  blé,  comme  le  conseille  Adam  Smith.  Les  denrées  pre- 
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mières  et  les  utilités  achevées  se  rapprocheraient,  les  premières 
acquérant  la  valeur  pour  s’échanger  contre  les  métaux  précieux,  et 
les  seconds  la  perdant.  Le  fermier  et  le  planteur  s'enrichissant, 
l’agriculture  deviendrait  une  science,  la  terre  et  le  travail  seraient 
en  hausse,  le  drap  et  le  fer  iraient  en  baisse,  effets  inévitables  de 
la  demande  de  main-d’œuvre  et  de  ses  produits  succédant  plus 
vite  à la  production. 

§ 4.  Dans  le  monde  physique,  moins  il  y a de  frottement  plus  on 
obtient  d'effet  d’une  force  donnée.  Il  en  est  de  même  dans  le 
monde  social;  la  force  croit  en  raison  de  chaque  diminution  de 
frottement,  et  elle  décroît  pour  peu  que  celui-ci  augmente.  Ici  le 
frottement  résulte  de  la  nécessité  d’employer  le  négociant  et  le 
transporteur,  agents  dont  les  profits  augmentent  à chaque  temps 
d’arrêt  de  la  circulation,  tandis  qu’ils  diminuent  à mesure  qu’elle 
devient  plus  rapide.  Pauvreté  et  esclavage  envahissent  sans  s’arrê- 
ter les  pays  où  le  frottement  augmente,  par  exemple,  dans  l’Ir- 
lande, l’Inde  et  la  Jamaïque.  La  richesse  et  la  liberté  sont  en  pro- 
grès continu  là  où  il  diminue,  par  exemple  en  France,  en  Danemark 
et  dans  l’Allemagne  du  nord. 

lÆs  agents  de  trafic  et  de  transport  n’ajoutent  point  à la  quantité 
des  utilités  à consommer.  Le  charretier  qui  transporte  les  produits 
de  la  ferme  ne  donne  rien  en  échange  pour  la  part  que  lui  et  ses 
chevaux  consomment  sur  la  grande  route  ; tandis  que  s’il  était,  lui 
et  eux,  employé  à fournir  d’autres  utilités,  la  production  serait 
accrue,  et  le  pouvoir  de  consommation  le  serait  aussi.  Le  négociant 
établi  au  port  d’embarquement,  le  capitaine  du  navire  et  son  équi- 
page, le  négociant  étranger  et  l’entrepreneur  de  roulage  qui  trans- 
porte le  produit  jusqu’au  lieu  de  consommation,  tous  prélèvent 
leur  part  et  ne  donnent  rien  en  retour.  Sur  le  lieu  de  la  produc- 
tion, le  blé  nourrirait  et  le  drap  babillerait  autant  de  monde  que 
sur  le  lieu  de  la  consommation.  Plus  les  échanges  sont  directs  et 
plus  la  consommation  suit  instantanément  la  production,  avec  une 
augmentation  considérable  de  force. 

Pour  les  hommes  qui  vivent  du  négoce  et  du  transport,  un 
accroissement  de  vitesse  de  circulation  n’est  nullement  désirable  ; 
la  diminution  de  frottement  serait  suivie  d’une  perte  de  force  en 
eux-raèmes.  Il  y a un  siècle,  le  peuple  de  l’Inde  transformait  son 
coton  en  drap  ; le  métier  à tisser  fonctionnait  tout  près  du  champ 
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OÙ  le  coton  avait  poussé.  Aujourd’hui,  au  contraire,  des  années 
s’écoulent  entre  la  production  du  coton  et  du  riz  et  leur  consom- 
mation, sous  forme  d’étoffe,  sur  le  même  lieu,  et  pendant  tout  ce 
temps  ils  ont  été  assujettis  à des  charges  pour  fret,  emmagasinage 
et  commiæions.  Les  négociants  et  les  transporteurs  se  sont  enri- 
chis; mais  le  producteur  du  riz  ne  peut  se  procurer  des  chemises, 
et  souvent  le  producteur  du  coton  meurt  de  faim  faute  d’une  poi- 
gnée de  riz.  Plus  le  propriétaire  d’esclaves  réussit  à prévenir  toute 
communication  avec  le  monde  par  d’autre  intermédiaire  que  lui, 
et  plus  il  est  maître  de  déterminer  quelle  sera  sa  propre  part  de 
coton  et  de  riz,  et  ce  qu’il  abandonnera  pour  être  partagé  entre  les 
travailleurs. 

Plus  le  commerçant  réussit  à forcer  de  recourir  au  marché  sur 
lequel  il  fait  la  loi  et  plus  il  y aura  tendance  à accaparer  des  mas- 
ses de  produits  « sous  la  main,  » et  plus  augmentera  son  pouvoir 
de  déterminer  la  quantité  de  tissu  ou  de  fer  qu’il  consent  à fournir 
en  échange  de  telle  quantité  de  blé,  de  coton  ou  de  sucre.  Plus  1e 
négociant  réussit  à prévenir  les  rapports  entre  les  producteurs  du 
blé  et  du  sucre,  plus  s’élèvera  parmi  eux  la  demande  pour  des 
vaisseaux  et  plus  augmente  son  pouvoir  de  déterminer  quelle  part 
loi  sera  allouée  de  la  cargaison  pour  la  transporter  au  marché. 
Moins  il  y a d’activité  dans  une  société,  plus  il  s’écoule  de  temps 
entre  la  production  et  la  consommation,  et  plus  augmente  le  pou- 
voir du  soldat,  du  propriétaire  d’esclaves,  du  négociant  et  de  l’ar- 
mateur. Voilà  comment  ils  occupent  une  position  si  importante  dans 
toutes  les  sociétés  où,  faute  de  diversité  d’emploi,  il  y a peu  de 
développement,  d’individualité  parmi  ceux  qui  travaillent  ou  ceux 
qui  vivent  par  le  travail  des  autres. 

L’ilote  ne  pouvait  exister  ailleurs  qu’à  Sparte,  où  la  loi  s’oppo- 
sait à ce  qu’aucune  association  se  formât  dans  la  population.  L’es- 
clave nègre  de  la  Caroline  ne  peut  continuer  à exister  que  dans 
une  population  purement  agricole.  En  Italie  l’esclavage  naquit  de  ce 
fait  que,  d’année  en  année  et  de  siècle  en  siècle,  le  commerce  inté- 
rieur s’en  alla  déclinant  et  qu’il  y eut  diminution  constante  dans  la 
viif'sse  avec  laquelle  la  consommation  suivit  la  production.  L’es- 
cl  ivage  au  Mexique  continuera  aussi  longtemps  que  l’absence  de 
toute  diversité  d’emplois  continuera  à causer  un  intervalle  aussi 
grand  que  celui  actuel  entre  la  production  du  pouvoir  pour  le  tra* 
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vail  et  l’existence  d’une  demande  pour  la  production  de  l’effort 
humain.  Il  en  est  ainsi  à la  Jamaïque  et  à la  Trinité,  en  Afrique, 
dans  l’Inde,  an  Portugal  et  en  Turquie,  et  dans  tout  pays,  ou  par 
une  cause  quelconque,  la  charrue  et  le  métier  à tisser  trouvent 
obstacle  à prendre  leur  place  naturelle  l’une  à côté  de  l’autre. 
L’homme  recherche  le  commerce  qui  n’est  qu’un  autre  mot  pour 
exprimer  l’association  avec  ses  semblables.  Ce  point  obtenu , il 
progresse  dans  son  pouvoir  de  soumettre  à son  service  les  gran- 
des forces  de  la  nature,  avec  développement  continu  de  l’in- 
dividualité, augmentation  continue  de  vitesse  dans  la  circula- 
tion sociétaire,  ainsi  que  de  la  force  et  de  l’influence  de  la  com- 
munauté. 

Plus  est  grand  le  pouvoir  exercé  par  le  soldat  et  le  négociant, 
plus  la  civilisation  sera  lente  et  plus  vous  aurez  de  gens  enrayant 
les  rouages  du  commerce.  Tout  ce  qui  tend  .A  augmenter  leur  nom- 
bre ou  leur  force,  tend  à diminuer  l’utilité  des  matières  premières 
et  à détruire  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail.  Tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  leur  nombre  ou  leur  pouvoir  tend  à produire  l’effet  con- 
traire ; la  valeur  de  l’homme  s’élevant  rapidement  comme  une  con- 
séquence de  l’accroissement  de  vitesse  avec  laquelle  la  consomma- 
tion suit  la  production. 

Le  négociant  et  le  transporteur  sont  ïine  nécessité  de  la  société  à 
son  premier  âge,  alors  que  le  frottement  est  toujours  considé- 
rable. Le  frottement  accru  grandit  leur  pouvoir,  d’où  il  résulte 
que,  fout  en  dissipant  passivement  leurs  propres  forces,  ils  sont 
invariablement  engagés  à sacrifier  activement  celles  de  la  commu- 
nauté en  masse.  Partout  où  leur  pouvoir  est  le  plus  complet,  se 
trouve  le  plus  de  frottement  entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur, la  plus  grande  dissipation  de  force  physique  et  intellectuelle, 
et  le  commerce  le  moins  considérable,  comme  on  le  voit  dans  les 
pays  que  nous  avons  cités. 

§ 5.  L’utilité  à la  disposition  de  tous  les  hommes,  sur  l’échange 
de  laquelle  ils  comptent  pour  se  procurer  tes  nécessités  et  les  con- 
forts divers  de  la  vie,  est  l’effort  des  muscles  ou  de  l’intelligence, 
ou  la  force-travail.  De  toutes  c’est  la  plus  sujette  à périr,  perdue 
pour  toujours  si  elle  n’est  pas  mise  en  usage,  autrement  dit,  si  elle 
n’est  pas  consommée  avec  profit  à l’instant  même  de  la  produc- 
tion. De  toutes  c’est  aussi  celle  qui  supporte  le  moins  d’étre  trans- 
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portée;  elle  périt  par  le  fait  même  du  déplacement.  L’homme  qui 
est  éloigné  de  sa  ferme  ou  de  sa  boutique  d’un  mille  seulement 
sacrifie  dix  ou  vingt  pour  cent  de  sa  force  pour  se  rendre  sur  le 
lieu  de  son  travail  quotidien.  Triplez  et  quadruplez  la  distance,  la 
perte  se  monte  si  haut  que  le  travail  appliqué  à produire  ne  suffit 
plus  pour  fournir  le  combustible  qui  doit  entretenir  l’action  de  son 
système,  et  la  machine  doit  s’arrêter,  son  propriétaire  périr  par 
faute  de  nourriture.  Mettez  ensemble  le  producteur  et  le  consom- 
mateur, et  la  consommation  instantanée  fait  l’instantanée  produc- 
tion, toute  la  force  fournie  par  l’aliment  se  trouve  ainsi  économisée. 
La  société  tend  alors  à prendre  d’ elle-même  sa  forme  naturelle,  il 
y a diminution  continue  dans  la  proportion  de  ceux  qui  vivent 
d’appropriation,  augmentation  continue  dans  la  proportion  de  ceux 
qui  travaillent  à ajouter  à sa  quantité,  ou  à la  qualité  des  richesses 
demandées  pour  l’usage  de  l’homme. 

La  quantité  produite  d’effort  humain  dépend  de  la  demande  qui 
est  fait  de  cette  production,  et  la  demande  dépend  de  même  du 
pouvoir  qu’ont  les  autres  de  produire  des  utilités  ou  objets  livra- 
bles en  échange,  faisant  ainsi  demande  de  consommation.  Le  tout 
ne  formant  qu’un  simple  cercle,  plus  le  mouvement  est  rapide,  plus 

11  y aura  nécessairement  d’incitation  à produire  l’effort,  et  plus 
s’accroîtra  le  pouvoir  de  tous  de  consommer  les  utilités  ou  objets  à 
la  production  desquels  l’effort  doit  être  appliqué. 

Production  et  consommation  n’étant  donc  que  des  mesures  l’une 
de  l’autre,  toutes  deux  doivent  s’accroître  à chaque  accroissement 
du  chiffre  d’hommes  qui  pourront  tirer  leur  subsistance  d’une  sur- 
face donnée  de  territoire.  Ce  nombre  augmente  à mesure  que 
l’homme  se  rend  de  plus  en  plus  apte  à diriger  les  forces  de  la  na- 
ture, et  à soumettre  à la  culture  les  sols  plus  riches,  chaque  degré 
de  progrès  étant  marqué  par  un  accroissement  du  pouvoir  d’asso- 
ciation, accompagné  du  développement  rapide  des  facultés  qui  le 
distinguent  de  la  brute.  Ce  nombre  diminue  au  contraire  lorsque 
l’homme  renonce  à l’effort  appliqué  à maîtriser  la  nature,  et  s’a- 
donne, soit  comme  soldat,  ou  commerçant  ou  transporteur,  à ac- 
quérir du  pouvoir  sur  scs  semblables  ; chaque  pas  dans  cette  voie 
est  marqué  en  outre  par  un  déclin  du  développement  de  ses  facul- 
tés, et  lui-même,  tombant  à la  condition  des  animaux  de  proie,  est 
poussé  à vivre  des  dépouilles  d’autrui. 
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Prenons  Athènes  après  la  bataille  de  Salamine;  nous  voyons 
diminution  de  population  et  de  richesse  par  suite  des  ravages  des 
armées  persanes,  et  en  même  temps  que  la  consommation  a dimi- 
nué, nous  voyons  diminué  aussi  le  pouvoir  de  production.  Des  com- 
plaisants serviles  grossissent  la  suite  de  personnages  tels  que 
Thémistocle  et  Cimon,  Alcibiade  et  Périclès,  tandis  qu’à  peu  d’ex- 
ceptions près  les  citoyens  se  consacrent  à l’administration  des 
affaires  d’autmi,  fonctionnant  comme  juges  et  jurés,  et  recevant 
en  compensation  de  ce  service  une  obole  par  jour.  Plus  tard  nous 
les  voyons  recevoir  des  distributions  gratuites  de  blé  envoyé  de 
loin  par  des  États  inquiets  de  s’assurer  leur  protection  contre  d’au- 
tres, encore  plus  rapaces  même  que  les  Athéniens.  Ijb  paupérisme 
devenant  ainsi  un  privilège  de  liberté,  des  milliers  de  citoyens, 
jusqu’alors  réputés  libres,  sont  réduits  à la  servilité  ; c’est  un  pas 
fait  pour  réduire  aussi  à l’esclavage  le  corps  entier  des  artisans, 
dont  l’industrie  avait  fait  la  prospérité  d’Athènes. 

Le  pouvoir  d’association  volontaire,  qui  a décliné  graduellement, 
va  être  aboli;  un  corps  d’hommes  intermédiaires  est  investi  léga- 
lement du  monopole  de  l’échange  entre  les  producteurs  de  souUers, 
de  bottes,  de  vêtements,  et  ceux  qui  ont  besoin  de  les  consommer. 
La  production  diminue  constamment  et  avec  elle  le  pouvoir  de 
consommation,  jusqu’à  ce  qu’enfln  les  plus  riches  sols  sont  aban- 
donnés. Ceux  qui  restent  occupés  sont  cultivés  par  des  hordes  d’es- 
claves. 

Dans  l’Italie  comme  dans  la  Grèce,  l’époque  de  la  gloire  la  plus 
brillante  fut  aussi  celle  de  la  plus  grande  misère  et  dégradation, 
le  pouvoir  producteur  ayant  constamment  diminué.  A mesure  que 
la  domination  s’étend,  la  propriété  territoriale  se  concentre  dans 
la  main  de  quelques  hommes  qui  sont  riches  aux  dépens  de  multi- 
tudes dont  la  condition  est  tout  autre,  jusqu’au  jour  o(i,  à la  fin 
de  la  guerre  punique,  la  fleur  de  la  race  latine  semble  avoir  entiè- 
rement disparu.  Nous  trouvons  à sa  place  des  esclaves,  ayant  pour 
maîtres  des  négociants,  par  l’entremise  desquels  les  travailleurs 
sont  forcés  d’opérer  tous  leurs  échanges.  Comme  conséquence 
nécessaire,  le  nombre  d’aspirants  à consommer  grossit  avec  une 
vitesse  qui  correspond  à célle  de  l’affaiblissement  des  pouvoirs 
producteurs  chez  ceux  qui  sont  requis  de  produire.  Tous  ceux  qui 
réclament  le  droit  d’être  libres  affluent  dans  la  grande  cité  centrale 
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pour  y être  amusés  et  nourris.  Le  paupérisme  à l’intérieur  va  crois- 
sant à mesure  que  grandit  la  domination  au  dehors;  les  distribu- 
tions gratuites  de  vivres  ayant  suivi  de  très-prés  la  destruction  de 
Carthage,  la  soumission  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  l’éléva- 
tion des  Scipions  au  rang  distingué  qu’ils  ont  depuis  occupé  dans 
des  livres  qui  passent  pour  de  l’histoire.  Commes  les  grands  person- 
nages SC  multiplient  et  que  la  terre  est  de  plus  en  plus  accaparée, 
le  nombre  des  esclaves  augmente  et  n’est  plus  dans  la  même  pro- 
portion avec  celui  des  hommes  qui  prétendent  rester  libres,  et  qui, 
réduits  de  plus  en  plus  à la  misère  et  dégradés,  finissent  par  former 
cette  misérable  populace  qui  se  tient  prête  en  toute  occasion,  pourvu 
qu’elle  obtienne  une  part  dans  le  pillage,  à prêter  son  appui  à un 
Marins  ou  à un  Sylla,  un  Pompée  ou  un  César,  un  'Tibère  on  un 
Néron,  un  Caligula  ou  un  Domiticn. 

Passons  aux  Pays-Bas  du  moyen  âge.  Nous  voyons  un  accroisse- 
ment soutenu  de  population,  accompagné  d’un  développement 
d’individualité  supérieur  à presque  tout  ce  qu’on  connaît  en 
Europe.  Ijï  pouvoir  constamment  croissant  de  combinaison  marcha 
de  compagnie  avec  l’aptitude  constamment  croissante  de  réduire  les 
forces  de  la  nature  au  service  de  l’homme,  aptitude  signalée  dans 
la  culture  appliquée  aux  riches  sols  qui,  du  temps  de  César,  étaient 
couverts  de  marécages  et  de  forêts.  Nulle  part,  en  Europe,  la  con- 
sommation ne  suivit  plus  vite  la  production,  et  nulle  part  une 
population  semblable  ne  déploya  une  égale  puissance,  à l’intérieur 
et  au  dehors. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  France,  leur  voisine  immédiate, 
nous  y verrons  la  marche  des  choses  tout  à fait  inverse.  Depuis  l’épo- 
que de  Charlemagne  jusqu’à  la  Révolution  de  89,  elle  abonde  en 
vagabonds  errants,  nobles  pairs  et  pauvres,  hommes  dont  la  main 
est  hostile  à tout  prochain,  tandis  que  toute  main  d’homme  se 
lève  contre  eux.  A l’intérieur  son  histoire  est  un  long  récit  de  la 
guerre  civile  la  plus  incessante,  tandis  qu’au  dehors  elle  est  la 
constante  perturbatrice  de  la  paix  publique.  Nulle  part,  en  Europe, 
la  centralisation  n’a  été  plus  intense,  et  nulle  part  ses  conséquences 
d’arrêter  la  circulation  de  la  société  n’ont  été  plus  également  et 
plus  désastreusement  manifestées.  Toujours  avide  de  domination 
an  dehors,  à l’intérieur  elle  a constamment  dissipé  la  force  qui, 
convenablement  appliquée,  efit  fait  d’elle  un  jardin  capable  de 
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nourrir  abondamment  nne  population  trois  fois  plus  nombreuse 
que  celle  actuelle. 

§ 6.  Une.perte  incessante  de  travail  étant  essentiellement  atta- 
chée à l’état  d’enfance  d’une  société  et  à une  population  disséminée, 
rien  ne  met  mieux  en  évidence  l’avantage  de  l’accroissement  de  ri- 
chesse et  de  population  que  la  manière  égale  dont  le  travail  est  réparti 
pendant  le  cours  de  l’année.  Là  où  la  population  entière  se  borne 
à gratter  la  terre  pour  lui  demander  sa  nourriture,  le  temps  de  la 
moisson  réclame  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  services  cessent 
d’étre  demandés  après  cette  époque.  A mesure  que  naissent  les  dif- 
férents métiers,  l’atelier  absorbe  le  travail  qui  auparavant  était 
perdu,  et  la  circulation  de  la  société  devient  plus  régulière,  en 
même  temps  qu’elle  met  le  fermier  en  état  d’accroître  sa  culture 
qui  jusqu'alors  avait  pour  limite  la  quantité  de  main-d’œuvre  dont 
il  pouvait  disposer  aux  jours  de  la  moisson , comme  c’est  encore  le 
cas  dans  les  États  planteurs. 

Eu  Angleterre,  à la  fin  du  quatorzième  siècle,  pour  moissonner 
200  acres,  on  employait,  dans  une  première  journée,  250  fau- 
cilleurs  et  metteurs  en  meules , et  200  dans  nne  seconde  jour- 
née. Ou  cite  un  autre  exemple  de  212  travailleurs  loués  pour 
une  journée  à fauciller  et  lier  le  blé  de  1 3 acres  et  l’avoine  d’im 
acre  Calculons  le  rapport  à 12  boisseaux  nous  avons  212 
travailleurs  opérant  la  moisson  de  168  boisseaux  de  grain,  une 
tâche  qui  maintenant  s’exécute  facilement  par  un  seul  ouvrier. 

Les  salaires  des  moissonneurs  étaient  alors,  • dans  la  première 
semaine  d’aoùt,  de  2 deniers  par  tête  et  par  jour,  et  le  reste  du  mois 
3 deniers  sans  nourriture.  Les  javeleurs  et  les  faneurs  étaient  au 
môme  prix.  » Si  nous  estimions  le  salaire  à un  penny  pour  tout  le 
cours  de  l’année,  nous  ferions  erreur;  l’emploi  des  bras  n’était 
qu’accidentel,  laissant  sans  la  moindre  demande  une  large  portion 
de  la  force-travail . 

A l’appui  de  ceci,  nous  pouvons  citer  l’Irlande  actuelle,  qui  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions  où  se  trouvait  l’Angleterre  alors 
que  celle-ci  exportait  la  laine  et  importait  le  drap.  Dans  un  recueil 
de  pièces  relatives  à ce  pays,  publié  il  y a quelque  \iiigt  ans  par 
ordre  du  gouvernement,  le  pri.\  moyen  du  blé  pour  deux  ansestcal- 


< Le  boisseau,  badwl  américain,  équivaut  à 3i>  litres,  34  centilitres  finaçais. 


14  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XXXVIII 

culé  à 52  sh.  6 d.  le  quarter  et  le  salaire  d’un  journalier  ordinaire 
à 8 d.  ce  qui  lui  permet  d’acheter  à peu  près  un  boisseau  et 
demi  de  blé  par  le  travail  d’une  semaine.  A la  même  date  cependant 
queces  pièces  officielles,  nous  avons  lerapport  d’un  voyageur  anglais 
de  la  plus  haute  intelligence  qui  visitait  l’Irlande  pour  étudier  la 
condition  de  la  population  ouvrière.  Il  nous  apprend  que  10  d.  par 
jour  sans  nourriture  est  le  taux  le  plus  élevé  des  salaires  ; et  que 
souvent  6 d.  sont  volontiers  acceptés  ; mais  que,  dans  la  pratique 
la  plus  usuelle,  c’est  6 deniers  avec  la  nourriture  ‘ . 

C’est  peu  de  chose,  et  pourtant  cela  donne  3 sh.  par  semaine  et 
la  nourriture.  L’écrivain  qui  étudiera  ces  questions  à des  siè- 
cles de  distance  trouvera  le  fait  difficile  à concilier  avec  le  tableau, 
que  l’on  s’est  accordé  à,tracer  au  public  anglais,  d’un  peuple  qui 
meurt  de  faim  par  millions.  En  examinant  la  chose  de  plus  près 
cependant  il  trouverait  que  l’emploi  n’a  été,  comme  règle,  qu’occa- 
sionnel et  que  tandis  que  dans  une  localité  les  soixante-dix  pour 
cent  de  la  population  n’étaient  point  constamment  employés,  sur 
tel  autre  point  on  pouvait  louer  i deux  centaines  de  journaliers  au 
prix  de  4 d.,  même  pour  un  service  purement  temporaire,  » et  que 
le  travailleur  n’avait  pas  en  moyenne  pour  l’entretenir  lui  et  sa 
famille  plus  de  4 d.  Résumant  le  résultat  de  ses  observations  notre 
voyageur,  et  on  ne  peut  le  soupçonner  d’aucune  disposition  à exa- 
gérer en  mal  les  conditions  du  travailleur,  conclut  que  dans  un 
pays  où  le  travail  continu  n’existe  pas  pour  la  moitié  de  la  popula- 
tion, on  serait  dans  le  faux  si  on  calculait  qu’en  moyenne  le  travail- 
leur touche  un  salaire  pendant  plus  d’une  moitié  de  l’année.  Dans 
cette  demi-année  on  ne  peut  pas  évaluer  ce  salaire  à plus  de  8 d. 
pendant  quatre  mois  et  pour  les  autres  deux  mois,  les  semailles  et 
la  moisson,  à plus  d’un  shilling.  Les  104  jours  de  travail  à 8 d. 
donnent  3 1.  9 s.  4 d.;  et  en  ajoutant  les  52  jours  à 1 sh.  on  a 6 I. 
1 sh.  4 d.  pour  le  total  du  salaire  moyeu  du  travailleur  dans  son 
année.  Cette  somme  divisée  par  365,  le  nombre  de  jours  pendant 
lesquels  il  doit  s’entretenir  lui  et  sa  famille,  ne  donne  pas  par  jour 
quatre  pence.  « J’ai  la  parfaite  convictibn,  ajoute-t-il,  que  si  l’on 
additionnait  tous  les  salaires  anuuels  des  travailleurs  de  l’Irlande 
et  qu’on  divisât  la  somme  par  le  nombitc  des  Iravailleurs,  le  calcul 
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donnerait  nn  chiffre  au-dessous  de  quatre  pence  par  jour.  • 

L’étude  la  plus  exacte  qui  ait  été  faite  mettrait  donc  en  lumière 
ce  fait  que  la  moyenne  du  salaire  annuel  du  travailleur  ne  dépasse 
pas  61.  1 s 4 d.  par  année,  sur  lesquels  35  s.  serviront  à payer  le 
loyer  de  sa  chaumière  : il  ne  reste  pas  plus  de  4 1.  6 s.  4 d.  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  dernier  est  nécessairement  plus 
cher  qu’en  Angleterre,  puisque  toute  la  laine  d’Irlande  doit  passer 
par  les  usines  anglaises  avant  d’arriver  sous  forme  de  drap  au  con- 
sommateur irlandais  ; et  que  le  commerce  très-borné  du  pays  induit 
le  négociant  à réclamer  une  forte  part  du  prix  du  drap  en  échange 
de  ses  services.  L’écrivain  dont  nous  parlons  voudrait  trouver  dans 
ces  faits  une  explication  de  la  contradiction  apparente,  et  nous  y 
trouvons  la  clef  de  ce  qui  a induit  en  erreur  tant  d’économistes  au 
sujet  des  salaires  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles.  L’em- 
ploi était  temporaire  au  dernier  point,  comme  on  peut  voir  par  le 
grand  nombre  de  bras  requis  pour  un  petit  travail  de  moisson.  Le 
salaire  d’un  seul  jour  devait  fournir  les  moyens  de  vivre  beaucoup 
de  jours,  sinon  beaucoup  de  semaines.  L’emploi  devenu  permanent, 
le  salaire  s’abaisse  à l’excès.  En  1444,  alors  que  le  journalier  ordi- 
naire recevait,  calcule-t-on,  deux  picotins  de  blé  par  jour,  le 
salaire  annuel  était  15  sh.  avec  le  vêtement  qui  représentait  3 sh. 
4 d.,  le  manger  et  le  boire.  Le  drap  à l’usage  des  paysans  se  ven- 
dait alors  2 sh.  l’aune,  le  total  des  salaires  n’excédant  pas  neuf 
aunes  de  drap,  et  sa  propre  nourriture.  Comment  trouvait-il  le 
moyen  de  supporter  une  famille,  s’il  était  assez  infortuné  pour  en 
avoir  une? 

Le  pouvoir  de  l’homme  pour  se  servir  des  grandes  forces  de  la 
nature  n’étant  encore  qu’à  son  enfance,  il  était  réduit  à cultiver  les 
plus  pauvres  sols,  ceux  qui  payent  le  moins  bien  le  travail.  La 
population  étant  nécessairement  très- disséminée,  il  y avait  peu  de 
pouvoir  d'association  ou  de  combinaison.  Le  travail  n’étant  point 
demandé,  la  force  fournie  par  la  consommation  d’aliments  se  per- 
dait en  très-grande  partie  sans  donner  de  résultat.  La  consomma- 
tion suivait  lentement  la  production  ; tout  le  monde  faisant  le 
métier  de  cultivateur,  chacun  avait  des  peaux  ou  de  la  laine  à 
vendre;  ceux  qui  avaient  du  drap  à offrir  en  échange  étaient 
rares. 

M.  .Malthus  et  son  école  ayant  commis  une  erreur  grave  en  omet- 
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tant  de  signaler  le  fait  que  là  où  la  population  est  disséminée  il  y a 
peu  de  commerce,  et  que  dans  de  telles  conditions  il  n’y  a pas  de 
demande  soutenue  du  travail  de  l’homme,  nous  avons  jugé  néces- 
saire de  donner  cette  explication  des  causes  qui  les  ont  embarras- 
sés, afin  de  convaincre  le  lecteur  que  la  vraie  manière  d’aborder 
la  question  du  pouvoir  de  production  est  de  prendre  la  consomma- 
tion actuelle  telle  qu’elle  se  montre  dans  les  documents  contempo- 
nÛBS  sur  la  condition  du  peuple  et  ses  salaires  actuellement  payés 
pour  emploi  continu. 

§ 7.  Dans  la  période  qui  suivit  la  conquête  normande  on  exporta 
en  Irlande  un  tel  nombre  de  serfs  anglais  que  le  marché  en  fut 
encombré.  Jusqu’au  règne  du  roi  Jean  l’Écosse  ne  comptait  peut- 
être  pas  un  seul  cottage  où  l’on  n’en  rencontrât. 

Dans  ce  dernier  royaume  un  serf  ne  pouvait  acheter  sa  liberté 
avec  son  propre  pécule,  f tout  ce  qu’il  pouvait  acquérir  appartenait 
de  droit  à son  maître.  • A la  fin  du  treizième  siècle,  un  serf  avec 
sa  famille  se  vendait  13  sh.  4 d.  En  Angleterre  un  peu  de  poisson, 
du  hareng  pour  l’ordinaire,  un  morceau  de  pain,  un  peu  de  bière 
formaient  la  pitance  distribuée  pendant  la  moisson,  d’où  l’on  peut 
conclure  comment  le  mercenaire  vivait  le  reste  de  l’année.  La 
viande  et  le  fromage  étaient  des  mets  recherchés  qui  n’entraient 
point  dans  sa  consommation,  line  évaluation  de  la  propriété  per- 
sonnelle à Colehester,  la  dixième  ville  et  l’une  des  plus  florissantes 
de  l’Angleterre,  révèle  la  condition  des  marchands  et  des  artisans 
de  cette  époque,  et  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  de  celle  du 
journalier  ordinaire.  Dans  la  plupart  des  maisons  un  chaudron  de 
emîoee,  delà  valeor  de  1 à 3 schellings,  parait  avoir  été  le  seul  us- 
tennle  culinaire.  La  garniture  d’une  échoppe  de  savetier  est  éva- 
luée 7 schellings;  une  boutique  de  chaircutier  contient  en  denrée 
une  valeur  de  1 livre  18  schellings;  une  autre  une  valeur  de  1 livre, 
l’équivalent  peut-être  de  deux  qnarters  de  blé.  En  général,  chaque 
famille  est  pourvue  de  sa  petite  provision  d’orge  et  d’avoine.  Le  sei- 
gle était  peu  en  usage  et  le  blé  fort  rare.  Quelques  familles  possè- 
dent une  vache  ou  deux,  d’autres,  en  plus  grand  nombre,  nourris- 
sent des  porcs,  deux  ou  ^is  suffisent  à garnir  le  saloir  pour  l’an- 
née. De  la  faible  provisiiem  de  combustible  on  peut  conclure  que 
peu  de  maisons  avaient  des  cheminées.  Dans  une  autre  évaluation, 
'qfk’Fannée  1301,  il  est  rare  que  le  mobilier  d une  maison  dépasse 
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la  valenr  de  20  schelliugs.  Le  pain,  le  lait,  la  bière,  tel  est  le  ré- 
gime quotidien  des  bourgeois.  En  1339,  il  est  fait  mention  du  don 
d’une  nief  (ou  serve  femellel  avec  toute  sa  famille,  tout  ce  qu’elle 
possède  ou  pourra  acquérir  par  la  suite.  En  1351,  sous  Édouard  III, 
nous  trouvons  le  Statut  des  laboureurs,  par  lequel  le  salaire  des  fa- 
neurs et  javeleurs  est  fixé  à 1 penny  par  semaine,  payable  soit  en 
monnaie,  soit  en  grains  à raison  de  1 0 deniers  le  boisseau  ; le  cul- 
tivateur qui  les  emploie  peut  opter.  Cette  clause,  qui  lui  garantit 
l’option,  se  comprendra  facilement  lorsqu’on  voit  que  dans  le  xiv® 
siècle  le  prix  du  blé  variait  de  2 schellings  à 4 livres  le  quarter. 
Pendant  les  cours  élevés  le  journalier  était  payé  en  argent,  qui  ne  ^ 
lui  procurait  pas  sa  subsistance,  et  lors  des  prix  avilis  il  recevait 
du  blé,  qui  ne  lui  permettait  pas  d’acheter  du  drap.  Personne  n’eùt 
songé  à quitter  son  villap  en  quête  d’un  travaild’êté,  s’il  eût  trouvé 
à s’employer  pour  un  salaire  supérieur,  à l’exception  des  gens  du 
comté  de  Strafford  ou  Lancastre  et  peu  d’autres  localités.  Les  jour- 
naliers devaient  jurer  deux  fois  l’an  d’observer  les  règlements.  Ije 
contrevenant  était  mis  aux  ceps  pour  trois  jours  ou  même  davan-  ■ 
tage.  En  1360,  le  statut  des  journaliers  fut  confirmé  par  le  parle- 
ment, la  peine  de  l’emprisonnement  fut  renforcée,  on  y ajonta  la 
marque  au  front  par  un  fer  rouge.  Le  maître  avait  l’option  d'en- 
gager à la  journée  ou  pour  l’année  entière,  mais  le  journalier  ^ 
était  tenu  de  donner  son  travail  à ce  taux,  soit  au  jour,  soit 
l’année. 

Les  maîtres  profitaient  largement  de  l’option,  comme  le  montre 
• ce  fait  cité  plus  haut  de  250  faucilleurs  employés  à couper  200  acres 
de  grain.  Le  maître  avait  la  faculté  de  forcer  les  gens  à s’engager 
pour  l’année,  sans  être  lui-même  forcé  de  contracter  de  la  sorte;' 
il  ne  consultait  là-dessus  que  son  propre  intérêt.  La  moisson  faite, 
les  bras  ne  trouvaient  plus  d’emploi.  Le  résultat,  nous  le  voyons 
par  ce  fait,  que  « plusieurs  s’armaient  de  gourdins  et  vagabon-  - 
daient  de  village  en  village  par  couples  ou  par  bandes  de  trois  on 
quatre,  et  que  le  plus  grand  nombre  devenaient  d'insolents  vauriens 
et  infestaient  le  royaume  par  leurs  maraudages.  » En  1 338,  les  sa- 
laires furent  réglés  à nouveau,  ceux  d’un  conducteur  de  charrue 
furent  taxé  à 7 schellings  pour  l’année  avec  la  nourriture,  mais  sans 
l’habillement  ou  autre  fourniture  quelconque.  L’argent  du  salaire 
pouvait  ainsi  acheter  sept  aunes  de  drap  grossier,  dont  le  prix  était 
III.  a 
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taxé  à 1 schelling  l’aune.  EJen,  qui  a écrit  le  livre  d’où  nous 
tirons  ces  détails,  dit  qu’on  peut  se  Taire  une  idée  de  la  mauvaise 
culture  de  cette  époque  et  conséquemment  de  la  misère  des 
laboureurs  d’après  le  minime  rendement  de  la  terre  arable 
qui,  pour  l’ordinaire,  ne  dépassait  pas  cinq  à six  boisseaux  de 
grains. 

Le  chiffre  de  la  population  d’alors,  au-dessous  de  deux  millions 
et  demi,  n’aurait  i)ermis  l’association  qu’à  un  faible  degré.  Les  for- 
ces du  sol  étaient  aussi  grandes  qu’aujourd’bui,  ainsi  que  les  forces 
d’intelligence  des  hommes  qui  l’exploitaient,  mais,  des  deux  parts, 
elles  étaient  à l’état  latent,  attendant  un  accroissement  du  nombre 
de  ces  derniers  pour  produire  la  diversité  d’utilités  sans  laquelle 
il  ne  peut  exister  de  combinaison  d’action,  ni  d’échange.  A mesure 
cependant  que  les  bourgs  et  les  villes  s’étaient  formés,  l’emploi  du 
travail  avait  été  peu  à peu  se  diversiûant  et  le  commerce  s’était  accru. 
Ces  règlements  ne  font  que  mettre  en  évidence  la  nécessité  que  les 
grands  propriétaires  fonciers  éprouvaient  de  forcer  les  journaliers 
à accepter  une  rémunération  de  leurs  services  moindre  que  celle 
qu’ils  auraient  obtenue  ailleurs.  I,’ insurrection  de  Watt-Tjler  sui- 
vit de  très-près  les  mesures  régulatrices.  Elle  échoua,  mais  le  lan- 
gage tenu  alors  par  la  population  ouvrière  vis-à-vis  de  ceux  qui  la  gou- 
vernaient, montre  l’importance  du  changement  qui  était  entrain  de 
s’accomplir.  Un  demi-siècle  après,  un  autre  acte  du  Parlement  fixa 
les  salaires  de  l’ouvrier  de  la  campagne  à 1 5 schellings  avec  le  man- 
ger et  le  boire,  et  en  allouant  de  plus  pour  l’habillementSschellings 
4 deniers.  Mais  l’acte  fut  à son  tour  suivi  de  l’insurrection  dans  la- 
quelle Jack  Cade  se  distingua  si  fort.  Vinrent  les  guerres  de  la  Rose 
d’York;  nous  y voyons  le  peuple  prendre  généralement  parti  pour 
la  maison  d’York,  comme  opposée  aux  grands  propriétaires,  dont 
jusqu’alors  les  terres  avaient  été  cultivées  par  des  hommes  chez 
qui  le  commerce,  de  l'un  à l’antre,  était  maintenu  par  l’intermédiaire 
de  leurs  maîtres. 

I.a  destruction  de  richesse  et  de  population  causée  par  ces  guer- 
res étaient  peu  favorable  aux  intérêts  du  commerce  ; cependant  une 
succession  de  lois  relatives  au  travail  forcé  montre  la  difficulté 
constamment  croissante  que  rencontraient  'les  propriétaires  à s’as- 
surer les  services  de  la  population  sous  un  système  si  proche  parent 
du  servage.  En  149ü,  un  nouveau  statut  fixa  les  gages  annuels  à 
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16  schellings  8 deniers,  et  de  plus  4 schellings  pour  l’habillement, 
mesure  si  inefficace  que  vingt  ans  après  on  jugea  nécessaire  de  pu- 
nir de  l’emprisonnement  le  refus  de  travail.  Tout  vagabond  • ayant 
ses  membres  au  complet  et  valide  • devait  être  attaché  derrière  une 
charrette  et  fouetté  jusqu’au  sang.  Combien  ces  vagabonds  étaient 
nombreux  et  combien  grande  la  difflcnlté  d’obtenir  l’emploi  régu- 
lier de  la  main-d’œuvre,  nous  le  conclurons  de  ce  fait  que,  sur  une 
population  qui  ne  dépassait  pas  trois  millions,  le  règne  d’Henri  VIII 
ne  compte  pas  moins  que  soixante-douze  mille  exécutions  de  voleurs 
• grands  et  petits.  > l.es  rapines  commises  par  le  nombre  infini  des 
bandits,  des  vagabonds,  des  gens  inoccupés,  n’étaient  plus  toléra- 
, blés  pour  les  malheureux  habitants  des  campagnes,  obligés  de  faire 
sentinelle  auprèsde  leurs  étables,  de  leurs  pâturages,  de  leurs  bois, 
de  leurs  champs. 

Au  commencement  du  règne  d’Édouard  VI  de  nouvelles  lois  sont 
rendues  pour  supprimer  la  > fainéantise  et  le  vagabondage.  > 11  y est 
dit  : t que  tout  homme  ou  femme,  en  état  de  pouvoir  travailler, 
qui  refusera  de  le  faire  et  aura  passé  trois  jours  dans  la  fainéantise, 
sera  marqué  sur  la  poitrine  avec  un  fer  rouge  de  la  lettre  V et  ad- 
jugé, en  qualité  de  serf,  pendant  deux  ans  à la  personne  qui  se 
portera  accusateur  contre  un  tel  fainéant.  ■ Plus  loin,  il  est  dit  que 
le  maître  • nourrira  son  serf  avec  du  pain,  de  l’eau  et  tout  mets  de 
rebut  qu’il  jugera  convenable,  > qu’il  pourra  contraindre  son  serf  à 
travailler  par  les  coups,  la  chaîne  ou  tout  autre  traitement,  lui  im- 
posant n’importe  quelle  lâche  (fût-ce  la  plus  vile)  à sa  volonté.  De 
plus  I si  le  serf  s’évade  de  la  maison  du  maître  pendant  l’espace 
de  quatorze  jours,  il  deviendra  son  serf  pour  la  vie,  et  sera  marqué 
de  la  lettre  S au  front  ou  sur  la  joue.  > La  seconde  évasion  est  punie 
de  mort.  Une  clause  suivante  du  même  statut  porte  que  t dans  le 
cas  où  personne  ne  se  porterait  demandeur  d’un  tel  fainéant,  ou 
de  tels  fainéants,  les  justices  de  paix  devront  procéder  à des  enquê- 
tes, et  que  tout  individu  reconnu  pour  avoir  vagabondé  l’espacd de 
trois  jours  sera  marqué  sur  la  poitrine  avec  un  fer  rouge  de  la  lettre 
V.  > Le  maître  est  autorisé  à mettre  un  anneau  de  fer  au  cou,  au 
bras  ou  à la  jambe  du  serf,  pour  aider  à mieux  le  reconnaître  et 
s’assurer  de  sa  personne.  Telle  était  la  condition  du  peuple  à une 
époque  où  les  partisans  de  la  doctrine  Ricardo-Maltbusienne  l’ont 
supposé  vivant  à peu  de  chose  près  comme  vivaient  les  paysans 
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du  nord  de  l’Angleterre  au  siècle  dernier,  comme  vivent  les 
paysans  d’Écosse  aujourd’hui. 

On  lit  dans  un  écrivain  du  règne  d’Élisabeth,  alors  que  la  popu- 
lation ne  devait  pas  déi)a.sser  le  chiffre  de  3 millions  et  demi  : • Le 
pain,  dans  tout  le  royaume,  se  fait  avec  telle  ou  telle  espèce  de 
grains  dont  la  culture  domine  dans  la  localité  ; néanmoins  la  classe 
aisée  a généralement  la  provision  de  blé  pour  fournir  à sa  table, 
tandis  que  sa  domesticité  et  les  voisins  pauvres  doivent  se  conten- 
ter de  seigle  et  d’orge;  et  même  en  temps  de  disette  plusieurs  se 
nourrissent  d’un  pain  fait  avec  des  fèves,  des  pois,  des  criblures  de 
grain  ou  toute  autre  substance  à laquelle  on  môle  un  peu  de  grain  ; 
triste  expédient  auquel  on  recourt  d’autant  plus  vite  que  l’on  est 
plus  pauvre  et  moins  en  état  de  se  procurer  mieux.  » Et  il  ajoute  : 
a Je  n’afUrmerai  pas  que  l’expédient  est  mis  en  pratique  aussi  sou- 
vent dans  les  années  d’abondance  que  dans  celles  de  disette;  mais 
si  j’avais  à fournir  les  preuves,  cela  me  serait  facile.  » Et  plus  loin  : 
t L’artisan  et  l’ouvrier  sont  réduits  à se  contenter  d’avoine,  fèves, 
pois,  criblures,  ivraie,  lentilles.  » 

En  énumérant  les  désordres  du  royaume,  un  éminent  lord  justi- 
cier du  Somershire  raconte,  en  1596  : • qu’on  a exécuté  dans 
une  année  quarante  condamnés  pour  brigandages,  vols  et  autres 
crimes;  qu’on  a brûlé  le  poing  à trente-cinq,  que  trente-sept  ont 
subi  la  peine  du  fouet,  et  que  vingt-trois  prévenus  ont  été  acquit- 
tés, et  que,  nonobstant  un  tel  nombre  de  mises  en  jugement,  l’ac- 
tion de  la  justice  n’atteignait  pas  la  cinquième  partie  des  crimes 
qui  se  commettaieut  dans  le  comté.  Les  magistrats  étaient  contenus 
par  la  crainte  qu’inspiraient  les  sociétés  et  les  menaces  de  leurs 
affiliés.  » Sir  Françis  Eden  ajoute,  et  fort  judicieusement,  « que  la 
cause  probable  de  ces  désordres  est  dans  la  difficulté  de  trouver 
de  l’emploi  poûr  l’excédant  des  bras  que  la  culture  ne  peut 
occuper.  » 

C’était  là  en  effet  la  cause  réelle  de  la  difficulté.  L’Angleterre  con- 
tinuait encore  à être  une  nation  purement  agricole,  exportant  des 
subsistances  et  important  tout  produit  d’industrie  manufacturière 
de  la  population  riche  des  contrées  qui  bordent  le  Rhin.  Elle  avait 
alors  peu  de  pouvoir  d’association,  peu  de  développement  d’indi- 
vidualité, et  peu  de  pouvoir  dans  sa  population  pour  s’aider  des 
précieux  trésors  de  bouille  .et  de  minerai  qui  gisaient  sous  ses 
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pieds.  Tant  que  manquent  les  usines,  l’agriculture  ne  progresse 
que  peu;  ce  qui  explique  pourquoi  le  paysan  anglais  était  mal 
vêtu,  mal  logé,  et  mangeait  • de  l’orge  et  du  seigle,  du  pain  noir,  et 
le  préférait  an  pain  blanc,  comme  tenant  plus  longtemps  à l’estomàc 
et  se  digérant  moins  vite,  tandis  que  les  riches  et  les  grands  sei- 
gneurs vivaient  dans  des  maisons  sans  vitres  aux  fenêtres,  et  que, 
dans  le  salon  de  la  reine,  on  étendait  du  jonc  au  lieu  de  tapis.  • 

La  culture,  en  grande  partie,  était  conflnée  sur  les  sols  les  plus, 
pauvres  dont  le  rendement  allait  constamment  diminuant,  par 
suite  de  la  nécessité  d’envoyer  leurs  produits  sur  un  marché 
éloigné.  La  fourniture  d’aliments  progressait  peu,  la  circulation 
sociale  languissait,  la  consommation  étant  lente  à suivre  la  pro- 
duction. La  population,  cependant,  augmentait  peu  à peu  avec 
une  force  croissante  de  combinaison,  laquelle  force  se  manifeste 
par  ce  fait  que  depuis  lors  on  ne  rencontre  plus  dans  la  législation  . 
aucun  acte  du  parlement  imposant  au  travailleur  l’obligation  de 
travailler  à un  taux  fixé. 

Au  commencement  du  xviii®  siècle,  nous  trouvons  une  popu- 
lation d’environ  cinq  millions;  elle  a à peine  plus  que  doublé 
dans  l’espace  de  plus  de  trois  siècles.  Avec  l’accroissement  en 
nombre,  il  y avait  eu  accroissement  du  pouvoir  de  disposer  des 
services  de  la  nature,  suivi  d’un  accroissement  matériel  dans  la 
quantité  des  utilités  à la  disposition  du  travailleur.  Et  cependant 
même  encore  les  modes  d’emploi  ne  sont  que  peu  multipliés.  On 
continue  à produire  du  grain  pour  l’exportation.  La  production  du 
fer  est  très-grossière;  la  plus  grande  partie  de  la  demande  est 
servie  par  le  nord  et  l’est  de  l’Europe.  La  consommation  est  par 
conséquent  très-faible;  elle  reste  ainsi  jusqu’à  peu  près  le  milieu 
du  siècle,  époque  où  l’on  applique  la  bouille  à fondre  le  minerai, 
l’homme  acquérant  ainsi  de  la  force  à nu  degré  jusqu’alors  inconnu. 
Vient  la  machine  à vapeur,  et  au  fur  et  à mesure  que  s’accroît  la 
force,  le  i>roducteur  et  le  consommateur  sont  rapprochés  de  plus 
en  plus  l’un  de  l’autre.  Le  grain  cesse  d’aller  au  dehors,  l’engrais 
cesse  d’être  perdu  pour  la  terre  sur  laquelle  il  a poussé.  La  de- 
mande des  services  de  l’homme  devenant  plus  régulière,  le  capital 
grossit  rapidement  avec,  un  accroissement  correspondant  de  popu- 
lation, qui,  pour  la  seconde  partie  du  siècle,  est  quatre  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  première.  I.a  matière  a donc  revêtu  par  de- 
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grés  la  forme  la  plus  élevée,  celle  de  l'homme,  avec  un  accroisse- 
ment constant  dans  le  pouvoir  d’association,  dans  le  développe- 
ment des  différentes  facultés  des  hommes  pris  individuellement 
et  dans  la  vitessse  avec  laquelle  la  consommation  suit  la  pro- 
duction. 

§ 8.  Alors  que  la  population  de  l’Ecosse  était  au-dessous  d’un 
million  d’émes,  et  par  conséquent  n’avait  qu’un  faible  pouvoir  de 
combinaison,  quelle  était  sa  condition?  Elle  ne  comptait  pas  moins 
• que  deux  mille  mendiants  allant  de  porte  en  porte.  • L’homme  y 
était  l'esclave  de  la  nature,  et  dans  un  état  si  déplorable,  que 
Flechter  de  Saltoum  ne  voyait  d’autre  remède  que  de  le  faire 
l’esclave  de  l’homme.  C’est  une  idée  qu’a  reproduite  de  nos  jours, 
à propos  du  peuple  anglais,  un  des  écrivains  anglais  les  plus  dis- 
tingués 

Les  famines  étaient  alors  fréquentes  et  sévères,  étendant  leurs 
ravages  sur  tout  le  pays.  De  1 693  à 1 700,  période  qu’on  a quali- 
fiée t la  plaie  de*  sept  années,  » le  mal  fut  si  grand  que  des  pa- 
roisses entières  furent  à peu  près  dépeuplées.  Les  famines  de  1740 
à 1782-83  furent  remarquablement  terribles;  grand  nombre  d'in- 
dividus périrent  de  besoin  *.  On  raconte  que  des  fermiers  eurent 
recours  à l’expédient  de  saigner  leur  bétail  • (lour  se  nourrir  de  ce 
sang.  > Et  même,  sans  remonter  au  delà  de  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  ans,  la  condition  du  paysan  était  telle  qu’en  s’imposant  les 
plus  rudes  privations,  à peine  pouvait-il  fournir  à son  existence 
sans  acquitter  la  moindre  rente  au  propriétaire  du  sol.  Il  était  vêtu 
de  l’étoffe  la  plus  grossière  ; son  mobilier,  ses  outils  de  jardinage 
étaient  pour  l’oniinaire  faits  de  sa  main  ; il  vivait  de  la  récolte  du 
champ,  généralement  de  l’avoine,  des  légumes,  du  lait.  S’il  ajoutait 
par  hasard  quelque  peu  de  viande,  c’était  quelque  pauvre  animal, 
le  rebut  du  troupeau,  indigne  d’aller  figurer  au  marché  L’état 
de  la  campagne  était  primitif  au  delà  de  ce  qui  se  peut  imaginer. 
Les  terres  de  la  meilleure  qualité  restaient  on  friche,  ou  cultivées 
sans  aucun  soin.  L’éducation,  les  manières,  l’habilleincnt,  le  mobi- 
lier, la  table  de  la  noblesse  étaient  moins  distingués,  moins  conve- 

' Carltle,  Laüer-Pay  Pamphlet. 

* Saixclair,  Statistieal  aceounU  of  Seotiand,  vol.  VI,  p.  121. 

• Rév.  M.  Smith,  cité  par  Hac-Culloch,  Statùtics  of  lhe  Brüish  Empire, 
vol.  I,  p.  M9. 
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nables,  moins  somptueux  que  parmi  le  vulgaire  des  fermiers  de 
nos  jours.  Le  peuple,  vôtu  de  l’étoffe  la  plus  grossière,  famélique 
et  faisant  la  plus  maigre  chère,  vivait  dans  de  misérables  huttes 
péle-méle  avec  le  bétail. 

Il  n’y  a pas  un  siècle,  le  chiffre  des  bœufs  abattus  pour  la  four- 
niture de  villes  telles  que  Glascow  ou  Edimbourg,  était  bien  faible. 
L’usage  était,  dans  chaque  famille,  d’acheter  en  novembre  ce 
qu’on  appellerait  aujourd’hui  une  chétive  bète  à demi  maigre, 
vache  ou  bœuf  ; on  salait  cette  carcasse  et  c’était  la  seule  viande 
de  boucherie  dont  on  goûtât  pendant  tout  le  cours  de  l’année  '. 

Avec  plus  de  population  et  de  richesse,  on  est  arrivé  à appliquer 
la  culture  à de  meilleurs  sols.  Les  professions  out  été  se  multipliant, 
et  s’est  accrue  la  vitesse  avec  laquelle  la  consommation  et  la  pro- 
duction se  succèdent  l’une  à l’autre.  Le  résultat  se  manifeste  par 
ce  fait,  que  l’agriculture  produit  six  fois  davantage,  tandis  que  la 
population  a seulement  doublé.  De  sorte  qu’en  moyenne  chaque 
individu  a trois  fois  plus  qu’ auparavant. 

§ 9.  Société  ou  commerce  consiste  en  un  échange  de  services. 
Parfois  le  service  est  direct  ; par  exemple  : porter  un  fardeau  pour 
quelqu’un.  D’autre  fois  le  service  est  indirect; par  exemple  : trans- 
former de  la  laine  en  drap.  Sous  cette  dernière  forme,  l’homme 
qui  a besoin  d’un  habit  achète  la  laine  et  le  travail  qui  a été  dé- 
pensé à opérer  la  transformation. 

Le  pouvoir  d’accomplir  le  service  est  la  conséquence  d’une  con- 
sommation d’un  capital  sous  forme  d’aliments;  ce  capital,  s’il  n’est 
employé  à, l’instant  même,  est  perdu  pour  toujours.  Moins  vite  la 
demande  suit  l’offre  et  plus  il  y aura  déperdition  de  pouvoir.  Plus 
la  demande  est  instantanée,  plus  il  y aura  économie  de  pouvoir,  et 
plus  sera  grande  la  somme  de  force. 

Parmi  les  signes  certains  de  civilisation,  nous  devons  donc  placer 
au  premier  rang  cette  continuité  de  mouvement  de  société  qui 
permet  à tous  de  trouver  demande  pour  leurs  forces  physiipies  et 
intellectuelles;  et  au  premier  rang  parmi  les  nations  du  monde 
nous  placerons  la  société  dans  laquelle  la  circulation  rapide  produit 
cet  effet. 


' Rév.  D'  PLATFAiR.'cité  dans  Edimburg  fletetaw,  vol.  LXVI,  p.  57,  W).  Edim- 
burg-Retoieie,  n°  cxxvi,  p.  173. 
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Pour  qu’il  se  produise  la  diversité  des  emplois  est  la  seule  et 
indispensable  condition.  Sans  elle  il  ne  peut  exister  ni  régularité 
dans  la  demande,  ni  continuité  de  mouvement,  ni  économie  de 
l’effort  humain,  — ni  augmentation  de  force.  On  en  a la  preuve 
dans  ce  rapide  aperçu  de  l’histoire  d’Angleterre,  dans  le  mou- 
vement de  Sparte  comparé  à celui  d’Athènes,  dans  celui  de  la 
France  du  moyen-âge  comparée  anx  Pays-Bas,  et  dans  celui  de 
chaque  nation  du  monde,  selon  qu’elle  progresse  ou  décline  en 
richesse,  en  force  et  en  population. 

Si  nous  prenons  les  différentes  nations  à l’époque  présente  pour 
les  comparer  l’une  à l’autre,  nous  arrivons  au  même  résultat  que 
nous  avons  constaté  en  parcourant  les  différentes  époques  de  l’his- 
toire d’Angleterre.  Dans  l’Inde  la  demande  du  travail  n’existe  pas, 
et  le  peuple  se  vend  volontiers  pour  être  esclave  à l’Ile  Maurice. 
L’Irlande  présente  le  tableau  d’une  constante  déperdition  de  la 
force-travail  ; les  effets  s’en  manifestent  par  le  vagabondage  in- 
cessant d’une  population  malheureuse  à la  recherche  d’un  salaire 
de  moissonnenr,  par  l’émigration,  par  les  famines  et  les  maladies 
contagieuses.  Il  en  est  de  même  en  Portugal  et  en  Turquie,  où  il 
y a abondance  de  forces  physiques  et  intellectuelles,  sans  que  la  de- 
mande y existe  pour  elles; — de  même  à la  Jamaïque,  au  Mexique, 
au  Brésil,  à Buénos-Ayres  ; tous  pays  où  vous  trouvez  un  état  de 
faits  qui  répond  à celui  que  nous  avons  observé  dans  les  premières 
époques  de  l’histoire  anglaise,  — le  travailleur  y étant  le  pur 
esclave  de  l’homme  qui  possède  la  terre,  ou  de  celui  qui  fournit  la 
nourriture  et  le  vêtement  à ceux  par  qui. elle  est  cultivée  '. 

‘ ' La  population  de  la  Jamaïque  est  libre  de  nom,  mais  il  n’y  a pas  de  liberté  de 
, fait  possible  sans  le  commerce  qui  résulte  de  la  diversité  d'emploi,  comme  nous  le 
montre  le  rap|iort  suivant  fait  sur  la  condition  actuelle  de  l'ile. 

« Une  pétition  récente,  adressée  au  ministre  d’État  anglais,  signale  à son  attention 
l’état  de  dissémination  et  la  détresse  qui  pèse  chaque  jour  davantage  sur  la  po- 
pulation entière,  et  a réduit  à la  misère  la  plus  complète  un  grand  nombre  d'habi- 
tants. La  pétition  est  signée  par  M.  Chitty,  ex-président  des  assises  trimestrielles  et 
retraité  ; M.  l’innock,  négociant  de  Kingston;  M.  Phincas  Abrabam,  l’associé  le  plus 
âgé  de  la  maison  Abrabam  et  C'*,  de  Faiffloutli  ; M.  Hogdson,  le  cha|>elain  du  péni- 
tencier général;  et  M.  Valpy,  avocat,  neveu  du  dernier  lord  justicier  sir  Joshua 
Rowe.  ns  déclarent  que  la  condition  de  la  colonie  est  on  ne  peut  plus  déplo- 
rable, qu'on  touche  à une  banqueroute  et  à une  ruine  générale;  que  les  terres 
n’ont  nulle  valeur  que  celle  de  la  propriété  bâtie;  on  ne  trouve  point  à em- 
prunter même  sur  hypothèque.  Les  articles  nécessaires  de  la  consommation  sont 
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D’autre  part  prenons  la  France  et  l’Europe  du  Nord  en  général, 
nous  trouvons  un  état  de  choses  bien  différent.  La  continuité 
de  circulation  s’établit  chaque  jour  davantage.  La  demande  de 
l’effort  humain  suit  de  plus  en  plus  la  force-travail  qu’elle  pro- 
duit. lA  faculté  physique  et  intellectuelle  se  développe  de  plus 
en  plus,  et  est  de  plus  en  plus  économisée,  et  la  force  s’accroît 
de  jour  en  jour. 

A quelle  cause  rapporter  ces  différences? 

La  réponse  est  dans  le  fait  que  les  pays  cités  en  premier  lieu 
prennent  exemple  sur  l’Angleterre,  adoptant  pour  guides  ces  éco- 
nomistes qui  enseignent  que  la  rémunération  du  travail  agricole 
tend  à diminuer, — qu’en  conséquence  l’agriculture  est  la  profession 
la  moins  profitable,  — que  la  part  proportionnelle  afférente  au  pro- 
priétaire tend  à s’accroître  et  celleallouée  au  travailleur  àdiminuer; 
— la  tendance  vers  un  état  d’esclavage  aUant  croissant  à mesure 
que  la  matière  tend  de  plus  en  plus  à revêtir  la  forme  la  plus  élevée 
qu’elle  peut  prendre,  celle  de  l’homme. 

Les  autres  pays  ont  pris  exemple  sur  la  France  — adoptant  la 
politique  de  Colbert,  qui  vise  à placer  l’agriculture  au  premier 
rang  — et  pour  cela  imagine  des  mesures  qui  tendent  à accroître  le 
prix  de  la  terre  et  du  travail,  tout  en  diminuant  celui  des  utilités 
nécessaires  pour  la  consommation  du  propriétaire  et  de  l’ouvrier 
rural. 

Si  nous  venons  à l’Angleterre  elle-même,  nous  nous  trouvons 
dans  la  patrie  des  philosophes  à qui  le  monde  doit  la  théorie  de 
l’excès  de  population,  inventée  tout  exprès  dans  le  but  d’expliquer 
l’énorme  déperdition  de  force  qui  résulte  du  manque  de  continuité 
dans  la  demande  de  celte  force.  Une  fois  c’est  le  maître  d’usine  qm 
ferme  ses  portes  dans  le  dessein  de  faire  baisser  le  prix  de  main- 
d'œuvre  et  des  denrées  premières;  tandis  qu’une  autre  fois  des 
grèves  prolongées  portent  à la  fois  la  ruine  chez  l’ouvrier  et  chez 
celui  qui  l’emploie.  La  centralisation  commerciale  atteint  là  son 
point  de  perfection,  et  la  centralisation  et  la  stabilité  sont  entière- 
ment incompatibles  l’une  à l’autre 

presque  tous  im|K)rtés  des  Etats-Unis,  tandis  que  les  produits  naturels  sont  négligés. 
L'argent  sort  du  pays  faute  d'objet  pour  répondre  .à  l’éehange.  Ils  ajoutent  que  la 
condition  industrielle  des  habitants  est  tombée  au  plus  bas,  cl  que  leur  condition 
morale  cl  .sociale  n'est  pas  plus  élevée. 

' « Entre  nos  Iles  noires  des  Indes  orientales  et  notre  blanche  Irlande,  entre  ces 
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Considérons  les  États-I’nis  ; la  déperdition  de  la  force-travail  s’y 
montre  plus  grande  qu’en  aucun  autre  pays  civilbé.  i.a  somme 
employée  n’est  pas  même  un  tiers  de  la  capacité  d’effort  produite. 
La  consommation  ne  suivant  que  lentement  la  production,  les  mar- 
chés du  monde  entier  sont  toujours  inondés  de  farine,  de  coton, 
de  riz,  de  tabac;  d’où  il  suit  que  le  pouvoir  qu’ont  ces  utilités  de 
commander  l’or,  l’argent,  le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  l’étain,  ou 
toute  autre  des  productions  métalliques  de  la  terre  diminue  cons- 
tamment — tandis  que,  dans  l’ordre  naturel  des  choses,  il  devrait 
constamment  s’accroître. 

Voulons-nous  voir  la  déperdition  la  plus  complète  de  force,  con- 
sidérons les  années  qui  closent  la  période  de  libre  échange  qui 
suivit  la  cessation  de  la  grande  guerre  européenne,  alors  que  les 
ateliers  se  fermèrent  partout,  que  les  femmes  et  les  enfants  péris- 
saient faute  de  pain  ; — considérons  la  période  de  libre  commerce 
en  1842,  alors  que  la  demande  de  travail  cessa  complètement;  — 
considérons  les  années  1 850-51 , avant  l’énorme  importation  de  l’or 
californien,  ou  enfln  la  période  actuelle,  où  la  circulation  est  gra- 
duellement et  constamment  décroissante,  où  la  production  de 
nourriture  et  de  vêtement  va  diminuant  dans  son  rapport  avec  le 
chiffre  de  la  population,  et  où  le  paupérisme  suit  une  marche 
ascendante  qu’on  ne  lui  avait  point  encore  connue. 

Voilà  ce  qui  est,  et  il  eu  sera  de  même  partout.  Voyons  l’Espagne  ; 
nous  y trouvons,  en  changeant  de  localité,  les  mêmes  différences 
qu’aux  États-Unis  en  changeant  d’époque.  Dans  les  provinces  Bas- 

deux  extrêmes,  la  paresse  qui  refuse  de  travailler  et  la  famélique  inaptitude  à 
trouver  du  travail,  quel  monde  en  avons-nous  fait  avec  notre  culte  effréné  de 
Mammon,  notre  bienveillante  philanthropie  et  nos  bavardages  absurdes  et  athées? 
L’offre  et  la  demande  — laisser  faire,  principe  de  volonté,  le  temps  arrangera 
tout  — jus<iu’à  ce  que  l'existence  industrielle  de  l'Angleterre  semble  tout  prés  de 
devenir  un  affreux  marécage  exhalant  des  miasmes  pestilentiels  au  moral  et  au 
physique,  un  hideux  Golgotha  virant  où  les  âmes  et  les  corps  sont  enterrés  tout 
vifs;  une  sorte  de  goufre  de  Curtius  qui  communique  avec  les  profondeurs  du  néant 
et  comme  lesdieiln'en  avaitjamais  vu...  Trente  mille  ouvrières  à l'aiguille,  de  vraies 
parias,  travaillant  à mort,  trois  millions  de  pauvres  pourrissant  dans  une  oisiveté 
forcée  et  aidant  lesdites  ouvrières  à l'aiguille  à mourir  : ce  ne  sont  là  c|ue  des  item 
dans  le  triste  grand-livre  du  déses|ioir.  Trente  mille  mauvaises  femmes  sont 
plongées  dans  ce  gouffre  putréfiant  d'abominations.  Elles  sont  une  inflltrationljus- 
que  dans  Londres  de  l'universel  marais  de  ce  Styx  de  la  vie  industrielle  anglaise; 
elles  se  sont  accumulées  en  un  nombre  tel  dans  ce  gouffre  du  chagrin  (Caeltle, 
Latter-Dag  Pamphlet). 
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ques  fonctionnent  deux  cents  usines  à fer,  et  d’autres  fabriques 
font  une  large  demande  de  travail.  Partout  où  le  regard  se  porte,  il 
reconnaît  les  caractères  irrécusables  d’une  industrie  riante  et  hon- 
nête, des  villes  et  des  villages  qui  s’améliorent  et  s’étendent,  des 
routes  bien  entretenues,  des  ponts  bien  construits  et  des  raines 
bien  exploitées.  Pour  contraste  frappant,  voici  l’Aragon,  un  pays 
purement  agricole  où  la  demande  du  travail  n’existe  pas.  Il  tire  du 
dehors  toutes  les  utilités  achevées,  il  exporte  des  matières  pre- 
mières et  des  hommes  *. 

L’homme  qui  doit  porter  son  travail  ou  ses  produits  à un  mar- 
ché éloigné  doit  payer  les  frais  de  déplacement,  et  si  la  distance  est 
telle  qu’il  y ait  perte  du  tout  dans  l’opération,  il  aime  mieux  perdre 
sur  place  que  perdre  sur  les  grands  chemins.  Le  transport  d’un 
boisseau  de  blé,  de  pommes  de  terre  ou  de  turneps,  sur  une  route 
ordinaire  dans  ce  pays,  est  d’un  cent  * par  raille.  11  s’ensuit  qu’en 
saison  ordinaire  les  deux  dernières  denrées  ne  peuvent  se  présenter 
sur  un  marché  éloigné  de  trente  railles,  et  le  blé  ne  peut  couvrir 
les  frais  d’une  distance  de  cent  milles.  C’est  encore  pis  pour  le 
travail,  cette  utilité  qui  est  absorbée  dans  l’action  même  du  trans- 
port. Eu  Biscaye,  l’homme  qui  a le  travail  à vendre  est  tout  proche 
de  celui  qui  a besoin  de  l’acheter,  eu  même  temps  que  le  producteur 
de  pommes  de  terre  a un  consommateur  sous  sa  main,  d’où  résulte 
la  vitesse  avec  laquelle  la  consommation  et  la  production  se  suc- 
cèdent l’une  à l’autre.  Aragon  et  Valence  ne  présentent  pas  de 
débouchés,  et  il  en  résulte  le  manque  de  mouvement  dans  la 
société,  la  faible  valeur  de  l’homme  et  la  grande  valeur  des  utilités 
achevées  de  toute  sorte. 

S 10.  Continuité  dans  la  demande  de  travail,  — vitesse  dans  la 
circulation  des  services,  — commerce  croissant  ; ce  sont  là  tout  au-  • 
tant  d’expressions  différentes  de  la  même  idée.  Fourles  trouver  il 
faut  s’adresser  au  pays,  ou  localités  de  pays,  où  les  denrées  pre- 
mières et  les  utilités  achevées  tendent  le  plus  à se  rapprocher,  — les 
premières  entrant  en  hausse  avec  augmentation  soutenue  dans  le 
prix  du  travail  de  la  terre  et  de  ses  produits  à l’état  brut,  — les  der- 
nières tombant  en  baisse  avec  augmentation  soutenue  de  la  faculté' 

' Westminttfr  Rewiew,  juillet  1858.  Notice  of  Wükomm't  Wandering  in 
Spain. 

> Le  ceot  américain  équivaut  à 1 centime  1/5  rrançaù. 
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pour  le  travailleur  de  se  procurer  les  nécessités,  les  comforts  et 
même  les  agréments  de  la  vie.  Nous  rendrons  la  chose  plus  sensible 
au  lecteur  par  ce  diagramme. 


Massachusetts. 


A la  gauche  il  n’existe  pas  et  il  ne  peut  exister  de  commerce, 
le  trafic  étant  là  le  maître,  et  l’agriculture  n’existant  pas  encore. 
Sur  la  droite,  le  commerce  est  rapide,  le  travail  et  la  terre  obte- 
nant un  prix  élevé,  tandis  que  les  utilités  achevées  sont  à bon 
marché. 

Nous  voyons  la  même  chose  dans  toutes  les  régions  du  monde, 
lorsque  nous  passons  d’États  et  de  provinces  qui  sont  exclusive- 
ment agricoles  à ceux  où  l’emploi  se  diversifie,  — où  la  circulation 
gagne  en  vitesse  — et  où  l’agriculture  devient  une  science.  N’im- 
porte où  tombera  votre  regard,  vous  trouverez  la  manifestation 
du  fait  que  le  progrès  de  la  civilisation  est  en  raison  directe  de  la 
vitesse  avec  laquelle  la  consommation  suit  la  production,  et  que 
dans  le  monde  social  ainsi  que  dans  le  monde  physique  la  plus 
grande  somme  de  force  correspond  à la  continuité  la  plus  parfaite 
du  mouvement. 

§ 1 1 . La  production  consiste  dans  l’application  des  forces  de  la 
nature  au  service  de  l’homme. 

Le  pouvoir  de  commander  ces  forces  résulte  de  la  coopéra- 
tion; et  plus  est  parfaite  la  force  d’association,  plus  s’étendra  ce 
pouvoir. 

Pour  que  les  hommes  soient  aptes  à s’associer,  il  faut  qu’il  y ait 
différence,  résultant  de  la  diversité  d’emploi. 

Plus  il  existe  de  différences  et  plus  la  facilité  de  coopération 
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augmentera  et  plus  la  consommation  sera  prompte  à suivre  la 
production. 

Plus  la  matière  tend  à revêtir  sa  plus  haute  forme,  celle  de 
l’homme,  et  plus  augmentera  le  pouvoir  de  maintenir  le  com- 
merce; moins  il  y aura  déperdition  de  la  force  qui  résulte  de  la 
consommation  de  nourriture,  et  plus  s’accroîtra  le  pouvoir  de 
chaque  individu  de  produire  quelque  chose  à échanger  contre  ce 
dont  il  a besoin,  — offrant  ainsi  aux  autres  une  incitation  à exercer 
leur  force  musculaire  ou  intellectuelle. 

Plus  il  y aura  de  forces  fonctionnant,  plus  la  circulation  de- 
viendra rapide  et  plus  le  pouvoir  de  production  et  d’épargne 
tiendra  à s’accroître. 

§ 12.  La  tendance  de  l’économie  politique  moderne  a été  de 
changer  complètement  le  sens  du  mot  richesse,  — limitant  de  plus 
en  plus  son  application  à ces  utilités  matérielles  qui  peuvent  se 
vendre  et  s’acheter,  limitant  aussi  la  science  elle-même  à l’étude 
des  actes  qui  comprennent  la  vente,  d’une  part,  et  de  l’autre 
l’achat.  Cela  provient  de  ce  qu’aucun  des  maîtres  de  la  science  n’a 
convenablement  établi  la  différence  entre  les  deux  classes  bien 
tranchées  entre  lesquelles  surtout  se  divise  la  société,  — les  uns 
désirant  opérer  des  échanges  avec  leurs  semblables  et  entretenir 
ainsi  commerce,  tandis  que  les  autres  désirent  opérer  des  échanges 
pour  eux-mêmes  et  exercer  la  profession  de  marchand. 

L’extension  de  la  première  classe,  nous  l’avonsvu,  tend  à amener 
la  parfaite  fermeté  dans  le  mouvement  de  la  société , tandis  que 
l’extension  de  l’autre  tend  nécessairement  à produire  ce  qu’m» 
appelle  les  encombremerUs,  — le  négociant  y trouvant  du  profit  par 
les  variations  qu’ils  causent  dans  le  prix  du  travail  et  des  utilités,  ce 
quilui  permet  d’acheter  à bon  marché  et  de  vendre  cher.  U en  est 
résulté  que  plusieurs  économistes  de  l’école  moderne  se  sont  ima- 
giné que,  dans  ce  cas,  la  difficulté  de  vendre  était  la  conséquence 
d’un  excès  de  productiçn,  tandis  que  la  cause  réelle  doit  s’attribuer 
aux  obstacles  qui  entravent  la  circulation.  Faute  d’avoir  entrevu 
cette  vérité,  le  successeur  de  J. -B.  Say  enseigne  qu’on  ne  doit  plus, 
comme  à l’époque  d'Adam  Smith,  s’occuper  exclusivement  d’accé- 
lérer la  production;  il  faut  s’occuper  aujourd’hui  de  la  gouverner, 
en  la  restreignant  dans  de  sages  limites.  • Il  ne  s’agit  plus,  ajoute- 
t-il,  d’une  richesse  absolue,  mais  relative;  l’humanité  demande 
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qu’on  cesse  de  sacrilier  au  progrès  de  l’opulence  générale  les 
grandes  niasses  de  populations  qui  n’en  peuvent  profiler.  » Excès 
de  population,  excès  de  production  marchent  ici  en  se  donnant  la 
main,  combinant  leur  effort  pour  produire  ce  qu’on  qualifie  par- 
faitement de  I science  fatale.  > 

De  l’omission  que  nous  venons  de  signaler  il  est  résulté  une 
différence  considérable  dans  le  vrai  sens  du  mot  produaion,  dont 
ou  n’a  jamais  donné  une  définition  claire  et  précise.  Fresque  tous 
les  économistes  en  limitent  l’application  à l’action  de  l’homme  ap- 
pliquée è quelqu’une  des  choses  matérielles  qui  peuvent  devenir  objet 
d’achat  et  de  vente, — ce  qui  à son  tour  tend  à confirmer  la  limitation 
de  la  science  dans  l’étude  des  lois  qui  gouveruent  les  hommes  dans 
l’acte  d’acheter  et  de  vendre,  laissant  complètement  en  dehors 
cette  immense  part  de  transactions  de  l’humanité  dans  lesquelles 
les  échanges  s’accomplissent  sans  l’intermédiaire  du  marchand. 

On  a émis  bien  des  opinionssur  la  division  de  la  société  en  classes 
productives  et  improductives.  Smith,  Say  et  autres  (comme  nous 
l’avons  dit]  ‘ ne  placent  la  richesse  que  dans  les  objets  matériels;  ce- 
pendant ils  ne  peuvent  nier  que  l'habileté  de  l’artisan,  l’intelligence 
de  l’ouvrier,  la  science  du  professeur,  necouslitueut  une  part,  et  la 
plus  importante  de  la  richesse  d’une  nation.  Parmi  les  plus  récents 
écrivains  de  l’école  moderne  oncompte.U.  J.-S.  Mill.dont  la  doctrine 
à ce  sujet  se  trouve  résumée  dans  le  passage  suivant  ; le  lecteur  y 
verra  qu’il  regarde  comme  non  productif  tout  effort  humain  qui, 
bien  que  procurant  à la  société  un  avantage  durable,  n’aboutit  pas 
à créer  de  la  richesse  matérielle. 

• Dans  le  langage  de  l’économie  politique,  tout  travail  est  'dit 
improductif  quand  U se  traduit  par  une  jouissance  immédiate  sans 
accroissement  dans  la  masse  des  moyens  de  jouissances  perma- 
nentes. De  la  même  manière,  il  faut  encore  appeler  improductif  le 
travail  même  qui  confère  un  profit  permanent  grand  ou  petit  quand 
ce  profit  n’est  pas  accompagné  d’une  augmentation  de  produit 
matériel.  Le  travail  qui  consiste  à sauver  la  vie  d’un  ami  n’est  pas 
un  travail  productif,  à moins  que  cet  ami  ne  soit  un  travailleur 
productif,  produisant  plus  qu’il  ne  consomme.  Aux  yeux  d’un 
homme  religieux,  sauver  une  Ame  est  certes  un  service  bien  plus 

' Voy.  vol.  I,  ch.  6,  g 4. 
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important  que  sauver  une  vie;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  cet 
homme  doive  appeler  le  missionnaire  ou  l’ecclésiastique,  travail- 
leurs productifs,  à moins  que,  comme  les  missionnaires  du  Sud 
l’ont  fait  quelquefois,  cet  ecclésiastique,  ce  missionnaire  n’ensei- 
gnent à leurs  ouailles  les  arts  de  la  civilisation  en  même  temps  que 
les  doctrines  religieuses.  11  est  évident  que  plus  uue  nation  entre- 
tient de  missionnaires  et  d’ecclésiastiques,  moins  elle  a de  produits 
destinés  à l’entretien  des  autres  citoyens,  à la  jouissance  et  à la 
consommation  du  reste  de  la  nation,  tandis  qu’au  contraire  plus 
elle  dépense  pour  l’entretien  d’agriculteurs  et  de  manufacturiers, 
pourvu  qu’elle  le  fasse  judicieusement,  plus  il  lui  restera  de  pro- 
duits destinés  à la  satisfaction  d’autres  besoins.  Tout  égal  d’ailleurs, 
une  nation  perd  de  sa  masse  de  produits  par  les  uns,  elle  l’aug- 
' mente  par  les  autres  » 

La  vérité  étant  simple,  ce  sont  en  général  les  idées  simples  qui 
sont  vraies.  Les  idées  complexes  peuvent  être  en  général  regardées 
comme  l’inverse  de  la  vérité  ; nous  en  avons  la  preuve  à chaque 
pas  que  nous  faisons  dans  la  voie  du  savoir,  — le  progrès  humain 
étant  toujours,  dis-je,  à la  recherche  de  termes  qui,  en  raison 
de  leur  parfaite  simplicité,  suffisent  pour  couvrir  tous  les  faits. 
Ce  n’est  point  ici  le  cas.  Le  missionnaire  est  producteur  • s’il  ajoute 
les  arts  de  la  civilisation  aux  doctrines  de  la  religion.  > C’est-à-dire 
s’il  apporte  à la  population  des  lies  du  Sud  les  charrues,  herses  et 
les  autres  instruments  qui  les  mettront  à même  d’augmenter  la 
quantité  des  produits  matériels.  Si  au  contraire  il  reste  chez  lui, 
se  contentant  de  travailler  à produire  parmi  ses  ouailles  un  senti- 
ment plus  élevé  de  leur  responsabilité  vis-à-vis  de  leurs  semblables 
et  de  leur  Créateur,  on  doit  le  classer  parmi  les  non-producteurs, 
quand  bien  même  ses  efforts  auraient  pour  résultat  de  rendre  sobre, 
industneuse,  économe,  la  petite  communauté  où.  avant  son  arrivée 
régnaient  la  turbulence,  la  paresse  et  la  dissipation.  Le  travail  de 
sauver  la  vie  à un  homme  est  improductif,  taudis  que  celui  consacré 
à augmenter  le  nombre  des  pores,  ou  rendre  la  pèche  plus  abon- 
dante, sera  classé  parmi  les  travaux  productifs.  Le  tailleur  qui  fait 
un  habit  est  producteur  parce  qu’il  faudra  du  temps  pour  user 


‘ Mill.  Prineipei  d'économie  politique,  liv.  i,  ch.  3,  i 4.  Traduction  de  Cour- 
celles-Seneuil.  Guillaumin  et  G".  — Paris,  1854. 
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l'habit,  tandis  que  la  société  ne  gagne  rien  au  travail  d’un  Talma, 
d’une  Rachel  dont  les  produits  son  consommés  aussitôt  qu’émanés; 
et  cependant  l’efffet  de  ce  travail  est  d’améliorer  très-fort  le  goût  de 
leur  auditoire — et  de  contribuer  à accroître  1a  force  d’association. 
Le  peintre  est  producteur  lorsqu’il  fait  un  tableau  ; il  cesse  de  l’être 
lorsqu’il  enseigne  à des  centaines  d’élèves  à produire  des  œuvres 
égales  à la  sienne.  Lord  Mansfleld  eût  été  producteur  s’il  eût  fait 
des  souliers,  il  s’est  contenté  de  fonder  un  système  de  lois  com- 
merciales, il  doit  être  regardé  comme  improducteur  ; — Fourcroy  et 
Chaptal,  Davy  et  Berzélius  sont  des  non-producteurs,  — ils  n’ont 
créé  qu’une  science  ; mais  le  pharmacien  que  leurs  découvertes  ont 
mis  à même  de  fabriquer  une  poudre  de  Seidlitz  est  un  producteur. 
Watt,  qui  nous  a appris  à nous  servir  de  la  vapeur,  et  Fulton,  qui 
nous  a appris  à en  faire  un  agent  de  transport,  sont  des  non-produc- 
teurs ; mais  le  fabricant  de  machines  et  de  vaisseaux  à vapeur  est 
un  producteur.  Plus  une  nation  entretient  de  missionnaires,  plus  elle 
entretient  de  Fourcroys,  de  Chaptals,  de  Watts  ou  de  Fui  tons,  et 
moins,  nous  affirme-t-on,  il  lui  restera  à dépenser  pour  d’autres 
choses,  tandis  que  plus  elle  convertit  sa  population  en  purs  agricul- 
teurs et  fabricants,  « plus  elle  aura  pour  chacun  des  autres  besoins.  ■ 
Tel  est  le  résultat  étrange  auquel  le  caractère  grossièrement  matéria- 
liste des  doctrines  de  l’école  Ricardo-Malthusienne  a conduit  un 
écrivain  qui  tient,  à si  juste  titre,  un  rang  très-élevé  parmi  les  éco- 
nomistes de  l’Europe. 

Le  travail  est  productif  s’il  tend  à développer  chez  l’homme  le 
pouvoir  de  diriger  pour  son  service  les  forces  de  la  nature,  — c’est- 
à-dire  le  pouvoir  de  constituer  la  richesse.  Et  c’est  le  résultat  des 
efforts  du  missionnaire,  dans  sa  patrie  ou  au  loin,  des  efforts  de 
l’homme  qui  sauve  la  vie  de  son  voisin,  des  efforts  de  Watt,  de 
Fulton,  de  Fourcroy  et  de  Berzélius , et  plus  une  nation  entretiendra 
de  tels  hommes,  plus  certainement  elle  aura  • de  quoi  fournir  à 
d’autres  dépenses,  > — la  consommation  deviendra  plus  prompte  à 
suivre  la  production,  et  se  développera  davantage  le  pouvoir 
d’accumulation. 
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DE  L’ACCDIIULATION. 


§ I . La  consommation  et  la  production  sont  toujours  égales. 
Comment,  va-t-on  se  demaiider,  pourra-t-il  y avoir  accumulation  ? 
Puisque  c’est  la  demaitde  qui  stimule  l’offre,  plus  il  y aura  applica- 
tion du  stimulant,  et  plus  s’accroîtra  le  développement  des  facul- 
tés humaines,  — plus  s’accroîtra  le  pouvoir  de  consacrer  le  temps 
et  l’intelligence  à la  construction  de  machines  nécessaires  pour 
soumettre  à l’usage  de  l’homme  les  forces  inépuisahles  de  la  nature 
qui  partout  l’entourent,  attendant  qu’il  y ait  demande  de  leurs 
services.  L’arc  et  le  canot  soumettent  à Crusoë  certaines  de  ces 
forces,  et  dans  ce  pouvoir  il  trouve  la  richesse.  Les  instruments  qui 
lui  ont  servi  à l’acquérir,  constituent  autant  de  parties  de  son 
capital. 

Au  commencement  de  son  séjour  dans  l’ile,  la  nourriture  était 
rare,  et  même  une  fois  acquise  il  trouvait  de  la  difficulté  à la  pré- 
parer pour  la  consommation.  Il  n’avait  conséquemment  que  peu-de 
loisir  pour  fabriquer  des  arcs,  des  flèches,  des  canots,  ou  tout 
autre  appareil  pour  appeler  la  nature  à son  aide.  Ce  premier  pas 
fut,  comme  c’est  l’ordinaire,  d’une  difficulté  extrême.  Une  fois  ac-  , 
compli  cependant,  chacun  de  ceux  qui  suivirent  forent  de  plus  eii 
plus  faciles.  La  nourriture  lui  coûtant  maintenant  moins  d’efforts, 
sa  valeur  diminue  comparée  à celle  du  travail,  laquelle,  de  son 
cûté*,  augmente  dans  la  comparaison,  et  en  même  temps  plus  s’ac- 
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croit  la  valeur  de  ce  dernier,  plus  s’accroît  la  proportion  dispo- 
nible pour  la  coustruction  d’appareils  qui  assureront  encore  plus 
de  pouvoir  sur  les  services  de  la  nature.  .Mieux  vêtu,  mieux  logé, 
la  dépense  de  forcq^physiques  est  moindre  eu  même  temps  que  la 
nourriture  abonde  au  point  de  le  mettre  en  état  maintenant  de  ré- 
parer cette  dépense  et  même  de  fournir  à une  dépense  qui  serait 
plus  considérable. 

Les  besoins  de  l’homme  et  ses  forces  sont  ainsi  deux  termes  qui 
sont  toujours  en  raison  inverse  l’un  de  l’autre,  et  marchent 
toujours  dans  des  directions  opposées.  Les  deux  combinés 
donnent  une  quantité  constante,  — l’un  représentant  le  pouvoir 
de  la  nature  sur-  l’homme,  et  l’autre  le  pouvoir.de  l’homme  pour 
soumettre  et  diriger  les  forces  de  la  nature.  Plus  s’élèvera  le  mo- 
ment (comme  ou  dit  en  statique)  acquis  par  l’un  et  moindre  sera 
la  résistance  de  l’autre  ; d’où  il  suit  que  le  mouvement  de  la  société 
est  toujours  un  mouvement  à vitesse  constamment  croissante,  — 
^^it  quelle  progresse  dans  le  sens  de  la civilisatiou,  comme  c’est 
le  cas  pour  le  nord  de  l’Europe  eu  général;  ou  qu’elle  marche 
dausla4ir«ction  contraire,  comme  c’est  le  cas  pour  la  Grande-Bre- 
tagne et  les  États-Unis. 

Mieux  logé,  Crusoe  travaille  avec  plus  de  continuité,  son  pou- 
voir d’accumuler  s’en  accroît.  La  pluie,  l’extrême  chaleur  le  for- 
çaient naguère  à se  réfugier  dans  une  grotte  privée  de  jour  ; dé- 
sormais il  peut,  au  logis,  travailler  sans  interruption  à l’heure 
du  grand  soleil  et  quand  il  pleut.  Il  continue  dans  cette  voie  et  il 
SC  trouve'  que  chaque  addition  à sou  capital  n’a  étéqu’un  instrument 
pour  acquérir  un  capital  nouveau  et  plus  considérable;  en  môme 
temps  que  s’est  abaissée  la  valeur  de  toutes  les  accumulations 
précédentes,  et  que  s’est  élevée  la  proportion  de  temps  et  d’intel- 
ligence à donner  à la  construction  d’instruments  qui  permettront 
un  nouveau  développement  de  pouvoirs. 

Dans  le  monde  physique  que  voyous-nous  ? Le  pouvoir  d’accu- 
mulation y est  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  1a  circulation.  Pour 
qu’il  y ait  mouvement,  il  faut  la  chaleur,  et  comme  la  chaleur  la 
plus  forte  se  trouve  entre  les  tropiques,  c’est  aussi  là  que  se  ren- 
contre la  vie  la  plus  luxuriante,  végétale  et  animale,  — à côté  de  la 
succession  la  plus  rapide  de  composition  et  de  décomposition,  de 
production  et  de  consommation,  connue  dans  le  monde  matériel. 
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Passons  anx  zones  glaciales  ; (Valeur,  force,  mouvement  vont  en 
décroissance  jusqu’à  ce  qu’enliii  on  ne  rencontre  phis  que  le  lichen 
dans  le  règne  végétal  et  l’ours  dans  le  règne  animal  .'En  concordance 
avec  l’accroissement  de  population  et  de  richesse,  la  société  montre 
un  accroissement  rapide  de  mouvement  et  de  force,  en  même  temps 
que  s’accroît  la  promptitude  avec  laquelle  la  consommation  suit  la 
production  et  que  s’accroît  le  pouvoir  d’accumulation,  à quoi  cor- 
respond une  baisse  dans  la  valeur  de  tout  le  capital  qui  a été  accu- 
mulé-! A chaque  pas  dans  une  direction  contraire,  nous  voyons  dé- 
cliner le  mouvement  et  la  force,  un  affaiblissement  du  pouvoir 
d’accumulation,  une  hausse  dans  la  valeur  de  tontes  les  accumu- 
lations précédentes;  c’est  le  spectacle  que  nous  présentent  la  Tur- 
quie, laPerse  et  l’Inde,  et  toutes  les  sodétés  du  monde  qui  sont  en 
décadence. 

§ 2.  Qu’est-ce  cependant  que  lecapüal?  Pour  réponse,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  précédent  chapitre,  an  cercle  de  production  et 
de  consommation  ; l’aliment  consommé  pour  produire  l’homme,  — 
l’homme  produisant  l’arc  et  le  canot,  — ceux-ci  produisant  l’a- 
liment, — et  l’aliment  entretenant  et  développant  les  pouvoirs  phy- 
sique et  intellectuel  de  l’homme.  Pour  qu’il  ait  mens  sema,  il  faut 
en  premier  lieu  corpus  sanum.  Les  misérables  Esquimaux,  toujours 
absorbés  à la  recherche  de  l’aliment,  ne  donnent  que  peu  de  temps 
au  développement  des  facultés  qui  distinguent  l’homme  de  la  brute, 
dont  il  doit  commander  les  services  ; — aussi  restent-ils  très-peu 
au-dessus  d’elle. 

L’aliment  consommé  par  Crusoë  était  un  capital,  le  résultat  d’Un 
effort  physique  et  intellectuel.  A-t-il  cessé  d’ètre  un  capital?  Cer- 
tainement non.  Au  contraire,  il  a assumé  une  forme  plus  élevée, 
celle  de  force  physique  et  intellectuelle.  11  reparaît  sous  la  forme 
d’un  arc,  à la  construction  de  laquelle  cette  force  a été  appHquée. 
Il  reparaît  de  nouveau  sous  la  forme  d’un  plus  grand  approvision- 
nement d’alinaents  de  meilleure  qualité  — et , en  permettant  à 
l’homme  de  donner  plus  de  temps  et  d’intelligence  à l’étude  de  la 
nature  et  de  ses  forces,  il  favorise  l’accumulation  ultérieure  de 
capital  sous  la  forme  de  cette  intelligence  plus  haute  qui  sert  à 
l’homme  à forcer  l’eau  et  le  vent  de  faire  son  travail,  et  à acquérir 
cette  domination  sur  la  nature  qui  constitue  la  richesse.  Ia:  capi- 
tal at  l'instrument  qui  sert  à acquérir  cette  domination.  Il  existe  à 
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ou  moment  sous  ia  forme  d’aliment,  à un  autre  sous  celle  de 
forme  musculaire  et  intellectuelle,  à un  troisième  moment  sous 
celle  d’arcs,  de  flèches,  de  canots,  de  navires,  de  champs,  de  mai- 
sons, de  hauts-fourneaux  et  d’usines.  Chaque  augmentation  de 
pouvoir  SUE  l’instrument  est  suivi  d’un  accroissement  correspon- 
dant du  pouvoir  de  l’homme  pour  l’association,  du  développement 
de  ses  facultés  individuelles,  et  de  son  pouvoir  pour  un  progrès 
ultérieur.  Chaque  augmentation  du  pouvoir  de  l’instrument  sur 
lui  est  suivie  d’effets  contraires,  — le  pouvoir  d’association  décline 
et  il  y a diminution  constante  de  la  vitesse  de  mouvement, 
du  développement  d’individualité,  et  du  pouvoir  d’accumulation 
ultérieure. 

' § 3.  Le  sauvage  vit  errant  sur  d’immenses  surfaces  qui  suffisent 
à peine  à le  nourrir,  même  à l’aide  de  l’arc  et  du  canot.  Un  autre 
progrès  de  la  société  consiste  à apprivoiser  le'bœuf  ; on  emploie  la 
vache  à convertir  l’herbe  en  un  aliment  pour  la  consommation  de 
l’homme.  Comme  le  sauvage  cependant,  le  pasteur  vit  errant, 
changeant  de  lieu  avec  son  troupeau  dès  que  l’herbe  commence  à 
manquer.  Son  capital  consiste  en  tentes,  bétail  grand  et  petit,  et 
autres  utilités  mobiles  parmi  lesquelles  les  plus  importantes  sont 
les  armes  qui  servent  à sa  défense.  Enfin,  cependant  il  acquiert  le 
pouvoir  de  contraindre  la  nature  à faire  le  travail  qu’il  lui 
impose  ; il  devient  labonrenr  et  dès  lors  il  trouve  plus  que  par  le 
passé  une  demande  continue  pour  ses  facultés.  Forcé  pourtant  de 
cultiver  les  sols  les  plus  pauvres,  et  de  se  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  attaques  de  ses  semblables,  nous  le  voyous  presque  par- 
tout occuper  les  pays  montagneux  et  se  donner  beaucoup  de  peine 
qui  n’est  que  peu  récompensée.  Avec  le  temps  néanmoins  — et  ses 
instruments  se  perfectionnant  — il  se  trouve  en  état  d’aborder  la 
culture  de  sols  plus  riches  — dont  le  rendement  paye  mieux  son 
travail.  La  dépense  de  ses  forces  que  demande  son  entretien  présent 
va  diminuant  constamment,  tandis  que  d’un  autre  cété  vont  s’ac- 
croissant la  proportion  de  travail  qu’il  peut  appliquer  à préparer 
la  terre  pour  Vusage  futur,  et  la  vitesse  avec  laquelle  son  capital 
augmente. 

Le  rapport  qui  existait  entre  le  capital  mobile  et  le  capital  fixe 
tend  désormais  à diminuer  de  jour  en  jour.  Le  pouvoir  de  combi- 
naison s’accroissant,  la  personne  et  la  propriété  étant  mieux  ga- 
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ranties,  il  a moins  à se  servir  de  la  lance  ef  de  l’épée.  Les  sols  pins 
riches  produisant  largement,  il  est' moins  dépendant  de  ses  trou- 
peaux. Iæs  échanges  sur  place  devenant  plus  nombreux,  puisqu’il 
a plus  près  de  lui  le  tailleur  et  le  cordonnier,  il  a moins  besoin  de 
chevaux.  Le  flleur,  le  tisserand,  le  mineur  et  le  fondeur  de  mine- 
rais s’étant  rapprochés  de  lui,  il  est  moins  dépendant  des  navires 
et  du  roulage.  En  devenant  capables  de  commander  les  services 
de  la  nature,  il  est  moins  dépendant  des  chances  et  des  variations 
du  temps,  et  moins  dans  l’obligation  de  conserver  de  grandes 
masses  de  grains  comme  approvisionnement  contre  les  mauvaises 
récoltes.  Chacun  de  ces  changements  étantl’occasion  d’unenonvelle 
df  mande  adressée  à sesfacultés  intellectuelles,  celles-ci  y répondent 
par  une  offre  toujours  croissante;  d’oh  résulte  un  accroissement  de 
la  force  et  de  la  promptitude  dans  l’application  de  cette  force.  La 
circulation  devenant  plus  continue,  la  chaux  et  le  granit  sont  tirés 
des  carrières,  on  exploite  les  mines  de  houille  et  de  métaux.  I>a 
maison  de  pierre  remplace  la  primitive  cabane,  le  chemin  de  fer 
remplace  la  route  à barrière  qui  avait  remplacé  le  sentier  du  sau- 
vage. 

Tout  progrès  ayant  désormais  le  caractère  de  la  durée,  la  pro- 
portion de  travail  de  la  société  requise  pour  ne  pas  la  laisser  périr 
va  diminuant  constamment,  tandis  que  s’accroît  la  proportion  de 
c^e  travail  applicable  à découvrir  de  plus  en  plus  les  trésors  cachés 
de  la  terre.  On  extrait  la  houille,  le  fer,  la  chaux,  la  marne,  le 
plomb,  l’étain,  le  enivre,  de  localités  où  leur  existence  n’avait 
point  été  jusqu’alors  soupçonnée.  On  emploie  le  moellon  et  le  gra- 
nit à construire  des  bâtiments  pour  recevoir  des  machines  qui  font 
en  une  semaine  ce  qni  dans  les  premiers  âges  eût  demandé  des 
siècles,  — et  ce  sont  elles  qni  extrayent  la  houille  et  le  minerai,  et 
qui  fabriquent  le  fer  Pour  construire  des  fourneaux  on  utilise 
l’argile  réfractaire,  d’où  il  suit  que  le  fer  va  diminuant  de  valeur  et 
que  s’accroît  la  valeur  de  l’homme.  La  terre  aussi  acquiert  con- 
stamment de  la  valeur  *,  — le  rapport  du  capital  fixe  de  la  société 

' La  valeur  étant  la  mesure  du  (wuvuir  de  la  nature  sur  l'homnie,  on  |jeut  de- 
mander commeot  la  terre  peut  en  acquérir.  Dans  sa  condition  originelle,  elle  est, 
ainsi  qlic  la  houille  et  le  minerai,  sans  valeur.  Celle  qu’elle  obtient  par  degrés 
n’est  qu’une  conséquence  de  l’incorporation  en  elle  du  travail  nécessaire  |K>ur  vaincre 
la  résistance  que  la  nature  oppose  à l’occupation  du  champ  et  à sa  culture.  — A 
mesure  ([ue  la  richesse  s'accroît,  la  terre  diminue  de  valeur  comparée  avec  le  tra- 
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à c«Iai  du  capital  mobile  va  croissant  constamment  avec  accroisse- 
ment de  la  tendance  de  l’activité  à se  localiser,  et  de  la  tendance  de 
la  société  à atteindre  ces  proportions  qui  combinent  la  paissance 
avec  la  rapidité  de  mouvement. 

Dans  la  population  plus  nombreuse  nous  trouvons  accroisse- 
ment de  pouvoir  de  combmaison,  et  accroissement  de  commerce. 
Les  rouets  cèdent  la  place  au  métier  à filer,,  qui  est  la  combinaison 
de  centaines  de  rouets  pour  la  confection  de  l’étoffe;  tandis  que 
les  macbines  à blanchir  et  é Un{)rimer  font  autant  de  besogne 
qu’en  faisaient  dix  mille  hommes  alors  que  l’étoffe  se  blanchissait 
aux  rayons  du  soleil,  et  que  la  couleur  ne  s’appliquait  qu’à  la 
main.  Là,  comme  partout,  l’association  tend  au  développement  de 
l’individualité,  — lequel,  à son  tour,  facilite  l’association,  avec  ac- 
croissement constant  dans  l’appréciation  des  bénéfices  résultant  de 
I acombiuaison. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  société  la  force  des  membres  con- 
stitue le  seul  droit  à la  distinction.  Les  êtres  faibles  de  bras,  les 
faibles  de  sexe  tombent  dans  l’esclavage,  comme  ou  le  voit  encore 
de  nos  jours  chez  les  tribus  sauvages  et  chez  les  peuples  qui  ne 
sont  que  purement  agriculteurs.  Le  capital,  cependant,  s’accumu- 
lant, et  l’homme  acquérant  le  pouvoir  de  commander  les  services 
de  la  nature,  les  doigts  de  la  femme  et  les  facultés  par  lesquelles 
elle  SC  distingue  de  l’homme  sont  utilisées,  et  la  placent  de  plus 
en  plus  sur  le  pied  d’égalité  avec  le  sexe  fort.  Plus  se  perfectionne 
la  diversité  des  professions,  plus  il  y aura  tendance  à l’égalité  entre 
les  sexes,  eûtre  la  force  physique  et  la  faiblesse  physique  de  la 
race  humaine.  Plus  est  rapide  l’accroissement  du  pouvoir  sur  la 
nature, — plus  s’accroîtra  la  tendance  à celte  diversité,  — plus  se 
perfectionnera  le  pouvoir  d’association,  — et  plus  on  arrivera  à 
l égalité  de  position.  Le  capital  est  donc  le  grand  nivelcui'. 

Plus  s’accroît  la  tendance  vers  l’égalité,  plus  le  mouvement 
social  acquerra  en  continuité  et  eu  vitesse,  et  plus  s’accroîtra  le 
pouvoir  d’accumuler.  Le  capital  grossi  produit  plus  de  mouvement, 
et  c’est  ainsi  que  l’on  voit  l’homme  se  mouvoir  avec  une  force 
cnristamment  accélérée.  Dans  les  premiers  âges  de  la  société,  l’im- 
pr.mcrie  n’existait  pas;  les  livres  étaient  rares  et  chers,  — les  étu- 

vail.  Toiu  les  deux  cependant,  l'homme  et  la  terre,  gagnent  en  valeur  comparée 
avec  les  produits  de  la  terre  et  du  travail.  Voy.  vol.  XI,  p.  s68. 
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diants  devaient  venir  de  loin,  s’ils  voulaient  sc  ^miliariser  avec 
les  enseignements  d’un  Platon,  d’un  Aristote,  d’un  moine  Bacon, 
ou  d’iin  Abeilard.  La.  science,  communiquée  par  eux,  flottait  à 
l’entour  du  monde;  des  siècles  s’écoulaient  , avant  qu’elle  pût  être 
fixée  de  manière  à servir  aux  progrès  de  l’humanité.  Aujourd’hui, 
an  contraire,  l’imprimerie  a amené  partout  une  égalité  qu’on  aurait 
eu  peine  à imaginer.  Aujourd’hui  que  tout  le  monde  lit,  les  décou- 
vertes d’Arago,  de  Faraday  ou  d’Ehrenberg  ne  sont  pas  plutét 
annoncées  dans  lenr  patrie  que  déjà  les  ailes  du  vent  les  trans- 
portent sur  toute  la  surface  du  globe,  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines,  où  elles  viennent  servir  comme  de  base  à de  nou- 
velles recherches;  tendant  ainsi  à mettre  en  tous  lieux  l’homme 
à même  d’acquérir  un  degré  de  plus  de  pouvoir  sur  les  diverses 
forces  de  la  nature  — et  développant  m même  temps  la  tendance 
vers  une  plus  complète  égalité. 

La  tendance  au  progrès  est  en  raison  de  la  proportion  croissante 
du  capital  fixe  comparé  au  capital  mobile.  A chaque  nou^  eau  déve- 
loi'pement  des  forces  de  la  nature,  — à chaque  nouveau  marais 
drainé,à  chaque  nouveau  et  pluspuissant  solsoumisà  lai  ulture, — 
à chaque  nouvelle  mine  et  chaque  nouveau  lit  de  marne  on  dedranx 
exploité,  — à chaque  nouvelle  apidieation  de  la  force  de  l’can  au 
service  du  travailleur  — l’attraction  locale  s’accroît  et  l’attraction 
centrale  diminue  ; et  à chaque  pas  dans  cette  voie,  le  lieu  qu’on 
habite  a plus  en  plus  de  charmes,  — la  famille  est  apte  à graviter 
autour  de  son  propre  centre,  —l’individualité  se  développe  de  plus 
en  plus  dans  la  ville  ou  dans  la  commune, — la  continuité  de  mou- 
vement s’établit  entre  tous  les  différents  groupes,  avec  accroisse- 
ment de  force  en  eux,  et  dans  la  communauté  supérieure  dont  ils 
ne  sont  que  des  parties. 

§ 4.  I.a  centralisation  tend  à accroître  la  proportion  du  capital 
mobile  et  à diminuer  la  proportion  du  capital  fixe.  Le  grand  [iro- 
priétaire  foncier,  s’il  dispose  d’une  force  musculaire,  contraint  le 
faible  à travailler  pour  lui;  et  le  droit  d’agir  ainsi  il  le  regarde  . 
comme  une  propriété  susceptible  d'étre  achetée  et  vendue.  Des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  sont  réduits  à l’état  de  meubles; 
et  c’est  alors  que  la  valeur  de  la  terre  tombe  presque  à rien, 
comme  c’est  le  cas  dans  l’Inde,  la  Jamaïque,  la  Virginie,  la' Caro- 
line. Dans  tous  ces  pays  les  produits  du  travailleur  ont  à>  pas»*r 
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par  les  mains  du  marchand  de  services  humains  ou  du  marchand 
d’utilités  avant  d’éfre  distribués,  — tandis  que  de  son  côté  le  tra- 
vailleur est  obligé  de  les  envoyer  à un  marché  lointain  avant  de 
pouvoir  les  échanger.  Dans  un  tel  état  de  choses,  presque  toute  la 
propriété  est  mobile. 

Le  chef  guerrier  impose  à ses  sujets  de  lourdes  taxes  qui  sont 
appliquées  à l’entretien  de  ses  armées,  de  sa  famille  et  au  sien 
propre.  \a  totalité  passe  des  provinces  lointaines  dans  son  trésor 
central,  oii  elle  reste  sous  la  forme  de  capital  non  fixé;  tandis  que 
si  son  peuple  n’avait  point  à acquitter  de  telles  taxes,  la  presque 
totalité  de  ce  capital  se  serait  fixée  sous  la  forme  d’améliorations 
dans  les  petites  fermes.  r 

Le  marchand  crée  des  obstacles  à tous  les  échanges  qui  ne  pas- 
sent pas  par  lui.  — Plus  il  sépare  le  consommateur  et  le  producteur, 
plus  il  s’écoule  de  temps  entre  la  production  des  utilités  et  de  leur 
consommation,  et  plus  s’accroît  la  proportion  du  capital  flottant 
comparée  au  capital  fixé.  Plus  il  y aura  de  coton,  de  grains,  de 
sucre  emmagasinés  et  attendant  la  demande,  plus  s’accroîtra  sa 
part  dans  le  prix  de  leur  vente,  et  plus  il  pourra  acheter  de  vais- 
seaux et  de  canons  qui  lui  permettront  d’imposer  ses  prétentions; 
mais  plus  tombera  la  valeur  de  la  terre  en  proportion  de  ces  exi- 
gences. 

L’homme  qui  émigre  pour  l’ouest  achète  de  la  terre  bon  marché, 
mais  ses  chevaux,  son  bétail,  son  chariot,  son  mobilier  lui  ont 
coûté  cinq  fois  davantage.  Le  marché  étant  loin  où  envoyer  ses 
produits,  il  paye  le  service  d’autres  chevaux,  de  charrettes,  baquets, 
navires;  — la  dépense  de  tout  ce  ca])ital  circulant  se  monte  si  haut 
que  sa  terre  continue  à ne  valoir  que  peu.  serrurier,  le  char- 
pentier, le  meunier,  le  fileur,  le  tisserand,  viennent  s’établir  à côté 
de  lui,  et  dès  lors  il  a un  marché  plus  immédiat  pour  ses  produits, 
— ce  qui  donne  à sa  terre  une  valeur  qui  représente  trois  fois  le 
capital  mobile  ' . 

f 

< Les  chasseurs  de  la  rmère  Rouge  sont  au  nombre  d’environ  î,000,  avec  3,000 
Temmeset  enfants.  Ils  ont  environ  1,800  chariots  qui  circulent  de  la  vallée  de  la 
rivière  Moose  à la  rivière  Rouge  du  nord.  Chaque  année,  en  juin  et  juillet  et  puis 
en  octobre  et  novembre,  ils  transportent  à l’établissement  de  Pembina  et  sur  le  ter- 
ritoire anglais  au  moins  2,500,000  livres  de  viande  de  buffle  séchée  ou  sous  forme 
de  gemmican.  Il  n’y  a là  aucim  capital  fixe,  et  c’est  la  condition  ordinaire  de  la 
vie  à demi-sauvage. 
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L’Orient,  dans  les  premiers  âges,  nous  présente  de  pesantes  cara- 
vanes traversant  des  contrées  ofi  abondent  toutes  les  richesses 
métalliques  de  la  terre,  qui  restent  sans  valeur.  L'Afrique,  àtousles 
âges,  nous  présente  des  files  d’esidaves  et  des  convois  de  chameaux 
chargés  de  poudre  et  d’ivoire,  venant  de  contrées  plus  monta- 
gneuses et  plus  pauvres  tandis  que  les  sols  les  plus  riches  restent 
inoccupés  et  en  friche.  A Cuba,  au  Brésil,  à la  Caroline,  la  for- 
tune du  {danteur  a presque  tout  entière  le  caractère  mobile;  — elle 
consiste  en  esclaves,  en  objets  mobiliers  et  en  produits  bruts  à diffé- 
rents degrés  de  préparation  pour  un  marché  lointain. 

La  première  et  la  plus  belle  époque  de  l’Atlique  est  marquée  par 
une.  tendance  chaque  jour  croissante  à développer  les  richesses 
métalliques  de  la  terre,  d’ofi  résulte  la  proportion  décroissante  du 
capital  mobilier  comparé  au  capital  fixe.  Plus  tard,  toutes  les 
activités  de  la  communauté  s’adonnent  à augmenter  le  nombre  de 
vaisseaux,  laquantitéd’armes  et  autres  objets  de  propriété  mobilière 
— d’ofi  résulte  que  l’homme  retourne  à l’esclavage  et  la  valeur  de 
la  terre  retombe  à ce  qu’elle  était  à l’époque  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce. 

Aux  premiers  temps  de  l’Ifalie,  la  propriété  principale  de  la 
Campagna  (la  campagne  de  Rome)  consistait  dans  ses  terres,  son 
peuple  était  alors  heureux  et  libre.  De  siècle  en  siècle  l’aristocratie 
de  la  cité  centrale  s’engage  dans  la  voie  d’accroître  la  proportion 
du  capital  mobilier,  jusqu’à  ce  qu’ectin  les  esclaves  constituent  à 
peu  près  tout  le  capital  de  la  société  — et  la  terre  a perdu  sa 
valeur.  , . 

Tyr  et  Carthage,  Venise  et  Gènes  consacrent  leur  activité  à 
acquérir  de  la  propriété  mobilière  ; et  à mesure  qu’elle  s’accroît,  le 
peuple  est  de  plus  en  plus  enchaîné  et  l’État  va  s’affaiblissant. 
L’Espagne  a fait  de  même  : chassant  la  population  qui  cultivait 
scs  meilleures  terres,  elle  a appliqué  ses  forces  à créer  des  flottes, 
des  armées,  à avoir  des  armes,  des  canons,  et  pendant  ce  temps  la 
terre  a décliné  au  point  de  n’avoir  presque  plus  de  valeur. 

De  tous  les  pays  de  l’Europe,  la  France  est  certainement  celui 
dont  la  politique  durant  une  longue  suite  de  siècles  s’est  montrée 
la  plus  hostile  à l’accroissement  de  la  valeur  de  la  terre,  ou  à la 
fixation  du  capital  sous  une  forme  quelconque.  I,a  preuve  en  est 
dans  ce  fait  qu’au  commencement  du  xviii®  siècle  le  chiffre  du 
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revenu  territorial  n’était  que  de  850,000,000  de  francs.  Supposons 
le  capital  représenter  20  fois  le  revenu , il  sera  de  1 7,000,000,000  * ; 
ajoutons  les  maisons  dans  les  villes  et  les  boui^  et  tout  le  reste  de 
la  propriété  fixée,  la  somme  totale  n’atteint  pas  4 milliards  de  livres 
sterling.  — En  1821,  elle  s’élèveà39,514,000,000  de  francs, elle  a 
un  peu  plus  que  doublé  en  cent  vingt  ans.  Depuis  le  progrès  acquiert 
une  rapidité  étonnante.;  une  évaluation  faite  en  1^51  n’a  pas  donné 
moins  que  83,744,000,000  de  francs,  c’estrà-dire  le  double  du  chif- 
fre de  l’année  1821,  le  quadruple  du  chiffre  des  premières -années 
du  xviiie  siècle.  Mettons  pour  la  propriété  mobilière  le  chiffre  de  2 
milliards  de  livres  sterling,  — nous  ne  pouvons  nous  tromper  de 
beaucoup,  — la  propriété  mobilière,  est  dans  le  rapport  de  1 à 8 avec 
la  propriété  fixe,  tandis  que  jadis  ce  rapport  était  de  1 à 2 ou 
même  2 1/2  *. 

Le  capital  de  l’Angleterre,  à l’époque  des  Plantagenets,  ne  con- 
sistait guère  qu’en  troupeaux  de  grand  et  petit  bétail.  Faute  de 
débouchés  à portée,  Ie.s  produits  s’accumulaient  dans  une  partie  du 
royaume,  tandis  que  dans  l’autre  on  mourait  de  faim  La  terre  et 
l’homme  valaient  peu,  mais  le  drap  était  cher.  — Aujourd’hui  la 
valeur  de  la  propriété  foncière  est  probablement  trois  fois  plus 
grande  que  celle  du  capital  flottant,  résultat  obtenu  en  dépit  de  la 
politique  basée  sur  l’idée  que  des  vaisseaux,  des  charrois  et  tout 
l'outillage  du  négoce  donnent  de  plus  beaux  bén^ces  que  la  terre 
et  l’outillage  de  la  production 

• Voy.  vol.  XII,  p.  60,  Journal  des  économistes,  nov.  1856. 

s Le  lecteur  doit  considérer  que  le  prix  do  toutes  les  utilités  achevées  tend 
constamment  à baisser  à mesure  que  celui  de  la  terre  tend  à hausser.  La  quantité 
de  propriété  mobilière  qui  représenterait  2 milliards  de  livres  sterliug  serait  aujour- 
d'hui le  triple  de  celle  qui  aurait  représenté  à la  première  époque  1,700,000  livres 
sterling. 

> En  1843  on  évaluait  la  propriété  réelle  de  la  Grande-Bretagne  à 85  millions 
de  livres  sterling,  ce  qui,  à vingt  fois  la  rente,  représenterait  un  capital  de  2 mil- 
liards 125  millions  de  livres  sterling.  En  1845,  on  évaluait  la  propriété  |icrsonnelle  à 2 
milliards  200  millions  livres  sterling  {PoHer,  l'rogress  of  lhe  nation).  On  y comprend, 
il  est  vrai,  800  millions  d’inscriptions  de  la  dette,  ce  qui  ne  constitue  |ias  une  pro- 
priété pour  la  nation,  et  aussi  toute  la  masse  des  hypothèques  et  les  constitutions  de 
rente,  qui  représentent  des  portions  de  la  propriété  foncière.  En  les  mettant  à 500 
millions  et  en  ajoutant  les  actions  de  chemins  de  fer  et  autres  item  de  la  propriété 
immobilière,  nous  avons  un  total  d'au  moins  1,500  millions  de  livres  sterling.  Si 
nous  le  déduisons  de  la  somme  ci-dessus,  nous  aurons  700  millions  de  livres  sterling 
pour  le  capital  flottant,  et  probablement  ii  est  moindre. 
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La  politique  des  États-  tlnis,  en  général,  a été  hostile  à la  création 
du  capital  fixe,  et  cela  par  la  raison  que  partout  elle  a tendu  à 
l’épuisement  du  sol,  à l’abandon  de  la  ferre,  et  à la  dispersion 
de  la  population. 

De  temps  à autre  on  a construit  des  usines  et  des  fourneaux, 
creusé  des  puits  de  mines;  mais  en  général  ils  n’ont  fait  que  ruinei; 
ceux  à qui  la  société  était  redevable  de  ces  travaux.  Aucun  pays 
n’a  appliqué  un  capital  si  considérable  au  développement  scolastique 
de  la  faculté  bumaine  ; mais  dans  aucune  société  civilisée  ou  n’a 
montré  plus  de  détermination  obstinée  de  prévenir  l’application  des 
facultés  ainsi  développées  à tout  autre  objet  que  le  barreau,  la  mé- 
decine, les  théories,  le  trafic. 

Les  conséquences  se  manifestent  dans  ce  fait  que  la  propriété  non 
fixée  est  à celle  fixée  dans  le  rapport  de  3 à 5,  — c’est-à-dire  dans 
une  proportion  plus  forte  que  chez  toute  autre  nation  qui  peut  se 
prétendre  civilisée 

Un  autre  résultat  c’est  l’existence  dans  toute  la  nation  d’une 
grande  masse  d’intelligence  à dembdéveloppée,  n’attendant  que  la 
pratique  pour  exceller  dans  tontes  les  directions  ; mais  qui,  en  rai- 
son delà  politique  du  pays,  est  tenue  à l’état  flottant  toujours  prête 
pour  n’importe  quel  emploi,  an  dehors  ou  sur  place,  qui  donne  à 
ceux  en  qui  elle  réside,  la  nourriture  et  le  vêtement  : ce  qui  expli- 
que comment  Mexico,  la  Californie,  les  Indes  Occidentales  et  l’A- 
mérique Centrale,  ont  été  et  sont  le  théâtre  de  tant  d’entreprises 
dignes  de  pirates  *. 

' Le  ilernier  recensemept  donnait  les  chiffres  suivants  : 

Propriété  foncière.  Biens .....  3,899,296,347  liv.  st. 

Propriété  personnelle  (les  esclaves  compris).  2, 125,440,562 

ToUI 6,024,666,909 

L’évaluation  véritable,  donnée  dans  le  De  Boib's  Compendium,  p.  190,  était 
7,066,562,966.  Il  n’est  point  dit  comment  se  décompose  ce  million  de  siu-plus,  mais 
voici  les  chiffres  très-présumables  : 

Propriété  foncière 4,466,000,000  liv.  st. 

Propriété  personnelle 2,600,000,000 

Total 7,066,000,000 

La  dernière  étant,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  Iç  rapport  de  3 à 5 aaec  la 
première. 

> Le  passage  suivant  d'un  ra|>|>ort  du  conunissaire  anglais  à l’exposition  de  >ew- 
Vork  donne  une  idée  beaucoup  plus  exacte  des  aptitudes  du  peuple  auértMàu  que 
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Le  premier  désir  et  le  plus  grand  besoin  de  l’homme  est  de  s’as- 
socier avec  ses  semblables.  Plus  se  perfectionne  la  facilité  de 
coopération,  plus  se  développent  lès  facultés  individuelles' et  plus 
s’accroît  le  pouvoir  de  soumettre  au  service  de  l’homme  les  grandes 
forces  dont  il  est  partout  entouré;  plus  s’accroît  la  tendance  à pas- 
ser des  sols  pauvres  à ceux  de  qualité  supérieure,  et  de  la  simple 
appropriation  des  matériaux  qui  se  trouvent  à la  surface  de  la  terre 
à l’exploitation  de  la  houille,  dû  fer,  cuivre  et  autres  métaux,  de  la 
chaux,  de  la  marne  et  des  autres  trésors  que  recèle  le  sein  de  la 
terre,  plus  le  travail  obtiendra  de  rémunération  ; moins  il  s’écou- 
lera de  temps  entre  la  production  et  la  consommation,  et  plus  se- 
ront rapides  les  aecumulatious  de  la  société,  en  môme  temps  que  s’ac- 
croîtra constamment  dans  ces  accumulations  la  proportion  du 
capital  fixé  au  capital  flottant.  A chaque  pas  dans  cette  direction,  le 
pouvoir  du  soldat  et  du  trafiquant  tend  à diminuer,  taudis  que 
chez  ceux  qui  vivent  par  le  travail  du  corps  ou  de  l’intelligence, 
s’accroît  le  pouvoir  de  décider  pour  qui  ils  travailleront  et  quelle 
sera  leur  rémunération  ; — liberté  et  commerce  grandissant  de  con- 
cert. Tel  est  le  cours  des  choses,  dans  les  pays  qui  prennent 
exemple  sur  la  France  ; c’est  exactement  le  contraire  dans  ceux 
qui  prennent  exemple  sur  l’Angleterre. 

§ 5.  La  civilisation  croit  en  raison  de  la  proportion  accrue  du 
capital  fixe  comparé  an  capital  flottant. 

Cette  proportion  tend  à croître  en  raison  de  la  rapidité  de  cir- 

du  egré  auquel  ces  aptitudes  sont  ou  peuvent  être  appliquées  sous  un  système  qui 
disperse  toutes  les  mains  habiles  du  pays,  à |>cu  près  à chaque  demi-douzaine  d’an- 
nées, annihilant  ainsi  un  capital  qui  représenterait,  en  moins  d'un  an,  plus  que  toute 
l'étofTe  qu'on  importe  en  un  demi-siècle.  > Nous  avons  beaucoup  d'ingénieurs  et  de 
mécaniciens,  et  une  foule  d'ouvriers  habiles  ; mais  les  Américains  semblent  appelés 
è devenir  une  nation  tout  entière  de  telles  gens.  Déjà  leurs  fleuves  sont  couverts 
de  bateaux  à vapeur,  leurs  vallées  couvertes  d’usines;  leurs  villes  surpassent  en 
grandeur  celles  des  Etats  d'Europe,  excepté  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre,  et  ont  toute  l'industrie  qui  distingue  une  population  urbaine;  c’est  à 
' peine  s'il  existe  un  genre  d’industrie  en  Europe  qui  ne  soit  cultivé  en  Amérique  avec 
autant  et  même  plus  d'habileté  qu’en  Europe,  où  il  a été  cultivé  et  perfectionné 
depuis  longues  années.  Une  nation  entière  de  Franklins,  de  Stcpbensons  et  de  Watts 
en  perspective,  est  un  spectacle  étonnant  pour  les  autres  nations.  En  contraste  avec 
l'inertie  relative  et  l’ignorance  de  la  masse  de  la  (lopulation  européenne,  quelle  (pie 
puisse  être  la  supériorité  d'un  petit  nombre  d'hommes  éclairés  et  bien  doués,  la 
grande  intelligence  répartie  chez  toute  la  population  américaine  est  une  circonstance 
qui  doit  éveiller  toute  l’attention  puhliipie.  r 
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culation,  — production  et  consommation  se  suivant  de  plus  près 
l’une  l’antre. 

La  circulation  croit  en  rapidité  à mesure  que  les  prix  des  utilités 
tendent  de  plus  en  plus  à se  rapprocher,  — la  valeur  jdu  tra- 
vail, celle  de  la  terre  et  des  produits  bruts  se  mettant  en  hausse  et 
celle  des  produits  achevés  baissant  d’autant.  ^ 

A l’appui  de  ceci,  nous  reproduisons  le  diagramme  déjà  donné 
deux  fois,  dans  l’intention  de  faire  remarquer  l’universalité  de 
l’application  du  principe  simple  qu’il  met  eu  relief. 


HassachutelU. 


A gauche  il  n’y  a que  du  capital  flottant.  Sur  la  droite  le  capi- 
tal fixe  est  au  capital  flottant  comme  5 ou  6 est  à 1 . A gauche,  c’est 
à peine  s’il  existe  une  circulation,  tandis  qu’à  droite  la  circulation 
est  rapide,  formant  la  demande  pour  la  plus  grande  partie  de  la 
force  physique  ét  intellectuelle  qui  est  produite.  A gauche  vous 
trouvez  la  barbarie,  à droite  la  civilisation.  Il  en  sera  de  même  si 
l’on  compare  les  Uighlands  avec  le  Yorkshire,  — Auvergne  avec 
Normandie, — Caroline  avec  Massachusets,  — Irlande  avec  France, 
— ou  Turquie  avec  le  nord  de  l’Allemagne. 

§ 6.  On  nous  dit  cependant,  et  la  doctrine  vient  de  haut  lieu, 
que  c’est  par  l’épargne  seule  que  les  fortunes  se  fondent  et  s’ac- 
croissent. « Un  éminent  économiste  anglais  nous  affirme  avec 
pleine  assurance  : que  tout  capital  est  le  produit  de  l’épargne, 
c’est-à-dire  de  l’abstention  de  consommer  présentement,  dans  le 
but  d’un  bien  dans  l’avenir  » et  que  par  conséquent  « l’accroisse- 
ment du  capital  dépend  de  deux  choses  -.  la  quotité  du  fonds  sur 
lequel  on  peut  épargner  et  l’intensité  des  dispositions  qu’on  se  sent 
pour  le  faire  ‘ . » 

* i.-S.  Miu.,  Prineiplet  of  political  Economy,  liv.  i,  cb.  2,  S 1. 
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S’il  en  était  ainsi,  les  pa'js  où  l’épargne  est  le  pins  pratiquée  de- 
vraient nous  présenter  le  pins  rapide  accroissement  de  capital  ; et 
pourtant  c’est  précisément  là  qu’il  met  le  plus  de  teipps  à croître. 
Ijc  journalier  irlandais  eSt  connu  [»our  scs  habitudes  d’épargne, 
aiim  queles  naturelsde  l’Inde  etlesUipOnrs;  et  pourtant  ce  n’est  pas 
chez  eux  que  nous  rencontrerons  un  rapide  accroissement  de  capi- 
tal. Beportons-nons  à l’histoire  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse,  nous 
voyons  partout  chaque  famille  épargnant  une  provision  d‘ahments 
à cause  de  la  grande  incertitude  s’il  en  viendra  d’autres.  Dans 
l’Inde  les  princes  épargnent  des  sommes  énormes  en  espèces  qu’ils 
entassent  dans  leur  trésor,  afln  de  pourvoir  aux  déficits  qui  peu- 
vent survenir  dans  leurs  revenus.  Remontons  à l’histoire  sainte, 
nous  voyons  l’épargne  pratiquée  sur  une  si  large  échelle  qu’une 
nation  est  nourrie  pendant  sept  années  de  disette  avec  l’épargne 
réalisée  pendant  sq>t  précédentes  années  d’abondance.  Dans  tous 
ces  exemples,  cependant,  le  fait  lui-méme  de  recourir  à l’épargne 
nous  révèle  l’absence  de  cette  régularité  dans  la. production  qui  est 
indispensable  pour  assurer  le  constant  et  régulier  mouvement  de  la 
machine  sociale.  Le  paysan  de  Castille  épargne  sa  subsistance  et 
l’enfouit  dans  un  silo  ; le  sauvage  de  l’Ouest  dépose  le  surplus  de 
son  gibier  dans  une  cache  afin  de  pourvoir  au  cas  où  la  chasse  serait 
malheureuse  lorsqu’il  reviendra  dans  ces  parages.  Ia  maîtresse  de 
maison  épargne  de  l’eau  dans  une  citerne  lorsqu’elle  craint  que 
l’eau  v ienne  à manquer,  elle  n’y  songe  pas  lorsqu’on  a forcé  la  li- 
tière qui  se  rend  dans  l’Océan  à passer  à travers  sa  propriété  et  les 
propriétés  voisines. 

C’est  là  où  la  circulation  fait  le  plus  défaut  qu’on  a le  plus  re- 
cours à l’épargne,  et  là  aussi  se  rencontre  la  déperdition  la  plus 
grande. 

Chaque  acte  d’association  est  un  acte  de  commerce,  impliquant 
production  et  consommation  de  deux  services,  dont  aucun  u’eùt  été 
produit  si  la  demande  n'eiit  surgi.  A chaque  accroissement  du 
jiouvoir  de  s’associer  et  d’cntretenii  commerce,  la  demande  tend 
de  plus  en  plus  à suivre  de  prés  le  pouvoir  d’accomplir  le  service, 
— le  pouvoir  étant  ainsi  économisé. 

Les  différentes  facultés  des  individus  sont  de  la  sorte  stimulées  à 
l’action,  en  même  temps  que  s’accroît  le  pouvoir  sur  les  forces 
toujours  gratuites  de  la  nature,  et  c'est  dans  l’accroissement  de  ce 
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ponVov  qae  noiif!  trcovons  4a  ri(4)essc  <4e  ta  -soriM  dont  ils  sont 
les  membres.  Là  où  l’épargne  est  le  plus  pratiquée,  la  société  est 
stagnante, — tes  facultés  restant  à i’état  latent  faute  de  demande  pour 
leur.em[>loi,  comme  on  le  voit  lorsque  le  manque  de  sécurité-amèüe 
un  temps  d’arrêt  dans  la  circulation.  Chacun  se  montre  soucieux 
d’épargne  — d’où  suit  dans  de  telles  circonstances  une  déperdition 
universelle  de  la  force^travail.  Que  la  oirculatioa  se  rétablisse,  le 
capital  grossit  raindement,  — la  demande  de  service  physique  ou 
intellectuel  suivant  instantanément  le  pouvoir  de  l’accomplir.  Les 
facultés.qui  étaient  restées  latentes  sont  de  nouveau  stimulées  à 
l’action,  chaque  accroisæment  dans  la  demande  qui  s’adresse  à elles 
étant  suivi  d’un  accroissement  de  l’offre,  et  d’un  accroissement,  qu 
y correspond,  de  la  valeur  del’homme,  de  son  effort  pour  acquérir 
plus  d’empire  sur  la  nature,  et  de  l’accroissement  du  capital. 

L’établissement  d’un  chemin  de  fer  enfante  un  accroissement  de 
capital,  parce  qu’au  diminuant  la  déperdition  quirésultcdcs  trans- 
ports d’un  lieu  à l’autre,  il  donne  de  la  valeur  à la  terre.  Le 
moulin  à farine  a le  même  effet,  il  enrichit  le  fermier  puisqu’il 
diminue  la  déperdition  qui  résulte  des  changements  de  lieu  et  de 
formes.  L’usine  à laine  contribue  beaucoup  à l’accroissement  du 
capital,  puisqu’elle  permet  aux  fermiers  voisins  d’envoyer  leur 
laine  au  marché  sous  forme  de  drap.  Du  puits  de  mine  qnu  l’mi 
ouvre,  un  haut-tburneau  que  l’on  construit,  donnent  à la  ronde  de 
la  valeur  à la  terre  et  au  travail,  puisqu’ils  centribuent  à accroître 
la  rapidité  de  circulation,  et.  amènent  une  économie  de  l’effort 
humain.  Le  capital  croit  en  raison  de  la  circulation  — qui  elle- 
même  existe  en  raison  de  la  diversité  des  emplois.  Du  manque  de 
cette  diversité  provient  la  déperdition  du  capital  en  Irlande,  en 
Turquie,  en  Portugal,  et  c’est  à son  eristence  et  non  à l’épargne 
qu’est  dû  l’accroissement  de  capital  dans  l'Angleterre  du  passé  et 
dans  le  nord  de  l’Allemagne  du  présent. 

§ 7.  On  nous  dit  néanmoins  que  l’Inde,  l’Irlande,  le  Brésil,  les 
États-Unis  et  d’autres  pays  manquent  de  capital,  et  que  sans 
capital  il  est  absurde  d’essayer  de  convertir  leur  blé  et  leur  laine 
en  drap,  ou  leur  charbon  et  leuriniacrai  en  fer.  Ce  sont  cependant 
les  manufactures  qui  amènent  l’accroissemeiit  de  capital,  en  facili- 
tant, comme  elles  font,  le  développement  des  pouvoirs  de  l’homme, 
eu  développant  chez  lui  l’aptitude  à former  combinaison  avec  ses 
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semblables  pour  économiser  la  force  qui  résulte  de  la  consommation 
du  capital  sous  forme  d’^iments. 

Chaque  acte  de  l’aetiou  combinée  a pour  objet  et  pour  effet  une 
épargne  de  l’effort  de  l’homme,  qui  est  lui-méme  un  capital.  Ici 
quelques  individus  s’entendent  pour  drainer  un  champ  ; là  pour 
creuser  un  puits,  construire  un  moulin,  ouvrir  une  mine  ; toutes 
opérations  qui  exigent  un  capital,  c’est-à-dire  l'application  d’une 
certaine  quantité  de  travail,  exactement  d’après  le  même  principe 
que  le  fermier  laboure  et  ensemence-ion  champ,  calculant  que  ce 
travail  lui  fera  retour  avec  un  intérêt  pour  l’emploi.  Crusoë  se  con- 
struisant une  échelle  de  corde  calculaitqu’illniseraitplusavantageux 
de  dépenser  quelques  heures,  èn  d’autres  termes  un  petit  capital, 
que  de  dépenser  pendant  tonte  l’année  une  heme  par  jour  à gravir 
le  rocb^qui  lui  servait  d’habitation. 

« Quel  est,  dit  l’auteur  d’un  livre  petit  mais  excellent  que  nous 
avons  déjà  cité,  quel  est  le  but,  quel  est  le  résultat  de  toute  dé- 
pense primHive,  de  toute  avance  de  capital  qu’elle  qu’elle  soit  ? 
Cett  partout ^0lpurg  de  tujfftjmtr,  au  moyen  tTune  quantité  finie 
de  travail  une  fois  fait,  iijlf  portion  du  travail  courant  et  des 

frais  annuels  qui  se  représentait' périodiquement  et  indéfiniment; 
uM^’exonérer,  an  moyen  d’un  sacrifice  momentané,  tout  l’avenir 
4lWproductioB.  Chaque  intervention  du  capital  a nécessairement 
pour  effet  de  diminuer  l’elïort .habituel,  le  travail  périodique  et  la 
difGculté  répétée  d’un  service.  Ainsi  voilà  un  village  situé  à un 
kilomètre  de  la  rivière.  Chaque  fois  qu'un  habitant  veut  boire,  il 
faut  qu’il  fasse  un  kilomètre  pour  cela.  Point  de  dépense  capitale, 
mais  aussi  effort  et  travail  périodiques  portés  au  maximum.  On 
imagine  de  faiJe  quelques  vases  en  terre  et  en  bois  et  l’on  va  chercher 
chaque  jour  sa  provision  d’eau.  Voilà  le  capital  qui  apparaît  dans 
le  travail  uw  fois  fait  du  vase.  Voilà  aussi  l’effort  et  le  travail  ha- 
bituels diminués  dans  la  proportion  d’un  seul  voyage  à la  rivière, 
au  Ueu  de  trois,  de  cinq,  dix,  etc.  , suivant  la  capacité  du  vase. 
Quelqu’un  construit  un  tonneau,  une  voiture,  y attèle  un  àne  ou 
un  bœuf  et  porte  de  l’eau  dans  le  village.  Nouveau  sacrifice  de 
capital,  mais  eu  revanche  (et  y compris  l’entretien  et  le  renouvelle- 
ment du  véhicule  et  du  moteur)  économie  sur  la  peine  et  la  diffi- 
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culté  hàbitnelle,  économie  prouvée  puisqu’on  achète  l’eau  an  por- 
teur plutôt  que  (le  l’aller  chercher.  Bnfin  on  fait  un  aqueduc;  c’est 
une  énorme  mise  de  fonds,  et  la  peine  -à  prendre  pour  avoir  de 
l’eau  est  de  cette  fois  annulée,  pour  ainsi  dire;  Je  capital  a presque 
supprimé  tout  travail.  Et  la  preuve  que  toutes  ces  interventions 
successives  du  capital  ont  été  économie  de  force,  de  temps  et 
d’argent,  (î’est  que  toutes  ces  dépenses  capitales  ont  été  soldées  par 
la  valeùr  de  l’eau,  et  qu’en  définitive,  vases;  voitures  et  construc- 
tions payés  et  entretenus,  le  prix  de  l’eau  a con$Uimment  baissé.  » 

L’auteur  aurait  pu  ajouter  que  : i la  consommation  s’est  telle- 
ment accrue,  (pi’une  seule  famille  consomme  aujourd’hui  plus  que 
le  village  n’eùt'produit  jadis.  » 

Dans  ce  passage,  M.  de  Fontenay  n’a  nullement  eu  en  vue  la 
question  de  protection  des  droits  du  commerce  d’un  côté  et  de 
ceux  du  trafic  de  l’autre  ; mais  c’est  le  caractère  des  propositions 
qui  sont  vraies,  qu’elles  se  montrent  vraies  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Le  grand  objet  de  l’homme  étant  d’acquérir  le 
pouvoir  sur  la  nature,  plus  il  en  acquiert,  moindre  est  la  valeur  des 
utilités  qui  servent  à se, s besoins,  plus  grande  est  la  sienne  propre, 
et  plus  s’accroît  sa  consommation. 

Pour  acquérir  le  pouvoir  il  faut  l’association  et  la  combinaison 
d’effort.  Nous  avons  vu  que  l’obstacle  à l’association  se  trouve  dans 
la  nécessité  des  changements,  de  lien  ; plus  nous  ntténuerons 
l’obstacle,  et  plus  s’accroîtra,  non-seulement  le  pouvoir  aotnel  de 
l’homme,  mais  aussi  sa  capacité  pour  de  nouveaux  et  plus  impor- 
tants, efforts.  La  source  est  éloignée,  il  appelle  à son  aide,  et,  dans  . 
une  succession  régidière,  diverses  forces  de  la  nature  — passant  du,  • 
creux.de  sa  main  à la  cruche,  au  tonneau,  au  chariot;  et  le  coût 
et  la  valeur  de  l’eau  vont  constamment  en  baissant.  Vient  le  jour 
où  il  construit  un  aqueduc,  dès  lors  la  force  de  gravitation  est  à 
son  service,  la  valeur  disparait  et  l’eau  est  à aussi  bon  marché  que 
l’air. 

Le  sentier  du  sauvage  est  mauvais,  l’homme  prend  la  résolution, 
une  fois  pour  toutes,  de  faire  une  route  ; celle-ci  le  met  en  état,  une 
fois  pour  toutes,  de  faire  une  route  à barrières  (une  voie  macada-  • 
misée)  laquelle  contribue  si  bien  à l’accroissement  de  ses  forces 
que  nous  le  trouvons  dès  lors,  une  fois  pour  toutes,  employant  du 
travail  présent  par  tnillionsà  construire  un  canal.  Cette  fois  encore 
ni.  4 
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nous  trouvons  qu’il  n’y  a que  le  premier  pas  qui  coûte"— le  Jcanal 
réalise  une  telle  éoonomie  de  travail  qu’il  a très-largement  les 
- moyens  de  construire  un  chemin  de  fer  qui  le  transporte  hii  et  sa 
marcliàndise  à si  bon  marché,  sa  terre  ét  son  travail  en  acquiè- 
rent-une  valeur  triple.  • 

L’école  est  loin,  ses  enfants  sont  exposés  à manquer  d’inst^ctiûu 
ou  doivent  dépenser  beaucoup  de  temps  pour  y aller.  Il  voit  qu* au- 
tour de  lui  abondent  les  matériaux  dont  on  bâtit  les  maisons  ; 41 
propose  à 'ses  voisins  de  donner,  um  fois  pour  toutes,  leur  temps 
pour  en  construire  une.  Ils  économisent  par  là  le  travail  qui  était 
nécessaire  pour  amener  leurs  enfants  au  lieu  od  l’instruction  se 
donnait,  et  dès  lors  le  prix  de  rinstriiction  s’abaisse  et  dix  fois  plus 
d’enfents  én  pourront  profiter. 

Lô  marché  est  loin,  il  est  condamné  à subir  des  frais  de  trans- 
port pour  sa  laine  et  son  blé  qu’il  veut  échanger  contre  du  drap. 
11  regarde  autour  de  lui  et  voit  que  la  nature  lui  fournit  les  mêmes 
forces  précisément  que  celles  dont  se  servent  les  fabricants  qui 
sont  loin.  Le  bois  on  la  houille  donneront  autant  de  chaleur,  le 
minerai  donnera  du  fer  d’égale  force.  11  propose  à ses  voisins  de 
s’unir  et  de  construire,  une  fois  pour  toutes,  un  haut-fourneau  par 
leçiel  passeront  ce  minerai  et  cette  houille  ; les  ouvriers  du  haut- 
fourneau consomnieront  le  blé  qui  maintenant.se  porte  au  marché 
qui  est  si  loin  — on  aura  mis  un  terme,  une  fois  pour  toutes,  à la 
nécessité  de  ces  transports. 

Le  fer  obtenu,  notre  homme  suggère  à ses  voisins  que  Ik-  vapeur 
filerait  et  tisserait  le  coton  auprès  d’eux  tout  aussi  bien  qu’elle  le 
* fkit  ailleurs  que  la  pierre,  le  Jrois,  la  chaux  abondent,  enfin  tout 
ce  qu’il  faut  pour  économiser  le  travail  quotidien  du  transport  ; ils 
n’ont,  une  fois  pour  toutes,  qu’à  s’unir  pour  construire  un  bâtiment 
et  tirer  de  l’étranger  quelques  machines  et  la  science  de  s’en  servir. 
BientDt  il  leur  dit  : « L’occupation  nous  manque  à nous-mêmes  la 
moitié  du  temps,  nos  enfants  n’en  ont  aucune.  Trop  faibles  pour  le 
travail  des  champs,  ils  trouveraient  dans  les  opérations  d’une  usine, 
quelques  tâches  moins  rudes.  U y a plus  : les  intelligences  de  notre 
population  ne  sont  pas  développées  ; faisons  qu’on  les  forme  et 
“bientôt,  avec  des  mécaniciens  éclos  parmi  nous,  peut-être  serons- 
üous  en  état  d’en  remontrer  à ceux  chez  qui  nous  devons  aujour- 
d’hui aller  chërcfaer  la  science.  Nous  laissons  se  perdre  chaque  jour 
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les  forces'dé  la  Jterre  et  dé  l’àir  fiilife  de  quelques  machines  qui  nous 
mettraient  à môme  de  les  employer,  nous  perdous  lès  facultés  de 
notre  population  parce  qu’il  n’existe  pas  de  demande  pour  elles; 
nous  perdons  notré  temps  et  notre  propre  avoir,  faute  dè  combi- 
naison; nous  perdons  la  pins  grande  partie' des  produits  de  notre 
terre  à nourrir  des  chevaux  et  des  hommes  pour  porter  le  reste  au 
marèhé  et  le  sol  s’épuise  par  suite  de  la  grande  distance  de  ce  mar- 
ché. Dilissons-nous-donc,  une  fois  pour  totUes,  pour  mettre  un  terme 
èt  foule' cette  déperdition.  Chaque  pas  que  nous  ferons  dans  cette 
direction  sera  une  ràison  de  plus  pour'induire  les  charpentiers,  les 
mâçoDs,  les  imprimeurs,  les  maîtres  d’école  à venir  parmi  nous 
— Ils  consommeront  les  subsistances  qu’ aujourd’hui  nous  devons 
porter  au  marché  lointain  — à chaque  pas  les  facultés  de  notre 
population  se  développeront  davantage  — et  nous  serons  de  plus’ 
en  plus  en  mesure  d’améliorer  les  divers  procédés  par  lesquels  on 
commande  à la  vapeur  et  aux  autres  forces  de  la  nature chaque 
pas  sera  suivi  d’un  accroissement  de  commerce  entre  nous-mêmes, 
tandis  que  déclinera  notre  dépendance  du  trafiquant,  et  que  s’ac- 
croîtra notre  pouvoir  de  commander  ses  services  en  cas  de  besoin. 
Plus  il  y aura  diversité  d’emploi  parmi  nous,  plus  le  mouvement 
de  la  machine  sociétaire  gagnera  en  vitesse,  plus  il  y aura  écono- 
mie de  travail,  plus  s’abaissera  la  valeur  des  utilités  et  plus  la  va- 
leur de  l’homme  s’.élèvera.  » 

-C’est  là  le  but  auquel  tendait  Colbert,  à qui  la  France  est  rede- 
vable du  système  suivi  depuis  avec  persévérance.  A ce  système, 
elle  a dû  « de  s’ôh-e  couverte  elle-même  de  machines  et  d’usines  — 
elle  a dû  que  ses  houillères,  ses  hauts-fourneaux,  ses  atbliers  de 
toute  espèce  ontpris  un  développement  énorme  et  sans  rapport  avec 
ce  qni  existait  il  y a quatre-vingt  ans,  « — qne  la  valeur  foncière' 
s’est  considérablement  élevée  — que  le  pouvoir  du  travailleur  de 
commander  l’offre  de  l’aliment  à doublé,  s’il  n’a  pas  triplé — et  que 
la  nation  elle-même  est  devenue  si  puissante. 

En  opposition  complète  avec  ce  système,  comme  le  lecteur  peut 
le  voir,  sé  trouve  la  doctrine  qui  sert  de  base'  au  système  qui  ferait 
de  la  Grande-Bretagne  l’atelier  du  monde  entier — le  système,  pour 
le  maintien  duquel  on  enscigne'que  partout  l’homme  commence  par 
cultiver  les  meilleures  terres,  d’où  suit  que  toutes  les  vieilles  socié- 
tés sont  forcées  de  recourir  aux  plus  pauvres,  et  que  la  demande 


Digitized  by  Google 


52  PMSCIPBS  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XOtXIX. 


de  travail  va  diminuant  chaque  jour.  Aux  fermiers,  aux  planteurs 
du  Brésil  et  des  États-üuis,  il  dit  : « Cultivez  vos  riches  sols  et  lais- 
sezrnous  sur  nos  sols  pauvres.  Iæ  travail  est  chez  nous,  à bas  prix, 
nous  pouvons  fabriquer  à meilleur  marché  que  vous.  Donc,  ne  con- 
struisez pas,  une  fois  pour  toutes,  des  usines  et  des  hauts-fourneaux; 
continuez  d’année  en  année  à dépenser  votre  travail  à produire  à 
l’aveugle;  continuez  à épuiser  votre  terre;  continuez  à n’avoir 
parmi  vous  aucune  combinaison  d’effort  et  vous  deviendrez  riches. 
Le  jour  arrivera  cependant  où  vous  serez  forcés  de  cultiver  les  sols 
pauvres  et  alors  vous  serez  troublés  par  l’excès  de  population.  Les 
salaires  s’abaissant,  • vous  serez  alors  d même  d’accumuler  le  capital 
nécessaire  pour  entrer  en  concurrence  avec  nous,  • c’est-à-dire  que 
I plus  vous  deviendrez  pauvres  et  plus  votre  force  ira  en  augmen- 
tant. • 

Telle  est  la  doctrine  de  l’école  qui  prend  pour  base  l’idée  que  le 
trafic  doit  être  la  principale  poursuite  de  l’homme,  l’idée  de  laquelle 
le  système  est  parti  pour  aller  si  loin.  Partout  les  faits  sont  là  pour 
constater  que  l’homme  commence  toujours  par  les  terres  les  plus 
pauvres — que  c’est  seulement  après  accroissement  du  pouvoir  d’as-, 
sociationet  de  combinaison  que  les  sols  les  plus  riches  sont  exploités; 
que  pour  qu’il  y ait  combinaison  il  faut  la  diversité  d’emplois  qui  tend 
à développer  les  quali  tés,  individuelles,  et  que  là  où  n’existe  pas  cette 
diversité,  l’homme  a beau  faire,  il  n’arrive  qu’à  épuiser  la  terre  cul- 
tivée la  première  — à la  veir  diminuer  de  valeur,  tandis  que  s’élève 
la  valeur  de  toutes  les  utilités  dont  il  a besoin  — et  à devenir  lui- 
mème  esclave  de  la  nature  et  de  ses  semblables.  C’est  sous  ce  système 
que  l’Irlande  perd,  par  semaine,  plus  de  travail  qu’il  n’en  faudrait, 
appliqué  une  fois  pour  toutes,  pour  lui  créer  i’owii/iage  qui  la  mettrait 
à môme  d’avoir  un  mm'ché  domestique  pour  toute  sa  production  ali- 
mentaire et  tout  son  travail — que  le  Portugal  et  la  Turquie  perdent 
par  jour  plus  de  force  musculaire  et  intellectuelle  qu’il  n’en  faudrait, 
appliquée  une  fois  pour  toutes,  pour  leur  créer-  l’outillage  qui  fabri- 
querait tout  le  drap  de  leur  consommation  — * que  la  Jamaïque  a été 
épuisée  — et  que  l’Inde  a vu  sa  population  condamnée  à l’oisiveté, 
bien  qu’elle  ait  le  désir  de  trouver  emploi  ; à abaudonner  ses  riches 
sols  et  à se  retirer  sur. les  sols  pauvres;  à abandonner  des  cités  où 
vivaient  p^  centaines  de  mille  des  hommes  pauvres,  mais  in- 
dustrieux et  béureux  ; à renoncer  aux  «vantages  du  commerce 
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pour  subir  tout  ensemble  la  dépendance  des  chances  du  négoce. 

En  prenant  exémple  sur  la.  France,  la  population  du  nord  de 
l’Europe  s’est  généralement  protégée  eUe-méme  contre  ce  système. 

Il  en  est  résulté  : qhe  les  prix  des  matières  premières  et  celui  des 
utilités  achevées  ont  été  constamment  se  rapprochant  — que  l’or  s’y 
porte  rapidement  — que  la  circulation  sociétaire  s’y  accélère  — que 
la  proportion  du  capital  fixé  au  capital  flottant  s’aècrolt  constani- 
ment,  — tous  phénomènes  qui  sont  les  preuves  d’ufle  civilisation  en 
progrès,  conséquence  de  la  résolution, '«ne  fois  pour  toutes,  de  fairç 
toutes  les  avances  nécessaires  pour  amener  le  coùsommateur  à • 
côté  du  producteur,  et  délivrer  le  feiinier  de  la  taxe  ruinante  du 
transport. 

Guidés  ou  gouvernés  par  l’Angleterre,  l’Irlande,  la  Turquie,  le 
Portugal  et  les  États-Unis  ont  refusé  de  faire  l’effort,  une  fois  pour 
toutes,  qui  les  affranchirait  de  cette  taxe  oppressive  et  qui  revient 
chaque  jour.  Le  résultat  se  manifeste  par  ces  faits  : que  les  prix 
des  matières  premières  et  des  utilités  achevées  vont  constamment 
s’écartant  l’un  de  l’autre  — que  l’or  s’écoule  au  dehors  — que  da 
circulation  s’alanguit  — et  que  la  proportion  du  capital  flottant 
comparé  au  capital  fixé  s’accroît  constamment  — tous  phénomènes 
qui  sont  les  symptômes  d’une  civilisation  qui  décline. 

§ 8.  L’industrie  générale  de  la  société,  dit  Adam’Smith,  * ne 
peut  jamais  aller  au  delà  de  ce  que  peut  en  employer  le  capital  de 
la  société.  De  même  que  le  nombre  d’ouvriers  que  peut  occuper 
un  particulier  doit  être  dans  une  proporticm  quelconque  avec  sou 
capital,  de  môme  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  aussi  constam- 
ment tenir  occupés  tous  les  membres  qui  composent  une  grande 
société,  doit  être  dans  une  proportion'  quelconque  avec  la  masse 
totale  des  capitaux  de  cette  société,  et  ne  peut  jamais  excéder  cette 
proportion . Il  n’y  a pas  de  règlement  de  commerce  qui  soit  capable 
d’àugmenter  l’industrie  d’un  pays  au  delà  de  ce  que  le  capital  de  . 
ce  pays  en  peut  entretenir  : tout  ce  qu’jl  peut  faire,  c’est  de  faire 
prendre  à une  portion  de  cette  industrie  une  direction  autre  que  , 
celle  qu’elle  aurait  prise  sans  cela,  et  il  n’est  pas  certain  que  cette 
direction  artificielle  promette  d’étre  plus  avantageuse  à la’ société 
que  celle  que  l’industrie  aurait  suivie  de  son  plein  gré.  ' » 

' Adam  Smith,  Richesse  des  nations,  liv.  iv,  ch.' 2. 
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On  trouverait  difficilement  dans  la  Richesse  des  nations  un  pas- 
sage plus  propre  à conduire  à de  faux  raisonnements,  et  c’est 
probablement  pourquoi  il  est  si  souvent  cité.  Il  roule,  tout  entier^ 
comme  on  voit,  sur  le  mot  capital  ; mips  à quel  genre  dei  capital  - 
se  rapporte-t-il?  Certainement  ce  41’ est  ni  à la  terre,  ni  à ses  amé- 
liorations, ce  qui  constitue  une  si  large  part  de  la  richesse  accu- 
mulée d’une  nation.  Ce  n’est  pas  nôn  plus  à la  force-travail  pro- 
duite journellement  et  qui  résulte  d’une  consommation  quotidienne 
d’aliments  ; et  cependant  des  millions  de  machines  humaines  capa- 
bles de  l’effort  physique  et  intellectuel,  sont  tout  Aussi  bien  un 
capital  que  les  centaines  de  machines  qui  digèrent  la  houille  et 
produisent  la  vapeur.  Ce  n’est  pas  non  plus  l’argent,  puisqu’il 
forme  toujours,  d’après  Adam  Smith,  la  partie  qui  donne  le  moins 
de  profit,  mosl  improfUable,  du  capital  d’une  nation,  et  qu’il  û’im- 
porte  nullement  qu’il  soit  en  quantité  grande  ou  petite,  ce  qui.  ne 
serait  pas  le  cas  si  l’industrie  générale  de  la  société  dépendait  au- 
cunement de  lui.  Ce  ne  seront  ni  les  maisons,  ni  les  usines,  ni 
les  navires;  lesquels  objets  a’ emploient  pas  l’industrie,  mais  ne 
l ont  que  mettre  l’homme  à môme  de  profiter  des  forces  diverses 
de  la  nature.  Il  ne  reste  donc,  pour  être  rangé  sous  ce  terme  capi- 
tal, que  l’insiguifiante  quantité  d’utilités'  qui  ne  sont  encore  qu’à 
l’état  transitoire,  produites  et  cependant  non  consommées  : le 
cotQn,  la  laine,  le  lin,  les  chiffons,  la  houille  et  autres  — dont  la 
valeur  totale,  dans  toute  société  bien  organisée  et  en  voie  de  pro- 
grès, ne  dépasse  pas  trois  pour  cent  de  la  valeim  de  la  terre,  du 
travail  et  des  autres  agents  employés  à les  produire  ; tandis  que 
dans  les  sociétés  rétrogrades,  elle  est  toujours  eu  une  proportion 
très-forte.  Plus  le  consommateur  est  près  du  producteur,  moins 
'cela  aura  lieu,  et  plus  rapide  sera  la  tendance  à une  production 
nouvelle  et  accrue  — plus  sera  faible  la  proportion  de  ce  capital 
comparée  à la  masse  totale — plus  il  y aura  tendance  à ce  que  s'élève 
la  valeur  du  travail  et  de  la  terre , comme  on  le  voit  dans  tous  les- 
pays  en  progrès.  Plus  le  consommateur  sera  loin  du  producteur, 
plus  on  verra  de  produits  du  travail  attendre  la  consommation 
moindre  sera  la  tendance  à l’accroissement  de  la  production  — et  - 
plus  sera  forte  la  proportion  de  ce  genre  de  capital  comparée  à la 
•masse  totale,  corâmê  il  arrive  dans  la  Virginie,  la  Jamaïque,  l’Ir- 
lande, l’Inde,  la  Turquie  et  les  autres  pays  qui  déclinent.  Partout 
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OÙ  r^soâation  existe,  la  consommation  est  rapide,  et  ù mesnre 
que  s’accroît  la  première,  la  seconde  suit  de  plus  près,  la  produe- 
tion,  et  s’accrolt,chaque  jour,  chaque  heure,  le  .pouvoir  d’accumn* 
1er.  Pour  devenir  aptes  à.  s’associer,  cependant,  les  hommes  doivent 
posséder  le-  pouvoir  d’accrojtre  leur  approvisioDitement  de  cette 
machine  de  composition,  décomposition  et  recomposition  qu’on 
appelle  monnaie  ; et  ils  ne  peuvent  l’avoir  que  si  la  balance  du 
commerce  avec  les  autres  pays  les- met  à même  de  l’acheter. 

Selon  A,  Smith  *,  t L’épargne  et  non  l’industrieest  la  cause  kn-^ 
médiate  de  l’accroissement  du  capital,  » — erreur  essentielle  qu’ont 
reproduite  la  plupart  des  économistes  -depuis  lors  jusqii’à  nos 
jours.  L’idée  qui  prévaut  généralement  parmi  eux  est  contenue 
dans  cette  courte  sentence  : « Les  fortunes  ne  se  Ibrment  et  ne 
s’augmentent  que  par  l’épargne  » Ces  mots  résument  les  idées 
qui  ont  cours  parmi  les  pOTtions  dégradées  dé  la  race  humaine. 

L’homme  cherche  le  pouvoir  dé  dominer  et  de  diriger  les  forces 
de  la  nature;  et  c’est  précisément  lorsqu’il  acquiert  ce  pouvoir 
que  les  fortunes  grossissent  rapidement,  et  que  le  sentiment  mes- 
quin dont  il  est  question  vient  cesser.  Arkwright,  Watt  ont 
acquis  un  pouvoir  qui  leur  a valu  d’amasser  des.  fortunes  — et  qui, 
en  même  temps,  a doublé  la  valeur  des  terres  de' la  Grande-Bre- 
tagne. Est-ce  là  un  résultat  de  l’épargne?  Ghaptal,  Fonreroy  et 
Berthollet  réussissent  à donainer  les  grandes  forces  de  là  nature; 
par  là  ils  mettent  leurs  compatriotes  à même  d’améliorer  leurs 
procédés  de  transformation;  par  là  ils  contribuent  largement  au 
grand  accroissement  du  capital  foncrér  en  France,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  Est-ce  là  un  résultat  de  la  disposition  à d’épargne? 
More  s’empare  du  pouvoir  de  diriger  l’électricité,- il  acquiert  une 
fortune;  mais  y a-^il  là  odeur  de  pateimoniè?  Fulton  enseigne 
aux  hommes  une  application  de  la  vapeur,  qui  peut  les  soulager 
de  la  taxe  oppressive  du  transport  — par  là  il  ajoute  dHncaleulables 
millions  à la  valeur  de  la  terre;  mais  trouvons-nous  là  une  mani- 
festation de  l’esprit  de  parcimonie?  Scott  et  Goéthe  ont  possédé 
le  pouvoir  d’instruire  .et  d’amuser  leurs  compatriotes.  Ce  *fut  là 
un  capital  qui  leur  servit  à acquérir  la  ifortnne.  la  richesse  con^ 
sistant  dans  le  pouvoir  de  eliriger  les  forces  de  'la  nature,  plus  ce 

< Richesse  des  nations,  lib.  iv,  ch.  2, 

^ /oumaldes  éeonom/sles.  Oci.  lS5i,  . . _ 
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pouvoir  augmeiite,  plus  la  parcimonie  -r-  ce  sentiment  de  l’esclave 
— tend  à disparaître  du  nombre  des  'qualités  de  cet  être  fait  à 
l’image  de  son  Créatèur,  qui  s’appelle  l’homme. 

Parmi  les  hommes,  les  uns  cherchent  le  ponvoir  en  question 
dans  des  vues  purement  égoïstes.  D’autres,  à l’exemple  du  marquis 
de  .Worcester,  de  Franklin,  Washington,  Humboldt,  Dqvy,  Berze- 
lius,  le  cherchent  avec  un  vif  désir  de  rendre  service  à leurs  sem- 
blables. 1..CS  premiers  sont  parcimonieux  de  leurs  instructions 
envers  le  monde;  les  autres  sont  ouverts  et  libres  comme  l’air 
qu’ils  respirent.  différence  qui  existe  entre  eux  est  très-bien 
établie  dans  le  passage  suivant  ,dè  saint  Bernard,  que  nous  recom- 
mandons à l’attention  du  lecteur. 

I II  y a ceux  qui  veulent  savoir  dans  le  seul  but  de  savoir, 
c’est  une  basse  curiosité.  Il  y a ceux  qui  veulent  savoir,  afin  d’étre 
connus  ; . c’est  une  basse  curiosité.  Il  y a aussi  ceux  qui  veulent  sa- 
voir dans  le  but  de  faire  trafic  de  leur  savoir  pour  de  l’argent, 
pour  des  honneurs,  c’est  une  basse  vénalité.  Mais  il  y a celui  qui 
veut  savoir  dans  le  but  d’édifier,  et  c’estde  la  charité.  Il  y a même 
celui  qui  veut  savoir  dans  le  but  d’être  vérifié,  et  c’est  là  de  la  sa- 
gesse. De  tous  il  n’y  a que  les  deux  derniers  qui  ne  pervertissent 
pas  le  but  réel  du  savoir,  qui  est  d’étre  bon  et  de  faire  le  bien.  » 
Et  ceci  peut  s’appliquer  aussi  bien  à ceux  qui  cherchent  la  ri- 
chesse matérielle  qu’à  ceux  qui  sont  engagés  dans  lapoursuite  de  la 
richesse  intellectuelle.  La  première  classe  grandit  rapidement  sous 
le  système  qui  vise  à l’extension  de  l’empire  du  Négoce.  Voulons- 
nous  que  s’augmente  la  seconde  : cherchons-en  les  moyens  dans  le 
développement  du  domaine  du  commerce.  • - 

§ 9.,  La  doctrine  que  c’est  à l’épargne  qu’il  faut  rapporter  tout 
l’accroisssement  décapitai,  conduit  parfois  à des  résultats  si  étran- 
ges que,  pour  convaincre  d’erreur  ceux  qui  l’enseignent,  il  suffit 
de  les  renvoyer  à leurs  propres  écrits,  . M.Mill  affirme  à ses  lecteurs 
• que  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  qui  existe  aujourd’hui  en 
Angleterre  a été  produite  pat  le§  mains  de  Fbomme  dans  l’espace 
dcs.donze  derniers  mois,  » et  il  ajoute  ; « M n’existait,  dix  ans  au- 
' pai'Hvant, qu’une  très-faible  proportion  du  capital  productif  actuel 
du  i>ays;  à peine  uùe  partie,  excepté  les  bâtiments  de  ferme,  les 

■ J.-S.  Mill,  Prineiplet  of  political  economy,  liv.  4,  ch.  -6,  ) 9. 


Dqitized  by  Google 


57 


• . DB  L’ACCOMBLATION. 
comptoirs,  et  quelques  navires  et  machines  et  même  dans  beau- 
coup de  cas,  cela  u’eùt  pas  survécu  autant  si  l’on  n’avait  consacré 
un  nouveau  travail  pendant  ce  temps  à les  réparer.  » 

La  première  remarqué  à faire  est  l’emploi  des  mots  que  nous  ' ' 

avons  mis  en  italique,  richesse  et  capital— comme  étant  synonymes 
— et  cependant,  tandis  qu’il  n’est  personne,  à commencer  par  l’au- 
teur lui-méme,  qui  ne  regarde  le  grand  propriétaire  foncier  comme 
un  homme  riche,  il  semblerait  parfaitement  clair  qim  M.  Mill  ne  re- 
garde pas  la  terre  ou  les  améliorations  qui  y sont  incorporées,  et 
qui  résultent  de  milliers  d'années  d’exploitation  — comme  consti- 
tuant une'  partie  de  la  richesse  nationale. 

Laissant  de  côté  la  terre,  ses  fossés,  son  drainage  et  les  routes, 
il  nous  suffira  du  reste  pour  traiter  la  question.  Les  bâtiments, 
avons-nous  vu,  viennent  en  tête  de  la  richesse.  Leur  valeur,  à part 
l’outillage  qu’ils  renferment,  a été  calculée  en  1842à  625,000  livres 
sterling.  L’a  propriété  aujourd’hui  assurée  contre  l’incendié  repré- 
sente 870,000,000  livres  sterling — l’assurance,  est  rarement  effec- 
tuée sur  plus  de  la  moitié  de  la  valeur  — nous  pouvons  donc  porter 
au  double  ce  chiffre  élevé  pour  obtenir  le  chiffre  réel.  La  somme 
totale  de  la  valeur  produite  par  le  travail  de  la  population  anglaise 
ne  peut  représenter  plus  de  25  livres  sterling  par  tète,  soit  pour 

000, 000  de  tètes,  525,000,000  livres  sterl'wvç,,  comme  le  fonds 
total  sur  lequellépargne  peut  s’exercer;  et  cependant  on  nous  ' 
affirme  que  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  qui  existe  aujour- 
d’hui en  Angleterre  a été  produite  pendant  les  douze  derniers 
mois.  N’est-il  pas  évident  qu’il  y a là  quelque  grosse  méprise?  Sur 
ces  525,000,000  livres  sterling,  toute  la  population  de  la  Grande- 
Bretagne  a dù  se  nourrir  et  se  vêtir;  et  pourtant  le  capital  repré- 
senté par  l’épargne  d’une  seule  année  se  compterait  par  presque 
des  milhers  de  millions. 

Les  différentes  parties  du  système  qui  conduit  à des  résultats  si 
extraordinaires  sont  donc  incompatibles  entre  elles.  La  terre  ne 
doit  point  être  considérée  comme  une  richesse,  bien  que  le  travail 
qu’on  y a incorporé  pendant  une  longue  suite  d’années  l’ait  ra- 
chetée de  la  condition  d’une  lande  stérile,  et  l'art  élevée  au  premier 
rang  parmi  les  sols  productifs  du  royaume.  Cependant,  lorsqu’une 
partie  de  cette  terre  devieu  t des  tumeps,  ceux-ci  sont  de  la  richesse  ; 
s’ils  nourrissent  des  porcs  ou  des  bœufs,  ils  continuent  à é^re  de  la 
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richesse.  Une  autre  part  est  convertie  en  moissons  ou  en  machmes 
à vapeur,  c’est  aussi  de  la  richesse.  Que  les  tnmeps-  soient  transfor- 
més en  de  la  chair  humaine,  en  hommes,  ils  cessent  d’étre  de  la 
richesse  — et  les  économistes,  l’un  et  tous,  s’unissent  pour  presser 
leurs  compatriotes  d’accrottre  leur  richesse  en  la  transformant  en 
bœufs,  plutôt  que  de  s’appauvrir  en  la  transformant  en  un  surcroît 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants.  L’homme  qui  a fait  venir  un 
boisseau  de  pommes  de  terre  ajoute  à la  richesse  du  pays;  mais 
il  n’eu  est  pas  de  même  de  celui  qui  enseigne  à ses  semblables  é 
.doubler  la  production  de  leur  travail  par  un  accroissement  du 
pouvoir  de  la  machine  à vapeur  — ses  travaux  ne  prenant  pas  la 
forme  matérielle  exigée  pour  quMls  soient  rangés  sous  ce  titre  : 

< Abstention  de  consommer  sur  l’heure  dans  le  but  d’un  bien  i 
venir.  • L’enfant  qui  convertit  le  coton  en  fil  est  un  producteur  de 
richesse;  mais  l’inventeur  du  chemin  de  fer  n’aurait  pas  iplus 
droit  à . ce  titre  que  Fulton,  qui  enseigna  au  monde  l’application  de 
la  vapeur  à la  navigation;  ou  Morse,  qui  le  premier  employa  l’é- 
leetrieité  à faire  la  tâche  de  dix  mille  hommes  ou  chevaux.  Aux 
services  de  tels  hommes  la  Grande-Bretagne  doit  que  ses  terres 
ont  accru  en  valeur  pendant  le  dernier  siècle  — ce  qui  a rendu  la 
généralité  des  propriétaires  beaucoup  plus  riche  que  par  le  passé; 
et  pourtant  ni  ce  surcroît  de  valeur,  ni  le  travail  des  hommes  à 
qui  il  est  dû,  n’entre  dans  la  catégorie  de  la  richessë. 

En  quoi  donc  cotisistc  la  richesse?  « Tout  ce  qui  n’est  pas  fourni 
gratuitement  par  la  nature  est  richesse,  ■»  dit  M.  Mill.  L’air,  quoique 
la  plus  absolue.de  nos  utilités,  n’est  pas  richesse,  parce  qu’on  l’ob- 
tient sans  effort  *.  La  richesse  devrait  donc  se  mesurer  en  croissant 
à mesure  qu’on  s’éloigne  du  point  de  gratuité  parfaite,  qui  a tou- 
jours été  le  cas  de  l’air.  Elle  devrait  diminuer  à mesure  qu’on  s’en 
rapproche  — et  les  hommes  devenir  moins  riches  à mesure  qu’ils 
deviennent  aptes  à économiser  le  travail  exigé  pour  commander 
les  services  de  la  vapeur,  de  l’électricité,  de  la  pesanteur  ; d’après 
quoi,  pouvoir  et  richesse  seraient  deux  termes  toujours  mobiles 
aux  deux  extrémités  de  l’éclielle  de  proportion.  Iæ  preuve  que  cela 
n’est  pas  résulte  de  ce  fait  que  les  hommes  et  les  nations  croissent' 
en  richesse, selon  qu’ils  croissent  en  pouvoir  de  disposer  des  services  de 
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la  chaleur  et  de  la  vapeur  aussi  tacUement  qu’ils  ont  l’iisage  del’air, 
c’est-à-dire  gratuitement.  Conduits  par  leurs  instincts  naturels  daps 
le  droit  chemin,  ils  sont  arrivés  à la  croyance,  si  généralement  ex- 
primée que  ■ la  richesse  est  le  pouvoir.  • C’est  le  eontraire,  cepen- 
daut,  -qui  serait  la  vérité,  si  les  enseignements  ricardo-malthusiens 
avaient  le  moindre  fondement  sur  lequel  reposer,  et  si  l’on  voyait 
l’accroissement  de  la  richesse  marcher  de  compagnie  avec  la.  né- 
cessité constamment  croissante  de  recoiu*ir  aux  terres  de  .moins  en 
moins  productives. 

§ 10.  La  difficulté  principale  que  la  science  a rencontrée  à com- 
battre a été  le  manque  de  définitions  nettes.et  distinctes  des  termes 
eu  ust^e.  M.  Mill,  avons-nous  vu,  emploie  richesse  et  capital 
comme  synonymes,  en  môme  temps  qu’il  exclut  les  plus  importants 
articles  de  k richesse  d’une  nation  ; cependant  il  dit  ailleurs  que, 
si  l’on  avançait  le  capital  nécessaire  pour  toutes  les  améliorations 
connues  et  consacrées  sur  la  terre  des  JÈtats-Unis,  on  en  retirerait 
un  grand  bénéfice.  Ceci  soulève  une  question  ; Le  capital  ainsi  em- 
ployé ne  cesserait-il  pas,  à son  point  de  vue,  d’étre  soit  richesse, 
soit  capital?  Exclure  de  ces  deux  catégories  tout  le  travaiLqui  a 
été  incorporé  à la  terre  pendant  les  derniers  mille  ans  semblerait 
impliquer  l’exclusion  également  de  toute  dépense  du  même  genre 
pour -tous  les  temps  à venir. 

Les  définitions  que  nous  allons  donner  ici,  étant,  nous  en  avons 
la  conviction,  universellement  vraies,  embrasseraient  tout  l’ensem- 
ble des  principes,  et  feraient  disparaître  les  difficultés  qui  jusqu’ici 
ont  été  un  obstacle  presque  insurmontable  à ce  que  le  vrai  sens  des 
termes  soit  bien  clair  pour  tout  écrivain  quiles  emploie.  Nous  dirons  : 

L’utiliU!  est  la  mesure  du  pouvoir  de  l’homme  sur  la  nature. 

La  valeur  est  la  mesure  du  pouvoir  de  la  nature  sur  l’homme  — 
de  la  résistance  qu’elle  présente  à l’accomplissement  de  ses  désirs. 

La  richesse  consiste  dans  le  pouvoir  de  disposer  des  Services  tou- 
jours gratuits  de  la  nature. 

La  production  consiste  dans  l’application  de  ces  forces  au  service 
dè  l’homme. 

Le  capital  est  l’instrument  qui  sert  à accomplir  cette  tâche,  n’im- 
porte sous  quelle  forme  il  existe  : terre  et  ses  amendements, 
navires,  wagons,  routes,  maisons,  églises,  machines  à vapeur, 
charrues,  développement  intellectuel,  livres  ou  grains. 
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Le  négoce  consiste  à effectuer  des  échanges  pour  autrui — à lui 
servir,  d’instrument. 

Le  commerce  consiste  dans  l’échange  des  services,  des  pro- 
duits ou  des  idées  par  les  hommes  et  avec  leurs  semblables. 

A mesure  que  grandit  le  pouvoir  d’association,  l’utilité  s’accroît 
et  la  valeur  décroît  en  proportion. 

A mesure  que  la  valeur  des  utilités  décroît,  il  y a accroissement 
de  la  valeur  de  l’hemme,  avec  un  développement  continu  d’indivi- 
dualité et  un  acéroissement  continu  de  sécurité  pour  la  jouissance 
des  droits  attachés  à la  personne  et  à la  propriété. 

A mesure  que  s’accroît  la  sécurité,  les  hommes  et  le  capital  ten- 
dent à se  fixer  de  plus  en  plus;  et  il  y a diminution  continue 
dans  la  proportion  d’hommes  et  de  capital  restant  à l’état  flot- 
tant. 

A (nesure  que  les  hommes  et  le  capital  tendent  à se  fixer,  et  â 
mesure  que  les  forces  latentes  de  la  nature  tendent  à être  de  plus  en 
plus  développées,  s’accroît  la  tendance  à la  création  de  localités 
centrales,  et  à l’établissement  du  même  système  magnifique  qui 
maintient  l’ordre  de  l’univers  dont  la  terre  forme  une  partie. 

A mesure  que  s’accroît  le  nombre  des  localités  centrales  et  leur 
pouvoir  d’attraction,  le  pouvoir  d’association  tend  à un  accroisse- 
ment continu.  A chaque  pas  dans  cette  voie  la  nécessité  des  servi- 
ces du  négociant  diminue  ; il  y a accroissement  dans  le  pouvoir  de 
production,  le  capital  grossit  et  circule  plus  rapidement,  l’accrois- 
sement du  commerce  y correspond. 
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§ 1 . Tout  en  possédant  beaucoup  de  terre,  notre  colon  des  pre- 
miers âges  ne  possédait  pas  la  richesse  — n’ayant  aucunement  de 
ce , capital  matériel  et  fort  peu  de  ce  capital  intellectuel  indispen- 
sables pour  appliquer  à son  service  les  forces  de  la  nature.  Elle 
était  puissante  pour  résister  à ses  efforts  et  il  était  faible.  Ce  qui 
le  tenait,  pour  pourvoir  à sa  subsistance,  dans  la  dépendance  com- 
plète de  sa  libéralité  envers  lui.  Monarque  de  tout  ce  qu’il  avait 
sous  les  yeux,  il  demeurait  esclave  d’elle,  dénué  qu’il  était  du  pou- 
voir qui  résulte  de  la  combinaison  avec  d’autres  de  ses  sembla- 
bles. Plus  son  territoire  était  grand,  moindre  était  nécessairement 
le  pouvoir  d’association,  et  plus  grands  étaient  les  obstacles  à ce 
qu’il  pût  acquérir  la’  richesse  et  le  pouvoir^ 

Ln  jour  enlin  il  découvre  qu’il  a un  voisin,  il  reconnaît  que  sa 
femme  et  lui  ne  sont  pas  les  seuls  occupants,  qu’il  n’est  pas  l’uni- 
que propriétaire  — il  ne  possède  que  la  moitié.  Voilà  ^s  possessions 
diminuées.  Est-il,  lui  ou  son  voisin,,  plus  pauvre  qu’auparavant  ? 

Au  contraire,  ils  sont  plus  riches  tous  les  deux  — ils  ont  gagné  l’ac- 
croissement du  pouvoir  résultant  de  l’aptitude  à combiner  leurs 
efforts  pour  vaincre  la  résistance  qjii  jusqu’ici  s’était  montrée  supé- 
rieure à leurs  efforts  isolés.  Chacun  d’eux  tire  profit  des  qualités 
distinctives  de  l’autre.  L’un  excelle  à j)rendre  le  poisson,  l’autre  à 
prendre  les  oiseaux  ou  les  lapins,  les  voici  tous  deux  à même  de  se  f 
procurer  une  nourriture  plus  abondante. 
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lueurs  nis  graudisseut,  la  terre  est  de  nouveau  divisée  et  delieau- 
coup  s’accroît  la  force.  Le  nombre  allant  croissant  il  faut  diviser 
encore  — la  terre  décroît  dans  son  rapport  avec  la  population,  tan  • 
dis  que  la  ric'uesse  et  le  pouvoir  vont  constamment  s’accroissant. 
La  consommation  dès  lors  suit  de  plus  près  la  production  , l’indi- 
vidualité va  se  développant  de  plus  en  plus  — et  le  pouvoir  d’ao- 
cumuler  grandit. 

§ 2.  Àux  premiers  Ages  de  la  société,  la  terre  est  complètement 
sans  valeur.  Les  hommes  chassent  ou  pèchent  — leur  unique  pro- 
priété consiste  en  arcs,  flèches,  fourrures  et  quelques  aliments 
qu’ils  auront  épargnés  pendant  l’été  comme  provision  contre  lés 
besoins  de  l’hiver.  Plus  tard  nous  les  trouvons  à l’état  de  pasteurs 
— leurs  troupeaux  sont  nombreux  et  constituent  leur  seule  richesse. 
La  terre  est  encore  sans  valeur  ; on  n’hésite  pas  à l’abandonner  dès 
que  la  pâture  y est  épuisée.  La  société  n’est  encore  que  l’esclave  de 
de  la  nature  ; de  circulation  volontaire  il  n’en  existe  pas  — chaque 
membre  set^ou^e  forcé  desemouvoir  quand  les  autres  se  meuvent; 
de  là  ces  émigrations  prodigieuses  dont  l’histoire  grecque  et  ro- 
maine fait  mention. 

C'est  dans  cette  condition  de  la  société  que  la  centralisation 
existe  an  pins  haut  degré  — les  quelques  hommes  doués  de  là  force 
muscrdaire  ou  intellectuelle  exerçant  une  influence  sans  homes 
sur  la  masse  flottante  dont  se  composela  société.  Pauvre  et  souvent 
dénuée  de  subsistances,  elle  est  toujours  prête  à suivre  des  chefs  tels 
que  Brchnns  ou  Vercingeforix,  Tamerlan  ou  Bajazet,  Gengiskan  ou 
Nadir-Shah  — se  prêtant  avec  joie  à arrêter  la  circulation  sociale 
chez  d’antres  plUs  avancés  qu’eux-mémes  en  richesse  et  en  puis- 
sance. 

Plus  tard  ils  cherchent  à obtenir  par  la  culture  des  masses  plus 
fortes  d’aliments.  On  commence  à estimer  quelqne  peu  la  terre,  et 
la  proportion  de  la  propriété  mobile  à celle  fixée  tend  à diminuer 
quelque  peu.  On  voit  de  petites  communautés  s’approprier  la  terre 
et  se  la  partoger  pour  une  occupation  temporaire  : cela  se  pra- 
tiquait dans  la  Gaule  à l’époque  de'César;  la  même  chose  a existé 
dans  l’Inde.  Elle  existe  encore  aujourd’hui,  nous  l’avons  déjà  men- 
tionné, sous  le  système  communiste,  qui  prévaut  en  Russie.  Com- 
munisme et  demi-barbarie  cheminent  donc  ensemble  — produisant 
précisément  le  système  tout  récemment  prêché  au  peuple  de  France 
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par  des  philosophes  qui  reganlent  l’assoeiation  et  l’individudhté 
comme  des  principes  qui  s’excluent  l’un  l'autre 

En  principe  cependant  les  hommes  doués  de  la  force  musculaire 
s’étaient  constitués  propriétaires  de  grands  espaces  de  terre,  con- 
traignant les  faibles  de  corps  ou  d’intelligence  à y dépenser  leur 
travail  et  leur  abandonoant  en  retour  une  portion  du  [>roduit,  tout 
juste  ce  qu’il  fallait  pour  maintenir  l’esclave  en  état  de  travailler. 
Dans  cette  condition  barbare  de  la  société  la  richesse  est  mobilière 

— elle  se  compte  par  têtes  de  bêtes  de  somme  appelées  hommes, 
femmes  et  enfants,  comme  c’est  aujourd'hui  le  cas  à la  Caroline, 
au  Brésil,  à Cuba.  La  terre,  tenue  par  vastes  domaines,  ne  trouve 
pas  à circuler  et  a peu  de  valeur.  L’homme  lui-méme,  étant  une 
propriété,  n’a  pas  le  droit  de  circuler  parmi  ses  semblables.  D’abord 
la  loi  l’attacbe  éla  terre,  il  est  adscriplus gUbœ  cependant,  phis 
tard,  il  lui  est  permis  d’acheter  et  de  vendre,  excepté  de  la  terre — 
pour  ce  faire  il  circule,  seulement  en  vertu  d’un  permis  spécial 
délivTé  par  son  maître  ; par  exemple  , dans  l’Anglëterre  sous  les 
Normands,  et  de  nos  jours  eu  Russie  et  à la  Caroline. 

La  population  et  la  richesse  augmentant,  la  diversité  de  pro- 
fession s’établissant,  le  pouvoir  d’association  s’accroît,  et  les  di- 
verses facultés  de  l’homme  se  développent  davantage;  le  serrurier, 
le  charpentier,  le  cordonnier,  le  fabricant  et  le  négociant  vienneut 
ensemble  former  le  noyau  de  la  ville  future  — et  c’est  alors  que  la 
terre  se  divise,  soit  pour  être  tenue  en  propriété  absolue,  soit  sous 
la  condition  d’une  rente  annuelle  servie  au  propriétaire,  comme 
compensation'pouc  son  usage. 

A mesure  que  s’accroît  la  ville,  la  terre  se  divise  de  plus  en  plus 

— à chaque  maison  qui  se  bâtit  s’attache  un  droit  à l’occupation 
exclusive  du  sol  sur  lequel  elle  repose.  Avec  la  richesse  et  la  puis- 
sance qui  grandissent,  la  propriété  et  la  personne  acquièrent  plus 
de  sécurité,  et  il  y a accroissement  continue  de  la  valeur  de  la  terre 

• M.  de  Tocqueville  (l'Ancien  régime,  ch.  15)  a montré  que  les  erreurs  du  socia- 
lisme moderne  ne  sont  qu'une  reproduction  de  celles  des  écrivains  français  du 
dernier  siècle.  — Les  doctrines  de  la  propriété  en  commun,  du  droit  au  travail,  de 
l'égalité  absolue,  de  l'uniformité  universelle,  de  la  régularisation  mécanique  des 
actes  individuels,  des  règlements  despotiques  sur  toiAe  chose,  et  l'absorption  com- 
plété de  l'individu  dans  le  corps  politique  se  trouvent  cx|)osés  dans  lè  Code  de  la 
nature  de  Morelli  tout  aussi  bien  qu'ils  l'ont  été  depuis  dans  les  écrits  de  Proudhon 
ou  de  Louis  Blanc. 
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et  de  la  liberté  de  l’homme,  tandis  que  décroît  d’une  manière  con- 
tinue la  valeur  de  la  propriété  matérielle  qui  naguère  était  estimée 
comme  la  seule  richesse.  L’esprit  acquérant  par  degrés  le  pouvoir 
sur  la  matière,  la  force  intellectuelle  prend  le  pas  sur,  celle  qui 
n’est  que  musculaire — et  l’homme  est  moins  l’esclave  de  la  nature 
et  de  ses  semblables.  I.es  villes  deviennent  dès  lors  d.es  places  de 
refuge  — pour  les  hommes  qui  avaient  été  tenus  en  esclavage,  et 
qui  cherchent  dans  l’association  avec  leurs  semblables  le  libre  exer- 
cice des  facultés  qui  les  distinguent  de  la  brute. 

A chaque  degré  du  progrès,  l’individualité  se  développe  davan- 
tage : — les  hommes  qui  n’avaient  eu  jusqu’alors  d’antre  occupation 
que  le  labourage  deviennent  charpentiers,  maçons,  meuniers,  et 
circulent  l’un  chez  l’autre,  affranchis  de  l’obligation  de  demander 
la  permission  de  leurs  maîtres.  Les  divers  produits  de  la  terre  sent 
de  plus  en  plus  utilisés,  la  valeur  des  utilités  décroît,  tandis  que 
s’élève  celle  de  la  tçrre  et  de  l’homme-;— l’esclave  devenant  libre  et 
son  ancien  maître  le  propriétaire  devenant  riche — et  la  belle  har- 
monie des  lois  naturelles  s’établissant  de  la  sorte. 

§ 3.  La  circulation  devient  plus  rapide  à mesure  que  l’homme 
K acquiert  plus  de  liberté.  L’homme  acquiert  plus  de  liberté  à mesure 
que  la  terre  se  divise  davantage.  \jl  terre  se  divise  à mesure  que  la 
richesse  s’accumule  et  que  la  terre  elle-même  acquiert  de  la  valeur. 
La  rapidité  de  circulation  est  par  con$équent  en  raison  directe  de  la 
tendance  du  capital  à se  fixer  et  s’immobiliser. 

Pour  Biens  en  convaincre,  considérons  l’Angleterre  à l’époque  de 
Coeur  detion,  alors  que  les  serfs  étaient  à peu  près  la  seule  pro- 
priété. Gurlh  jouit  du  privilège  de  circuler  parmi  ses  semblables, 
en  considération  de  ce  qu’il  porte  un  collier  attestant  qu’il  est  le 
serf-né  de  Cédrk  de  Rotherwnod.  Cédric  lui-même  mange  sur  une 
tabkl  formée  d’ais  à peine  ébauchés,  dans  une  chambre  à demi 
pleine  de  fumée,  protégée  contre  la  pluie  par  un  toit  assez  sem- 
blable à ceux  des  plus  pauvres  porcheries  modernes — de  quelques 
planches  grossières  que  recouvre  un  chaume  *. 


* hanhoe,  vol.  I,  ch.  4.  Comme  reproduction  au  xix*  siècle  des  mœurs  de  la 
vieille  Angleterre,  voici  1,1  description  d’une  cabane  d’une  plantation  de  la  rivière 
Rouge,  où  se  récolté  par  année  üO  balles  de  coton,  c’est-à-dire  une  valeur  d’en- 
viron 3,000  dollars  : 

I L’habitation  était  une  petite  cabane  carrée  construite  en  troncs  d’arbres  avec 


DE  LA  CIRCDLATION. 


65 

Les  clauses  des  anciens  baux  nous  montrent  combien  peu  la  terre 
avait  de  valeur  ; nous  y voyons  qu’on  en  obtenait  l’usage  moyennant 
une  rente  annuelle,  qui  aujourd’hui  nous  semble  tout  à fait  insi> 
gnifiante.  A mesure  que  s’accroît  la  population,  les  villes  se  multi-  * 

plient  et  s’agrandissent  ; elles  acquièrent  la  puissance  de  protéger 
ceux  qui  viennent  y chercber  un  asile.  l.a  terre  prend  constâm-  ' 
ment  de  la  valeur—  la  richesse  allant  de  la  sorte  en  croissant,  à me- 
sure que  diminue  le  rapport  de  proportion  entre  la  terre  et  l’bomme. 

La  division  suit  constamment  pas  à pas  la  richesse.  — Le  chiffre  - 
des  propriétaires  modernes  était  calculé,  à l’époque  de  Smith,  être 
d’au  moins  200,000,  et  la  propriété  moyenne  n’était  que  de  1 50 
acres.  En  ajoutant  ceux  qui  ont  obtenu  des  droits  permanents  sur 
les  terrains  des  villes  et  des  cités,  nous  aurions  un  chiffre  double, 

— ce  qui  donnerait  un  propriétaire  pour  chaque  lot  de  75  acres,  et, 
plus  d'un  propriétaire  sur  cinq  mâles  adultes  ; tandis  qu’à  l’époque 
des  Plantagcnets  les  descendants  des  chevaliers  normands  tenaient 


un  large  hangar  sur  le  devant,  et  à l'un  des  bouts  une  cheminée  faite  de  branchages 
et  de  terre.  Une  cabine  plus  petite  et  détachée,  à vingt  pieds  en  arrière,  servait  de 
cuisine,  une  éiterne  abritée  sous  un  toit  recevait  l’eau  des  trois  toits.  L’eau  du  ' 
puits,  ni  celle  de  la  rivière  Rouge,  ni  celle  d’aucune  source  des  environs  n’est  bonne 
à boire;  on  n’a  de  ressoiurce  que  dans  les  citernes.  La  population  blanche  en  use  ‘ ' 
peu;  elle  boU  du  lait,  du  claret,  et  le  plus  généralement. du  wisky.  Auprès  de  l’ha- 
bitation était  une  large  cour  avec  deux  ou  trois  arbres  de  la  Chine  et  deux  magni- 
fiques rosiers  de  Cberokée  toujours  verts.  Lé  erraient  unè  demi-douzaine  de  chiens, 
quelques  petits  nègres,  des  dindons,  des  poulets,  et  une  jolie  truie  enseignant  à une 
belle  portée  de  petits  cochons  à fouiller  et  à se  vautrer.  A trois  cents  pas  de  l’ha- 
bitation étalent  un  gin-home  (boutique  à gin)  et  une  étable  que  séparaient  deux 
lignes  de  bonnes  cabanes  pour  les  nègres.  Entre  l'habitation  et  les  cabanes  des  nègres 
un  poteau  avec  la  cloche  pour  apjieler  les  nègres,  et  auprès  un  râtelier  pour  donner  à 
manger  aux  chevaux.  Sur  le  poteau  de  la  cloclie  et  sur  les  deux  du-ràtelier  on  avait 
cloué  des  andüuillers  de  daim  et  aussi  sur  un  grand  chêne  tout  à cété.  Sur  les 
troncs  de  la  cuisine  séchait  une  peau  de  daim  toute  fraîche.  La  barrière  du  hangar 
portait  une  selle  mexicaine  avec  d’énormes  étriers  de  bois.  L’habitation  n’avait  s. 
qu’une  porte  et  point  de  fenêtre  ; il  n’y  avait  pas  un  carreau  de  vitre  dans  tout  l’éta- 
blissement. L’habitation  à l'intérieur  nous  offrit  une  chambre  d’environ  vingt  pieds 
sur  seize  : le  quart  était  occupé  par  un  lit,  un  grand  lit  à quatre  colonnes  avec  des 
rideaux  ouverts  <|ui  tenaient  de  la  mode  française,  et  une  courle-pointe  d’un  fort 
calicot,  à côté  un  plus  petit  lit  de  camp.  Ces  deux  meubles  remplissaient  presque 
la  pièce  sqr  un  coté  de  la  |)urtc.  A l’autre  bout  une  cheminée  en  tonnes  d’arbres 
avec  un  bon  feu.  Le  contrevent  de  la  porte  restait  constamment  ouvert  pour  laisser 
entrer  la  lumière,  à l’un  des  cotés  de  la  cheminée  une  table;  de  l’autre  côté  uué 
sorte  de  dressoir  avec  de  la  poterie  et  un  bureau.  Il  y avait  deux  chaises  couvertes 
d’une  peau  de  daim  et  un  roching-cluiir  (une  chaise  berceuse).  , 

« ui.  ’ K 
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des  manoirs  qu’ils  comptaient  par  centaines,  et  le  clergé  était  le 
plus  grand  propriétaire. 

Il  s’en  est  suivi'  un  développement  considérable  de  la  circulation 
de  la  propriété  foncière.  Tant  que  lelle-ci  demeura  dans  les  mains 
du  clergé  ou  des  grands  barons,  la  circulation  ne  pouvait  exister. 
Dès  qu’elle  sortit  de  leurs  mains,  soit  par  des  partages  durables 
entre  des  héritiers  ou  des  acquéreurs,  ou  par  la  garantie  de  baux 
cl  long  terme,  elle  devint  un  objet  susceptible  d’étre  vendu  et 
acheté  promptement. 

La  circulation  des  services  devint  également  plus  rapide,  tant 
que  la  terre  continua  à être  .ainsi  close,  il  ne  se  pouvait  faire  que  de 
rares  échanges  sans  l’interx  ention  de  ses  propriétaires  comme  rece- 
veurs de  la  rente,  ou  comme  possesseurs  de  la  terre  et  du  serf  qui 
l’occupait.  La  terre  se  divisant,  la  classe  des  propriét.aires  libres 
grandit  en  nombre  et  en  importance, — les  tenanciers  s’affranchissant 
par  degrés  de  la  néce.ssitc  de  pajer  la  rente  pour  l’usage  de  la  terre 
employée  .'i  produire  le  grain,  aussi  bien  que  de  l’obligation  de  ne 
s’adresser  qu’au  moulin  et  au  four  du  maître  pour  changer  le  grain 
enfariné  et  la  farine  en  pain.  L’ouvrier  des  villes  échangea  directe- 
ment scs  services  avec  les  ouvriers  ses  frères,  désormais  libres  comme 
lui.  Les  obstacles  à lacirculation  de  la  terre,  dudravail  et  de  ses  pro- 
duits, diminuant  constamment,  le  mouvement  social  gagna  de  jour 
en  Jour  en  rapidité, — tandis  que  s’accrut  la  tendance  au  développe- 
ment des  trésors  cachés  de  la  terre,  et  à la  création  de  foyers 
locaux  d’activité,  qui  devaient  plus  tard  neutraliser  les  effets  cen- 
tralisateurs des  grandes  propriétés  foncièies  et  des  grandes  cités 
négociantes. 

D’une  époque  à l’autre,  nous  voyons  se  développer  une  tendance 
à la  division  croissante  et  ainsi  à 1a  circulation  plus  active,  de  la 
propriété  lixée.  Les  actionnaires  de  la  compagnie  des  Indes  sont, 
de  fait,  propriétaires  de  tout  le  territoire  de  l’Hindostan,  le  droit 
à une  part  de  ce  territoire  se  transfère  par  une  sim[ilc  entrée  dans 
les  livres  de  la  compagnie  et  par  la  délivrance  d’un  nouveau  certi- 
ficat. Les  routes  à taxe  et  les  chemins  de  fer  d’ .Angleterre  sont  aussi 
bien  propriété  fixée  que  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  construits,  et 
cependant  ils  sont  divisibles  en  actions  minimes,  dont  la  pro|)riété 
se  transfère  comme  s’il  s’agissait  d’iins.ac  de  farine.  Les  mines  s’ex- 
ploitent avec  des  frais  énormes,  c’est  de  môme  une  propriété  en 
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actions  transférables.  Jusqu’ici,  la  circulation  anglaise  a été  partout 
retardée  par  le  maintien  d’un  système  de  responsabilités  qui  sentent 
la  barbarie  et  qui  datent  des  vieux  temps  ; mais  l’opinion  générale 
a récemment  trouvé  à s’exprimer,  dans  la  clause  d’un  acte  du  par- 
lement, en  vertu  de  laquelle  on  peut  construire  usines,  comptoirs, 
hauts-fourneaux,  ou  créer  toute  sorte  quelconque  de  propriété 
fixée,  et  diviser  cette  propriété  entre  des  milliers  d’actionnaires, — 
ce  qui  la  rend  circulabledans  la  société  aussi  facilement  que  la  balle 
de  coton  et  le  billet  au  porteur.  Chaque  pas  de  plus,  dans  cette  voie 
de  progrès  élève  nécessairement  la  proportion  de  la  propriété  fixée, 
et  ajoute  aux  facilités  de  commerce. 

§4.  Nos  conclusions  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
suivantes  : 

Que  dès  la  promit  re  époque  de  la  société  toute  la  propriété  est 
mobile,  la  terre  étaiit  entièrement  dénuée  de  valeur. 

Que,  de  ce  qui  est  regardé  comme  propriété,  la  plus  grande 
partie  consiste  en  hommes,  femmes  et  enfants  à qui  est  refusé  le 
pouvoir  de  décider  eux-mômes  pour  qui  ils  travailleront  ou  quelle 
sera  leur  rémunération. 

Que,  à mesure  que  la  richesse  et,  la  population  augmentent,  les 
professions  se  diversifient,  — et  s’accroît  le  pouvoir  de  soumettre  à 
la  culture  les  sols  plus  riches. 

Que  la  terre  acquérant  alors  delà  valeur,  elle  se|divise,  — son  pou- 
voir de  circulation  croissant  en  raison  géométrique,  tandis  que  le 
pouvoir  de  divison  procède  en  raison  arithmétique. 

Que  l’homme  acquiert  de  la  valeur  à mesure  que  les  denrées 
premières  de  la  terre  en  perdent'.  — La  proportion  de  la  propriété 
s’élève,  comparée  à la  propriété  mobile,  marchant  d’un  pas  con- 
tinu avec  la  liberté  progressive  de  l’homme,  et  avec  l’accroissement 
de  rapidité  dans  la  circulation  sociétaire. 

Qu’aiiisi  plus  il  y a de  capital  fixé,  plus  rapide  est  la  circulation 
de  la  propriété, de  toute  sorte,  soit  en  terre  ou  en  ses  produits; 
plus  est  grand  le  poi  voir  ('.'association,  plus  rapide  est  le  déve- 
loppement d’individualité,  et  plus  grand  est  le  pouvoir  de  progres- 
ser ultérieurement. 

' La  valeur  s'établit  par  comparaison  avec  le  travail;  le  prix,  par  la  comparaison 
avec  la  monnaie.  La  valeur  des  denrées  premières  décline  à mesure  que  le  prix 
s'élève;  l'homme  croissant  en  valeur  en  comparaison  de  l'argent,  de  l'or  et  du  grain-. 
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Qu’à  chaque  accroissement  de  la  rapidité  de  circulation,  l’attrac- 
tion locale  devient  de  plus  en  plus  complète,  et  s’accroît  l’indivi- 
dualité des  familles,  des  bourgs,  des  villes,  des  cités,  tandis  que 
vont  en  déclinant  les  forces  centralisantes  qui  avaient  auparavant 
contrarié  l’action  sociétaire. 

Et  que,  à chaque  tel  accroissement,  la  communauté  tend  de  plus 
en  plus  à prendre  elle-même  cette  forme  naturelle  dans  laquelle 
la  force  et  la  beauté  s’harmonisent  au  plus  haut  degré,  en  même 
temps  que  s’accroît  sa  propre  individualité  et  son  pouvoir  de  s’as- 
socier avec  d’autres  communautés  dans  les  termes  de  stricte 
égalité. 

§ 5.  marche  des  choses  par  nous  décrite  étant  la  marche  na- 
turelle, la  vérité  de  nos  propositions  se  prouve  par  l’histoire  de 
chacune  des  sociétés  du  monde  chez  lesquelles  la  richesse  et  la 
population  ont  été  en  progrès  soutenu,  et  par  la  raison  que  dans 
toutes  le  pouvoir  d’association  a eu  son  développement  soutenu. 
Les  effets  contraires  se  manifestent  dans  celles  où  la  population  a 
diminué  comme  nous  l’allons  voir. 

Solon  pourvoit  au  partage  de  la  terre  entre  les  héritiers  mêles; 
il  assure  ainsi  la  rapidité  de  circulation,  et,  par  suite,  l'élévation 
de  la  proportion  de  la  propriété  immobilière,  comparée  à la  pro- 
priété mobile,  se  manifeste  dans  de  larges  affranchissements  d’es- 
claves, tandis  que  la  valeur  de  la  terre  s’élève.  La  circulation  de  la 
terre  et  de  ses  produits,  — celle  des  hommes  et  de  leurs  services, 
— gagne  en  rapidité  d’année  en  année  jusqu’à  l’époque  des  guerres 
persiques,  — et  l’accroissement  de  l’action  locale  est  continu.  — A 
partir  de  cette  époque,  cependant,  le  rapport  change,  la  proportion 
delà  propriété  mobile  s’élève,  jusqu’à  ce  qu’enün  nous  trouvons  la 
terre  consolidée  avec  Uérode  Attieus,  à peu  près  seul  propriétaire 
et  seul  améliorateur  d’une  contrée  labourée  par  des  esclaves.  — La 
circulation  a cessé  d’exister. 

Lycurgue  se  propose  d’assurer  à chaque  Spartiate  une  portion 
égale  de  terre.  La  guerre  et  le  négoce  produisent  l’effet  contraire. 
Le  nombre  des  esclaves  augmente,  mais  la  terre  perd  sa  valeur 
foncière,  et  elle  finit  par  se  consolider  dans  les  mains  de  quelques 
grandes  familles.  — La  circulation  cessant,  tout  pouvoir  a disparu. 

Rome,  à l’époque  de  Servius,  offre  le  spectacle  d’un  corps  nom- 
breux de  petits  propriétaires  — cultivant  la  terre  qu’ils  possèdent. 
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Plus  tard — nous  trouvons  des  palais  possédés  par  lesScipions  et  les 
Pompées — la  terre  s’étant  consolidée  et  les  petits  propriétaires 
ayant  disparu.  La  propriété  fixée  est  en  baisse  continue,  tandis  que 
le  nombre  des  esclaves  grossit,  et  que  les  banquiers  progressent  en 
richesse  et  en  pouvoir.  La  circulation,  cependant,  a presque  cessé 
— la  guerre  et  le  négoce  ayant  accompli  leur  œuvre. 

Dans  l’Italie  du  moyen  âge,  nous  voyons  accroissement  soutenu 
dans  la  diversité  des  professions,  — dans  la  valeur  de  la  terre  et 
dans  la  rapidité  de  circulation.  Cependant  la  guerre  et  le  négoce 
deviennent  les  occupations  principales,  et  par  suite  les  populations 
entières  sont  de  nouveau  réduites  à demander  au  travail  rural  le 
seul  emploi  de  leurs  facultés,  tandis  que  s’élève  la  proportion  du 
capital  flottant  an  capital  fixé.  I.a  terre,  perdant  de  jour  en  jour  de 
sa  valeur,  finit  par  se  consolider  de  nouveau.  — La  Campana,  qui 
jadis  a pu  s’enorgueillir  de  ses  trente  cités  florissantes,  est  aujour- 
d’hui aux  mains  de  deux  cent  cinquante  propriétaires  ; et  la  Sicile, 
dont  les  cités  rivalisèrent  en  cmlisationavec  les  plus  brillantes  cités 
de  la  Grèce,  est  la  propriété  de  quelques  grande  familles,  et  est  oc- 
cupée par  une  population  qui  sait  à peine  ce  quec’estque  commerce. 

L’Espagne  nous  présente  un  pays  qui,  pendant  des  siècles,  a mar- 
ché dans  la  voie  d’accroître  la  proportion  du  capital  mobile  aux 
dépens  du  capital  fixé  A partir  de  l’expulsion  des  Mores,  population 
éclairée,  honnête  et  industrieuse,  — chez  laquelle  les  professions 
étaient  plus  diversifiées  que  chez  aucune  autre  population  d’Eu- 
rope,— la  terre  a constamment  perdu  de  sa  valeur  et  s’est  consoli- 
dée.— Les  deux  tiers  sont  devenus  la  propriété  de  quelques  grandes 
familles  ou  du  clergé.  I.a  circulation  de  la  terre,  du  travail  ou  de 
leurs  produits,  a cessé  presque  entièrement;  le  paysan  d’Andalou- 
sie périt  faute  de  subsistances,  tandis  que  les  silos  de  Castille  regor- 
gent de  grains  qui  manquent  d’un  marché.  La  Biscaye  seule  nous 
offre  un  spectacle  différent  ; — il  y a diversité  de  professions,  la  terre 
est  aux  mains  de  petits  propriétaires, — et  la  circulation  est  rapide. 
C’est  aussi  la  tendance  qui  se  manifeste  par  tout  le  royaume,  — de- 
puis la  sécularisation  et  la  vente  des  biens  du  clergé, — le  nombre 
des  petits  propriétaires  s’est  beaucoup  accru,  la  terre  a gagné  en 
valeur,  la  culture  obtient  plus  de  produits  et  la  circulation  est  plus 
rapide  '.  La  proportion  du  capital  fixé  au  capital  mobile  s’élève 

' A la  dernière  vente  des  biens  du  clergé  on  a constaté  que  les  prix  s’étaient 
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constamment  en  même  temps  que  se  développe  l’individnalité  et 
que  se  prépare  un  progrès  ultérieur. 

§ 6.  Nulle  part  dans  le  nord  de  l’Europe  les  professions  no  se. 
sont  diversifiées  d’aussi  bonne  heure  que  dans  les  contrées  du  nord 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  Nulle  part  la  culture  n’a  passé 
d’aussi  bonne  heure  des  sols  pauvres  aux  sols  riches  ; nulle  part  il 
n’a  existé  une  si  grande  tendance  à la  division  de  la  terre,  et  par 
conséquent  nulle  part  la  circulation  ne  fut  si  rapide  ou  la  force  si 
grande. 

Parmi  les  nations  de  l’Europe  le  Danemark,  avec  les  duchés  ses 
annexes,  est  celle  dont  l’histoire  nous  montre  le  mieux  la  division 
de  la  terre  comme  une  conséquence  de  l’aicroissement-de  richesse 
et  de  population.  Le  fermier  et  l’artisan  y ont  trouvé  place  à côté 
l’un  de  l’autre,  et  la  terre  affranchie  de  la  taxe  oppressive  de 
transport  y gagne  promptement  en  valeur.  La  proportion  du  capital 
fixé  s’y  accroît  constamment  ainsi  que  la  rapidité  de  la  circulation 
sociétaire. 

L’effet  admirable  de  la  division  de  la  propriété  se  manifeste 
pleinement  en  Prusse  par  le  résultat  de  l’abolition  des  baux  à per- 
pétuité et  leur  conversion  en  franches-tenures  moyennant,  indemnité 
au  propriétaire,  calculée  sur  le  pied  de  vingt-cinq  années  d'intérêt 
pour  le  rachat.  Les  grands  propriétaires  étaient  écrasés  de  dettes, 
leurs  biens  criblés  d'hypothèques,  ce  qui  fbnnait  obstacle  à toute 
amélioration.  Dans  la  seule  Poméranie  les  charges  s’élevaient  à 
24,000,000  de  dollars.  Les  paysans  tenanciers  une  fois  libres,  sur 
payement  de  la  somme  stipulée,  les  petits  propriétaires  jouirent 
d’un  crédit  qui  avait  été  refusé  aux  grands.  Tous  les  autres  obsta- 
cles à la  libre  disposition  de  la  terre  par  vente,  donation  ou  testa- 
ment ayant  aussi  disparu,  le  résultat  a été  qu’en  Prusse  la  richesse 
et  la  population  progressent  d’une  manière  inconnue  à presque 
toute  l’Europe  continentale  '. 

étevés  au  triple  de  ce  qu'on  avait  prévu,  bien  qu'ils  eussent  déjà  beaucoup  gagné 
en  valeur  précédemment.  La  preuve  la  plus  concluante  qu'une  civilisation  progresse 
est  l'accroissement  de  valeur  de  la  terre  et  la  division  de  la  propriété. 

' Le  professeur  Reichensperger  dit  que  l'élévation  du  prix  des  petits  domaines 
aurait  ruiné  leurs  récents  acquéreurs  si  l'accroissement  de  production  n'avait  suivi 
dans  une  proportion  égale.  Et  comme  tous  les  propriétaires  ont  graduellement  pros- 
péré de  plus  en  plus,  malgré  le  surcroît  de  prix  qu'ils  avaient  payé  pour  l'acbat,  il 
en  conclut  judicieusement  que  cela  semblerait  montrer  que  ce  n'est  pas  seulement 
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Entrant  dans  la  même  voie,  l’Autrirhe  émancipe  les  paysans  de 
la  Bohème,  de  la  Moravie,  de  la  Hongrie,  de  la  Servie.  — La  po- 
pulation de  serfs  qui  occupe  le  sol  est  transformée  en  propriétaires 
libres  à des  conditions  analogues  à celles  qui  ont  réglé  le  change- 
ment en  Prusse.  Qu’en  résultera-t-il?  La  terre  et  le  travail  circulant 
désormais  lihrement,  la  proportion  du  capital  fixé  au  capital  flottant 
doit  rapidement  s’élever. 

§ 7.  Plus  s’accroît  la  sécurité  offerte  à,  la  propriété  et  plus 
celle-ci  tend  à se  fi.xer  d’une  manière  durable;  moindre  est  la  sécu- 
rité, plus  le  capital  tend  à rester  mobile  et  flottant.  De  tous  les  pays 
de  l’Europe,  la  France  a le  plus  travaillé  à prévenir  l’existence  de 
ce  sentiment  de  sécurité  extérieure  ou  intérieure  qui  est  indispen- 
sable pour  assurer  la  conversion  du  capital  mobile  en  capital  fixe 
et  développer  la  rapidité  de  circulation.  A partir  de  l'époque  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  ses  armées  ont  envahi  tour  à tour  l’Es- 
pagne, les  Pays-Bas,  la  Hollande,  l’Italie  et  l’Allemagne;  et  su  dé- 
pense folle  de  richesse  en  Asie  dans  le  cours  du  moyen  âge  s’est 
renouvelée  de  nos  jours  presque  sur  la  même  échelle  dans  les  cam- 
pagnes de  Russie,  d’Égypte  et  en  Algérie. 

C’est  surtout  à elle  que  l’Europe  fut  redevable  de  cette  perfection 
de  l’anarchie  qu’on  a nommé  le  système  féodal  dont  toutes  les 
tendances  étaient  pour  la  consolidation  de  la  terre,  le  développe- 
ment de  l’esclavage  et  la  suppression  de  la  circulation  sociétaire. 
I.c'1  terre  n’ ayant  que  très-peu  de  valeur,  les  changeurs  de  monnaie, 
tant  royal  que  plébéien,  régiraient  souverainement.  La  propriété  du 
royaume  presque  entière  avait  le  caractère  mobilier.  A la  fin  du 
dix-septième  sièi  le,  la  terre  était  consolidée  au  point  d’ôtre  eu  pres- 
que totalité  dans  les  mains  de  l’Église  et  de  quelques  grands 
seigneurs, — ne  payant  aucune  taxe  et  se  partageant  entre  eux  toutes 
les  fonctions  qui  donnaient  l’argent  et  le  pouvoir,  — et  absorbant 
ainsi  tous  les  impôts  payés  par  la  petite  part  de  population  qui 
cultivait  ses  propres  terres  ou  exerçait  quelque  autre  travail.  La 
consolidation  était  la  conséquence  infaillible  d’un  système  tel  que 
celui  de  Louis  XIV,  qui  chassait  ]>ar  centaines  de  mille  la  population 


le  produit  Imit  îles  [letits  ilomainps,  mais  aussi  le  produit  net  i|ui  s'esi  accru,  et 
que  le  produit  net  par  acre  ilc  terre  affermé  par  les  petits  propriétaires  est  plus 
considérable  que  le  produit  net  de  l'acre  affermé  par  les  grands  propriétaires.  (Kay, 
Social  condition  of  England  and  of  Europe,  vol.  I,  p.  1 16). 
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la  plus  active  et  la  plus  industrieuse  en  même  temps  qu’il  entretenait 
continuellement  la  guerre  au  dehors, — levant  d’incessantes  contri- 
butions dimiiimcs  et  des  impôts  si  exorbitants  que  plus  de  la 
moitié  df  ^ production  du  sol  passait  à les  acquitter.  Dans  de 
telles  conditions  la  circulation  n’existait  qu’à  peine,  la  terre  de- 
' meurait  en  friche  tandis  que  la  population  mourait  de  faim  faute 
,^de  trouver  à vendre  son  travail. 

Vint  la  Régence.  Elle  enfanta  le  projet  du  Mississipi,  projet  qui 
fut  peut-être  la  première  suggestion  des  grands  avantages  résultant 
« l’accroissement  de  facilité  du  transfert  de  la  propriété  foncière. 
Le  système  fit  banqueroute,  — tout  en  ruinant  bien  des  gens  il  en 
enrichit  d’autnès—et  opéra  de  nombreux  transferts  de  la  propriété 
immobilière.  « Lé  mutations  innombrables  qui  s’effectuèrent  sous 
l’influence  du  système  commencèrent  le  morcellement  de  la  pro- 

tpriété  dont  la  France  a tiré  de  si  grands  avantages.  L’esprit  d’en- 
^ treprise  s’empara  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  la  puissance 
de  l’association,  inconnue  jusqu’alors,  se  révéla  par  des  combi- 
naisons neuves  et  hardies  dont  nos  opérations  actuelles  de  crédit 
ne  sont  que  des  imitations  '.  » 

D’autres  circonstances  cependant,  que  M.  Blanqui  passe  sous 
silence,  eurent  encore  bien  plus  de  part  à ces  changements.  Le 
système  de  Colbert,  mis  énergiquement  en  pratique,  développa  de 
plus  en  plus  la  diversité  des  professions,  et  ce  fut  elle  par  consé- 
qwnt,  elle  qui  amena  la  division  de  la  terre  et  l’amélioration  de 
l’agriculture  *.  La  production  s’accrut  et  la  population  des  campa- 
gnes, dit  M.  de  Jonnès,  « qui,  sous  le  grand  roi,  ne  mangeait  de 
pain  que  trois  jours  par  semaine,  et  seulement  deux  jours  sur 
ces  trois  jours  sous  le  règne  de  lÆuis  XV,  rccncillit  l’heureux  effet 
du  progrès  sous  Louis  XM  ; elle  put  manger  du  pain  pendant  les 
trois-quarts  de  l’année.  » — Et  cela  malgré  un  système  d’impôts 
* écrasants  dont  l’histoire  n’offre  point  d’autre  exemple  chez  une 
société  aspirant  à être  libre.  Sur  douze  parts  des  produits  de  la 
* terre,  près  de  sept  et  demi  allaient  au  roi  et  trois  et  demi  au  pro- 
priétaire du  sol.  — Il  ne  restait  qu’un  douzième  pour  les  services 
de  l’homme  par  qui  la  production  s’était  opérée  Environ  un  tiers 
du  sol  était  dans  les  mains  de  petits  propriétaires,  et  ils  portaient  le 


' Blanqui,  Histoire  de  l'économie  politique,  vol.  Il,  p.  86. 

* Voyez  à ce  sujet  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  vol.  II,  ch.  xxi,  1 5. 
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fardeau  de  ces  charges  exorbitantes  qui  ont  tant  contribué  à 
amener  la  révolution.  Tout  pesant  qu’il  était,  il  ne  représente 
qu’une  partie  des  maux  résultant  d’un  système  qui  tendait  à 
anéantir  toute  circulation  *. 

La  Révolution  balaya  le  clergé  et  la  noblesse,  et  leur  propriété, 
qui  formait  les  deux  tiers  du  royaume,  fut  divisée.  Les  monopoles 
des  corporations  eurent  bientôt  le  même  sort,  et  les  obstacles  à la 
circulation  disparurent  en  grande  partie.  Los  heurenx  résultats  de 
ce  changement  se  manifestent  par  ces  faits  : que,  nonobstant  un  .. 
énorme  écoulement  d’argent  et  d’hommes,  la  population  des  cam-  ' 
pagnes  a augmenté  dans  l’espace  des  vingt-deux  années  suivantes 
de  trente-trois  et  un  fiers  pour  cent,  — en  même  temps  que  la 
rémunération  du  travail  s’élevait;  — le  salaire  moyen  annuel  de  la 
famille  agricole  en  1788  était  calculé  à 161  francs,  il  s’élève  au- 
jourd’hui è iOO  francs,  et  le  prix  du  blé  n’a  augmenté  que  de 
trente  pour  cent.  Ses  membres  mangent  du  pain  chaque  jour  de  . 
l’année,  et  ce  qui  leur  reste  pour  les  autres  dépenses  représente  les 
deux  tiers  du  salaire  annuel  de  1788  *.  Voilà  les  avantages  résul- 
tant de  la  facilité  accrue  de  circulation. 

I.ÆS  usines  pendant  ce  même  espace  de  temps  se  sont  multipliées, 

— les  professions  ont  été  se  diversifiant  de  plus  en  plus.  — La 
guerre  — faisant  obstacle  à toute  relation  avec  l’.Angleterre  — a 
opéré  comme  système  de  protection  pour  l’ouvrier  français  et  a 
amené  le  consommateur  à côté  du  producteur  ; — par  là  celui-ci 
s’cst  trouvé  affranchi  de  la  taxe  oppressive  de  transport  qui  consti- 
tue l’obstacle  principal  à la  circulation  Depuis  lors,  la  loi  de  l’État 
a continué  le  système  si  bien  commencé  par  Colbert,  — et  il  en 
résulte  que  le  prix  de  la  terre  et  du  travail  va  aujourd’hui  s’ac- 

' M.  de  Tocqueville  a fourni  d’abondantes  preuves  pour  redresser  le  sentiment 
erronné  et  si  accrédité  qui  attribue  à la  Révolution  le  morcellement  de  la  terre.  Il  , 
montre  que  la  tendance  dans  cette  direction  n'avait  pas  écliapiié  à Tiirgot,  Necker 
et  Arthur  Young.  Leurs  observations  s'accordent  pour  confirmer  les  remarques  de 
l’écrivain  de  nos  jours  qui  a dit  ; « Que  la  terre  se  vend  au  delà  de  sa  valeur  grâce 
à la  manie  qu’ont  les  paysans  de  nos  jours  de  devenir  propriétaires  fonciers.  » Et 
il  ajoute  : « Toutes  les  épargnes  des  classes  inférieures  qui,  dans  d’autres  pays,  se 
placent  dans  des  mains  particulières  ou  dans  les  fonds  publics  sont  employées  en 
France  à acheter  de  la  terre.  » (Ancien  régime,  p.  41.) 

Comme  preuve  du  rapide  accroissement  de  commerce  à cette  époque,  voyez  le 
passage  de  Tocqueville , précédemment  cité,  vol.  Il,  ch.  xxxi,  ë 3. 

* Annuaire  de  l'éconrmie  politique.  1851,  p.  380.  * 
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croissant  plus  rapidement  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 

La  libre  circulation  de  l’un  et  de  l’autre  cependant  rencontre 
encore  de  nombreux  obstacles  — qui  tous  résultent  d’une  centrali- 
1 isation  politique  portée  à l’e-xccs,  laquelle  exige  l’entretien  d’armées 
et  de  Hottes  qui  absorbent  une  grande  portion  des  impôts.  On  ne 
peut  vendre  ni  hypothéquer  la  t<‘ri  e sans  admettre  le  gouverne- 
ment comme  partner  dans  l’opération,  — et  sans  lui  payer  une 
part  des  revenus.  — L’octi  oi  entrave  la  circulation  entre  les  villes 
et  la  campagne,  taudis  qu’à  l’intérieur  les  anciens  négociants  et  les 
capitalistes  jouissent  de  monopoles  qui  leur  permettent  d’emplir 
leur  hourse,  aux  dépens  à la  lois  du  producteur  et  du  consommateur. 
De  là  la  difficulté,  que  déplorent  si  vivement  les  économistes  fran- 
çais, de  trouver  des  consommateurs  pour  les  choses  produites; 
comme  si  chaque  individu  n’était  pas  apte,  sous  un  système  qui 
donne  rapidité  à la  consommation,  à être  pour  les  autres  un  con- 
sommateur en^raison  de  sa  propre  production  tout  entière.  Aussi 
la  nécessité  d’émigrations  fréquentes  et  lointaines  continue-t-elle, 

— et  c’est  spécialement  pour  les  obtenir  qu’on  presse  le  gouver- 
nement d’adopter  de  nouveau  la  politique  du  traité  d’Édeu  de  1786, 
qui  arrêta  la  circulation  et  par  suite  amena  la  Révolution. 

Lorsque  la  loi  vint  établir  le  partage  de  succession  entre  les 
enfants  on  s’empressa  de  dire  que  le  pays  allait  devenir  une 
immerne  garenne,  — que  la  population  allait  pulluler  avec  une  ra- 
pidité qui  réprimerait  tout  pouvoir  d’accumulation.  Au  rebours  de 
la  prédiction,  le  chiffre  s’est  élevé  mais  lentement,  — la  division 
n’a  pas  marché  beaucoup  plus  vite.  H y a quarante  ans  le  chiffre 
des  parcelles,  en  y comprenant  les  teiTains  dans  les  bourgs  et 
villes  était  de  10,083,751.  Vingt  ans  après,  il  s’élevait  à 10,893,583, 

— ce  qui  donne  un  accroissement  d’environ  huit  pour  cent  qu’il 
faut  rapporter  en  grande  partie  à l’agrandissement  des  bourgs  et 
villes,  c’est-à-dire  aux  terrains  des  maisons  bâties.  Quatre  ans  après, 
en  1842,  le  ciiiffre  est  11,511 ,841,  ce  qui  donne  un  accroissement 
considérable,  lequel  est  suivi  précisément  de  toutes  les  circonstan- 
ces qu’amène  partout  ailleurs  la  division,  — une  grande  hausse 
dans  le  prix  de  la  terre  et  du  travail. 

La  circulation  gagne  constamment  en  rapidité,  et  il  y a un 
accroissement  extraoniiuaire  dans  la  production  agricole.  « nepuis 
trente  ans  surtout,  dit  un  économiste  distingué,  la  France  a réalisé 
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des  progrès  d’une  admirable  rapidité.  Sur  tous  les  points  de  son 
territoire  la  population  s’est  accrue,  les  villes  ont  grandi  ' et  par- 
tout se  sont  répandus  l’activité  et  le  bien-être.  Qu’en  est-il  résulté? 
C'est  que  de  nouveaux  besoins,  en  sollicitant  les  efforts  du  travail 
agricole,  sont  venus  en  modifier  la  direction  et  les  formes.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  racines  et  les  [dantes  légumineuses  et  pota- 
gères qu’il  a fallu  multiplier  afin  de  satisfaire  aux  exigences  crois- 
santes de  la  consommation;  les  produits  destinés  aux  usages 
industriels  ont  rencontré  des  demandes  plus  nombreuses  et  plus 
soutenues.  C’est  Là  ce  qui  a tant  accru  la  spbère  de  la  petite  culture. 
Plus  les  plantes  sarclées,  plus  les  végétaux  dont  la  délicatesse  et  le 
prix  élevé  imposent  beaucoup  de  soins  et  de  main-d’œuvre  ont  pris 
place  à côté  des  anciennes  productions,  plus  la  petite  culture  a reçu 
d’encouragements,  plus  elle  a enrichi  ceux  qui  subsistaient,  et  il 
est  vrai  de  dire  qu’elle  a raarcbé  du  môme  pas  que  l’aisance  et  la 
création  des  arts  manufacturiers.  » 

La  première  et  la  plus  oppressive  de  toutes  les  taxes  étant  celle 
du  transport,  la  tendance  de  l’agriculture  à progresser  est  toujours 
en  raison  directe  de  l’affranchissement  de  la  terre  à ce  sujet,  — 
lequel  affranchissement  ne  s’opère  que  par  la  création  d’un  marché 
tout  voisin. 

§ 8.  A l’époque  d’Alfred,  la  succession  du  propriétaire  foncier, 
en  Angleterre,  se  partageait  par  portions  égales  entre  les  enfants. 
La  conquête  normande  amena  le  droit  exclusif  de  primogéniture  — 
et  au  bout  d’un  demi-siècle  la  circulation  de  la  propriété  foncière 
avait  à peu  près  cessé.  Cependant,  dès  que  la  richesse  et  la  popula- 
tion commencent  à se  déxelopjier,  nous  la  voyons  se  rétablir  par 
degrés;  — parfois  nous  suivons  sa  trace  sous  la  forme  d’actes  du 
Parlement;  d’autres  fois  dans  l’adoption  de  certaines  règles  de 
tribunaux  pour  faciliter  l’abolition  des  substitutions  — dont  nous 
pouvons  peut-être  saisir  le  résultat  dans  le  nombre  de  petits  pro- 
priétaires que  l’on  comptait  à l’époque  d’Adam  Smith. 

Jusqu’alors  cependant  presque  toutes  les  tendances  anglaises 
avaient  été  pour  faire  disparaître  les  obstacles  qui  s’opposaient  à 
la  circulation  domestique — en  laissant  intact  le  droit  des  citoyens 
de  quitter  le  royaume  jusqu’à  peu  d’années  avant  la  publication  de 

' Passt,  Des  systèmes  de  culture.  Paris,  1852,  p.  (ÎB. 
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la  Richesse  des  nations.  K partir  de  cette  époque,  cependant,  toutes 
les  tendances  prennent  une  direction  opposée.  — La  prohibition 
de  l’émigration  est  suivie  de  différentes  lois  qui  interdisent  aux 
mécaniciens  de  fournir  aux  nations  étrangères  un  outillage  qui  pût 
servir  à mettre  leurs  produits  en  état  de  circuler  chez  elles-mêmes, 
affranchis  de  l’obligation  d’étre  apportés  aux  usines  anglaises  ou 
de  passer  par  les  mains  de  marchands  anglais  ou  d’ouvriers  an- 
glais. On  se  proposait  d’arrêter  la  circulation  au  dehors  en  arrêtant 
la  circulation  intérieure;  et,  autant  que  cela  se  puisse  faire  à l’aide 
des  lois  humaines,  la  fin  du  siècle  vit  l’opération  accomplie. 

Soixante-dix  ans  auparavant,  la  guerre  de  17.'i6  s’était  terminée 
par  le  traité  de  Paris; — elle  avait  dans  son  cours  établi  le  pouvoir 
de  l’Angleterre  dans  l’Inde,  doublé  l’hypothèque  sur  la  terre  et  sur 
le  travail  du  royaume,  — et  porté  le  chiffre  de  la  dette  nationale 
de  72  à 146  millions  livres  sterling.  La  classe  des  porteurs  d’an- 
nuités s’était  accrue  dans  le  rapport  naturel  avec  le  nombre  accru 
de  généraux,  d’amiraux  et  de  négociants, — tous  gens  qui  désirent 
que  le  travail  soit  à vil  prix  et  que  l’homme  ait  peu  de  valeur. 
Tous  aussi  tirèrent  profit  pour  le  moment  de  l’arrêt  de  la  circula- 
tion; — plus  le  mouvement  sociétaire  est  lent  et  plus  s’accroît  la 
proportion  de  leurs  revenus  comparés  à celui  de  la  société  en 
masse.  La  nouvelle  dette  augmenta  de  beaucoup  le  montant  déclaré 
saisissable  dans  le  trajet  du  producteur  au  consommateur  — et  par 
là  s’accrut  la  proportion  du  capital  flottant  au  capital  fixé,  au  désa- 
vantage à la  fois  de  la  terre  et  du  travail. 

Survint  la  guerre  de  1 793,  la  ün  du  siècle  vit  doubler  de  nou- 
veau le  montant  de  ce  qui  est  déclaré  saisissable,  — l’intérêt  de  la 
dette  ayant  grossi  et  passé  du  chiffre  de  10,000,000  de  livres  à 
celui  de  20,000,000  de  livres.  Ce  fut  alors  que  l’effet  du  manque 
de  circulation  du  travail  et  de  ses  produits  se  manifesta  par  un 
accroissement  du  paupérisme,  le  manque  de  subsistances,  la  conso- 
lidation de  la  terre  et  l’invention  de  la  monstrueuse,  antichrétienne 
et  non  philosophique  doctrine  de  l’excès  de  population.  La  produc- 
tion de  grains,  de  pommes  de  terre,  de  turneps  ne  croissant  qu’en 
proportion  arithmétique,  tandis  que  l’homme  sc  multiplie,  selon 
M.  Malthus,  en  proportion  géométrique,  il  loi  sembla  que  les 
guerres,  les  pestes  et  les  famines  doivent  être  un  effet  de  la  prévi- 
/sion  du  Créateur  pour ‘corriger  ce  premier  besoin  de  la  nature  de 
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l’homme  qui  le  porte  à s’associer  à l’autre  sexe  et  à contracter  ce 
devoir  qui,  par-dessus  tous  les  autres,  tend  à développer  les  meil- 
leurs sentiments  du  coeur,  car  il  implique  la  nécessité  de  pourvoir 
au  soutien  d’une  femme  et  d’enfants. 

MM.  Malthus  et  lücardo  ont  mis  en  commun  leur  effort  pour 
établir  ce  fait  que  la  masse  d’aliments  serait  toujours  en  raison 
inverse  de  la  population,  — abondante  quand  le  chiffre  de  popula- 
tion est  faible,  et  rare  quand  le  chiffre  est  élevé.  Une  population 
disséminée  pourrait,  à ce  qu’ils  enseignent,  cultiver  les  plus  riches 
sols,  les  marais  et  tes  relais  de  fleuve  ; mais  une  population  nom- 
breuse doit  recourir  aux  sols  pauvres,  — par  conséquent  ceux  des 
régions  montagneuses.  Le  pouvoir  de  faire  des  épargnes  et  par  là 
d’accumuler  un  capital  doit  constamment  diminuer,  et  des  milliers 
d’individus  se  trouver  nécessairement  réduits  • à mourir  de  faim. 
La  stérilité  constamment  croissante  de  la  terre  étant  l’obstaclecontre 
lequel  l>bomme  trouve  partout  à lutter,  il  s’ensuit  fatalement  que 
d’année  en  année  il  est  de  plus  eu  plus  esclave  de  la  nature  et 
de  ses  semblables.  > En  suivant  cette  vue  on  en  viendrait  presque  à 
affirmer  que  le  capital  et  le  travail  employés  au  transport  des  mar- 
chandises « et  à les  diviser  en  minimes  portions  pour  les  adapter 
aux  besoins  du  consommateur  sont  réellement  aussi  productifs  que 
s’ils  étaient  employés  dans  l’agriculture  et  les  manufactures,  • — 
peut-être  en  effet  davantage,  les  terres  de  meilleure  qualité  étant 
bientôt  épuisées,  — t tandis  que  des  machines  et  des  vaisseaux  à 
vapeur,  le  dernier  sera  tout  aussi  efficace  pour  produire  de  l’utilité 
et  épargner  du  travail.  » 

Nous  avons  ici  la  gloriflcation  du  négoce,  l’obstacle  qui  entrave 
la  voie  du  commerce,  et,  du  moment  que  cette  doctrine  est  reçue 
dans  l’école  anglaise,  comment  nous  étonner  de  voir  que  chacun 
des  pas  qui  suivent  tend  dans  la  même  direction  : accroître  la 
puissance  du  négoce  et  bientôt  arrêter  la  circulation  ? 

Depuis  lors  jusqu’à  aujourd’hui,  l’histoire  d’Angleterre  n’est 
qu’une  suite  non  interrompue  d’efforts  pour  accroître  la  propor- 
tion du  capital  flottant  au  capital  fixé,  ce  qui  est  précisément  le 
symptôme  d’une  civilisation  en  déclin.  Plus  on  aura  besoin  de  na- 
vires, — plus  le  roulage  transportera  de  marchandises,  — plus  il 

< Mac  Cdllocu,  PrincipUs. 
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sVcoiilera  de  temps  entre  la  prodnetion  et  la  consommation  — et 
plus  sera  lente,  par  conséquent,  la  circulation  entre  le  producteur 
de  l’aliment  et  celui  qui  demande  à le  manger,  — plus  il  en  ad- 
viendra, nous  assure-t-on,  de  prospérité  pour  tous.  Comme  résul- 
tat infaillible  la  terre  se  consolidera  de  plus  en  plus,  — le  petit 
propriétaire  disparaîtra  et  sera  remplacé  par  le  mercenaire,  — le 
négoeiant  et  le  rentier  deviendront  de  plus  en  plus  les  maîtres  de 
la  population,  — l’état  de  guerre  deviendra  la  condition  plus  ha- 
bituelle de  la  société,  La  nécessité  d’arrêter,  dans  son  trajet  vers 
le  consommateur,  la  propriété  produite  et,  par  conséquent,  de 
pourvoir  à l’entretien  de  flottes  et  d’armées,  deviendra  d’année  en 
année  plus  urgente  '. 

Que  le  rapport  du  capital  lixé  s’élève,  et  le  pouvoir  d’association 
s’accroît,  ainsi  que  le  développement  de  l’individualité,  et  la  rapi- 
dité du  mouvement  de  lamachine  sociétaire,  — dont  la  base  s'élar- 
git en  même  temps  que  le  sommet  gagne  en  élévation.  Que  s’élève, 
au  coniruire,  le  rapport  du  capital  flottant,  l’effet  inverse  est 
produit  : le  pouvoir  d’association  décline,  la  base  de  la  société  se 
rétrécit,  le  mouvement  perd  en  vitesse  et  le  pouvoir  d’accumuler 
diminue.  De  fréquentes  révolutions  monétaires  amènent  l’incerti- 
tude dans  la  demande  de  travail  et  des  produits  du  travail,  ce  qui 
enrichit  encore  plus  les  riches,  tandis  que  ceux  qui  ont  de  la  force 
musculaire  ou  intellectuelle  à vendre  manquent  de  pain.  A aucune 
époque  il  n’y  a eu  de  si  grandes  fortunes  individuelles  que  de  nos 
jours;  jamais  les  ouvriers  anglais  n’ont  plus  complètement  échoué 
que  dans  leurs  deniières  tentatives  pour  obtenir  un  accroissement 
de  salaire,  qui  corresponde  au  prix  plus  élevé  qu’ils  payent  pour 
les  différentes  nécessités  de  la  vie.  L’inégalité  croit  de  jour  en 

* Voici  quelques  lignes  d'un  article  d'un  Journal  anglais  qui  montrent  comment 
la  circulation  du  sol  est  arrêtée  et  la  terre  ello-mcme  monopolisée  : 

U La  complication  d'intérêts  attachés  au  sol  qui  s'est  produite  sous  le  système 
actuel  de  constitutions  et  de  substitulions,  les  hypothèques  dont  le  sol  est  grevé,  l'in- 
caiiacité  absolue  de  la  plupart  des  propriétaires  |iour  administrer  un  domaine  ont 
fait  que  la  propriété  foncière  en  Angleterre  est  à peu  près  nominale.  L'Irlande  était 
dans  un  cas  semblable  et  même  pire;  on  a dit  recourir  au  remède  décisif  d’une 
Commission  des  biens  hxjpothéquds,  et  c'est  à peine  s’il  s’est  montré  elticace.  Nul 
doute  qu’avant  peu,  il  faudra  recourir,  en  Angleterre,  à i|uclque  chose  de  semblable 
pour  le  fond,  sinon  pour  la  forme,  afin  de  débarrasser  la  terre  de  tous  les  embarras 
et  liens  qui  resserrent  sa  puissance  productive  dans  des  limites  si  étroites.  » fixe 
Economist,  1852,  p.  645. 
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jour;  — la  séparation  entre  les  classes  siipérienres  et  celles  infé- 
rieures de  la  société  devient  plus  complète  à mesure  que  la  terre  se 
consolide  davantage  et  qu’elle  est  de  plus  en  plus  grevée  d’hypo- 
thèques, de  substitutions,  de  constitutions  de  rente.  La  politique 
du  pays  étant  basée  sur  l’avilissement  du  prix  des  matières  pre- 
mières, et  ces  matières  étant  toujours  à vil  prix  dans  les  pays  à 
l’état  de  barbarie,  le  lecteur  voit  tout  d’abord  que  chaque  pas 
dans  cette  voie  conduit  à la  barbarie.  Il  était  donc  tout  naturel 
que  le  pays  qui  suit  une  telle  politique  fût  appelé  à donner  naissance 
aux  doctrines  antichrétiennes  et  extravagantes  de  l’école  Ricardo- 
Malthusienne. 

§ 9.  Ia  voie  de  la  civilisation  est  celle  où  l’on  a pour  but  le  rap- 
prochement mutuel  des  prix  respectifs  des  matières  premières  et 
des  utilités  achevées,  — qui  est  toujours  accompagné  d’une 
élévation  dans  le  prix  du  travail  et  de  la  terre,  — une  élévation 
dans  le  rapport  du  capital  fl.xé  au  capital  flottant  — et  un  accrois- 
sement dans  la  rapidité  de  la  circulation.  Ü’après  quoi  une  poli- 
tiepie  basée  sur  l’avilissement  du  prix  des  matières  premières  à 
fournir  aux  manufactures,  — l’alimentation,  la  laine  et  le  tra- 
vail ',  doit  tendre  à la  barbarie  et  à l’esclavage,  comme  le  lecteur 
peut  s’en  assurer  parle  diagramme  suivant  : 


Terre  sans  valeur. 


Terre  élevée  en  valeur. 


En  allant  de  gaucbe  à droite,  nous  trouvons  élévation  continue 
dans  les  prix  de  la  terre  et  du  travail,  — diminution  dans  la  né- 
cessité des  services  du  négociant,  — diminution  dans  la  part  des 

* Voyez  précédemment,  ch.  ix,  I 2. 
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produits  du  travail  qui  lui  est  assignée  comme  rémunération  de 
ses  services,  — extension  de  la  culture  sur  les  sols  plus  riches,  — 
activité  incessante  de  circulation,  — accroissement  du  pouvoir 
de  l’homme,  — le  propriétaire  libre  prenant  la  place  qui  fut  occu- 
pée d’abord  par  l’ètre,  misérable  esclave  de  la  nature  et  de  ses 
semblables.  C’est  le  mouvement  en  avant  de  l’étre  fait  à l’image 
de  sou  Créateur  et  doué  des  facultés  qui  distinguent  I’hommk. 

Rebroussons  de  droite  à gauche,  nous  trouvons  l’inverse  : la 
terre  dont  la  valeur  décroît,  — le  négociant  qui  prélève  une  part 
plus  forte,  la  terre  qui  se  consolide,  — la  circulation  en  déclin,  — 
l’homme  de  plus  en  plus  esclave,  — la  population  libre  disparais- 
sant j)ar  degrés,  à mesure  que  s’abaisse  le  rapport  du  capital  fixé 
au  capital  llottant  qui  sert  d’instrument  au  négociant.  C’est  le  mou- 
vement à reculons  de  l’animal  humain  dont  il  est  question  dans 
l’école  Uicardo-.Malthusienue  ; celui  qu’il  faut  nourrir,  — qui  pro- 
crée — et  qui  a besoin  que  le  fouet  du  collecteur  d’impôts  le  sti- 
mule au  strict  exercice  des  facultés  dont  il  a été  doué  ‘. 

1^  premier  représente  la  marche  de  toutes  les  sociétés  anciennes 
et  modernes,  à mesure  que  la  circulation  gagne  en  rapidité  et 
qu’elles  ont  grandi  en  civilisation,  eu  richesse  et  en  puissance 
réelles.  I.e  dernier  représente  la  marche  de  toutes  celles  qui  ont 
décliné,  — chez  lesquelles  la  terre  s’est  consolidée,  — la  circula- 
tion s’est  ralentie  et  l’homme  a marché  vers  l’esclavage. 

Si  nous  regardons  à l'entour  de  nous,  à l'époque  actuelle,  nous 
trouvons  dans  les  pays  dont  la  politique  est  en  harmonie  avec  celle 
de  Colbert,  et  qui,  par  conséquent,  prennent  exemple  sur  la 
France,  tous  les  phénomènes  ci-dessus  mentionnés  : — division 
de  la  terre,  — rapport  croissant  de  la  propriété  fixée,  — circula- 
tion qui  gagne  en  vitesse  — et  l’homme  qui  gagne  en  liberté. 
Prenons  maintenant  l'Irlande,  l lndc.  la  Jamaïqne,  le  Portugal  et 
la  Turquie,  — les  pays  qui  suivent  la  direction  indiquée  parles 
économistes  de  l Anglelerre, — nous  trouvons  les  phénomènes  con- 
traires : — la  terre  qui  perd  en  valeur,  — la  propriété  fixée  dont 

' Au  désir  du  parvenir,  inné  dans  le  cœur  de  tout  individu,  un  surcroit  de  taxa- 
tion ajoute  la  crainte  de  tomber  <lans  une  situation  inréricure.  d'étre  privé  des 
choses  de  convenance  ou  d'agrément  ipie  l'habitude  a rendues  tout  à fait  indispensa- 
bles, et  de  rinllucnce  combinée  des  deux  principes  produit  des  résultats  qu'on 
n’obtiendrait  pas  autrement.  Mac  Culloch. 
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la  proportion  décroît,  — la  circulation  qui  se  ralentit — et  rhomme 
qui  perd  de  sa  liberté  chaque  jour.  Dans  les  premiers  l’homme 
croit  en  individualité,  et  la  société  croit  en  force  et  en  puissance. 
Dans  les  derniers  l’esprit  humain  tourne  au  rachitisme,  et  les  so- 
ciétés s’affaiblissent,  et  la  paralysie  s’étend  sur  elles  d’année  en 
année. 

Devant  tous  ces  faits,  nous  sommes  amenés  d’une  manière  irré- 
sistible à conclure  que  le  progrès  des  sociétés  vers  la  richesse,  la 
force  et  la  puissance,  et  le  progrès  de  leurs  membres  en  moralité, 
intelligence  et  bonheur,  est  en  raison  inverse  de  la  proportion  de 
la  terre  occupée  à la  population  occupante,  — la  tendance  à la  civi- 
lisation étant  en  raison  directe  du  pouvoir  d’association  et  de  com- 
binaison. Et  c’est  la  conclusion  à laquelle  les  penseurs  avaient  été 
généralement  amenés  il  y a déjà  un  siècle.  Jusque-là  on  avait  re- 
gardé l’accroissement  de  richesse  et  de  force  comme  inséparable- 
ment lié  à l’accroissement  de  population.  —Toute  l’Europe  s’ac- 
cordait à croire  avec  Adam  Smith  que  le  signe  le  plus  certain  de 
la  prospérité  d’un  pays  était  l’accroissement  du  nombre  d’habi- 
tants'.  Le  docteur  Smith,  en  conséquence,  regardait,  comme 
avantageux  à un  pays,  « que  le  travail  y fftt  libéralement  rému- 
néré ».  — En  même  temps,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  dé-  * 
nonce  le  système  basé  sur  l’idée  d’avilir  le  prix  des  produits  bruts 
de  la  terre,  et  par  là  de  conduire  à l’esclavage  l’homme  par  le  . 
travail  de  qui  ces  produits  s’obtiennent. 

Tenant  l’agriculture  en  haute  estime,  et  la  regardant  comme  la 
plus  noble  des  professjpns.  Ce  qu’elle  est  en  effet,  il  ne  sympa- 
thisait nullement  avec  ceux  de  ses  contemporains  qui  cherchaient 
à fonder  le  négoce  par  des  mesures  qui  conduisent  à sacrifier  les 
intérêts  à la  fois  de  l’artisan  et  du  laboureur.  Cherchons-nous  une 
énergique  dénonciation  de  toutes  les  doctrines  anglaises  modernes 
concernant  la  terre  et  le  travail,  lisons  la  Richesse  des  nations, 
un  ouvrage  «apital,  dont  l’école  Malthusienne  a pris  soin  d’adopter 
tout  c»  qu’il  peut  contenir  d’erreurs,  en  rejetant  toutes  les  vérités. 

§ 10.  — En  allant  de  gauche  à droite  du  diagramme  ci-dessus, 
la  circulation  gagne  en  vitesse,  — la  terre  se  divise,  — l’homme 
gagne  en  liberté  à mesure  que  les  prix  se  rapprochent  de  plus  en 


■it 


. * Wcaliti  of  yaiions,  liv.  1,  ch.  vm 
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plus.  Prenons  dans  l’autre  sens  ; la  terre  se  consolide,  — l’homme 
perd  de  sa  liberté  à mesure  que  les  prix  présentent  plus  d’écart 
entreeux, — à mesure  que  le  négociant  gagne  en  pouvoir  aux  dépens 
des  deux.  Les  phénomènes  que  nous  présentent  les  États-Unis  ap- 
partiennent à la  dernière  classe,  — tendance  vers  la  consolidation 
de  la  terre,  vers  l’extension  de  l’esclavage,  l’avilissement  du  prix 
de  toutes  les  matières  premières,  comparé  à celui  des  produits 
métalliques  de  la  terre.  Quelle  est  la  cause?  nous  allons  la  chercher. 

Le  système  colonial  avait  pour  objet  d’arrêter  la  circulation 
parmi  les  colons,  dans  le  but  de  les  forcer  à exporter  les  matières 
premières,  et  à les  reeevoir  de  l’importation  sous  la  forme  de  drap 
et  de  fer.  Franklin  comprit  fort  bien  qu'un  tel  système  aboutissait 
à anéantir  la  valeur  de  la  terre  et  de  l'homme;  aussi  disait-il, 
eu  177  r ; « Il  est  bien  connu,  et  l’on  comprend  que  partout  oi'i  s’é- 
tablit une  manufacture  qui  emploie  uu  nombre  de  bras,  elle  élève  la 
valeur  des  terres  dans  tout  son  voisinage,  tant  par  une  demande 
plus  forte  et  sous  la  main  des  produits  de  la  terre,  que  par  l'argent 
qu’elle  attire  dans  la  localité.  » Et  il  ajoute  : « Il  semble  donc  que 
ce  soit  l’intérêt  de  tous  nos  fermiers  et  propriétaires  d’encourager 
notre  industrie  naissante  de  préférence  à l'industrie  étrangère,  im- 
portée chez  nous  des  pays  lointains.  » Et  c’était  alors  l’opinion  la 
plus  géuéralcmeut  dominante  dans  le  pays;  ce  fut  elle  qui  dtxiida 
le  mouvement  révolutionnaire,  bien  plus  que  la  taxe  sur  le  thé,  ou 
l’impôt  du  timbre. 

L’indépendance  conquise,  la  nécessité  de  se  soumettre  au  sys- 
tème disparut.  Et  cependant  l’habitude  de  la  soumission,  en  se 
continuant,  eut  pour  résultat  qu’à  de  légères ' exceptions  près, 
la  politique  du  pays  prit  pour  but  d’assurer  les  marchés  accoutu- 
més pour  les  matières  premières,  — manière  d’agir  qui  aboutit 
fatalement  à l’épuisement  de  la  terre,  la  dispersion  de  la  popu- 
lation, et  l’arrêt  de  la  circulation  sociétaire.  En  dépit  de  cette 
politique,  certaines  fabrications  prirent  lentement  rpcine  dans  le 
Nord  ; mais,  dans  les  États  du  Sud,  tout  essai  de  ce  genre  a éeboné. 
Les  lois  prohibitives  ayant  réussi  à prévejiir  l’introduction  de  tout 
art  mécanique,  ces  États  présentèrent  partout  une  faible  popula- 
tion, disséminée  sur  de  vastes  surfaces,  hors  d’état  de  combiner 
leurs  travaux,  et  épuisant  toute  leur  énergie  dans  l’effort  pour  at- 
teindre un  marché,  La  Virginie,  le  plus  considérable  de  ces  États, 
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comprenait  40,000,000  d'acres,  et  sa  population  n’était  que  de 
600,000  âmes.  Le  pouvoir  de  combiner  n’existant  pas,  on  ne  pou- 
vait extraire  la  houille,  Hier  la  laine,  tisser  le  drap.  Considérant 
que  moins  le  produit  demandé  à la  terre  aurait  de  volume,  moins 
il  coûterait  à transporter,  le  planteur  se  trouva  limité  à la  plus 
épuisante  de  toutes  les  récoltes,  — le  tabac.  En  fait,  il  vécut  sur  la 
vente  du  sol  lui-méme,  et  non  sur  le  produit  de  son  travail.  Ils 
s’appauvrirent,  lui  et  sa  terre,  et  il  lui  fallut  se  transporter,  lui  et 
les  siens,  sur  des  sols  plus  éloignés,  ce  qui  augmenta  d’autant  la 
taxe  du  transport,  et  diminua  d’autant  la  rapidité  de  circulation. 

La  culture,  commençant  toujours  par  s’attaquer  aux  sols  plus 
pauvres,  et  les  plus  riches  sols  attendant  l'accroissement  de  ri- 
chesse et  de  population,  ceux-ci  sont  demeurés  intacts.  C’est  ce  qui 
permet  à un  Virginien  distingué  d’aflirmer  que  ses  compatriotes 
trouveraient  de  grands  avantages  à imaginer  quelque  autre  système 
qui  s’appliquât  aux  sols  riches,  tout  en  réparant  ceux  qui  sont 
épuisés.  11  en  propose  un  dont  les  résultats  pécuniaires  pourraient 
s’élever,  rien  que  pour  la  Virginie,  à 500,000,000  dollars,  — sans 
compter  ce  qu’il  y aurait  de  puissance  physique,  intellectuelle  et 
morale,  et  le  Surcroît  de  revenu  qu’il  créerait  û la  llépubliquc.  Il 
ajoute  : « Celle-ci  proQtera  grandement  de  l’amélioration  de  l’une, 
et  la  dernière  en  étendue,  de  ses  grandes  divisions  territoriales, 
qui  était  la  plus  pauvre  par  sa  constitution  naturelle,  et  surtout 
pqr  une  longue  culture  épuisante,  — sa  meilleure  population  étant 
partie,  ou  sur  le  point  de  partir,  le  reste  tombant  dans  l’apathie  et 
la  dégradation,  n’ayant  plus  d’autre  espoir  que  celui  dont  chacun 
parle,  d’émigrer  d’un  pays  ruiné,  et  de  renouveler  l’œuvre  de  des- 
truction sur  les  terres  fertiles  les  plus  à l’ouest  ' . 

Iji  Caroline  du  Nord  est  riche  en  terres  non  drainées  et  en  friche, 
où  abondent  la  houille  et  le  fer.  Sa  superficie  dépasse  celle  de  l’Ir- 
lande, et  pourtant  sa  population  n’est  quede  868,000  âmes  ; — elle  ne 
s’est  accrue  que  de  130,000  Ames  en  vingt  ans.  Dans  la  Caroline  du 
Sud,  les  choses  ont  eu  exactement  le  même  cours  que  dans  la  Virgi- 
nie; cependant  cet  État,  au  rapport  du  gouverneur  Seabrook,  a des 
millions  d’acres  de  terre  en  friche  d’une  puissance  peu  commune,  qui 
semblent  inviter  la  population  des  États  planteurs  à venir  y exercer 
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leurs  forces.  « Il  n’est  peut-être  pas,  ajoute-t-il,  une  seule  plante 
utile  à rhomme  que  ce  territoire  ne  puisse  produire.  » La  marne 
et  la  chaux  y abondent,  des  millions  d’acres  de  riches  pâturages 
restent  à l’état  de  nature;  les  paroisses  du  littoral  ont  d’inépui- 
sables trésors  en  marais  salants,  prairies  salées,  et  chaux  de  co- 
quillages. » Et  cependant  la  tendance  à abandonner  la  terre  a été 
telle,  que,  dans  la  période  de  1820  à 1840,  la  population  blanche 
n’a  augmenté  que  de  1 ,000  Ames,  et  la  population  noire  de  1 2,000  ; 
tandis  que  l’augmentation  naturelle  aurait  du  être  d’au  moins 

1 50.000  âmes. 

En  admettant  que  la  Virginie,  à la  fin  de  la  révolntion,  comptât 

600.000  âmes,  elle  devrait  avoir  aujourd’hui,  — sans  tenir  au- 
cun compte  de  l’immigration,  — 4,000,000  âmes,  soit  une  âme 
pour  dix  acres;  et  pour  quiconque  peut  apprécier  lès  grands  avan- 
tages de  cet  État,  il  est  capable  d’en  entretenir  le  triple  *.  Néan- 
moins, la  population  totale,  en  1856,  ne  dépassait  pas  1,424,000 
âmes,  — l’augmentation,  en  vingt  ans,  n’ayant  été  que  de  200,000, 
tandis  qu’elle  eût  dù  monter  à 1 ,200,000.  Qu’est  devenue  toute 
cette  population?  Vous  la  retrouvez  parmi  les  milliers  d’habitants 
actuels  d’Àlabama , de  Mississipi , de  la  Louisiane , du  Texas  et 
d’Arkansas.  Si  vous  demandez  pourquoi  ils  sont  là,  la  réponse  est 
simple.  « Ils  empruntaient  à la  terre  sans  jamais  lui  rien  rendre; 
elle  les  a chassés.  » 

Les  hommes,  en  s’associant  et  en  combinant  leurs  efforts,  sont 
aptes  à mettre  en  activité  tous  les  immenses  et  divers  pouvoirs  de 
la  terre  : — plus  l’association  sera  nombreuse,  plus  la  terre  acquerra 
de  valeur,  et  plus  le  travail  sera  demandé,  — plus  leurs  prix  s’élè- 
veront, — et  plus  l’homme  gagnera  en  liberté.  Qu’ils  viennent,  au 
contraire,  à s’isoler,  la  valeur  de  la  terre  tend  à décroître,  le  tra- 
vail perd  en  valeur,  et  l’homme  perd  en  liberté.  Veut-on  remonter 
à la  cause  finale  de  l’existence  domestique  de  la  traite  d’esclaves, 
on  Q’a,  ce  nous  semble,  qu’à  remonter  aux  causes  qui  ont  épuisé  la 
terre.  En  les  cherchant,  nous  trouvons  dans  les  livres  des  écrivains 
anglais  a que  le  système  d’agriculture  qui  coïncide  d’ordinaire  avec  ' 
l’emploi  du  travail-esclave,  est  essentiellement  épuisant;  — et  pour 
conclusion  : que  l’esclavage  était  la  cause  du  déclin  de  l’agricul- 

< La  superficie  de  l’Ëtat  est  de  64,000  milles  carrés  plus  grande  que  celle  de 
l'Angleterre  et  double  de  l’Irlande. 
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turç.  Comme  d’habitude,  cependant,  il  y a eu  interversion  de  la 
cause  et  l’effet.  — C’est  l’agriculture  en  déclin  qui  fait  que  s’étend 
l’esrlavage.  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit  de  considérer  l’Ir- 
lande, la  Turquie,  le  Portugal,  ou  tout  autre  pays  dans  lequel  la 
diversité  de  professions  n’a  pu  éclore  ou  a cessé  d’exister,  par 
suite  d’un  système  tendant  à séparer  le  consommateur  du  produc- 
teur. Dans  tout  pays  de  ce  genre, — la  circulation  étant  nécessaire- 
ment lente,  il  est  tout  à fait  impossible  qu’il  y ait  santé  physique, 
comme  il  arriverait  pour  le  corps  humain  dans  une  condition 
semblable.  Plus  la  circulation  est  rapide,  et  plus  il  se  trouvera  tou- 
jours de  santé  dans  tous  deux. 

Ce  n’est  pas  l’esclavage  qui  produit  l’épuisement  du  sol  ; mais 
l’épuisement  du  sol  qui  fait  que  l’esclavage  continue.  Le  peuple  an- 
glais s’est  élevé  de  l’esclavage  à la  liberté  à mesure  que  la  terre  a 
été  rendue  plus  productive,  — une  plus  grande  population  trouvant 
dès  lors  à subsister  sur  la  même  surface  de  territoire;  et  c’est  h 
mesure  que  la  terre  a gagné  en  valeur  qu’ils  ont  gagné  en  liberté. 
Il  en  a été  de  même  chez  tout  peuple  capable  d’acquitter  ses  dettes 
envers  la  terre  nourricière,  pour  avoir  eu  le  marché  sous  sa  main. 
Il  n’est  pas,  au  contraire,  de  pays  dans  le  monde  où  les  hommes 
aient  été  dénués  du  pouvoir  d’améliorer  leur  terre  sans  que  l’es- 
clavage n’y  soit  maintenu,  — devenant  de  plus  en  plus  intense  à 
mesure  que  la  terre  s’est  épuisée  de  plus  en  plus.  C’est  à l’état 
d’isolement  qui  s’y  est  perpétué  qu’il  faut  attribuer  la  pauvreté  et 
la  faiblesse  de  la  partie  sud  de  l’Union. 

A la  fin  de  la  révolution,  les  nouveaux  États  à esclaves 
comptaient  une  population  de  1,600,000  âmes,  répandue  sur 
120,000,000  acres  de  territoire,  soit  quatre-vingt  acres  par  tête. 
En  1850,  les  chiffres  étaient  : 8,500,000  âmes,  sur  un  territoire  de 
plus  de  1 ,000,000,000  acres,  — soit  de  plus  de  cent  acres  par  tête. 
Comme  la  circulation  y languit  à un  degré  à peine  concevable,  la 
production  totale  est  insignifiante,  ainsi  qn’on  le  voit  par  l’estima- 
tion, pour  1850,  qu’a  donnée  un  journal  du  Sud  tout  à fait  hono- 
rable. *'  • 


Coton 105,600,000  dollars. 

Tabac 15,000,000 

Riz _ . 3,000,000 
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Pour  avitaiilcr  la  marine  . . . 2,009,000  dollars. 

Sucre  1 2,390,  IM 

Chanvre .'  . 695,840  138,691,990' 

Ajoutons  pour  nourriture  une  égale  somme  de  . . . 138,091,990 

Et  pour  tous  autres  produits 22,616,020 

Nous  avons  pour  total 300,000,000 

Pour  l’ensemble  de  toute  la  production  d’une  population  de  huit 
millions  et  demi  d’âmes,  soit  35  dollars  par  tPte.  Prenons  mainte- 
nant pour  la  production  totale  del’Union  le  chiffre  de  3,600,000,000, 
nous  avons  pour  la  population  du  Nord  dont  le  chiffre  est  1 4,500,000 
âmes,  une  production  de  3,000,000,000  dollars,  soit  près  de  sept 
fois  autant  par  tête.  Dans  l’une  de  ces  populations,  — qui  n’a  d’autre 
travail  que  celui  d’épuiser  le  sol  et  qui  vit  sur  la  vente  du  sol  lui- 
même,  — la  circulation  est  lente  et  il  y a déperdition  de  travail. 
Dans  l’autre  la  circulation  est  quelque  peu  plus  rapide,  — le  travail 
est  à un  certain  point  économisé. 

Plus  la  circulation  est  lente  et  plus  il  y a tendance  à l’esclavage; 
ce  qui  explique  le  développement  que  prend  l’esclavage.  Pour  qu’il 
en  fût  autrement,  il  faudrait  que  le  planteur  fût  poussé  à payer  ses 
dettes  à la  terre,  ce  qu’il  ne  peut  tant  qu’il  devra  recourir  à un 
marché  lointain.  Toute  évidente  que  soit  cette  vérité,  les  Anglais 
distingués  félicitent  leurs  concitoyens  de  mettre  en  œuvre  le 
système  du  libre  échange,  de  détruire  les  manufactures  indigènes 
de  la  Caroline  et  des  autres  États  du  sud,  en  les  forçant  ainsi 
à exporter  le  coton  â l’état  de  denrée  brute.  11  n’y  a que  peu 
d’années,  la  Géorgie  promettait  de  devenir  un  des  principaux  foyers 
du  monde  pour  les  manufactures  du  coton.  En  ce  moment  elle  ar-, 
rive  si  rapidement  à exporter  sa  population;  qu’à  côté  de  tous  les 
avantages  naturels,  cette  population  ne  s’est  accrue,  dans  les  cinq 
« dernières  années,  que  de  3 °h.  De  là  l’existence  d’un  commerce 
domestique  d’esclaves  qui  blesse  les  sentiments  de  tout  chrétien; 
et  de  là,  la  discorde  entre  les  parties  nord  et  sud  de  rCiiion. 

Que  l’esclavage,  avec  ses  conséquences  : la  violation  des  droits 
des  parents  et  des  enfants,  sa  tendance  natnrellc  à tout  oubli  de 
la  sainteté  du  lien  du  mariage,  proviennede  l’épuisement  de  la  terre, 

' De  Bow’s  Rexoiew. 
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il  n’y  a pas  à en  donter.  Que  celui-ci  h son  tour  provienne  de  la 
nécessité  de  dépendre  des  marchés  lointains,  cela  est  tout  aussi 
certain.  L’homme  qui  doit  aller  au  loin  avec  ses  produits,  ne  peut 
cultiver  les  pommes  de  terre,  le  foin  et  les  turneps.  Il  doit  ré- 
colter des  denrées  moins  encombrantes,  le  blé,  le  coton,  — il  en- 
lève à son  sol  tous  les  éléments  dont  elles  sont  composées,  et  puis 
l’abandonne*.  Forcé  ainsi  de  jouer  son  existence  sur  le  succès  d’un 
seul  genre  de  récolte,  il  se  trouve  dans  la  privation  complète  du 
pouvoir  de  s’associer  avec  ses  semblables  pour  des  opérations  de 
drainage,  ou  pour  tout  autre  qui  l’assurerait  contre  les  risques  qui 
naissent  de  la  variation  du  temps.  Tant  qu’il  n’est  lui-mème  que 
l’esclave  de  la  nature,  la  conséquence  fatiile  pour  le  travailleur  est 
d’étre  partout  l’esclave  de  son  semblable. 

Plus  le  planteur  est  dans  la  dépendance  des  marchés  étrangers, 
et  plus  sa  production  tend  à décroître  en  quantité,  — et  le  prix  tend 
à s’avilir,  — et  plus  il  y a tendance  à l’épuisement  du  sol,  é l’ex- 
pulsion de  la  population,  et  au  décroissement  de  rapidité  de  cir" 
culation. 

Ce  que  nous  venons  de  constater  pour  les  États  du  Sud  est  géné- 
ralement vrai  pour  toute  l’Lnion.  Au  commencement  du  siècle,  sa 
population  totale  était  de  5,300,000  âmes,  — ce  qui  donne  le 
chiffre  moyen  de  6,47  par  mille  carré.  Un  demi-siècle  après,  le 
chiffre  a quadruplé,  — il  monte  à 23,190,000  âmes.  Le  territoire 
cependant  s’étant  accru  dans  la  même  proportion,  la  densité  de 
population  n’a  que  peu  change,  — elle  est  de  7,90  par  mille.  Dans 
la  première  période,  le  territoire  occupé  s’étendait  peu  au-delà  de 
la  chaîne  des  Alliganys,  — le  territoire  non  occupé  se  trouvant 
dans  la  même  proportion  à peu  près  qu’aujourd’hui.  Si  l’on  tient 

* Le  nord  de  l'État  de  New-York  a probablement  les  meilleures  terres  du 
monde,  et  cependant  on  y discute  cette  question  : qu'on  sera  peut-être  forcé  de 
renoncer  à la  culture  du  blé.  On  a à lutter  contre  les  ravages  incessants  du  charançon 
et  de  la  mouche  hessoise.  La  cause  en  est  dans  la  faiblesse  de  la  plante  qui  manque 
de  l'élément  qu’elle  doit  s’assimiler  et  qui  est  Vammoniaque.  — Comme  celui-ci  se 
trouve  abondamment  dans  le  trélle,  les  pois,  les  fèves,  les  betteraves,  les  arti- 
chauts, les  lupins  et  d’autres  végétaux,  on  recommande  cette  culture  comme  |iou- 
vant  remédier  promptement  au  mal.  Mais  par  malheur  le  marché  est  loin  et  les 
produits  que  la  terre  donnerait  largement  ne  supporteraient  pas  les  frais  de  transport. 
Créez  un  marché  sur  le  lieu  même,  et  le  fléau  des  insectes  disparaîtra,  — le  pouvoir 
de  l’homme  sur  la  nature  croissant  toujours  en  raison  de  l’accroissement  du  pou- 
voir de  combinaison. 
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compte  de  la  faible  différence  qui  peut  exister,  la  densité  de  popu- 
lation n’est  certainement  pas  moitié  plus  forte  qu’il  y a un  siècle.  Iæ 
politique  dugouvernement  ayant  adoptélesystèmed’ exporter  sesden- 
rées  premières,  — d’épuiser  le  sol,  — disséminer  la  population, — 
amoindrir  le  pouvoir  d’association,  — dépendre  de  plus  en  plus  de 
la  navigation,  du  roulage,  des  wagons  et  des  machines  des  che- 
mins de  fer,  on  en  voit  les  résultats  dans  ces  faits  : que  la  popu- 
lation rurale  d’un  état  comme  New-York,  avec  tous  ses  immenses 
avantages  est  en  déclin  ; que  la  terre  s’y  consolide  de  plus  en  plus  ; 
que  le  pouvoir  d’y  entretenir  des  écoles  et  des  églises  s’affaiblit,  — 
par  suite  de  la  centralisation  qui  s’accroît  constamment,  tandis  que 
diminue  constamment  la  rapidité  de  la  circulation  sociétaire,  et  que 
s’accroissent  constamment  aussi  le  paupérisme  et  la  criminalité. 
Telles  sont  les  conséquences  nécessaires  d’un  système  qui  s’oppose 
au  développement  des  arts  mécaniques,  et  entrave  ainsi  le  dévelop- 
pement des  forces  de  la  terre  et  de  l’homme  qui  la  cultive.  L’Ohio, 
un  État  qui.  il  y a un  demi-siècle  était  un  désert,  suit  rapidement 
la  même  direction,  par  la  raison  qu’avec  des  richesses  considé- 
rables en  houille  et  en  charbon  au  sein  de  son  territoire,  la  popu- 
lation est  forcée  de  s’adresser  au  dehors  pour  le  drap  et  le  fer,  — 
et  qu’elle  les  paye  par  la  vente  de  tous  les  éléments  du  sol  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ses  denrées  premières. 

§ 1 1 . A chaque  nouveau  pas  vers  la  dispersion,  la  population 
tombe  de  plus  eu  plus  dans  la  dépendance  de  l’homme  du  négoce, 
et  nécessairement  s’accroît  la  proportion  du  capital  mobile  au  ca- 
pital fixé.  Toutes  les  tendances  du  système  des  États-unis  étant  dans 
cette  direction,  la  population  devient  d’année  en  année  plus  no- 
made, d’oü  il  suit  que  le  capital  mobile  comparé  à la  masse  entière, 
y est,  nous  l’avons  déjà  vu,  dans  une  proportion  plus  grande  que 
chez  aucun  autre  peuple  qui  prétend  passer  pour  civilisé.  Cette  voie 
aboutit  à la  circulation  lente,  la  démoralisation,  l’esclavage  et  la 
barbarie.  Pour  que  la  circulation  soit  rapide,  il  faut  que  tes  hommes 
se  rapprochent  de  plus  en  plus,  — que  la  terre  soit  amendée,  — que 
les  sols  fertiles  soient  soumisa  la  culture  ; or,  pour  tout  celait  faut 
la  diversité  des  professions  qui  tend  au  développement  des  pouvoirs 
de  l’HOMME. 

Comme  la  tendance  générale  de  la  politique  des  gouvernants  de 
runionaététout  juste  au  rebours,  nous  voyons  le  monde  scandalisé 


Dl-j  -:  ic  by  Coogli 


DE  LA  CIRCULATION. 


89 


d’entendre  répéter  chaque  jour  que  « la  société  libre  a fait  faillite, 
qu’elle  est  une  chimère,  » — et  que  la  forme  la  plus  parfaite  de  ‘ 
société  est  celle  où  le  travailleur  est  l’esclave  de  celui  qui  vit  par  le 
trafic  exercé  sur  les  produits  de  la  sueur  et  du  travail  d’autres 
êtres  créés  comme  loi  à l’image  de  leur-  Créateur,  et  ayant  un  droit 
égal  au  sien  de  réclamer  la  libre  application  de  leurs  forces  de  la 
manière  qui  peut  sembler  la  plus  convenable  pour  les  mettre  en 
état  de  s’entretenir  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  La  croyance 
que  l’esclavage  est  d’origine  divine  doit  naître  et  se  fortifier  dans 
toute  société  ou  le  trafic  acquiert  du  pouvoir  aux  dépens  du  com- 
merce. 

§ 12.  Plusieurs  écrivains,  tant  Anglais  que  Français,  ont  nié  les 
avantages  qui  découlent  de  la  division  de  la  terre.  — I>es  progrès  de 
l’agriculture,  nous  disent-ils,  montrent  le  bénéfice  à tirer  de  sa  con- 
solidation. La  question  roule  sur  une  coquille  de  noix.  Le  meilleur 
système  est  celui  qui  développe  le  mieux  la  rapidité  de  circulation, 
— car  il  est  cejui  qui  donne  la  plus  grande  somme  de  force.  Sur  la 
terre  divisée,  chaque  petite  ferme  devient  un  fond  d’épargne  pour 
le  travail,  applicable  à l’instant  avec  profit.  Sur  la  terre  consolidée, 
le  journalier  remplace  le  petit  propriétaire  avec  une  perte  conti- 
nue de  foree. — En  effet,  nous  avons  dès  lors  le  travailleur  don- 
nant au  cabaret  un  temps  qu’il  aurait  donné  à sa  petite  ferme  ; — 
le  grand  fermier  épargnant  sur  le  produit  de  ses  récoltes  de  quoi 
acquitter  son  fermage  ; — et  le  maître  dépensant  son  revenu  à 
acheter  des  chevaux  et  des  chiens,  tandis  que  sa  terre  reste  impro- 
ductive faute  d’amendements.  Dans  ces  circonstances  la  circulation 
perd  de  jour  en  jour  en  vitesse,  et  la  force  décline.  La  terre  se 
consolide  dans  l’Inde,  en  Irlande,  à la  Jamaïque,  au  Portugal,  en 
Turquie,  les  plus  faibles  sociétés  du  monde.  Elle  se  divise  de  plus 
en  plus,  et  la  circulation  gagne  en  vitesse  en  France,  en  Belgique, 
au  Danemark,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Russie,  les  sociétés  de 
l’Europe  qui  sont  en  progrès.  Jusqu’à  ce  que  l’on  ait  démontré 
qu’il  existe  une  loi  pour  l’Angleterre  et  une  autre  loi  pour  tout  le 
reste  du  monde,  il  faut  admettre  que  plus  est  rapide  la  circulation 
de  la  propriété  fixée,  et  plus  la  force  sera  grande. 

§ 1 3.  On  nous  dit  : sans  capital  point  de  progrès  possible.  Mais, 
qu’est-ce  que  ce  capital  qui  est  si  fort  exigé?  Le  petit  propriétaire 
se  nourrit  lui  et  sa  famille,  — il  consomme  du  capital.  L’acte  de 
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produire  devient,  chez  lui,  un  acte  de  consommation  — c’est  un 
fond  pour  reconstruire  le  capital  musculaire  et  intellectuel,  résultat 
de  la  consommation  précédente,  a Cet  ordre  de  choses  qui  est  en 
général  établi  parla  nécessité,  quoique  certains  pays  puissent  faire 
exception,  se  trouve  en  tout  pays  fortifié  par  le  penchant  naturel 
de  l’homme.  Si  ce  penchant  naturel  n’eût  jamais  été  contrarié  par 
les  institutions  humaines,  nulle  part  les  villes  ne  se  seraient  accrues 
au-delà  de  la  population  que  pouvait  soutenir  l’état  de  culture  et 
d’amélioration  du  territoire  dans  lequel  elles  étaient  situées*.  »On 
aurait  vu  partout  l’artisan  et  le  laboureur  se  placer  auprès  l’un  de 
l’autre  là  où  la  nourriture  était  à bon  marché,  il  y eût  en  écono- 
mie de  force  et  capital  créé,  « tandis  que  la  beauté  de  la  campagne, 
les  plaisirs  de  la  vie  champêtre,  la  tranquillité  d’esprit  dont  on 
espère  y jouir,  et  l’état  d’indépendance  qu’elle  procure  réellement, 
partout  où  l’injustice  des  hommes  ne  vient  pas  s’y  opposer,  au- 
raient présenté  ces  charmes  plus  ou  moins  séduisants  pour  tout  le 
monde.  » De  la  sorte  chaqtie  lieu  sur  la  terre  eût  été  un  marché 
pour  les  produits  de  la  terre.  « Le  marché  domestique  le  plus  im- 
portant de  tous,  celui  qui  donne  le  plus  de  profits  à égalité  du  capi- 
tal employé,  — celui  qui  a créé  la  plus  grande  demande  de  travail, 
car  il  crée  la  plus  grande  offre  de  choses  à échanger  et  accroît 
ainsi  la  circulation,  — n’en  serait  pas  arrivé  à être  considéré  ainsi 
qu’il  l’est  aujourd’hui  comme  subsidiaire  au  commerce  étranger*.  » 
Voilà  ce  qu’enseigne  Adam  Smith  ; aussi  est-il  impossible  de  lire 
son  livre  sans  un  sentiment  d’admiration  pour  l’homme  qui  a vu  si 
nettement  et  de  si  bonne  heure,  la  politique  la  plus  propre  à déve- 
lopper la  prospérité,  la  moralité,  la  force  et  l’indépendance  tant 
chez  l'homme  que  chez  les  nations.  Convaincu  de  l’avantage  qui 
résulte  de  la  division  de  la  terre,  il  indique  nettement  la  marche 
pour  atteindre  le  but.  « Sympathisant  avec  le  petit  propriétaire, 
(jui  est  familier  avec  chaque  partie  de  son  petit  domaine,  qui  le 
voit  avec  l’affection  qu'inspire  naturellement  la  propriété,  surtout 
la  petite,  et  qui  fait  sa  joie  de  la  cultiver  et  même  de  l’orner,  il  ne 
pouvait  manquer  de  sentir,  que  le  petit  propriétaire  est,  de  tous 
les  améliorateurs,  le  plus  industrieux,  le  plus  intelligent  et  celui 

* Adxi  Smitr,  Ricltetse  det  nations,  lib.  III,  chap.  I ; traduction  de  Garnier. 
Paris,  Guillaumin. 
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qni  réussit  le  mieux  » Il  aurait  dù  ajouter,  celui  à qui  le  monde 
est  le  plus  redevable  quant  à la  création  de  capital. 

Supposer  que  la  terre  demande  le  capital  est  une  erreur.  La 
terre  est  la  grande  donatrice,  — tout  ce  qu’elle  demande  en  retour 
c’est  que  l’homme,  quand  il  en  a fini  avec  scs  dons,  les  lui  resti- 
tue, et  par  là,  la  mette  en  état  de  se  montrer  encore  plus  libérale  à 
la  première  accasion.  Le  tenancier  anglais  ne  peut  améliorer  sa 
terre  comme  il  le  ferait,  si  elle  lui  appartenait.  Il  lui  faut  mettre 
de  côté  la  rente  à servir  au  propriétaire.  C’est  ce  temps  d’arrêt  de 
la  circulation  qui  induit  le  dernier  à s’imaginer  qu’il  donne  à la 
terre  lorsqu’il  y fait  des  amendements,  tandis  que  c’est  constam- 
ment la  terre  qui  est  libérale  envers  lui.  Si  le  tenancier  avait  été  le 
propriétaire  de  la  machine  maltraitée,  il  lui  aurait  donné  le  double, 
sans  la  débiter,  — au  contraire,  en  la  créditant  — de  la  part  qu’il 
retient  pour  sa  consommation  personnelle.  Lorsqu’un  propriétaire 
anglais  parle  de  dépenser  cinq  ou  dix  livres  par  acre,  cela  sonne 
bien,  cela  semble  énorme;  mais,  comme  d’ordinaire,  la  grandeur 
réelle  est  en  raison  inverse  de  l’apparence.  L’homme  qui  cultive  sa 
propre  terre  y applique  le  double  — eu  agissant  d’année  en  année 
insensiblement;  et  la  terre  devient  deux  fois  plus  productive  dans 
un  cas  que  dans  l’autre.  I.a  nature  accomplit  toutes  ses  opérations 
lentement,  sans  bniit,  vais  d’une  manière  continue;  plus  l’homme 
imite  sou  exemple  et  plus  il  a raison.  L’homme  qui  amende  sa 
propre  terre  agit  avec  un  long  levier,  qui  exige  peu  de  force;  le 
maître  du  tenancier  travaille  avec  un  court  levier — qui  exige 
beaucoup  plus  de  force  pour  produire  le  même  effet... 

Le  système  entier  du  docteur  Smith  vise  à accroître  le  pouvoir 
d’entretenir  commerce  en  développant  chez  l'homme  le  pouvoir 
de  satisfaire  l’instinct  naturel  qui  le  pousse  à s’associer  à ses  sem- 
blables. Le  système  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui  vise,  ainsi 
qu’on  le  voit,  5 accroître  la  nécessité  du  négoce  et  à diminuer  le  pou- 
voir de  combinaison  entre  les  hommes.  Dans  l’école  de  l’un  le 
commerce  est  regardé  comme  le  serviteur  de  l’agriculture.  Dans 
l'autre  école  le  trafic  est  le  maître.  Dans  les  sociétés  qui  suivent  la 
première  voie,  la  distribution  de  ce  qui  provient  du  travail  devient 
de  jour  en  jour  plus  équitable  et  l’homme  gagne  eu  liberté;  dans 
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celles  qui  suivent  l’autre  voie,  elle  devient  moins  équitable  et 
l’homme  marche  à l’esclavage. 

§ 14.  Dans  le  monde  physique,  il  faut  le  mouvement  pour  en- 
gendrer la  force.  Le  mouvement  lui-même  est  une  conséquence  de 
la  chaleur.  Il  en  doit  être  ainsi  dans  le  monde  sociétaire,  — car  la 
loi  physique  et  laloi  sociale  ne  font  qu’une  seule  et  même  loi.  D’où 
vient  cependant  la  chaleur  à laquelle  ce  monde  sociétaire  doit  son 
mouvement  et  sa  force?  La  réponse  se  trouve  dans  l’importante 
vérité,  qu’on  vient  de  constater  tout  récemment,  que  le  mouvement 
engendse  la  chaleur,  comme  à son  tour  la  chaleur  engendre  le 
mouvement 

Plus  il  y a mouvement,  plus  il  y a chaleur;  et  plus  il  y a chaleur, 
plus  il  y a vitesse  et  force.  Voulons-nous  voir  l’application  de  ce  prin- 
cipe si  simple  à la  science  sociale  ? Revenons  au  diagramme  donné  ci- 
dessus.  Nous  trouvons  à la  gauche  absence  totale  de  mouvement,  de 
chaleur  et  de  force.  A mesure  que  nous  avançons  vers  la  droite, 
nous  voyons  accroissement  de  tout  cela  jusqu’à  ce  qn’enfin,  arri- 
vant aux  États  de  la  New-England,  nous  trouvons  plus  de  mou- 
vement et  de  chaleur  que  dans  toute  aiitre  partie  du  continent 
occidental,  et  une  plus  grande  somme  de  force.  Traversons  l’At- 
lantique, nous  trouvons  la  combinaison  du  tout  dans  la  France  et 
dans  l’Allemagne,  tandis  qu’au  Portugal  e|  en  'Turquie  il  n’existe 
ni  mouvement,  ni  chaleur,  ni  force.  Comparons  l’Auvergne  avec  la 
Normandie,  — les  hautes  terres  de  l’Écosse  avec  les  basses  terres,  — 
ou  Castille  et  Aragon  avec  la  Biscaye,  nous  obtenons  précisément  le 
même  résultat  : circulation  lente,  chaleur  et  force  à peine  apprécia- 
bles dans  les  premiers;  tandis  que  le  toutabonde  dans  les  autres. La 
raison  nous  sera  facile  à comprendre  après  la  lecture  des  quelques 

< ■ Le  professeur  William  Thompson  a présenté  à l'institution  royale  de  Londres 
un  appareil,  au  moyen  duquel  une  certaine  quantité  d’eau  contenue  dans  un  vase 
cylindrique,  où  sont  disposées  des  palettes  en  haut  et  au  fond,  est  agitée  vivement 
en  rond  per  un  disque  également  ponrvu  de  palettes  et  acquiert  ainsi  une  tempéra- 
ture supérieure  do  quelques  degrés  par  la  force  d'un  homme.  Si  Ton  emploie  la 
manivelle  d'une  machine  à vapeur,  on  peut  élever  la  température  de  30  degrés  Fa- 
reinheit  en  une  demi-heure.  Les  supports  de  la  tige  à l'extrémité  de  laquelle  le 
disque  est  attaché,  sont  tout  à fait  extérieurs  ; de  sorte  qu'il  n'y  a aucun  frotte- 
ment de  corps  solides  au-dessus  de  l'eau,  et  qu'il  ne  peut  se  produire  de  chaleur 
que  par  le  frottement  dans  le  fluide  liiMnéme.  Il  est  à remarquer  que  la  chaleur 
ainsi  obtenue  n'est  point  produite  d'une  source,  mais  qu'elle  est  engendrée.  — An- 
nual  of  Scientific  Discovery,  1853,  p.  183. 
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lignes  que  nous  allons  citer  au  sujet  des  propriétés  latentes  de  la 
matière.  ’ 

« Toute  molécule  de  matière,  on  tout  groupe  de  corps,  liés  en- 
semble n’importe  comment,  qui  est  en  mouvement,  on  peut  entrer 
en  mouvement,  sans  assistance  extérieure,  possède  ce  qu’on  appelle 
l’énergie  mécanique.  L’énergie  de  mouvement  peut  s’appeler 
« énergie  dynamique  » ou  énergie  actuelle,  a L’énergie  de  la  ma- 
tière au  repos,  en  vertu  de  laquelle  elle  peut  être  mise  en  mouve- 
ment, est  appelée  énergie  potentielle  ; ou  généralement  le  pouvoir 
moteur  existant  parmi  les  différentes  molécules  de  matière,  en 
vertu  de  leurs  positions  relatives  , est  appelé  énergie  potentielle. 
Voici  quelques  exemples  propres  à montrer  l’usage  de  ces  expres- 
sions et  à faire  comprendre  les  idées  de  quantité  d’énergie,  et  de 
conversions  et  transformations.  Une  pierre  suspendue,  un  réser- 
voir élevé  d’eau  a une  énergie  potentielle.  Que  la  pierre  vienne  à 
tomber,  son  énergie  potentielle  est  convertie  en  énergie  actuelle 
pendant  sa  descente  ; elle  existe  entièrement  comme  énergie  ac- 
tuelle de  son  propre  mouvement  au  moment  où  elle  va  frapper  le 
sol,  et  elle  est  transformée  en  chaleur  au  moment  où  elle  vient  se 
poser  sur  le  sol.  Lorsque  l’eau  coule  dans  un  canal  en  pente,  son 
énergie  potentielle  se  convertit  graduellement  en  chaleur  par  le 
frottement  de  ses  molécules  l’une  sur  l’autre,  et  le  fluide  s’échauffe 
d’un  degré  Farenheit  par  chaque  fois  722  pieds  de  chute.  Deux 
parcelles  de  matière  à distance  l’une  de  l’antre  ont  une  énergie  po- 
tentielle de  gravitation  ; mais  il  y a aussi  une  énergie  potentielle 
dans  les  molécules  contiguës  d’un  ressort  que  l’on  bande  ou  dans 
la  corde  élastique  que  l’on  tend.  Il  y a énergie  potentielle  de  la 
force  électrique  dans  toute  distribution  d’électricité,  ou  parmi  tout 
groupe  de  corps  électrisés.  Il  y a énergie  potentielle  de  la  force 
magnétique,  entre  les  différentes  molécules  de  l'acier  mapétique; 
on  entre  les  différents  aciers  magnétiques , ou  entre  un  aimant  et 
un  corps  de  toute  substance  conductrice  ou  non  conductrice  du 
fluide  magnétique.  11  y a énergie  potentielle  de  la  force  chimique 
entre  deux  substances  qui  ont  ce  qu’on  appelle  de  l’affinité  l’une 
pour  l’autre;  par  exemple  entre  le  combustible  et  l’oxygène,  entre 
nos  aliments  et  l'oxygène,  entre  le  zinc  dans  une  batterie  galvani- 
que et  l’oxygène.  Il  y a énergie  potentielle  de  la  force  chimique  en- 
tre les  différents  ingrédients  de  la  poudre  à canon  et  du  coton-pou- 
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dre.  Il  y a énergie  potentielle  de  ce  qu’on  peut  appeler  la  force 
chimique  parmi  les  molécules  du  phosphore  doux  qui  subit  la 
transformation  amorphe  en  phosphore  rouge  ; et  parmi  les  molé- 
cules du  soufre  lorsqu’il  passe  de  la  cristallisation  en  prismes  à 
celle  en  octatèdres  '.  n 

L’énergie  potentielle  existe  partout  dans  la  nature  et  attend  le 
commandement  de  l’homme.  Pour  la  développer  il  commence  par 
résoudre  les  composés  en  leurs  différentes  parties,  — individuali- 
sant leurs  éléments  divers  et  par  là  produisant  mouvement,  cha- 
leur et  force.  Plus  que  partout  ailleurs  du  monde  matériel,  l’é- 
nergie potentielle  se  trouve  dans  l’homme,  — l’être  placé  à la  tête 
de  la  nature  et  doué  de  pouvoirs  qui  lui  permettent  de  la  diriger 
dans  ses  opérations  de  manière  à développer  les  forces  latentes  qui 
abondent  tellement  partout.  Cependant  son  énergie,  comme  celle 
de  la  matière  organique  existe  à l’état  latent,  il  lui  faut  pour  qu’elle 
se  développe  chaleur  et  mouAement.  Pour  qu’il  puisse  y avoir 
mouvement,  il  faut  que  s’effectue  dans  la  société  la  même  décom- 
position que  l’homme  cherche  à opérer  dans  l’eau  lorsqu’il  veut 
obtenir  de  la  vapeur.  Cette  décomposition  résulte  de  la  combinai- 
son de  l’homme  avec  ses  semblables,  — l’individualité  croissant  tou- 
jours en  raison  directe  de  l’aptitude  de  chaque  homme,  pris  un  à 
un,  à appliquer  sa  personne  dans  la  direction  la  mieux  calculée 
pour  mettre  en  action  ï'éwrgie  poleiuielle  dont  il  est  doué.  Pour 
que  naisse  la  combinaison  et  que  l’individualité  se  développe,  il 
faut  la  différence  de  profession,  — l’artisan  venant  prendre  place, 
à côté  du  laboureur. 

Partout  dans  le  monde,  le  développement  de  l’énergie  humaine 
est  en  raison  de  l’existence  de  ces  diversités  nécessaires  pour  cons- 
tituer une  société  parfaite  qui  fasse  un  corps  et  exerce  au  loin  dans 
le  monde  cette  individualité  complète,  qui  caractérise  l’HO.MME 
proprement  constitué,  — la  rapidité  de  circulation  étant  en  un 
rapport  qui  correspond  au  développement  de  la  puissance  humaine. 
« Plus  un  être  est  parfait,  dit  Goethe,  et  plus  il  offre  de  diversité 
dans  ses  parties  *.  » En  Irlande,  dans  l’Inde,  en  Turquie,  au  Por- 
tugal, à la  Jamaïque,  et  à la  Caroline,  toutes  les  parties  se  ressem- 

' Mémoire  du  professeur  Thompson,  lu  d Vlnstitulion  royale  de  Londres,  dn- 
nuai  ofScientific  Dwcoecry,  1857,  p.  185. 

“ Voyez  précédemment,  vol.  1,  p.  54. 
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blent;  d’où  il  suit  que  l’énergie  potentielle  reste  latente,  — que 
la  circulation  est  lente,  que  la  population  reste  dans  l’esclavage.  En 
France,  en  Espagne,  dans  l’État  de  Massachussets,  il  y a diversité 
grande,  d’où  suit  : un  développement  croissant  de  jour  en  jour  des 
forces  de  la  population,  — une  circulation  qui  gagne  en  rapidité,  — 
une  population  qui  gagne  en  liberté.  ^ 

Dans  le  monde  physique,  la  vitesse  accélérée  de  mouvement 
donne  lieu  à une  dislribuiion  plus  parfaite  de  la  force  parmi  les 
différentes  parties,  — produit  plus  de  santé,  plus  de  manifestation 
d8  force.  11  en  est  de  môme,  dans  le  corps  social,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  le  voir.  — La  distribution  des  produits  du  travail 
s’y  rencontre  plus  équitable,  et  l’action  sociétaire  plus  saine,  en 
raison  directe  de  l’accroissement  de  vitesse  de  la  circulation.  Re- 
gardez partout  où  il  vous  plaira,  et  vous  trouverez  dans,  tout  l’uni- 
vers la  manifestation  de  ces  grandes  lois  établies  pour  régir  la  ma- 
tière sous  toutes  ses  formes,  — chaleur,  mouvement  et  forcé  se 
rencontrant  partout  en  raison  directe  du  développement  d’indivi- 
dualité et  du  pouvoir  d’association  et  de  combinaison. 

Si  cependant  nous  revenons  à M)I.  Malthus  et  Ricardo,  nous 
trouvons  le  contraire.  — Chez  eux  l’homme  devient  de  plus  en  plus 
esclave  de  la  nature,  à mesure  qu’il  grandit  en  pouvoir  de  combi- 
naison avec  ses  semblables,  — et  la  distribution  s’empreint  de 
plus  d’inégalité  et  d’injustice  à mesure  que  les  sociétés  grandissent 
en  richesse. 
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DE  LA  DISTRIBUTION. 


I.  — Béa  ralalm,  — da  proBt,  — et  de  l'Intérêt. 


§ 1 . Le  capital,  — l’instrument  à l’aide  duquel  l’homme  acquiert 
le  pouvoir  d’approprier  à son  service  les  forces  de  la  nature,  est  un 
résultat  de  l’accumulation  d’efforts  intellectuels  et  physiques  du 
passé.  Avant  d’être  abattu,  l’arbre  possédait  déjà  tout  ce  qui  le  ren- 
dait propre  à servir  aux  desseins  de  Crusoé,  mais  cela  à l’état  la- 
tent; et  la  situation  se  prolongea  pendant  des  années  d’un  effort 
constant,  mais  inefficace  de  celui-ci,  pour  acquérir  le  pouvoir  de 
diriger  les  qualités  de  l’arbre  vers  le  but  de  lé  porter  sur  l’eau.  La 
fibre  nécessaire  pour  son  arc  avait  possédé  de  tout  temps  la  capa- 
cité de  rendre  service  ; mais  sans  un  exercice  de  cet  effort  intellec- 
tuel dont  l’homme  seul  est  capable,  l’arc  .n’eut  point  été  fait,  — 
les  propriétés  du  bois  et  de  la  fibre  continuant  à j|ster  latentes. 
Une  fois  fait,  grande  était  sa  valeur,  — car  il  avaiWoùté  un  tra- 
vail sérieux,  — faible  était  son  utilité,  car  il  ne  se  prêtait  qu’à  une 
faible  besogne. 

Vendredi  n’avait  pas  de  canot,  et  n’avait  pas  acquis  le  capital  in- 
tellectuel nécessaire  pour  produire  un  tel  instrument.  Si  Crusoé 
en  eût  possédé  un  et  que  Vendredi  eût  désiré  l’emprunter,  le  pre- 
mier eût  pu  répondre  : « Pour  trouver  beaucoup  de  poisson,  il 
faut  s’éloigner  un  pen  du  rivage,  il  est  rare  dans  notre  voisinage 
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'immédiat.  Sans  le  secours  de  mon  canut,  vous  vous  dobnerez 
beaucoup  de  mal  [lour  obtenir  à peine  de  quoi  subsister,  tandis 
qu’avec  lui,  en  une  demi-heure,  vous  prendrez  assez  de  poissons 
pour  suffire  à nous  deux.  Donnez-moi  les  trois  quarts  de  ce  que 
vous  prendrez,  vous  aurez  le  reste  pour  votre  usage.  Voilà  qui 
vous  assure  une  ample  nourriture,  — et  vous  laisse  encore  beau- 
coup de  temps  pour  l’employer  à vous  faire  une  meilleure  habita- 
tion et  à mieux  vous  vêtir.  » 

Bien  qu’elle  pût  sembler  dure.  Vendredi  eût  accepté  l’offre.  — 
Il  eût  gagné  un  profit  — à l’aide  du  capital  de  Crusoé,  tofit  en 
payant  cher  pour  l’usage.  La  réflexion  cependant  l’eût  bientôt  con- 
duit à voir  que  s’il  pouvait  devenir  lui-même  propriétaire  d’un  ca- 
not, il  garderait  tout  le  produit  — et  que  sa  nourriture  qui  lui  coû- 
tait aujourd’hui  douze  heures  de  travail  ne  lui  eu  coûterait  plus 
que  trois.  Stimulé  par  cette  idée,  et  désireux  d’utiliser  le  temps  et 
la  force  déjà  économisés,  il  traite  en  outre  avec  Crusoé  pour  l’usage 
de  sa  hache,  — laquelle  lui  sert  avec  le  temps  à devenir  possesseur 
d’un  canot.  Tous  les  deiu  sont  maintenant  capitalistes  et  leurs  con- 
ditions se  sont  beaucoup  rapprochées,  malgré  les  avances  qu’ait  pu 
faire  Crusoé.  D’abord  sa  richesse  était  10,  et  celle  de  Vendredi  0 : 
le  premier  possède  aujourd’hui  40,  mais  le  dernier  a acquis  5 ou 
même  lO.  La  tendance  à l’égalité  est  donc  ainsi  une  conséquence 
naturelle  de  l’accroissement  de  la  richesse,  qui  met  Thomme  à 
même  de  substituer  la  force  intelleclnelle  à celle  qui  n'est  que  mus- 
culaire. Chaque  accroissement  de  son  pouvoir  sur  la  nature  n’est 
qu’une  préparation  pour  se  mouvoir  et  progresser  dans  la  même 
direction.  — Les  forces  qui  naguère.faisaient  obstacle  à sa  marche 
viennent  graduellement  se  concentrer  sous  sa  main  et  l’aider  à en 
soumettre  d’autres,  dont  le  pouvoir  plus  grand  opposait  à ses  ef- 
forts plus  de  résistance.  En  ceci  donc,  comme  en  toutes  choses 
c’est  le  premier  pas  qui  coûte  le  plus  et  qui  produit  le  moins. 

Partout  le  même  spectacle  : celui  de  l’homme  passant  des  plus 
faibles  aux  plus  énergiques  instruments  de  production,  — le  pau- 
vre colon  employant  volontiers  le  charbon  de  bois  à la  production 
du  fèr,  bien  qu’il  ait  autour  de  lui  la  houille  qui  lui  rendrait  trois 
fois  plus  de  service  eh  échange  d’un  travail  moindre  de  moitié. 
Plus  est  grande  la  capacité  de  rendre  service  et  plus  elle  s’accom- 
pagne d’une  résistance  à surmonter^  qu’il,  s’agisse  de  commander 
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aux  Services  soit  dos  hommes,  soit  des  choses.  Les  lois  de  la  nature 
sont,  comme  nous  le  voyons,  d’une  vérité  universelle  — égale- 
ment applicables  à l’homme  et  aux  forces  données  pour  son  usage 
par  le  Créateur. 

§ 2.  L’arc  a amené,  avec  lui  un  pouvoir  sur  la  nature,  le  pre- 
mier effet  se  manifeste  dans  le  pouvoir  accru  de  Vendredi  pour 
avoir  la  directiou  de  sa  propre  personne.  Ayant  du  loisir,  il  le  con- 
sacre à construire  un  canot  — à l’aide  duquel  il  acquiert  plus  de 
loisir  encore.  Il  l’emploie  à faire  une  hache  et  une  voile.  Puis  il  ar- 
rive à pouvoir  construire  une  maison,  — car  la  quantité  de  travail 
nécessaire  pour  reproduire  le  capital  existant  et  lui  donner  un  dé- 
veloppement nouveau,  diminue  à chaque  pas  fait  en  avant.  — Les  ' 
accumulations  anciennes  tendent  constamment  à décroître  en  va- 
leur — tandis  que  la  valeur  du  travail  va  constamment  croissant 
en  proportion.  Il  a fallu  plus  de  peine  pour  imaginer  et  faire  la 
hache  de  caillou  que  pour  celle  d’airain  qui  est  venue  ensuite  — 
et  cependant  la  dernière  est  un  outil  bien  plus  efficace.  La  hache 
de  caillou  a cessé  d’avoir  aucune  valeur,  et  cependant,  dans  les 
premiers  Ages,  ses  services  étaient  estimés  valoir  les  trois  quarts 
de  ceux  de  l’homme  qui  l’employait.  Lorsque  vint  la  hache  de  fer 
et  d’acier  et  qu’on  l’eût  reconnue  encore  plus  efficace,  celle  d’ai- 
rain à son  tour  perdit  en  valeur.  A mesure  qu’on  acquiert  un 
outil  d’un  meilleur  usage  et  cela  eu  échange  de  moins  de  peine  que 
n’en  a coûté  celui  moins  bon,  — la  valeur  des  aneiens  outils  dé- 
croît de  plus  en  plus.  L’intelligence  ayant  conquis  l’empire  sur  la 
matière,  les  grandes  forces  naturelles  se  concentrent  sous  la  main 
de  l’homme  qui  désormais  délaisse  les  premiers  outils,  —,  s’il  en 
conserve  quelques  spécimens,  c’est  par  simple  curiosité,  comme 
preuve  de  l’infériorité  de  ses  prédécesseurs  qui  n’eurent  rien  que 
leurs  mains  pour  travailler.  ^ 

Se  mesurant  d’après  ses  produits  et  ses  outils,  l’homme  s’attri- 
bue chaque,  accroissement  d’utilité  dans  les  objets  matériels  qui 
l’entourent.  Plus  s’accroît  cette  utilité,  plus  s’élève  sa  propre  va- 
leur, tandis  que  diminue  celle  des  choses  dont  il  a besoin.  A me- 
sure que  le  coût  de  la  reproduction  diminue  constamment,  il 
grandit  lui-mème  constamment,  — chaque  réduction  dans  la  va- 
leur du  capital  actuel  s’ajoutant  ainsi  à la  valeur  de  l’HOM-ME. 

’ § 3.  Bien  qu’elle  ne  débitât  pas  très-vite  la  besogne,  la  hache  de 
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pierre  avait  rcndn  un  très-grand  service  à son  propriétaire.  11 
lui  parut  évident  que  riioraroe  à qui  il  la  prêtait,  devait  lui  en 
payer  lergemeut  l’osage  ; et  l’on  comprend  que  celui-ci  le  pouvait 
bien  faire.  Conpaut  avec  elle  plus  de  bois  en  un  jour  qu’il  n’en  eût 
coupé  en  un  mois  sans  elle,  il  eût  trouvé  avantage  à s’en  servir, 
même  s’il  eût  dû  ne  lui  rester  qu’un  dixième  des  produits  du  tra- 
vail. En  obtenant  de  garder  le  quart,  il  trouve  une  bonne  augmen- 
tation de  son  salaire,  malgré  la  forte  proportion  réclamée  comme 
profit  par  son  voisin  le  capitaliste. 

On  invente  la  hache  d’airain,  qui  fait  bien  pins  de  besogne.  On 
demande  à son  propriétaire  de  la  prêter,  — on  l’engage  à considérer 
que  non-seulement  le  travail  est  beaucoup  plus  productif  que  par 
le  passé,  mais  qu’en  outre  il  en  coûte  moins  de  travail  pour  pro- 
duire une  hache, — le  capital  perdant  ainsi  de  sou  pouvoir  sur  le 
travail,  à mesure  que  grandit  le  pouvoir  du  travail  pour  la  repro- 
duction iu  capital.  Ce  propriétaire  se  borne  à demander  les  deux 
tiers  du  prix  de  l’outil  plus  efficace  — en  disant  au  coupeur  de 
bois.  « Vous  pourrez  faire  deux  fois  plus  de  besogne,  avec  cette 
hacbe,  que  vous  n’en  faites  avec  la  bâche  de  caillou  de  notre  voi- 
sin. Si  je  vous  permets  de  garder  un  tiers  du  bois  coupé,  votre  sa- 
laire se  trouve  encore  doublé.  L’arrangement  se  conclut,  et  voici 
les  résultats  comparés  de  la  première  et  de  la  nouvelle  distribu- 
tion. 


Total  de  la  production. 

Part  du  travailleur. 

Part  du  capitaUate. 

4 

1 

3 

S 

Qn* 

8 

2,66 

5,33 

La  rémunération  du  travail  a plus  que  doublé,  puisqu’il  obtient 
une  proportion  plus  forte  dans  une  quantité  qui  s’est  accrue.  La 
part  du  capitaliste  n’a  pas  tout  à fait  doublé,  il  reçoit  une  propor- 
tion diminuée  de  cette  même  quantité  accrue.  La  situation  du  tra- 
vailleur qui  d’abord  était  comme  un  est  à trois,  est  maintenant 
comme  un  est  à deux,  — en  outre  son  pouvoir  d’accumuler  s’est 
a^cru  et  il  est  sur  la  voie  de  devenir  lui-même  un  capitaliste.  Grâce 
à la  substitution  de  la  force  intellectuelle  à celle  qui  n’ést  que 
musculaire,  la  tendance  à l’égalité  commenceà  se  développer. 

Vient  l’invention  de  la  hache  de  fer  qui  donne  lieu  à une  nou- 
velle distribution  — le  coût  de  reproduction  ayant  de  nouveau 
diminué  tandis  que  le  travail  a encore  pris  pins  de  valeur  compa- 
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rée  au  capital.  Avec  le  nouvel  outil,  on  débite  deux  fois  plus  de 
besogne  qu’avec  celui  d’airain  ; et  cependant  le  propriétaire  est 
forcé  de  se  contenter  de  la  moitié  du  produit.  • 

Voici  les  chiffres  comparés  des  différents  modes  de  distribution  : 

ToUi  de  prodoctioo.  Trtvaillev.  CapiUlitte. 

1"  4 1 3 . 

2"  8 2,6G  5,33 

3-  16  8 8 

Vient  la  hache  de  fer  à tranchant  d’acier  ; le  produit  double  de 
nouveau,  avec  diminution  du  coût  de  reproduction.  Le  capitaliste 
est  forcé  d’abaisser  ses  prétentions,  — et  la  distribution  s’établit 
ainsi  : ' . • . 

4-  32  19,20  ■ 12,80 

La  part  du  travailleur  s’est  accrue,  et  le  produit  étant  bien  plus 
considérable,  il  lui  revient  beaucoup.  La  part  du  capitaliste  a di- 
minué en  proportion  ; — mais  le  produit  étant  bien  plus  considé- 
rable, cette  proportion,  quoique  réduite,  donne  une  augmentation 
de  quantité.  Tous  les  deux  ont  tiré  grand  profit  d’améliorations  sucr 
cessives.  Chaque  pas  de  plus  dans  cette  voie  donne  un  résultat  ana- 
logue : la  part  proportionnelle  du  travailleur  croit  à chaque  fois  que 
l’effort  devient  de  plus  en  plus  productif  ; — la  part  proportionnelle 
du  capitaliste  décroît  constamment  en  même  temps  que  s’augmente 
la  quantité  de  la  production  et  que  croit  la  tendance  à l égalité 
parmi  les  difiérentes  parties  dont  la  société  est  composée.  Plus  le 
progrès  est  rapide,  plus  s’accroît  la  tendance  de  l’intellect  à acqué- 
rir pouvoir  sur  la  matière  ; — car  la  valeur  de  l’homme  comparé 
au  capital  s’élève,  et  celle  du  capital  comparé  à l’homme  va  dimi- 
nuant. Dans  le  cours  naturel  des  choses,  les  travailleurs  du  pré- 
sent tendent  donc  à acquérir  du  pouvoir  aux  dépens  des  accumu- 
lations du  passé,  — et  cette  tendance  existe  partout  en  raison 
directe  de  la  rapidité  de  circulation  et  de  l’accroissement  qui  en 
résulte  dans  le  pouvoir  d’accumulation.  . 

Telle  est  la  grande  loi  qui  régit  la  distribution  des  produits  du 
travail,  la  plus  belle  peut-être  des  lois  inscrites  dans  le  livre  de  la 
science  — puisque  c’est  elle  qui  établit  une  harmonie  parfaite  des 
intérêts  réels  et  vrais  parmi  les  différentes  classes  de  l'humanité. 
Bien  plus,  elle  établit  ce  fait  : quelque  oppression  qui  ait  pesé  sur 
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les  masses  tombées  aux  mains  de  quelques  maîtres;  — quelque  con- 
sidérablesqu’aicnt  pu  être  les  accumulations  par  suite  de  l’exercice 
du  pouvoir  d’ajipropriation  ; — quelque  frappantes  que  soient  les 
distinctions  qui  existent  parmi  les  hommes,  — il  suffit,  pour  établir 
partout  l égalité  parfaite  devant  la  loi  et  pour  amener  l’égalité  dans 
la  condition  sociale  généralement,  d’adopter  un  système  qui  tende  à 
porter  an  plus  haut  degré  le  pouvoir  d'association  et  le  développe- 
ment d’individualité,  — et  ce  système  consiste  à observer  stricte- 
ment le  respect  des  droits  d’autrui,  en  assurant  ainsi  le  maintien 
de  la  tranquillité,  et  facilitant  le  développement  de  richesse  et  de 
populatiomau  dehors  et  à l’intérieur.  Plus  vite  l’homme  grandit  en 
pouvoir  sur  la  nature,  et  mieux  il  tend  à fonder  le  pouvoir  de  diri- 
ger sa  propre  personne,  — la  richesse  et  le  pouvoir  marchant  ainsi 
de  conserve. 

§ 4.  La  loi  que  nous  venons  de  donner,  à propos  du  capital  converti 
en  haches,  est  également  vraie  pour  les  capitaux  de  toute  autre  es- 
pèce ; le  lecteur  le  reconnaîtra  sans  peine.  La  maison  qu’il  habite 
date  de  très-loin;  ellea coûté  beaucoupplus  de  travail  qu’il  n’en  fau- 
drait aujourd’hui,  avec  les  inventions  nouvelles  de  faire  les  parquets, 
de  fabriquer  la  brique  et  tant  d’autres  appareils  qui  épargnent  le 
travail,  pour  en  construire  une  autre  bien  supérieure  tant  en  ajipa- 
rcnce  qu'en  confortable;  et  cette  révolution  a amené  une  tella 
baisse  dans  la  valeur  des  maisons  précMentes,  qu’il  ne  trouverait 
pas  aujourd’hui  à vendre  la  sienne  la  moitié  du  travail  qu  elle  a 
coûté.  S’il  lui  fallait  la  prendre  à bail,  il  ne  donnerait  pas  la  moi- 
tié du  lover  ([u’oii  en  a payé  dans  le  principe;  et  cependant,  en  rai- 
son de  l’accroissement  de  son  pouvoir  sur  la  nature,  ses  propres 
forces  tant  physiques  qu’intellectuelles  lui  assureraient  unerènunié- 
ration  deux  fois  plus  forte  que  celle  a«  ceptée  autrefois,  line  preuve 
de  l'avilissement  de  valeur  des  vieilles  maisons,  c’est  qu’on  les 
condamne  partout  comme  indignes  d’occuper  plus  longtemps  le 
terrain. 

Il  en  est  de  même  pour  l’argent.  Brutus  prêtait  le  sien  à raison 
de  presque  50  % d’intérêt;  et  à l’époque  de  Henri  VIII  le  taux  lé- 
gal était  de  dix.  Depuis  lors  il  a constamment  baissé;  — 4 °/o  est 
si  bien  le  taux  établi,  que  la  propriété  s’évalue  régulièrement  sur 
le  pied  de  vingt-cinq  fois  la  rente.  Et  néanmoins  les  forces  de 
I hommc  ont  grandi  au  point  que  l’homme  qui  touche  un  vingt- 
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cinquième  peut  se  procurer  deux  fois  plus  d’utilité  et  de  confort 
que  par  le  passé  avec  son  dixième.  Cette  baisse  opérée  dans  le  prix 
de  l’usage  du  capital  nous  fournil  la  plus  haute  preuve  de  la  con- 
dition améliorée  de  l’homme.  H est  évident  que  le  travail  présent 
devient  chaque  jour  plus  productif,  — que  la  valeur  de  toutes  les 
utilités,  en  la  mesurant  sur  le  travail,  est  constamment  en  baisse; 
— que  le  travailleur  progresse,  en  comparaison  du  capitaliste,  ^ — 
que  s’accroît  pour  lui  la  facilité  de  devenir  capitaliste  — et  que 
s’opère  de  plus  en  plus  le  développement  de  l’HOMME. 

IjC  taux  de  l’intérêt  dans  les  pays  purement  agricoles  est  tou- 
jours élevé,  — parce  que  l’argent  y a toujours  tendance  à aller  an 
dehors.  Les  quelques  mains  qui  peuvent  commander  les  services  de 
cct  instrument  le  plus  puissant,  — celui  qui  met  son  possesseur  à 
môme  de  choisir  parmi  le.s  utilités  du  marché,  — ne  se  désaisissent 
de  cet  avantage  que  si  on  leur  rend  une  somme  plus  forte.  Le  négo- 
ciant aussi  doit  avoir  de  larges  profits,  — puisqu’il  doit  renoncer  à 
l’intérêt  élevé  qu’il  pourrait  toucher  en  prêtant  son  argent,  même 
dans  le  cas  où  il  n’a  pas  Ini-même  à payer  un  tel  intérêt.  Bien  que 
les  proportions  soient  élevées,  le  chiffre  touché  est  peu  considéra- 
ble. — On  trouve  peu  à prêter,  et  la  quantité  d’utilités  qui  se 
puisse  vendre  est  faible.  Avec  l’accroissement  de  richesse  et  de  po- 
pulation, la  proportion  s’ ahaisse  — et  l’intérêt  tombe  à 5 ou  6 
mais  le  négociant  trouve  un  surcroît  d’affaires,  si  bien  que  celui 
qui  gagnait  à peine  sa  vie  lorsqu’il  avait  50  “/o,  s’enrichit  avec 
10  “/o  : et  son  voisin  qui  opère  sur  une  plus  grande  échelle  fait 
fortune  en  se  contentant  de  1 °/„.  — Tous  obtiennent  un  bénéfice 
constamment  croissant,  à mesure  qu’ils  se  contentent  de  retenir 
une  proportion  décroissante  de  la  propriété  qui  passe  par  leurs 
mains.’ 

' Il  en  est  de  même  pour  les  manufactures.  Le  tisserand  isolé, 
avec  son  simple  métier,  devait  avoir  la  moitié  du  produit  de  son 
travail,  autrement  il  n’eût  pù  vivre.  Viennent  l’accroissement  de  ri- 
chesse et  la  facilité  accrue  de  combinaison,  des  milliers  de  métiers 
réunis  reçoivent  l’impulsion  de  la  vapeur,  — et  le  travail  devient 
tellement  productif,  qu’un  dixième  ou  même  un  vingtième  de  la 
production  paye  largement  le  capital  employé. 

Le  canot  ne  porte  qu’une  faible  charge,  l’homme  qui  le  conduit 
prélève  une  large  proportion  pour  son  travail.  I.e  navire  qui  porte 
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des  milliers  de  tonneaux  nous  est  un  bel  exemple  du  pouvoir,  de 
l’association  ; une  douzaine  d’hommes  font  avec  lui  ce  qui  exigerait 
des  milliers  d’hommes  réduits  à se  servir  de  canots  ; qu’en  résulte- 
t-il  ? Le  propriétaire  du  navire  est  mieux  rémunéré  avec  un 
vingtième  de  la  cargaison  que  ne  l’eusseut  été  les  propriétaires  des 
canots,  si  on  leur  eût  abandonné  en  payement  la  cargaison  entière. 
Les  propriétaires  des  chemins  de  fer  s’enrichissent  avec  1 °/o  des 
marchandises  transportées;  tandis  que  les  roulicrs  ne  trouvent 
qu’à  vivre  en  prenant  1 0 %.  I/i  propriétaire  des  premières  machi- 
nes à moudre  le  grain  devait  retenir  une  large  proportion  du  pro- 
duit de  son  travail,  tandis  que  le  propriétaire  du  grand  moulin  à 
farine  s’enrichit  en  retenant  des  parties  du  grain  qui  seraient  per- 
dues, n’était  la  facilité  avec  laquelle  la  production  et  la  consomma- 
tion se  snivent  l’une  l’autre  à cette  époque  de  la  société  où  le  besoin 
d’un  tel  moulin  se  fait  sentir.  Plus  s’accélère  la  circulation,  plus 
décroîtra  toujours  lapait  proportionnelle  du  capitaliste,  — et  plus 
tendront  à diminuer  les  frais  de  reproduction  de  l’hulillage  dans 
lequel  est  placé  son  capital.  La  somme  par  loi  touchée  en  fin  do 
compte  sera  plus  considérable,  — le  travail  devenant  chaque  Jour 
plus  productif  et  le  prix  de  revient  des  utilités  achevées  diminuant 
constamment. 

§ 5.  Plus  le  prix  des  matières  premières  et  celui  des  utilités  ache- 
vées se  rapprochent  l'un  de  l’autre,  plus  s’abaisse  nécessairement  la 
proportion  des  produits  du  travail  qui  peut  être  demandée  sous  la 
forme  de  profits,  et  d’intérêts,  de  fret  ou  de  rentes,  comme  on  peut 
s’en  assurer  par  le  diagramme  que  nous  reproduisons  ici  : 

Esclavage.  Liberté. 


Massachussets. 


grande  valeur, 


Terre  sans  valeur.  Terre  ayi 
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Sur  la  gauche,  la  proportion  de  la  part  que  s’attribue  le  négo- 
ciant est  forte,  et  en  fin  de  compte  le  profit  est  si  mince  que  la  pro-  ' 
fcssion  nourrit  peu  de  monde.  — Le  taux  de  l’intérêt  serait  d’au 
moins  cent  pour  cent  qu’un  capitaliste  n’y  ferait  point  de  place- 
ments. Le  fret  absorbe  une  telle  proportion  dans  les  profits  que  le 
laboureur  est  l’esclave  du  négociant,  et  la  terre  est  sans  valeur.  I^a 
rente  qu'on  demanderait  pour  on  domaine  qui  aurait  été  sou- 
mis à la  culture  et  sur  lequel  un  homme  pourrait  travailler  avec 
sécurité  serait  telle  qu’elle  absorberait  presque  tout  le  pro- 
duit. Profits,  intérêts,  frais  et  rentes,'  tout  serait  élevé  dans  la 
proportion , mais  parfaitement  insignifiant  quant  au  montant 
réel.  ; 

Marchons  à l’est  et  arrivons  aux  plaines  du  Kansas.  Le  négo- 
ciant y reçoit  davantage,  en  quantité,  quoique  beaucoup  moins  en 
proportion  de  l’affaire  convenue.  40,  50  ou  60  “/o  par  année  y 
étant  le  taux  ordinaire  d’intérêt , l’homme  qui  bâtit  une  maison 
ou  un  magasin  prétend  à une  rente  calculée  à peu  près  sur  ce  taux. 
l.a  terre  et  le  travail  ont  gagné  en  valeur,  en  comparaison  de  la  ré- 
gion plus  à l’ouest,  en  même  temps  que  les  utilités  ont  baissé  de 
prix,  — laissant  une  moindre  proportion  des  produits  du  travail 
absorbé  par  les  mains  de  l’homme  qui  se  place  entre  le  producteur 
et  Je  consommateur. 

A mesure  qu’on  avance  vers  l’est,  la  part  de  l’homme  inter- 
médiaire baisse  de  plus  en  plus,  — cela  accompagné  d’une  élévation 
correspondante  de  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  — et  d’un 
abaissement  correspondant  du  taux  du  profit  et  de  l’intérêt,  — jus- 
qu'à ce  qu’cnfin  dans  l’Ktat  de  Massachussets  nous  trouvons  le 
producteur  et  le  consommateur  si  bien  rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre, que  sur  le  total  de  la  production,  la  proportion  que  les 
négociants  se  partagent  soit  en  argent  soit  en  marchandise  est 
très-faible,  et  cependant  c’est  là  que  les  fortunes  s’accumulent 
plus  rapidement  que  dans  aucune  autre  contrée  du  monde  de 
l’Ouest. 

Et  dans  ce  pays  môme,  si  nous  pénétrons  dans  les  différentes 
couches  de  la  société,  nous  retrouverons  le  même  phénomène  que 
nous  avons  observé  à l’ouest  du  diagramme.  Plus  un  homme  est 
pauvre  et  plus  le  prêteur  exige  de  lui  nu  taux  élevé  d’intérêt;  plus 
petit  sera  son  logement,  plus  le  loyer  exigé  sera  cher  comparé 
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à son  salaire  et  plus  le  propriétaire  tirera  profit  du  capital  em- 
ployé ' . 

§ 6.  Le  phénomène  de  distribution  que  présentent  toutes  les  so- 
ciétés en  progrès,  si  l’on  monte  l’échelle,  correspond  exactement 
à celui  qui  s’observe  si  l’on  passe  des  montagnes  de  l’Ouest  où 
la  population  est  rare  et  la  terre  sans  valeur,  aux  Massachussets  où 
la  population  est  compacte  et  la  terre  d’un  haut  prix.. 


Drap  et  fer.”  / 

George  JL  ^ 

Laine  et  blé. 

Travail.  / 

Anne. 

Élisabeth. 

\ Terre. 

\ • 

/ 

Henri  VIII. 

\ 

/ ■ 

Édouard  III. 

\ 

Drap  et  fer. 

La  Conquête. 

Laine  et  blé. 

La  terre  et  le  travail,  nous  le  voyons,  croissent  constamment  en 
valeur  à mesure  que  diminue  la  proportion  attribuée  au  négociant, 
au  roulage,  au  marchand,  au  vendeur  d’argent  et  au  propriétaire, 
— le  prix  des  denrées  premières  s’élevant  et  fournissant  le  signe  le 
plus  évident  d’une  civilisation  qui  progresse.  L’homme  devient  libre 

' Il  y a pen  dTiomtnea  en  Anj;leterre  employant  un  capital  de  100,000  liv.  st.,  qui 
ne  JC  contentassent  d'ùn  profit  au-dessous  de  10  % par  année.  Un  manufactu- 
rier très-éminent,  avec  un  capital  de  40,000  liv.,  se  plaignait  à nous  du  faible  taux 
de  ses  profits  qu’il  estimait  de  12  1/2  “/••  Non*  croyons  qu’en  moyenne  15  ”/• 
est  le  taux  qu’attendent  les  marchands  qui  emploient  un  capital  de  10,000  à 
20,000  liv.  Il  n’est  point  pour  ainsi  dire  de  commerce  en  gros  qui  n’exige  un  ca- 
pital d’au  moins  10,000  liy.  Les  capitaux  moindres,  appartiennent  donc  généra- 
lement aux  fermiers,  aux  petits  industriels,  qui  même  lorsque  leur  capital 
monte  à 5,000  ou  6,000  liv.  prétendent  .à  20  •/.,  cl  plus  le  commerce  est  infime,  plus 
le  tant  pour  cent  s’élève.  On  nous  dit  que  les  petits  fruitiers  en  échope  calculent  leurs 
gains  à 2 deniers  par  shilling,  soit  20  ”/«  par  jour  et  un  peu  plus  que  7,000  “/«  par 
année  Cela  cependant  semble  presque  trop  bas.  Le  capital  ainsi  employé  par 
chaque  fois  excède  rarement  5 shellings,  le  20  °/«  ne  serait  que  1 sh  par  jour  — 
ce  qui  représente  à' peine  le  salaire  rien  que  du  travail  employé.  U se  peut  néan- 
moins que  le  capital  se  renouvelle  plus  qu’une  fois  par  jour;  et  les  capitalistes  en 
question,  si  l’on  peut  les  qualifier  ainsi,  sont  généralement  vienx  et  infirmes,'  leur 
travail  n'a  que  [leu  de  valeur.  Le  calcul  [leut  donc  être  exact.  Nous  le  citons  comme 
le  taux  le  plus  élevé  de  profit  que  nous  connaissions.  Semoh.  Ouüines  of  Political 
Economy,  p.  214. 
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’ à mesure  que  la  circulation  gagne  en  vitesse  et  que  la  terre  gagne 
en  valeur  et  se  divise,  — tous  profitant  ainsi  par  l’aptitude  accrue 
de  commander  les  services  de  la  nature. 

Ijl  môme  chose  exactement  se  présente  aujourd’hui  en  France, 
en  Allemagne,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Russie.  — la  quote- 
part  du  propriétaire,  le  taux  du  profit,  l’intérêt  pour  l’usage  de 
l’argent  s’abaissent  à mesure  que  la  terre  gagne  en  valeur  et  que 
l’homme  gagne  en  liberté. 

Le  contraire  est  ce  que  nous  voyons  dans  l’Inde,  en  Irlande,  à la 
Jamaïque,  au  Portugal,  en  Turquie  et  autres  pays  de  libre  échange, 
— la  terje  y perd  sa  valeur  en  même  temps  que  la  proportion 
exigée  s’y  élève  constamment,  — les  profits  du  négoce  s’accrois- 
sent à mesure  que  l’argent  disparaît  et  que  s'élève  l’intérôt  pour 
son  usagé.  C’est  aussi  la  marche  des  faits  en  Angleterre,  — où  les 
salaires  du  travail  agricole  sont  restés  stationnaires,  tandis  que  la 
rente  a presque  doublé*.  11  en  est  de  même  aux  États-Unis  où  le 
paupérisme  et  la  croyance  en  l’origine  divine  de  l’esclavage  gagnent 
constamment  du  terrain,  et  marchent  du  même  pas  avec  la  conso- 
lidation des  terres  dans  les  États  plus  anciens.  Telles  sont  les  con- 
séquences d’un  système  qui  tend  nécessairement  à augmenter  la 
quantité  de  grains,  .de  lin,  de  coton  ou  de  tabac  à échanger  contre 
l’or,  l’argent,  le  fer,  le  plomb  ou  tout  autre  des  produits  métal- 
liques de  la  terre. 

§ 7.  Le  taux  de  la  quote-part  du  capitaliste  s’abaisse  lorsque 
s’accroît  le  pouvoir  d’association  et  de  combinaison,  — cela  à 
cause  de  la  grande  économie  de  travail  résultant  de  l’accroisse- 
ment de  vitesse  de  la  circulation  sociétaire.  Comme  celle-ci  s’ac- 
crolt.avec  le  développement  d’individualité,  il  suit  nécessairement 
que  le  taux  du  profit  et  le  taux  d’intérêt  doivent  toujours  être  au 
plus  bas  lorsque  le  métier  et  l’enclume  se  trouvent  à côté  de  la 
charrue  et  de  la  herse  : vérité  dont  on  a la  preuve  en  comparant 
les  États  du  Sud  et  de  l’Est  de  l’Union  avec  ceux  du  Nord  et  de 
l’Est,  — le  Brésil  avec  la  France,  — l’Inde  avec  l’Angleterre,  — 
ou  l’Irlande,  le  Portugal  et  la  Turquie  avec  le  Danemark  et  la 
Belgique. 

**Cette  réduction  étant  une  conséquence  nécessaire  de  l’accroisse- 

' Voyeï  précédemment,  vpl.  II,  p.  94,  ce  qü’ont  dit  à ce  sujet  les  écrivains  anglais 
qui  font  autorité. 
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ment  d’efficacité  de  travail  et  de  l’accroissement  d’économie  de 
l’effort  liumain,  on  a l’explication  facile  du  fait  que  le  capital  s’ac- 
cumule toujours  plus  rapidement  lorsque  le  taux  de  l’intérét  est  au 
plus  bas.  Le  passé  nous  en  fournit  des  exemples,  comme  nous  l’avons 
vu  en  comparant  l’accroissement  du  capital  de  l’Angleterre  sous 
les  PlanLigenetsou  de  la  France  sous  les  Valois.  — époque  où  l’in- 
térét  était  très-élevé,  — avec  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  dans  ces 
deux  pays;  ou  dans  le  dernier  pays  en  comparant  l’époque  anté- 
rieure à la  révolution,  avec  celle  qui  a suivi.  On  le  voit  aussi,  en 
comparant  tout  pays  purement  agricole,  comme  l'Irlande,  le  Brésil 
ou  l’Inde  avec  d’autres  où  existe  la  diversité  de  professions,  comme 
la  Nouvelle-Angleterre,  la  France  ou  la  Belgique,  ou  bien,  sans 
sortir  de  notre  propre  pays,  en  comparant  la  période  de  1 81 7 à 1 824, 
alors  que  les  moulins  et  les  hauts  fourneaux  furent  partout  fermés, 
avec  la  période  de  1824  à 1834,  alors  qu’on  se  mit  à construire  des 
moulins. 

F.C  capital  étant  l’instrument  employé  par  l’homme  dans  scs  efforts 
pour  acquérir  le  pouvoir  sur  la  nature,  tout  ce  qui  tend  à accroître 
son  pouvoir  sur  l’instrument  tend  également  vers  l’égalité  et  la  li- 
berté, et  tend  à l'élévation  du  travailleur  du  temps  présent  aux  dé- 
pens des  accumulations  du  temps  passé.  Tout  ce  qui  tend  au  con- 
traire à accroître  le  pouvoir  de  l’instrument  sur  l’homme,  tend  à 
l’élévation  de  ces  accumulations  à ses  dépens,  — à produire  l'iné- 
galité, — et  .4  rétablir  l’esclavage.  Le  pouvoir  de  l’homme  sur 
l’instrument  grandissant  lorsque  grandit  l’association,  et  celle-ci 
grandissant  lorsque  se  multiplient  les  professions,  il  s’ensuit  néces- 
sairement que  la  voie  qui  conduit  l’homme  à la  liberté  fait  suite  à 
celle  qui  conduit  au  développement  des  différentes  facultés  des 
individus  dont  se  compose  la  société. 

§ 8.  Dans  la  marche  que  nous  avons  tracée  plus  haut,  nous  re- 
marquons une  harmonie  parfaite  dans  les  intérêts  des  différentes 
parties  de  la  société,  — le  travailleiu'  tirant  grand  avantage  du 
voisinage  du  propriétaire  du  canot,  et  ce  dernier  en  tirant  également 
du  voisinage  de  l’homme  qui  a la  volonté  et  l’aptitude  de  s’en  ser- 
vir. Aucun  ne  profite  aux  dépens  de  l’autre,  — chacun  obtient  une 
plus  grande  quantité  d’utilités,  — et  tous  deux  sont  mis  à même 
de  consacrer  plus  de  temps  et  d’intelligence  à perfectionner  l’ou- 
tillage qui  leur  sert  à commander  l’usage  des  services  de  la  nature  et 
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d’acquérir  ainsi  un  surcroît  de  richesse.  Tous  deux  sont  également 
intéressés  à tout  ce  qui  peut  maintenir  la  paix,  et  à adopter  un  sys- 
tème de  conduite  qui  assure  la  plus  rapide  circulation  de  senices  et 
de  produits,  et  la  plus  grande  économie  de  travail,  — le  plus  haut 
pouvoir  d’association,  — le  plus  parfait  développement  d indivi- 
dualité, — et  le  commerce  avec  scs  semblables  le  plus  large  et  le 
moins  restreint.  Iæ  marche  dans  cette  voie  les  met  à même  de  cul- 
tiver les  sols  plus  riches,  ce  qui  accroît  les  sulmstances  dont  ils  dis- 
posent, — car  le  riche  grenier  de  la  nature  abonde,  en  provisions 
qui  n’attendent  que  la  demande.  Le  pouvoir  de  se  protéger  soi- 
même  fait  des  progrès,  tandis  que  diminue  la  nécessité  des  sen  ices 
du  soldat  ou  du  matelot,  du  négoce  ou  du  roubage,  et  la  nécessité 
de  payer  des  impôts  pour  leur  entretien.  La  tendance  vers  l égalité 
s’accroît  de  jour  en  jour,  — car  la  nature  travaille  toujours  gra- 
tuitement et  elle  travaille  également  au  bénéfice  du  fort  et  du  faible, 
du  pauvre  et  du  riche.  Plus  on  la  fait  travailler  pour  le  service  de 
l’homme,  plus  s’accroît  la  tendance  vers  le  développement  des  fa- 
cultés particulières  de  tous,  — plus  s’augmente  la  rémunération 
pour  chacun,  — et  plus  s’élève  le  type  de  l’homme  lui-méme'. 

' Voici  comment  se  trouve  exposée  l'harmonie  du  cette  grande  toi,  dans  un  livre 
(]ue  nous  avons  souvent  cité  : 

• l'n  |H)int  qu'il  Tant  surtout  remarquer , c'est  que  les  avantages  qui  résultent 
de  l'amélioration  progressive  pour  le  capitaliste  et  le  travailleur , ne  bénéRcient 
point  à l'un  au  préjudice  de  l'autre,  et  que  tous  deux  bénéRcient  sans  que  ce  soit 
aux  dépens  d'un  tiers.  Au  contraire,  des  individus  qui  n'ont  point  contribué  à l'a- 
mélioration , qui  n'ont  coo|iérc  ni  avec  le  capitaliste , ni  avec  le  travailleur,  parti- 
cipent aux  bénéRccs  qui  en  résultent.  Le  travailleur  qui,  à la  seconde  période  re- 
tient , après  rémunération  du  capitaliste  pour  son  assistance , une  récompense  en 
canots  ou  autres  objets,  équivalente  à 4 pour  le  même  travail  dont  son  prédéces- 
seur avait  obtenu  I,  — le  travailleur  qui,  é la  troisième  période,  après  le  capi- 
taliste payé,  a 14  au  lieu  de  4 qu'avait  son  |ière,  — désire  naturellement  échanger 
quelques-uns  de  ces  objets  contre  des  objets  d'autres  sortes  faits  par  d'autres  ti  a- 
vailleurs.  Il  ne  peut  toutefois  exiger  longtemps  que  ceux-ci  échangent  avec  lui  des 
services  sur  un  pied  d'inégalité,  en  lui  donnant  le  produit  de  plus  de  travail  qu'il 
n'en  a dépensé  lui-méme.  Autrement  il  induirait  quelques-uns  d'entre  eux  à cons- 
truire des  canots  non-seulement  pour  leur  propre  usage , mais  pour  les  vendre. 
Supposons  qu'arrivés  à la  période  du  second  degré  de  progrès,  les  valeurs  se  sont 
ajustées'  d'elles-mémcs , qu'un  canot  s'échange  contre  la  venaison  produite  par  une 
semaine  de  chasse,  ou  contre  le  (loisson  pris  après  sept  jours  de  travail,  au  RIet , 
à l'hamecon  ou  au  harpon.  A la  troisième  pério<le , les  coiistrurteurs  de  canot 
voudront  d'abord  obtenir  en  échange,  contre  une  quantité  de  travail  donnée,  un  sur- 
croît de  venaison  ou  de  )ioisson , dans  le  rapport  de  14  à 4 ou  3 fois  et  demi  plus 
qu'anparavaut.  A ce  taux,  chasseurs  et  pécheurs  n'auront  pas  plus  d'aptitude  à se 
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§ 9.  Tous  les  faits  de  l’bistoirc,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se 
déroulent  sons  nos  yeux,  prouvent  que  le  progrès  des  nations,  en 
richesse  et  en  prospérité,  en  moralité,  intelligence  et  liberté,  est 
en  raison  inverse  du  taux  du  profit  et  de  l’intérêt.  Cependant  con- 
sultons le  docteur,  M.  Culloch,  et  nous  le  trouverons  soutenant  la 
thèse  précisément  contraire. 

« Puisque  le  capital  est  formé  de  l’excédant  de  produits  réalisé 
par  ceux  qui  se  vouent  aux  opérations  industrielles,  il  suit  de  là, 
évidemment,  que  les  moyens  d’amasser  ce  capital  seront  le  plus 

procurer  des  canots  qu'auparavant.  L'oIIVe  croîtra  rapidement,  les  moyens  des 
tierces  personnes  d’acheter  restant  stationnaires.  Beaucoup  de  canots  resteront  non 
vendus  aux  mains  de  leurs  constructeurs.  Ceux-ci  veulent-ils  éviter  ce  résultat,  ils 
oITrironl  de  prendre  9 longes  de  venaison  en  échange  du  même  canot  ou  de  la  mémo 
part  dans  un  canot  dont  ils  demandaient  d'abord  14 , — autrement  dit  ils  aban- 
donueront  aux  chasseurs  et  pécheurs  cinq  quatorzièmes  des  avantages  acquis  par 
l'amélioration  des  haches,  — Ta  situation  sera  alors  celle-ci  : le  travailleur  qui  se 
sert  de  la  hache  aura  encore  augmenté  sa  quoie  pari  dans  le  produit  pl|^  que  le 
capitaliste  qui  fournit  la  hache,  — le  premier  obtenant  9 au  lieu  de  4,  le  second 
4 au  lieu  de  2,  mesurés  soit  en  canots,  soit  en  venaison  ou  en  pèche.  Le  premier 
obtiendra  9 quatorzièmes  ou  2 fois  un  1/4  autant  de  venaison  qu'auparavant.  Le 
second  aura  2 fois  autant  de  canots  à échanger  contre  de  la  venaison;  mais,  comme 
le  pouvoir  d’acheter  canots  est  réduit  dans  la  proiiortion  de  neuf  quatorzièmes,  ils 
n'ohtiendroDt  qu’une  fraction  de  quatre  quatorzièmes,  — environ  28  •/.  de  phis  de 
venaison  et  de  poisson  qu’auparavant.  Les  acheteurs  de  canots  obtiendront  14  pour 
le  même  travail  qui  ne  leur  procurait  auparavant  que  9,  ou  obtiendront  un  canot 
pour  le  travail  de  4 jours  et  1/2  au  lieu  de  7,  — en  substituant  des  dollars  d'argent 
au  lieu  de  longes  de  venaison.  Nous  avons  seulement  les  mêmes  faits , présentés 
sous  un  aspect  rendu  plus  familier  par  l'usage  de  la  monnaie'  comme  intermé- 
diaire d'échange.  Il  restera  cette  grande  vérité  que  les  salaires  ont  augmenté.  Les 
profits  ont  augmenté  aussi  quoique  dans  un  degré  moindre , sous  le  nqiport  de  leur 
montant  absolu.  Tandis  que  la  valeur  et  le  prix  de  l’utilité , en  dehors  des  procédés 
de  l’échange  et  de.  la  vente  sur  laquelle  profits  et  salaires  seront  payés,  a diminué. 
En  se  servant  des  bienfaits  gratuits  de  la  nature,  en  usant  des  forces  qu’elle  tient  à 
la  libre  disposition  de  rintelligcnce  humaine,  le  travailleur  peut  obtenir  un  sur- 
croît à ses  salaires,  le  capitaliste  assumer  un  surcroît  à scs  prolits  — laissant  un 
excédant  à répartir  au  bénéfice  de  la  communauté  entière  des  consommateurs. 
L'expérience  journalière  confirme  cette  vérité  que  les  hauts  prix  ne  sont  pas  né- 
cessaires aux  salaires  élevés  et  aux  gros  prolits.  Us  dérivent  de  la  production  à 
bon  marché,  et  comme  ils  sont  en  conformité  parfaite  avec  elle,  leur  existence 
dans  toute  communauté  ne  doit  point  exclure  l’idée  qu’il  faut  lutter  de  bon  marché, 
en  tentant  de  nouveaux  modes  de  production,  avec  les  autres  pays,  où  gages  et 
profits  sont  à nn  taux  inférieur.  Il  est  néanmoins  très- important  d’observer  que 
tandis  que  la  quote-part  du  capitaliste  dans  les  rnoniiTS  diminue  par  suite  d’une 
amélioration  dans  l'outillage,  cela  ne  fait  pas  que  sa  part  doit  être  en  proportion 
moindre  <1  son  capital  qu’auparavant.  » Smith.  IfonuoI  of  Political  Economy. 
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considérables,  là  où  le  taux  du  profit  sera  le  plus  considérable 
C’est  là  une  proposition  si  évidente,  qu’il  est  à peine  nécessaire  de 
la  démontrer.  L'homme  qui  produit  un  boisseau  de  froment  en 
deux  jours,  possède  évidemment  la  faculté  d’accumuler  deux  fois 
aussi  promptement  que  l’homme  qui,  soit  par  défaut  d’habileté, 
soit  parce  qu’il  est  obligé  de  cultiver  un  mauvais  terrain,  est  forcé 
de  trav  ailler  quatre  jours  pour  arriver  à produire  la  même  quan- 
tité de  froment  ; et  le  capitaliste  qui  place  son  capital  de  manière 
à lui  faire  rapporter  un  profit  de  10  “/#,  a pareillement  la  faculté 
d’accumuler  deux  fois  aussi  vite  que  le  capitaliste,  qui  ne  peut  trou- 
ver un  mode  de  placement  qui  lui  rapporte  plus  de  cinq  pour  cent. 
En  conformité  avec  cette  assertion,  on  voit  que  la  faculté  d’amasser, 
ou,  en  d’autres  termes,  le  taux  du  profit  a été  constamment  le  plus 
considérable  chez  les  peuples  qui  ont  fait  les  progrès  les  plus  rapi- 
des en  richesse  et  en  population...  Nous  croyons  qu’on  peut  établir, 
comme  un  principe  qui  souffre  peu  d’exceptions,  que  si  deux  pays 
ou  un  plus  grand  nombre,  placés  par  la  nature  à peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances,  ont  un  gouverliement  également  tolérant  et 
libéral,  et  protègent  également  la  propriété,  la  prospérité  de  ces 
pays  sera  en  raison  directe  du  taux  des  profits  dans  chacun  d’eux. 
Partout  où,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  profits  sont  élevés, 
le  capital  s’accroît  rapidement,  et  il  se  produit  un  accroissement 
rapide  de  la  richesse  et  de  la  population  ; mais,  d’un  autre  cùt5, 
partout  où  les  profits  sont  faibles,  les  moyens  de  mettre  en  œuvre 
une  plus  grande  somme  de  travail  sont  limités  en  proportion,  et  le 
progrès  de  la  société  en  devient  d’autant  plus  lent.  » 

Il  y a dans  tout  ceci  un  manque  de  clarté  qui  à droit  de  sur- 
prendre, de  la  part  d’un  écrivain  si  haut  placé  dans  l'école  Ri- 
cardo-Malthusienne.  L’homme  dont  il  est  question,  le  producteur 
de  froment  A,  est  un  producteur  d’objets  échangeables;  c’est  un 
homme  qui  gagn^ides  salaires.  Il  abandonne  une  part  dos  produits 
à B,  le  propriétaire  qui  reçoit  une  rente,  il  gavde  pour  Ini-méme 
une  autre  part,  pour  être  vendue  au  magasin  par  l’intermédiaire 

' M.  Mac  r.ultoch  ajoute  en  note.  « Pour  éviter  toute  chance  de  malentendu,  it  est 
nécesiiaire  d’oliserver  i|ue  ceci  se  rapporte  au  profit  net,  c’est-à-dire  la  somme  qui 
reste  an  capitaliste  après  tous  les  frais  actpiittés,  y compris  une  somme  solli- 
sante  pour  assurer  le  capital  contre  le  risque,  et  pour  l’indemniser  de  ce  qui  peut 
être  particulièrement  désagréable  dans  son  service.  » ~ ' 
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de  C,  le  négociant  qui  reçoit  des  ^profits.  Le  fonds  qui  sert  à.  acquit- 
ter tout  cela,  c’est  le  froment,  et  rien  autre;  il  est  donc  évident 
que  le  producteur  bénéficiera  de  toute  diminution  de  la  part  prise 
par  les  parties  qui  se  placent  entre  lui  et  I) , le  consommateur  du 
pain  ; tandis  que  tous  les  deux  auront  à souffrir  de  tout  ce  qui 
accroît  cette  quote  part.  Les  intérêts  de  A et  de  D sont  en  antago- 
nisme à ceux  de  B et  de  C.  Ils  désirent  doue  que  le  taux  de  profit 
soit  bas,  — comprenant  fort  bien  que  moins  il  y aura  de  frotte- 
ment dans  le  trajet  entre  eux,  et  plus  s’accroîtra  leur  part  dans  les 
utilités  produites.  B et  C désirent,  au  contraire,  accroître  le  frot- 
tement, — acheter  les  services  du  travailleur  et  scs  produits  au 
meilleur  marché,  et  les  vendre  le  plus  cher  possible,  — moyen  de 
s’assurer  un  taux  élevé  de  profil;  sur  quoi  M.  Mac-Culloch  vient 
nous  dire  que  mieux  ils  réussiront  à atteindre  leur  but,  et  plus  il 
en  résultera  d’accroissement  du  capital.  En  ce  cas,  le  capital  s’ac- 
croîtrait bien  plus  vile  dans  Minnesota  que  dans  l’État  des  Massa- 
chussets,— car  le  taux  du  profit  y est  trois  fois  plus  élevé.  C’est 
le  contraire,  heureusement,  qui  arrive.  Lorsque  le  taux  du  j rofit 
est  élevé,  la  quantité  touchée  de  profit  est  toujours  faible,  — le  ca- 
pital restant  longtemps  à s’accroltré.  Lorsque  le  taux  est  bas,  la 
quantité  est  considérable,  — le  capital  s’accroissant  très-vite.  Plus 
il  y a rapprochement  des  prix  des  matières  premières  et  de  ceux 
des  utilités-  achevées,  plus  le  taux  baisse,  mais  la  quantité  aug- 
mente, — ce  qui  est  prouvé  par  raccroissenient  rapide  du  capital, 
en  ce  moment,  en  France,  en  Allemagne,  eu  Suède  et  en  Danemark. 
Plus  il  y a d’écart  entre  les  prix,  plus  le  taux  de  profit  s’élève,  mais 
l’accroissement  du  capital  est  plus  lent,  — comme  on  le  voit  au- 
jourd’hui en  Turquie,  en  Portugal,  en  Irlande,  et  dans  tous  les 
autres  pays  de  lib^e  échange. 

Les  faits  sont  donc  incompatibles  avec  la  théorie  de  .M.  Mac  Cul- 
loch,  comme  les  désirs  du  négociant,  qui  veut  acheter  bon  marché 
et  vendi’c  cher,  le  sont  avec  ceux  du  producteur  et  du  consomma- 
teur, qui  sentent  que  plus  s’abaisse  le  taux  du  profit  et  plus  grand 
sera  le  fond  sur  lequel  ils  doivent  nourrir  et  vêtir  leur  famille. 
L’inconséquence  est  le  caractère  essentiel  de  Féconomie  politique  mo- 
derne; et  par  la  raison  que  tous  les  enseignements  ont  pour  hase 
cette  assertion,  que  l’homme  débute  par  cultiver  les  sols  riches, — 
un  fait  qui  ne  s’est  jamais  présenté  et  ne  peut  pas  se  présenter.  A la 
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suite  de  M.  Ricardo,  M.  Mac  Culloch  prétend  qu’à  mesure  que  la 
puissance  productive  du  travail  décroît,  la  rente  s’accroît,  le  pro-  . 
priétaire  rec.evant  beaucoup  lorsque  la  production  est  faible,  quoi-  - 
qu’il  reçoive  peu  lorsqu’elle  est  abondante.  La  quote-part  du  tra^ 
vailleur,  selon  cette  théorie,  va  constamment  en  décroissant.  Ce- 
pendant, comme  les  faits  donnent  un  démenti  complet,  — puisque'  ' 
la  quote-part  du  travailleur,  chez  toutes  les  nations  en  progrès, 
va  croissant  régulièrement,  — on  met  cela  sur  le  compte  de  la  né- 
cessité. . . ' 

« Il  est  clair  que  la  fertilité  décroissante  des  terrains  auxquels 
doit  avoir  recours  toute  société  en  progrès,  ne  se  bornera  pas,'  < 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  à diminuer  la  quantité  de  pro- 
duits à répartir  entre  les  profits  et  le  salaire,  mais  qu’elle  augmen- 
tera également  la  proportion  de  ces  produits,  qui  doit  former  la 
part  du  travailleur.  11  est  tout  à fait  impossible  qu’il  y ait  conti- 
nuation d’augmentation  du  prix  des  produits  bruts,  qui  forment  la 
partie  principale  de  la'subsistance  des  pauvres,  en  forçant  le  ren- 
dement des  bonnes  terres,  ou  mettant  les  mauvaises  en  culture, 
sans  qu’il  y ait  augmentation  de  salaire  ‘.  »•  , 

Voici  donc  la  proportion  du  travgiilleur  qui  s’accroît  en  vertu  de 
la  même  loi  qui  fait  en  même  temps  qu’elle  décroît.  Plus  diminue 
le  fond  sur  lequel  les  deux  parties  doivent  être  payées,  et  plus  s’ac-  • 
croit  la  quote-part  qui  écheoit  à cliacune. 

§ 10.  « Rien  n’est  regardé,  dit  Hume  dans  son  Essai  sur  l’inté- 
rêt, commeun  signeplus  certain  de  l’état  florissant  d’une  nation  que 
le  faible  taux  de  l’intérêt,  et  avec  raison  — bien  que  dans  mon 
opinion,  ajoute-t-il,  la  cause  ne  soit  pas  précisément  wlle  que  l’on  - 
assigne  communément.  Le  faible  taux  d'intérêt  s’attribue  générale- 
ment à l’abondance  de  l’argent.  Mais  l’argent,  ^quoiqu’aboudant, 
n’a  pas  d’autre  effet,  s’il  est  placé,  que  d’élever  le  prix  du  travail.. I 
Les  prix  ont  quadruplé  depuis  la  découverte  des  Indes , et  il  est 
probable  que  l’or  cl  l’argent  se  sont  multipliés  beaucoup  davan- 
tage, mais  l’intérêt  n’a  pas  baissé  de  plus  de  moitié.  Le  taux  de 
l’intérêt  ne  dérive  donc  pas  de  la  quantité  des  métaiix  précieux.  r> 

L’effet  ici  attribué  à la  quantité  accrue  d’argent  est  parfaitement 
exact.— Elle  élève  non-seulement  li!  prix  du  travail,  mais  aussi  celui 
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de  la  terre  et  de  toutes  les  denrées  premières  du  sol.  Leurs  prix 
avaient  monté  au  moment  où  ce  passage  fut  écrit  ; mais  ceux  des 
utilités  achevées  avaient  beaucoup  baissé,  — ce  qui  facilitait  l’achat 
des  métaux  précieux  en  diminuant  les  frais  de  reproduction,  et  par 
suite  abaissant  le  taux  d intérêt. 

On  a nié  que  l’accroissemeu  t de  la  quantité  d’argent  puisse  exercer 
quelque  effet  sur  le  prix  à payer  pour  son  usage.  Kn  y réfléchissant 
davantage,  M.  Ilnmc  eût  certainement  reconnu  que  les  emprunteurs 
qui  touchent  de  gros  salaires  obtiennent  toujours  l’argent  à un  taux 
d’intérêt  plus  bas,  que  celui  qu’on  impose  à ceux  qui  touebent  de  fai- 
bles salaires,  fin  promenant  son  regard  sur  ce  monde,  il  eût  vu  que 
l’intérêt  est  faible  partout  oû  le  travail  et  la  terre  ont  une  grande  va- 
leur, élevé,  au  contraire,  là  oû  la  terre  est  à vil  prix  et  oû  l'homme 
estesclave.  De  pins  il  eût  vu  que  selon  que  les  haches  ou  les  machi- 
nes sont  perfectionnées,  et  le  travail  rendu  plus  productif,  1e  pro- 
priétaire de  ces  instruments  est  obligé  de  se  contenter  d’un  taux  de 
compensation  constamment  décroissant  en  proportion  du  coût  de 
l instniment — laissant  à l’homme  qui  s’en  sert  une  quote-part  cons- 
tamment décroissante  dans  une  quantité  constamment  croissante. 

C’est  exactement  pour  la  même  raison  qu’il  allouera  au  posses- 
seur de  cet  instrument  d’échange,  qui  consiste  en  pièces  d’or  et 
d’argent,  une  plus  faible  indemnité  pour  leur  usage,  — parce  qu’il 
sent  qu’avec  les  instruments  actuels  améliorés,  il  dépensera  le 
même  effort  pour  gagner  plus  de  schillings  qu’il  eût  dépensé  à l’é- 
poque des  l’iantagenets  pour  gagner  un  pence.  La  valeur  ne  peut 
excéder  le  coût  de  reproduction.  Lorsqu’elle  baisse  et  que  le  tra- 
vail est  en  hausse,  l’intérêt  baisse  nécessairement.  — Cette  baisse 
de  l’intérêt,  selon  l’e.xprcssion  de  .11.  Hume,  « est  un  signe  certain 
de  la  prospérité  d’une  nation  » parla  pure  et  simple  raison  qu’elle 
est  un  signe  d’une  hante  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  — la- 
quelle donne  le  pouvoir  d'acheter  les  métaux  précieux. 

Ce  qui  fait  monter  l’intérêt,  dit  JL  Hume,  « ce  n’est  pas  la  ra- 
reté de  l’or  et  de  l'argent,  mais  la  grande  demande  de  l’emprunt,  ' 
l’insufGsance  des  capitaux  pour  répondre  à la  demande,  et  les 
grands  profit  à faire  dans  le  commerce,  » ou,  pour  parler  plus 
exactement,  dans  le  trafic.  C’est  dans  de  telles  circonstances,  cer- 
tainement, que  l’intérêt  est  élevé,  — et  elles  se  rencontrent  infail- 
liblement dans  tons  ces  pays,  qui,  — ayant  la  balance  du  conimerce 
m.  ^ b 
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contre  eux,  — ^ ne  peuvent  acquérir  ou  retenir  un  approvisionne- 
ment convenable  de  ce  grand  instrument  d’association  qui  a nom 
monnaie  Ceux  qui  le  possèdent  en  tirant  alors  de  grands  profits, 
et  le  nombre  considérable  de  ceux  qui  ne  l’ont  point  étant  appau- 
vris, il  y a grande  demande  pour  emprunter,  et  insuffisance  déca- 
pitai pour  répondre  à la  demande,  conune  nous  voyons  que  c’est 
précisément  le  cas  dans  les  Étals  de  l’Ouest.  Le  bas  intérêt  provient, 
comme  dit  l’écrivain,  de  ce  qu’il  y a peu  de  demandes  d’emprunt, 
un  capital  supérieur  à la  demande,  et  peu  de  profits  à réaliser 
dans  le  négoce.  » Lorsque  le  capital  abonde,  la  rémunération  du 
travail  s’élève,  et  c’est  alors  que  diminue  la  nécessité  d’emprunter 
et  que  diminue  de  jour  en  jour  le  pouvoir  du  négociant.  Produc- 
teurs et  consommateurs  s’enrichissent  parce  que  s’est  accrue  la 
possibilité  de  retenir  pour  leurs  propres  fins  et  usage,  les  produits 
de  leur  travail.  Quand  l’argent  est  rare,  les  négociants  font  des  pri- 
mes. Quand  il  abonde,  il  y a tendance  chaque  jour  croissante  à ce 
que  le  travailleur  s’élève  à l’égalité  de  condition  avecle  trafiquant, 
qui  vit  sur  le  travail  des  autres. 

§ 11.  Les  doctrines  d’Adam  Smitb  sur  la  question  d’intérêt  ont 
pour  base  la  théorie  erronée  sur  laquelle  sont  assises  celles  de  l’é- 
cole Ricardo-Malthusienne  '.  • Après  que  tous  les  sols  de  qualité 
supérieure  et  de  situation  meilleure  ont  été  occupés,  la  culture 
trouve  moins  de  profit  à faire  en  s’appliquant  aux  sols  inférieurs 
en  qualité  et  situation , un  intérêt  moindre  est  fourni  au  capital 
ainsi  employé.  » 

Malheureusement  pour  cette  théorie  les  faits  sont  précisément  le 
contraire.  Le  colon  pauvre  commence  invariablement  par  les  sols 
pauvres;  clest  seulement  lorsqu’il  entre  en  possession  d’un  meilleur 
outillage  qu’il  est  en  état  de  s’attaquer  aux  sols  riches.  Précisé- 
ment alors  le  taux  d’intérêt  s’abaisse.  Plus  le  travail  est  rémunéré, 
plus  s’accroît  la  facilité  d’obtenir  l’argent  qui  est  l'instrument  de 
circulation  pour  les  produits  du  travad,  — le  taux  d’intérêt  ten- 
dant à baisser  à mesurer  que  s’accroît  le  pouvoir  de  commander 
l’utilité  dont  on  payera  l’u.sage. 

Cette  idée  erronée  du  docteur  Smith  le  fait  tomber  nécessaire- 
ment dans  plusieurs  contradictions  avec  lui-même.  Ainsi,  après 

' HicKetse  det  nations,  liv.  I,  cbap.  xi. 
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avoir  afûrmé  que  l'Intérét  baisse  là  où  s’accroissent  la  richesse  et 
la  population;  — à cause  de  la  nécessité  constamment  croissante 
d’appliquer  le  travail  aux  sols  plus  pauvres,  — il  enseigne  que  c’est 
dans  les  pays  où  les  salaires  sont  infimes  que  l’inlérét  est  élevé,  par 
exemple,  au  Bengale,  où  le  fermier  paye  40,  50et  jusqu’à  60  °/o,  ou 
en  Sicile,  à l’époque  où  Brutussecontentait  de  48.  Il  est  difficile  ce- 
pendant d’imaginer  quelque  chose  de  mieux  calculé  pour  amener 
ces  salaires  infimes,  et  par  conséquent  l’intérét  exorbitant,  que  ces 
mêmes  circonstances  que  l’on  décrit  comme  l’accessoire  invariable 
de  l’accroissement  de  richesse  et  de  la  baisse  d’intérét,  — une  né- 
cessité croissante  d’appliquer  le  travail  à des  sols  qui  d’année  en 
année  le  payerait  de  moins  en  moins.  Cherchez  dans  Hume  ou 
âmith  une  logique  suivie  partout  où  ils  ont  traité  la  question  de 
monnaie,  ce  serait  aussi  bien  perdre  son  temps  que  la  chercher 
chez  Ricardo  et  Malthus,  lorsqu’ils  traitent  de  l’accroissement  de 
richesse  et  de  population. 

Tous  les  faits  que  l’on  étudie,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  le 
passé,  concourent  à prouver  la  vérité  universelle  de  cette  asser- 
tion ; que  le  taux  de  profit  et  le  taux  d’intérét  tendent  nécessaire- 
ment à baisser  à mesure  que  les  prix  des  matières  premières  et 
ceux  des  produits  achevés  tendent  de  plus  en  plus  à se  rapprocher. 
La  population  des  États-Unis  donne  une  quantité  constamment 
croissante  de  blé,  riz,  farine,  coton  et  tabac,  pour  une  quantité  dé- 
croisssante  d’or,  d’argent,  de  fer,  de  plomb  et  d’autres  métaux,  d’où 
il  suit  que  chez  elle  taux  d’intérêt  est  tellement  élevé  '. 

S 12.  M.  Mill  pense  « qu’il  existe  pour  chaque  époque  et  pour 
chaque  lieu  un  taux  particulier  de  profit,  qui  est  le  plus  bas  qui 

< De  ce  que  l'inlérét  et  les  salaires  sont  bas  en  Hollande,  et  élevés  dans  les  Etats- 
Unis,  on  serait  tenté  de  supiwser  qu’il  y a là  exception  à la  règle  générale  exposée 
ci-dessus.  En  examinant  mieux  on  voit  au  contraire  sa  confirmation.  La  première 
vit  sur  les  accumulations  du  passé,  les  autres  vivent  en  tirant  sur  l'avenir.  Le  pur 
rentier  est  forcé  de  se  contenter  du  taux  le  plus  bas  de  profit  et  des  plus  jietits  sa- 
laires. Le  prodigue  boit,  mange,  et  se  réjouit,  mais  il  finit  à l'hospice.  La  popula- 
tion des  États-Unis  vit  sur  la  vente  de  son  sol.  Si  l'on  évaluait  l'énergie  potentielle 
dont  on  dépouille  la  terre  cluxque  année,  d’après  le  prix  que  l'on  paye  au  Pérou 
pour  le  guano  destiné  à lu  rétablir  en  partie,  on  trouverait  probablement  que  cela 
monte  à bien  près  de  la  moitié  de  la  valeur  totale  donnée  à la  terre  par  les  généra- 
tions qui  l'ont  occupée  depuis  l’époque  des  Puritains,  (Voyez  précéxlemment,  vol.  II, 
p.  200.)  Voilà  pourquoi  la  proportion  de  la  propriété  mobile  à celle  fixée  est  si 
élevée,  cl  si  forte  la  tendance  au  rétablissement  final  de  l’esclavage  dans  toute 
l’Union. 
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puisse  induire  la  population  de  cette  époque  et  de  ce  lieu  à accu- 
muler des  épargnes  et  à les  employer  d’une  manière  productive,  — 
ce  minimum  variant  selon  les  circonstances.  » C’est  cependant 
lorsque  les  gens  sont  le  plus  poussés  à épargner,  qu’ils  sont  le  plus 
enclins  à entasser  et  le.moins  disposés  à employer  leurs  moyens  en 
aucune  manière  qui  profite  à la  société  ou  à eux-mémes.  Épargner 
implique  un  arrêt  de  la  circulation, — tandis  qu’un  emploi  profita- 
ble du  capital  implique  une  accélération  de  la  circulation,  — deux 
choses  qui  sont  tout  à fait  contradictoires.  4°/oestlc  poinf  où  chacun 
en  Angleterre  se  sent  le  désir  d’épargner;  — aujourd’hui  ce  taux, 
selon  M.  Mill,  agit  pour  développer  ce  désir  aussi  efficacement 
que  le  taux  de  40  ®/o  agissait  sous  le  roi  Jean,  et  qu’il  agit  en- 
core aujourd’hui  dans  l’empire  birman.  « Un  tel  taux,  ajoute-t-il, 
existe  toujours,  et  une  fois  atteint,  il  n’y  a plus  pour  le  moment 
d’accroissement  possible  de  capital  » 

Le  manque  de  toute  logique  dans  les  doctrines  de  l’école  Ricardo- 
Halthusienne  est  ici  évident  au  plus  haut  point.  Après  qu’on  a sou- 
mis l'homme  à une  grande  loi  de  la  nature,  en  vertu  de  laquelle  le 
travail  devient  d’année  en  année  moins  productif,  on  vient  nous 
dire  que  les  hommes  éprouvent  le  désir  d’épargner  dans  tel  lieu, 
pourvu  qu’ils  obtiennent  4 °/o  ; que  dans  tel  autre  lisseront  induits 
à l’économie  par  quarante  ; l’homme  se  trouvant  de  la  sorte  investi 
du  pouvoir  de  déterminer  lui-même  si  le  capital  s’accroîtra  ou 
non,  — bien  que  cependant  vivant,  se  mouvant,  ayant  son  être 
sous  une  grande  loi  qui  rendrait  l’accumulation  plus  difficile  d’an- 
née en  année 

Pourquoi  cependant  le  taux  du  profit  était-il  si  élevé  en  Angle- 
terre à l’époque  des  Plantagenets?  Pourquoi  si  élevé  de  nos  jours 
dans  l’Inde,  au  Mexique,  eu  Turquie  et  chez  toutes  les  nations  non 
fabricantes?  Pourquoi  si  bas  en  France  et  en  Angleterre?  Pourquoi 
le  capital  s’accumule-t-il  plus  vite  en  France  qu’en  Portugal? 
Voilà  des  questions  à poser  à la  science;  mais  que  les  économistes 
modernes  laisseront  sans  réponse  tant  qu’ils  persisteront  à suppo- 
ser l’existence  d’une  grande  loi,  en  vertu  de  laquelle  la  tendance  à 
la  pauvreté  et  à la  dégradation  s’accroît  à mesure  que  les  hommes 
deviennent  plus  nombreux  et  plus  aptes  à combiner  leurs  efforts. 

* J.-S.  UiLL.  Principes  of  PoUlical  Economy,  book  IV,  chap.  iv,  1 3. 

* Estay  on  Wages,  p.  27. 
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La  véritable  réponse  à tontes  se  trouve  dans  ces  simples  propositions  : 
— que  le  capital  s’accumule  en  raison  directe  de  l’économie  de  l’ef- 
fort humain,  — que  plus  vite  il  s’accroît,  plus  grande  est  la  tendance 
à la  diminution  de  valeur  de  toutes  les  accumulations  précédentes 
et  que  moindre  est  leur  valeur,  moindre  est  la  charge  à acquitter 
pour  leur  usage,  et  plus  grande  est  la  tendance  à l’accroissement 
de  richesse,  de  force  et  de  pouvoir. 

§ 13.  M.  Mac-Culloch  enseigne  que  les  travailleurs  ne  veulent,  et 
en  fait  ne  peuvent  se  présenter  sur  le  marché,  si  les  salaires  ne  sont 
pas  suffisants  pour  les  y attirer  et  maintenir.  De  quelque  point  que 
nous  partions  du  cercle  politique,  le  coût  de  production  est  selon 
lui,  le  grand  principe  auquel  on  aboutit  toujours.  Les  hommes,  les 
lemmes,  les  enfants,  sont  objets  de  manufactures,  et  « amenés  sur 
le  marché»  en  Irlande  pour  travailler  à quatre  pences  par  jours, 
parce  que  « le  paysan  vit  dans  de  misérables  huttes  de  terre,  sans 
fenêtre  ni  cheminée  et  sans  rien  qu’on  puisse  appeler  meuble  ; tan- 
dis qu’en  Angleterre,  il  habite  un  cottage  à fenêtres  vitrées,  et  à che- 
minées, et  garni  d’un  bon  mobilier,  et  que  ce  cottage  est  aussi  re- 
marquable par  sa  propreté  et  le  confort  que  la  cabane  irlandaise 
par  sa  saleté  et  sa  misère.  » 

Certes,  voilà  une  manière  commode  d’apprécier  l’état  déplorable 
de  l’Irlande  sous  le  système  qui  a d’abord  annihilé  ses  manufactures 
et  depuis  a réduit  la  nation  à néant,  comparativement  aux  autres 
nations,  — une  manière  commode  bien  que  très-peu  philosophique. 
D’après  le  principe  qu’on  établit,  la  cause  des  salaires  élevés  de 
l’homme  de  loi,  du  négociant,  du  général,  de  l’amiral,  doit  être 
attribué  à ce  qu’ils  vivent  dans  de  grandes  maisons  au  lieu  de 
huttes  de  terre  ; qu’ils  boivent  du  vin  au  lieu  d’eau;  qu’ils  portent 
de  beaux  habits  au  lieu  d’aller  en  haillons.  La  raison  des  salaires 
infimes  des  uns  et  des  gros  honoraires  des  autres  se  découvrirait 
mieux  dans  le  fait  de  leur  existence  sous  un  régime  qui  vise  à avilir 
le  prix  du  travail  et  des  matières  premières,  dans  le  but  d’enrichir 
ceux  qui  font  trafic  d’hommes  et  de  marchandises. 

I,a  valeur  de  l’homme,  comme  celle  de  toute  utilité  et  de  tout 
objet  se  mesure  par  le  coût  de  production  et  non  par  celui  de 
reproduction.  A l’époque  desPlantagenets,  « le  bénéfice  du  clergé  » 
était  le  privilège  de  l’homme  qui  connaissait  l’alphabet  et  savait 
lire.  Aujourd’hui  la  richesse  s’est  accrue  et  presque  tout  le  monde 
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lit,  — les  travailleurs  du  présent  profitent  ainsi  des  accumulations 
du  passé.  Plus  vite  s’accroît  la  richesse,  et  plus  se  perfectionne  la 
circulation  sociétaire,  plus  il  y a tendance  à la  production  d’intelli- 
gences supérieures  en  puissance,  en  même  temps  que  diminue  la 
valeur  de  celles  précédemment  produites. 

Plus  les  prix  du  travail  et  des  matières  premières  de  la  terre 
tendent  à s’élever,  et  plus  tendent  à baisser  les  prix  des  produits 
achevés  l’écart  entre  eux  disparaissant — moins  il  reste  de  place 
pour  les  profits,  intérêt  et  rente,  et  plus  I’homme  grandit  en  valeur 
ainsi  que  la  terre  qu’il  cultive 

< On  peut  regarder  le  prix  de  l'intérét  cotnme  une  espèce  de  niveau  au-dessous 
duquel  tout  travail,  toute  culture,  toute  industrie,  tout  commerce  cessent.  C’est 
comme  une  mer  répandue  sur  une  vaste  contrée  : les  sommets  des  montagnes  s’élè- 
vent au-dessus  des  eaux  et  forment  des  iles  fertiles  et  cultivées.  Si  cette  mer  vient 
à s’écouler,  à mesure  qu’elle  descend,  les  terrains  ep  pente,  puis  les  plaines  et  les 
vallons,  paraissent  et  se  couvrent  de  productions  de  toute  espèce  11  suffit  que  l'eau 
monte  ou  s’abaisse  d’un  pied  pour  inonder  ou  pour  rendre  à la  culture  des  plages 
immenses.  — C’est  l'abondance  des  capitaux  qui  anime  toutes  les  entreprises,  et  le 
bas  intérêt  de  l’argent  est  tout  à la  fois  l’effet  et  l’indice  de  l’abondance  des  capi- 
taux. » — Tdrgot.  Distribution  des  richesses,  g 89. 
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II.  — De  la  reate  de  la  terre. 


§ 1 . Dans  notre  examen  des  grandes  lois  naturelles  qui  r(^gissent 
l’homme  et  la  matière,  elles  se  sont  montrées  également  vraies, 
soit  qu’on  les  considère  dans  leur  rapport  avec  la  terre,  ou  avec  les 
haches,  les  canots,  les  vaisseaux,  le  vêtement  en  quoi  l’homme 
transforme  les  objets  matériels  dont  il  est  entouré.  Sa  marche,  dans 
toute  société  qui  croit  en  richesse  et  en  population  est  toujours  en 
avant,  — passant  du  couteau  de  pierre  à celui  d’acier,  — de  la  peau 
qu’il  prend  sur  le  dos  de  l’animal  à un  paletot  de  laine,  — du  ca- 
not an  vaisseau,  — du  sentier  du  sauvage  au  chemin  de  fer,  — et 
des  sols  pauvres  situés  sur  les  collines  et  les  pentes  aux  sols  fertiles 
des  vallées,  qui  dans  les  premiers  temps,  étaient  Irop  saturés  d’eau 
pour  qu’il  pùt  les  occuper  ou  couverts  de  bois  trop  épais.  La 
richesse  est  le  pouvoir  ; — plus  il  y a de  sols  meilleurs  cultivés 
et  plus  s’accroît  la  population  qui  peut  trouver  à subsister  sur  une 
surface  donnée,  plus  s’accroît  la  facilité  d’association,  et  la  ten- 
dance à la  combinaison  pour  triompher  de  la  résistance  que  la 
nature  peut  encore  opposer. 

En  ceci  comme  en  toutes  choses,  le  premier  pas  est  celui  qui  coûte 
le  plus  et  qui  produit  le  moins.  A chaque  pas  qui  suit,  l’effort  exigé 
est  moindre  et  le  travail  est  de  mieux  en  mieux  rémunéré.  Comme 
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il  en  coûte  de  moins  en  moins  pour  reproduire  des  instruments  d’un 
pouvoir  égal  à ceux  en  usage,  la  valeur  des  derniers  diminue,  — 
la  première  terre  et  la  première  hache  étant  généralement  aban- 
données 

La  rente  aussi  s’ahaisse,  — le  propriétaire  d’un  sol  est  requis  de 
se  contenter  d’une  part  moindre  dans  le  produit  comme  compensa- 
tion de  l’usage  qu’il  cède.  Supposons  le  propriétaire  du  premier 
petit  domaine,  on  lui  demande  la  permission  de  le  cultiver,  voici  à 
peu  près  ce  qu’il  répond  ; « Avec  ma  terre  vous  obtiendrez  autant 
de  nourriture  en  une  journée  de  travail  que  vous  en  obtiendriez 
sans  elle  en  une  semaine;  vous  me  donnerez  les  trois  quarts  du 
produit  de  la  terre  et  du  travail.  L’arrangement  ne  vous  laisse,  il 
est  vrai,  qu’une  petite  quotité  des  choses  produites,  — mais  la 
quantité  sera  telle  que  vos  salaires  seront  de  moitié  plus  élevés  qu’à 
présent.  Vous  devez  être  satisfait.  » 

Le  contrat  passé,  les  deux  partis  y gagnent  en  pouvoirs, — les  voici 
tous  les  deux  à même  de  consacrer  cki  temps  et  de  l’intelligence  à 
fabriquer  l'outillage  qui  leur  permettra  de  réaliser  de  plus  grandes 
économies  de  travail.  La  petite  ferme  a coûté  des  années  d’efforts 
incessants  et  ne  donne  que  100  boisseaux  en  retour  d’une  certaine 
somme  de  travail  consacré  à sa  culture.  Grâce  à la  combinaison 
qui  s’effectue  par  degrés  du  pouvoir  intellectuel  avec  la  force  mus- 
culaire, une  ferme  de  200  boisseaux  s’établira  à moins  de  frais.  Et 
ainsi  des  autres,  — la  ferme  de  300  boisseaux  se  fondera  avec 
moins  d’efforts  qu'il  n’en  a coûté  pour  la  première,  et  l’effort  dimi- 
nuera encore  pour  celle  de  400.  A chaque  degré  du  progrès  la  va- 
leur de  l’homme  augmente  comparée  à celle  du  capital,  — le  tra- 
vail actuel  gagnant  en  pouvoir  aux  dépens  des  accumulations  du 
passé,  et  la  rente  diminuant  en  quotité,  bien  que  croissant  en 
quantité.  Le  premier  propriétaire  a pu  forcer  le  travailleur  de  se 
contenter  d’un  quart  du  produit  de  sa  peine.  Mais  lorsque  le  second 
vient  à mesurer  le  pouvoir  de  ses  accumulations  contre  les  pouvoirs 
des  hommes  qui  l’entourent,  il  trouve  que  la  position  relative  de 
l'homme  et  de  la  matière  a bien  changé.  Scs  propres  pouvoirs  ont 
grandi  ; mais  les  leurs  ont  grandi  aussi.  Il  peut  établir  une  ferme 
de  200  boisseaux  par  an  avec  bien  moins  de  peine  qu’il  ne  lui  en  a 

' Pour  l’abandon  des  sols  cultivés  les  premiers  dans  les  dilTérenles  parties  de 
l'Europe,  voyez  précéd.,  vol.  I,  p.  126. 
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coûté  pour  une  de  1 00  boisseaux  ; mais  ils  le  peuvent  de  même.  Au 
lieu  donc  de  demander  trois  quarts  de  la  récolte,  il  ne  demande  que 
trois  cinquièmes,  — il  reçoit  120  au  lieu  de  75  que  recevait  son 
prédécesseur  et  laisse  au  travailleur  80,  — c’est-à-dire  plus  de  trois 
fois  la  première  quantité  allouée. 

A la  troisième  étape  du  progrès,  nous  retrouvons  le  même  phé- 
nomène, qui  se  fait  encore  mieux  sentir.  One  ferme  d’un  rapport 
de  300  boisseaux  coûte  moins  de  peine  à établir  qu’il  n’en  a coûté 
pour  celle  de  200  boisseaux;  son  propriétaire  traite  avec  des  tra- 
vailleurs dont  les  pouvoirs  se  sont  accrus,  — des  hommes  qui  ont 
eux-mèmes  accumulé  un  capital.  Il  ne  demande  plus  que  la  moitié 
de  la  récolte;  il  reçoit  150,  — laissant  150  au  travailleur,  dont  le 
prédécesseur  n’avait  que  80.  Iæs  salaires  s’élèvent  donc  à 150  bois- 
seaux, ce  qui  facilite  beaucoup  un  nouvel  accroissement  de  capital. 
Animé  d’une  force  constamment  accélérée,  le  progrès  vers  la  créa- 
tion d’un  outillage  encore  amélioré,  marche  beaucoup  plus  vite  que 
par  le  passé,  et  maintenant  une  ferme  d’un  rapport  de  400  bois- 
seaux s’établit  avec  bien  moins  de  peine  qu’il  n’en  a coûté  pour 
celle  de  300  boisseaux.  Le  coût  de  reproduction,  abaissé  à ce  point, 
son  propriétaire  est  forcé  de  se  contenter  de  40  %, — il  prend  180, 
et  laisse  au  travailleur  220.  . 

A la  cinquième  étape,  la  quote  part  du  capitaliste  tombe  à deux 
cinquièmes.  — Le  pouvoir  de  la  société,  sur  les  services  de  la  na- 
ture, s’est  tellement  accru,  qu’une  ferme  de  600  boisseaux  coûte 
moitié  moins  de  peine  à établir  qu’aucune  des  fermes  précédentes. 
Il  en  est  ainsi  pour  la  suivante,  qui  rapporte  1 ,000  boisseaux.  L’ac- 
croissement des  salaires  y correspond  au  même  degré;  le  travail- 
leur, qui  mesure  ses  pouvoir  contre  la  somme  totale  du  travail  que, 
dans  un  échange,  représenterait  la  nouvelle  ferme,  se  trouve  auto- 
risé à demander  deux  tiers  de  la  récolte,  ne  laissant  qu'un  tiers  au 
propriétaire.  Nous  voici  loin  des  trois  quarts  que  prélevait  le  pre- 
mier propriétaire. 

Dans  toutes  les  distributions,  le  capitaliste  a bénéficié  ; il  a obtenu 
une  quantité  constamment  croixsanle,  résultat  d’une  quotité  cons- 
tamment décroissante,  dans  une  production  qui  a toujours  été  en 
augmentant;  mais  le  travailleur  a bénéficié  bien  mieux  encore,  en 
gardant  pour  lui-mème  une  quotité  constamment  croissante  dans 
celte  production  augmentée.  Ainsi  nous  avons  : 
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Total.  Part  du  capital.  Part  du  traTamnr. 

Première  ferme.  . . 100  75  25 

Seconde  .....  200  120  80 

Troisième 300  150  150 

Quatrième 400  180  220  • 

Cinquième.  ...  600  240  360 

Sixième 1,000  333  667 


Le  pouvoir  du  capital  a donc  un  peu  pins  que  quadruplé,  tandis 
que  celui  du  travail  est  tingt-»ix  fois  plus  grand.  Plus  s’accélère  la 
réduction  de  la  part  du  capitaliste,  plus  s’accroît  la  tendance  à une 
proportion  plus  forte  du  capital  fixé  au  capital  flottant  et  au  dé- 
croissement successif  de  la  quote-part  qui  peut  être  réclamée  comme 
rente.  .4  mesure  que  s’accroît  le  pouvoir  de  l’homme  sur  la  matière, 
le  pouvoir  de  l’homme  sur  ses  semblables  tend  à diminuer,  et  l’on 
marche  à l’établissement  de  l’égalité  parmi  les  différentes  agglomé- 
rations de  la  race  humaine.  Pour  que  le  faible  se  trouve  de  niveau 
avec  le  fort,  pour  que  la  femme  prenne  son  rang  à côté  de  l’être 
qui  partout  a été  le  maître,  que  faut-il?  Rien  que  le  libre  accroisse- 
ment de  la  richesse,  le  libre  développement  de  l’association,  — le 
développement  de  l’individualité  par  la  diversité  des  professions, 
qui  est  indispensable  pour  la  vitese  de  circulation  et  pour  enfanter 
de  nouveaux  progrès. 

§ 2.  Ce  sont  là  autant  de  vues  qui  diffèrent  totalement  de  celles 
généralement  acceptées,  — celles  de  l’école  Ricardo-Malthusienne. 
La  question  de  la  rente  payée  pour  la  terre,  et  des  lois  qui  régis- 
sent ce  payement  avait  depuis  plus  d’un  siècle  préoccupé  les  éco- 
nomistes, lorsque  M.  Ricardo,  en  1817,  résuma  sous  forme  positive 
les  idées  déjà  émises  par  Adam  Smith,  le  docteur  Anderson  et  an- 
tres— et  donna  au  monde  une  théorie  de  la  rente  qui  fut  tout 
d’abord  acceptée  comme  la  véritable  et  qu'on  a depuis  qualifiée  la 
grande  découverte  de  l’époque. 

Selon  lui,  la  compensation  pour  l’usage  de  la  terre  se  payant  pour 
disposer  de  «certains  pouvoirs  originels  et  indestructibles  du  sol  » 
tend  à s’accroître  dam  ses  proportions  à mesure  que  l’accroissement 
de  richesse  et  de  population  amène  une  nécessité  de  recourir  aux 
sols  « d’une  fertilité  comtamment  décroissante  » qui  payent  de  moins 
en  moins  bien  le  travail  de  l’homme.  — Le  pouvoir  de  la  nature  sur 
l’homme  s’accroissant  constamment  et  l’homme  devenant  de  plus  en 
plus  son  esclave  et  celui  de  ses  semblables.  Partant  ainsi  d’un  point  di- 
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rectement  opposé  à celai  dont  nous  sommes  partis,  rien  d’étonnant 
de  voir  qu’il  arrive  à une  distribution  toute  contraire  à celle  que 
nous  venons  d’exposer,  et  également  en  opposition  avec  tous  les 
faits  que  présente  l’histoire  de  l’origine  et  de  la  marche  delà  rente, 
dans  tous  les  siècles  à dater  de  Charlemagne.  Ses  doctrines,  rame- 
nées à leur  forme  la  plus  simple,  sont  contenues  dans  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1°  Qu’à  l’origine  de  l’agriculture,  la  population  était  peu  nom- 
breuse et  la  terre  abondante , on  se  contenta  de  cnltiver  les  sols 
qui,  grâces  à leurs  propriétés,  payaient  largement  le  travail  — une 
certaine  somme  d’efforts  étant  rémunérée  par  cent  quarters  de 
blé. 

2®  Que  la  terre  devenant  moins  abondante  à n\fsore  que  la  po- 
pulation devenait  plus  dense,  on  se  trouva  dans  la  nécessité  de  cul- 
tiver les  sols  moins  fertiles,  — de  s’attaquer  successivement  à ceux 
de  seconde , de  troisième , de  quatrième  qualité  qui  donnent  res- 
pectivement quatre-\  ingt-dix,  quatre-vingts,  soixante  quarters  pour 
une  même  somme  d’efforts. 

3®  Qu’avec  la  nécessité  croissante  d’appliquer  le  travail  de  moins 
en  moins  productivement , la  rente  s’élève.  — Le  propriétaire  du 
n«  1 se  trouvant  à même  de  demander  et  d’obtenir  dix  quarters  du 
moment  où  l’on  s'est  attaqué  au  n®  2,  — vingt  quarters  lorsqu’on 
a passé  au  n°  3,  — et  trente  quarters  lorsqu’il  a fallu  descendre 
aun®4. 

4®  Que  la  proportion , la  quote-part  du  propriétaire , tend  ainsi 
constamment  à s’accroître,  à mesure  que  décroît  la  productivité  du 
travail,  — le  partage  s’effectuant  comme  il  suit  : 


Total.  Travail,  lente. 

A la  première  époque  lorsque  le  n°  1 est  seul  cultivé.  100  100  00 


Seconde  . n“l  et  2 sont  cultivés.  190  180  10 

Troisième  . . . ^ . . n"  1 à 3 270  240  30 

Quatrième n°  1 à 4 340  280  60 

Cinquième n”  1 à 5 400  300  100 

Sixième n*  1 à 6 450  300  150 

Septième n»  1 à 7 490  280  210 


D’où  résulterait  une  tendance  à l’absorption  finale  de  toute  la 
production  par  le  propriétaire  de  la  terre  et  à une  inégalité  tou- 
jours croissante  des  conditions  — le  pouvoir  du  travailleur  de  con- 
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sommer  les  utilités  qu’il  produit  diminuant  constamment , et  celui 
du  propriétaire  de  les  réclamer  comme  rente  allant  toujours 
croissant. 

5®  Que  cette  tendance  à ce  que  diminue  la  rémunération  du  tra- 
vail , et  à ce  que  s’augmente  la  proportion  du  pro|)riélaire , se 
trouve  en  rapport  avec  l’accroissement  de  population , et  se  pro- 
nonce d’autant  plus  fortement  que  la  population  s’accroît  plus 
vite  ; — mais  qu’elle  est  contrebalancée  à un  certain  degré  par 
l’accroissement  de  richesse  qui  permet  une  amélioration  dans  la 
culture. 

6®  Que  chaque  amélioration  de  ce  genre  tend  à retarder  l’éléva- 
tion de  la  rente,  tandis  que  chaque  obstacle-it  l’amélioration  tend 
à l’augmenter,  d^où  cette  conséquence  nécessaire  que  les  intérêts 
du  propriétaire  et  du  travailleur  sont  constamment  en  opposition, 
— la  rente  s’élevant  à mesure  que  le  travail  tombe,  et  le  travail 
tombant  à mesure  que  la  rente  s’élève*. 

§ 3.  Le  système  entier,  placé  ainsi  sous  les  yeux  du  lecteur,  re- 
pose sur  l’assertion  que  la  première  culture  commence  par  s’atta- 
quer aux  meilleurs  sols,  — idée  que  M.  Ricardo  n’aurait  jamais 

* La  citation  suivante  prouvera  au  lecteur  que  nous  sommes  fidèle  dans  notre 
exposé  : 

O A chaque  accroissement  de  population  qui  force  un  peuple  à cultiver  des  ter- 
rains d'une  qualité  inférieure  pour  en  tirer  des  subsistances,  le  loyer  des  terrains 
supérieurs  haussera. 

» Supposons  que  des  terrains  n°  1 , 2,  3,  rendent,  moyennant  l'application  d'un 
même  capital,  un  produit  net  de  100,  90  et  80  quarters  de  blé.  Dans  un  pays 
neuf,  où  il  y a quantité  de  terrains  fertiles  par  rapport  à la  population,  et  où  par 
conséquent  il  suffit  de  cultiver  le  n°  1,  tout  le  produit  net  restera  au  cultivateur  et 
sera  le  profit  du  capital  qu’il  a avancé.  Aussitôt  que  l'augmentation  de  jHjpula- 
tion  sera  devenue  telle  qu’on  soit  obligé  de  cultiver  le  n°  2 qui  ne  rend  que 
90  quarters,  les  salaires  des  laboureurs  déduits,  la  rente  commencera  pour  les 
terres  n°  1 ; car  il  faut,  ou  qu'il  y ait  deux  taux  de  profits  du  capital  agricole,  ou 
que  l'on  enlève  dix  quarters  de  blé  ou  leur  équivalent  du  produit  n°  1 pour  les  con- 
sacrer à un  autre  emploi.  Que  ce  soit  le  propriétaire  ou  une  autre  personne  qui  cul- 
tive le  terrain  n°  1,  ces  dix  quarters  constitueront  toujours  la  rente,  puisque  le  cul- 
tivateur du  n°  2 obtiendrait  le  même  résultat  avec  son  capital,  soit  qu'il  cultivât  le 
n*  1 en  payant  dix  ()uarters  de  blé  de  rente,  soit  qu’il  continuât  à cultiver  le  n*  2 
sans  payer  de  loyer.  De  même  il  est  clair  que  lorsqu’on  aura  commencé  à défricher 
les  terrains  n°  3,  la  rente  du  n°  2 devra  être  de  dix  quarters  de  blé  ou  de  leur 
valeur,  tandis  que  la  rente  du  n°  1 devra  atteindre  vingt  ({uarters;  le  cultivateur 
du  n*  3 ayant  le  même  profit,  soit  qu’il  cultive  le  n”  1 en  payant  vingt  quarters  de 
rente,  soit  qu’il  cultive  le  n"  2 en  en  payant  dix,  soit  enfin  qu’il  cultive  le  n°  3 sans 
payer  de  rente.  • Ricarpo,  Political  Economy,  ch.  u. 
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émise,  s’il  avait  eu  l’occasion  d’éludier  comment  s’y  prennent  les 
premiers  colons  qui  sont  toujours  pauvres,  ou  si  la  réflexion  lui 
était  venue,  même  dans  son  cabinet,  que  les  riches  sols  occupent 
des  relais  de  fleuves,  qu’ils  exigent  par  conséquent  de  grands 
efforts  combinés  pour  être  défrichés,  drainés  et  rendus  aptes  à 
recevoir  la  charrue.  Comme  nous  l’avons  déjà  vu,  les  faits  sont 
tout  autres;  le  travail  de  culture  a partout  invariablement  com- 
mencé par  les  sols  pauvres;  c’est  seulement  après  l’accroissement 
de  richesse  et  de  population  que  les  riches  sols  ont  été  soumis  an 
travail  agricole;  la  théorie  n’ayant  donc  point  de  base  pour  la  sup- 
porter, on  pourrait  la  laisser  arriver,  en  compagnie  de  milliers 
d’autres  aussi  inexactes,  à l’oubli  qu’elle  mérite  si  bien.  Cependant 
comme  elle  ne  manque  pas  d’un  caractère  spécieux  et  qu’elle  a 
obtenudu  crédit  dans  l'opinion  publique,  nous  la  souraettrous  à un 
examen  plus  suivi,  ce  qui  nous  conduira  à exposer  les  nombreuses 
erreurs  contenues  dans  les  déductions  de  ce  que  M.  Ricardo  a sup- 
posé une  vérité  importante  et  fondamentale  '. 

D’abord  vient  cette  assertion  : qu’avec  l’accroissement  de  popu- 
lation surgisse  la  nécessité  de  recourir  à des  instruments  de  pouvoir 
moindre.  — qui  rémunèrent  de  moins  en  moins  le  travail.  S’il  était 

’ * Ail  Dombre  des  premiers  et  des  plus  distingués  défenseurs  des  doctrines  de 
Ricardo,  il  faut  compter  l’auteur  des  Templar's  Dialogues.  Dans  un  de  se.s  der- 
niers ouvrages,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : « Les  tendances  d’une  toi  naturelle 
telle  que  celle  de  la  rente  sont  toujours  bonnes  é exposer,  et  c’est  ce  que  Ricardo  a 
fait  le  premier.  D’autres  avaient  découvert  la  loi,  il  a appliqué  sa  haute  sagacité 
à en  déduire  les  conséquences  sur  les  profits,  les  salaires  et  la  valeur,  et  par  là  sur 
l’économie  tout  entière.  Il  a bien  fait,  il  s’est  acquis  des  droits  infinis  à notre  re- 
connaissance. Mais  il  a eu  tort  de  tenir  soigneusement  à l’écart  cet  éternel  contre- 
mouvement  qui  tend,  par  une  action  équivalente,  à redresser  la  balance  dérangée. 
Cette  réserve  a eu  pour  effet  d'introduire  le  merveilleux  dans  une  science  sévère. 
Autrement  il  ne  faudrait  rien  moins  qu’un  miracle  pour  que  cette  rente  n’eùt  pas 
déjà  absorbé  la  totalité  de  la  production  du  sol,  résultat  auquel  elle  tend  si  mani- 
festement. . Notre  système  social  semble  contenir  en  liii-mémc  le  germe  de  ruine. 
Ou  nous  devons  détruire  la  rente,  c’est-à-dire  les  causes  de  la  rente,  ou  la  rente 
amènera  notre  perte,  etc.  » Logic  nf  PoUtical  Economg,  p.  190. 

M.  Ricardo  enseigne  ([u’à  mesure  que  la  |>opulation  augmente,  la  rémunération 
du  travail  diminue  et  le  pouvoir  d’accumulation  s’amoindrit.  M.  de  Quinecy  lui  au- 
rait appris  qu’à  mesure  que  la  population  augmente,  1e  pouvoir  d’accumulation  s’ac- 
croît aussi,  et  qu’à  l’aide  du  capital  accumulé  la  rémunération  du  travail  s’élève. 
M.  Ricardo  ne  cache  pas  le  fait;  il  ne  le  voit  pas.  M.  de  Quincey  le  voit,  et  un  peu 
de  réfiexion  lui  eût  montré  que  les  faits  et  la  théorie  sont  tout  à fait  incom- 
patibles. 
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vrai  que  l’homme  commence  par  les  sols  riches,  cette  autre  propor- 
sition  serait  vraie  aussi  ; quejl’ accroissement  de  population  porte 
en  loi  la  décadence  du  pouvoir  de  l’homme,  et  que  l’homme  de- 
vient de  plus  en  plus  victime  de  la  nature.  En  commençant  an  con- 
traire par  les  sols  pauvres,  il  passe  graduellement  aux  meilleurs, 
et  à chaque  nouveau  pas  s’accroît  le  pouvoir  de  choisir  les  sols  qui 
répondent  le  mieux  à ce  qu’il  se  propose.  Devenant  gradnellement 
maître  de  la  nature  et  de  lui-méme,  il  prend  une  terre  siliceuse  ou 
la  marne  pesante,  — l’argile  ou  la  terre  noire,  le  fer  ou  la 
houille, — la  pente  d’un  coteau  ou  le  lit  d’un  fleuve, — ime  couche 
végétale  mince  ou  profonde,  — selon  qu’il  convient  à ses  besoins 
présents,  et  que  cela  peut  l’aider  dans  la  recherche  d’un  pouvoir 
plus  étendu.  Avec  l’accroissement  de  population  amenant  la  misère, 
le  type  de  l’homme  doits’ahaisser,  il  doit  finir  par  tomber  au-des- 
sous du  niveau  de  ce  pur  animal  qui  est  le  sujet  dont  s’occupe  la 
science  politique  moderne.  Si  cet  accroissement  engendre  au  con- 
traire la  force,  le  type  progresse  vers  le  niveau  du  véritable  HOMME 
mieux  nourri,  mieux  vêtu,  mieux  logé,  — agissant  mieux,  — pen- 
sant mieux,  exerçant  sur  tous  les  actes  de  sa  vie  une  volonté  qui 
s’accroît  à mesure  que  s’accroît  l’empire  qu’il  exerce  sur  le  monde 
matériel.  A laquelle  de  ces  deux  classes  de  phénomènes  appartient 
celui  qui  s’observe  chez  toutes  les  nations  en  progrès?  c’est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

La  population  totale  de  l’Angleterre  et  do  pays  de  Galles,  au 
XIV*  siècle,  ne  dépassait  pas  2,500,000  âmes.  Les  terres  fertiles  abon- 
daient attendant  l’appropriation  aux  mains  de  l’homme.  Les  terres 
pauvres  cependant  recevaient  la  culture  et  payaient  peu  le  travail, 
— six  ou  huit  boisseaux  de  blé  par  acre  passaient  pour  le  rendement 
moyen.  Aujourd’hui  la  population  est  sept  fois  plus  nombreuse,  il 
y a dix  fois  plus  de  terre  en  culture,  — comprenant  tous  les  sols 
pauvres  sur  lesquels  la  nécessité  aurait  forcé  d'appliquer  une  dé- 
perdition de  travail,  et  cependant  le  rendement  moyen  par  acre, 
en  estimant  la  récolte  en  foin  comme  du  bœuf  et  du  mouton,  et  en 
calculant  la  récolte  de  pommes  de  terre  et  d’autres  végétaux  ali- 
mentaires, s’est  accrue  dans  une  proportion  au  moins  égale  à celle 
des  acres  cultivés  en  plus.  Les  famines  étaient  fréquentes  et  sévis- 
saient rudement;  tandis  qu’anjonrd’hui  l’on  a cessé  de  les  comp- 
ter au  nombre  des  chances  possibles,  — l’offre  ayant  gagné  en 
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régularité,  en  raison  de  la  plus  grande  régularité  de  la  demande 

Au  bon  vieux  temps  de  la  joueuse  Angleterre,  alors  que  la  terre 
fertile  abondait  et  que  la  population  était  peu  nombreuse,  les  pures 
saxons  erraient  dans  les  forêts,  — vivant  du  gland  de  vieux  cbêues 
que  leur  propriétaire  n’avait  pas  les  moyens  d’abattre.  Plus  tard, 
un  famélique  mouton  végétait  sur  des  terres  incapables  de  pro- 
duire du  grain.  C’est  à peine  si  l’on  avait  des  vaches  et  des  bœufs, 
— les  terrains  de  riches  pâturages  étant  couverts  de  bois  ou  telle- 
ment saturés  d’humidité  qu’ils  ne  rendaient  aucun  service.  Les 
filles  d’honneur  se  régalaient  de  lard,  les  travailleurs  faisaient  festin 
d’une  « bouillie  de  gruau,  » comme  cela  se  voyait  encore  il  n’y  a 
pas  soixante-dix  ans  chez  beaucoup  de  paysans  des  comtés  du 
nord,  ces  mêmes  comtés  qui  présentent  aujourd’hui  les  plus  belles 
fermes  de  l’Angleterre,  — ces  comtés  de  sols  riches  qui  attendaient 
alors  l’accroissement  de  population  et  de  richesse.  Un  morceau  de 
lard  était  à ces  époques  un  objet  de  luxe  qu’on  rencontrait  rarement 
sur  la  table  du  travailleur.  Il  y a tout  au  plus  un  siècle,  une  grande 
partie  de  la  population  se  nourrissait  de  pain  d’orge,  de  seigle  et 
d’avoine,  — le  froment  n’élait  qu’à  l’usage  du  riche.  Il  est  aujour- 
d’hui à l’usage  de  tout  le  monde;  et  pourtant  sans  remonter  plus 
haut  qu’à  l’année  1727,  aux  environs  d’Edimbourg,  un  champ  d’un 
huitième  d’aere  jiortant  du  blé  passait  pour  une  curiosité.  Ceci 
donne  une  idée  de  ce  que  pouvaient  être  alors  les  Lothians  et  les 
différents  comtés  du  nord  d’Angleterre,  où  se  voit  aujourd’hui  l’a- 
griculture la  plus  prospère.  A ces  époques  les  hommes  cultivaient 
non  les  meilleures  terres,  mais  celles  qu’ils  pourairm  cultiver,  lais- 
sant les  riches  terres  pour  leurs  successeurs,  — ils  ont  fait  ce  que 
font  journellement  sous  nos  yeux  les  selliers,  les  colons  des  prairies 
de  l’ouest. 

En  même  temps  que  le  pain  de  froment  a succédé  au  mélange 
d’orge,  de  seigle  et  de  glands,  que  jadis  on  qualiiiait  pain,  et  qu’on 
supposait  plus  nourrissant  parce  qu’il  restait  plus  longtemps  dans 

< ■ Que  l'on  compare  l'état  de  ce  pays  ou  celui  de  tout  autre  pays  de  l'Europe  avec 
ce  qu'il  était  il  y a cinq  cents  ans  ou  même  cent  ans,  et  l'on  reconnaîtra  avec  satis- 
faction que  de  grands  progrès  se  sont  accomplis;  que  les  moyens  de  subsistance  se 
sont  accrus  plus  vite  que  la  population,  — et  que  les  classes  ouvrières  jouissent  au- 
jourd'hui de  plus  de  confort  et  même  de  plus  de  luxe  que  les  plus  riches  seigneurs 
d'autrefois.  Hac-Culloch.  » 
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l’estomac,  qui  le  digérait  moins  facilement,  ( — une  idée,  que  répète 
encore  aujourd’hui  le  pauvre  paysan  d’Irlande,  qui,  parmi  les 
pommes  de  terre,  préfère  la  lumper,  parce  que,  dit-il,  elle  contient 
un  os,)  — le  bœuf  et  le  mouton  ont  succédé  au  hareng  salé  sur  la 
table  de  l’artisan  et  du  laboureur,  et  au  jambon  nourri  de  gland 
sur  la  table  du  lord.  Dans  l’espace  d’un  siècle,  le  poids  moyen  du 
gros  bétail  s’est  élevé  de  370  livres  à 800  livres,  et  celui  du  mouton 
de  28  livres  à 80  livres;  — et  le  chiffre  des  tètes  consommées  s’est 
élevé  encore  plus  que  le  poids.  La  quantité  de  laine,  de  peaux  et 
d’autres  parties  qu’utilisent  des  manufactures  de  toute  sorte,  est 
immense,  et  cependant  la  population  qui  ne  vit  que  du  travail  pu- 
rement agricole  n’est  certes  pas  le  triple  de  ce  qu’elle  fut  à l’époque 
des  Plantagcnets.  La  rémunération  du  travail  s’est  donc  largement 
accrue  avec  l’accroissement  de  population.  L’homme  a acquis 
pouvoir  sur  les  différents  sols  que  leur  ténacité  on  la  distance  dé- 
robait aux  moyens  de  cultiver  dont  il  disposait,  mais  qui  aujour- 
d’hui sont  requis  de  fournir  à la  subsistance  d’une  population  ac- 
crue et  plus  prospère. 

L’histoire  de  la  France  au  moyen  âge,  lorsque  la  terre  abondait 
et  que  la  population  était  peu  nombreuse,  n’est  qu’un  récit  d’une 
suite  non  interrompue  de  famines.  A une  date  aussi  avancée  que  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  voici  quelle  était  la  condition  des  pay- 
sans de  cette  nation,  d’après  Forlescuc,  un  savant  jurisconsulte  an- 
glais de  cette  époque. 

« Ils  boivent  de  l’eau,  ils  se  nourrissent  de  pommes  et  d'un  pain 
de  seigle  presque  noir,  ils  ne  mangent  point  de  viande,  si  ce  n’est, 
et  très-rarement,  un  peu  de  lard,  ou  les  entrailles  et  les  tètes 
dès  animaux  que  l’on  tue  pour  les  nobles  et  pour  les  riches  mar- 
chands. Ils  ne  portent  pas  de  laine,  sinon  une  pauvre  cotte  sous  leur 
vêtement  extérieur,  qui  est  fait  d’une  grosse  toile,  et  qu’ils  appellent 
un  froc.  Leurs  chausses  sont  de  la  même  toile,  et  ne  descendent 
qu’au  genou,  sur  lequel  la  jarretière  les  serre,  et  les  jambes  sont 
nues.  Les  femmes  et  les  enfants  vont  pieds  nus.  Et  il  leur  serait 
impossible  de  vivre  mieux  ; car  tel  parmi  eux  qui  ne  pouvait  payer 
à son  seigneur,  pour  le  loyer  d’un  petit  champ,  un  écu‘,  paye 
maintenant  au  roi  jusqu’à  cinq  écus.  Aussi  le  besoin  les  condamne 

' Vécu  élait  une  monnuie  U'or,  ([ui,  à l'époque  de  Fortescuc,  valait  3 sliellings 
A deniers. 
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à de  telles  veilles,  à un  tel  travail,  à tant  remuer  la  terre  pour  leur 
subsistance,  que  leur  nature  est  toute  dévastée  et  leur  espèce  ré- 
duite à rien.  Ils  marchent  voûtés,  et  sont  faibles,  incapables,  de  se 
battre  et  de  défendre  le  royaume.  Il  n’ont  ni  armes,  ni  argent  pour 
s’en  procurer.  En  vérité,  ils  vivent  dans  la  plus  extrême  pauvreté 
et  misère  ; et  cependant  ils  habitent  un  des  plus  fertiles  royaumes 
du  monde  » 

Le  lecteur  a déjà  vu  que  jusqu’au  commencement  du  siècle  der- 
nier la  population  de  ce  royaume  manquait  de  pain  la  moitié  du 
temps,  et  portait  des  peaux  comme  vêtement,  faute  de  drap.  Le 
chiffre  des  consommateurs  de  pain  de  froment  était  de  7 mil-  . 
lions;  aujourd’hui  il  est  de  20  millions.  L’aliment  s’est  plus  amé- 
lioré que  la  population  ne  s’est  accrué.  Le  pouvoir  d’obtenir  les 
nécessités,  les  conforts  et  le  luxe  de  la  vie,  dépend  du  pouvoir 
de  demander  à la  nature  leur  production  ; — plus  est  grand  le 
pouvoir  d’association,  plus  grande  aussi  sera,  comme  nous  le 
voyons  invariablement,  la  quantité  produite. 

« Si  l’on  met  en  regard,  dit  M.  Passy,  les  chiffres  afférents  aux 
dix  départements  les  plus  peuplés  et  les  plus  riches,  et  les  chiffres 
afférents  aux  dix  départements  qui  le  sont  le  moins,  on  trouve  que 
l’hectare  rend,  en  moyenne,  de  15  à 20  hectolitres  de  froment 
dans  les  premiers,  et  seulement  de  7 et  demi  à 1 1 dans  les  der- 
niers, et  qu’il  y a pareille  disproportion  entre  tous  les  autres  pro- 
duits. Quant  aux  consommations,  elles  offrent  également  des  dif- 
férences fort  marquées.  La  nourriture  n’est  pas  seulement  supé- 
rieure en  qualité  dans  les  départements  avancés,  elle  l’est  en 
quantité,  et,  tète  par  tête,  on  y consomme  jusqu’à  30  <>/o  en  poids 
de  plus  que  dans  les  départements  arriérés  » 

Iæ  môme  ordre  de  faits  se  présente  dans  tout  pays  en  progrès. 
Iæ  peuple  de  Russie  est  mieux  nourri  et  mieux  vêtu  qu’à  l’époque 
de  Pierre  le  Grand,  — bien  que  son  accroissement  eût  dû  le  for- 
cer depuis  longtemps  à recourir  aux  sols  de  qualité  inférieure,  si 
la  théorie  de  Ricardo  était  exacte.  Il  en  a été,  et  il  en  est  de 
même  pour  les  populations  d’Allemagne,  de  Rclgique,  du  Dane- 
mark et  de  Suède,  — qui  sont  foutes  incomparablement  mieux 
nourries  que  ne  le  furent  leurs  ancêtres,  alors  que  la  terre  abon- 

' Cité  par  Edex,  Ilistory  of  the  Poor,  vol.  I,  p.  70. 

^ Dictionnaire  de  l'Économie  politique,  art.  AcRiciiLTrRE. 
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dait.  Considérons  maintenant  la  récente  fondation  de  ce  qui  est 
devenu  les  États-Unis,  elle  nous  offre  un  récit  de  rudes  priva- 
tions, — provenant  du  peu  de  densité  qui  ne  permettait  point 
l’association  et  la  combinaison.  I.a  seconde  des  propositions  formu- 
lées ci-dessus  est  donc  en  opposition  directe  avec  chacun  des  faits 
que  présente  l’histoire  du  monde;  tous  les  faits,  au  contraire,  sont 
en  concordance  exacte  avec  celle  que  nous  présentons  ici. 

A mesure  que  s’accroissent  richesse  et  population,  les  hommes 
sont  de  plus  en  plus  mis  à même  de  s’associer  et  de  combiner  leurs 
efforts,  en  même  temps  que  s’accroît  la  tendance  au  développement 
de  leurs  diverses  facultés,  et  que  s’accroît  constamment  leur  pou- 
voir de  contraindre  les  forces  de  la  nature  à travailler  pour  leur 
service,  — chaque  étape,  dans  cette  voie  de  progrès,  étant  marquée 
par  un  accroissement  du  pouvoir  de  déterminer  quels  sols  à choisir 
pour  la  culture,  et  par  un  accroissement  constant  de  la  rému- 
nération du  travail , et  de  la  facilité  de  produire  et  d’accu- 
muler. — Voilà  comment  l’homme  devient  le  maître  de  la  na- 
ture, tandis,  qu’à  croire  M.  Ricardo,  il  en  devient  de  plus  en  plus 
l’esclave. 

§ 4.  La  seconde  proposition  attribue  l’origine  de  la  rente  à la 
nécessité  d’appliquer  le  travail  d’une  manière  moins  productive,  — 
le  propriétaire  du  n®  1,  qui  rend  100  quaricrs,  se  trouvant  dans 
la  position  de  demander  10  quarters  lorsque  le  moment  est  venu 
de  recourir  aux  sots  de  seconde  qualité,  qui  rendent  90  quarters 
et  20  quarters  lorsqu’on  descend  au  n°  3 , qui  ne  rend  que 
80  quarters. 

Si  toutes  les  terres  avaient  le  même  degré  de  puissance,  la  né- 
cessité ne  serait  plus  admissible  ; cependant  on  aurait  à payer,  pour 
l’usage  d’une  ferme  garnie  debàtimentset  declôtnres,  une  compensa- 
tion qu’on  refuserait  de  payer  au  propriétaire  d’un  terrain  resté  dans 
l’état  de  nature.  Dans  cette  compensation,  M.  Ricardo  ne  voit  que 
l’intérêt  du  capital,  et  il  la  distingue  de  celte  payée  pour  l’usage  de 
la  puissancedn  sot.  Lorsque  des  terres  de  puissance  différente  sont 
exploitées,  — et  qu’elles  sont  tontes  également  pourvues  de  bâti- 
ments, de  haies,  de  granges,  — il  suppose  que  le  propriétaire  du 
n®  1 reçoit  intérêt  de  son  capital,  plus  la  différence  entre  les 
100  quarters  de  rendement  et  les  90,  80  ou  70  quarters  du  ren- 
dement des  sols  de  puissance  inférieure  auxquels  la  nécessité  a forcé 
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Tbomme  d’appliquer  la  culture.  Cette  dijfvrence  constitue  pour  lui 
la  térilable  rente. 

Cependant,  comme  la  culture  débute  toujours  par  les  sols  pau- 
vres, et  passe  de  là  aux  sols  riches,  c’est  la  marche  inverse  qui  doit 
avoir  lieu,  — le  propriétaire  du  sol  cultivé  le  premier  recevant 
un  intérêt,  moins  la  différence  entre  la  puissance  de  son  sol  et  celle 
des  autres  sols,  qui , à mesure  que  s’accroissent  population  et  ri- 
chesse sont  exploités  avec  une  dépense  de  la  même  somme  d’effort 
humain.  Le  premier  petit  champ  défriché  sur  le  revers  du  coteau,  et 
sa  misérable  hutte,  ont  coûté  plus  de  journées  de  travail  qu’il  n’en 
faut  aujourd’hui  pour  défricher  une  plus  grande  pièce  de  terre 
de  qualité  supérieure,  et  y installer  ime  maison  de  bois  fort 
habitable.  Le  premier  colon  à qui  vient  l’envie  de  louer  sa  pro- 
priété se  trouve  forcé  d’accepter,  non  des  profits  plus  une  différence 
mais  des  profits  moins  une  différence.  L’observation  journalière 
montre  que  telle  est  la  marche  régulière,  — la  terre  obéissant  aux 
mêmes  lois  |que  celles  qui  régissent  tontes  les  utilités  et  toutes 
choses.  Comme  le  vieux  navire  a coûté  bien  plus  de  travail  qu’il 
n’en  faut  aujourd’hui  pour  en  constniire  un  de  puissance  double, 
son  propriétaire  reçoit,  pour  son  frét,  des  profits  moins  une  dif- 
férence. La  vieille  maison  a coûté  de  travail,  mais  elle  est  petite 
et  peu  commode.  Une  nouvelle,  capable  de  mieux  abriter  le  double 
d’habitants  ne  coûtant  aujourd’hui  que  la  moitié  du  travail  de 
la  première,  le  nouveau  constructeur  on  son  représentant  reçoit 
comme  rente  des  profits  de  capital,  moins  une  large  différence. 
11  en  est  ainsi  pour  les  nouveaux  engins,  les  chemins  de  fer,  les 
moulins,  les  machines  de  toute  espèce.  — Il  n’existe  qu’un  seul 
système  de  lois  pour  régir  la  matière,  quelque  forme  qu’elle  revête. 

Le  prix  de  la  terre  est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  rente 
qu’elle  commande.  Si  la  doctrine  de  M.  Ricardo  est  exacte,  le  prix 
de  vente  serait  le  capital  incorporé,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  véritable  rente.  Si  la  doctrine  est  erronée  et  si  l’oc- 
cupation débute  toujours  par  les  sols  pauvres,  — le  prix  sera  le 
capital  moins  la  différence  entre  le  degré  de  puissance  et  celui  des 
autres  terres  dont  le  coût  de  mise  en  exploitation  serait  le  même. 
Dans  un  cas,  le  ponvou-  du  capital  sur  le  travail  tend  toujonrs  à 
s’accroître;  dans  l’autre  il  doit  régulièrement  décliner,  — le  tra- 
vailleur acquérant  toujonrs  de  nouveaux  sols  meilleurs,  moyen- 
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nant  uu  décroisseineiit  des  quote-parts  dans  les  produits  payées 
comme  rente.  La  diminution  de  valeur  des  premières  terres  suit 
comme  conséquence  nécessaire.  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  di- 
minution a lieu  en  effet  et  qu’elle  provient  de  la  facilité  croissante 
d’accumulation,  — la  terre  obéissant  aux  mômes  lois  que  les  char- 
rues, les  haches  et  les  engins,  — tous  objets  qui  tombent,  avec  le 
temps,  au-dessous  du  coût  de  production.  Sa  valeur  étant  partout 
limitée  au  coûl  de  reproduction,  et  celui-ci  tendant  à diminuer  à 
chaque  accroissement  de  richesse,  le  propriétaire  se  trouve  forcé 
d’accepter,  de  l’homme  qui  en  fait  usage,  moindre  quote-part  dans 
les  produits.  Jamais  rente  comme  celle  qu’a  imaginée  M.  Iticardo 
ne  fut  et  n’a  pu  être  payée.  Le  propriétaire  de  l’outil  primitif,  ou 
du  premier  moulin,  pourrait  tout  aussi  bien  s’attendre  à être  payé 
pour  l’usage  des  propriétés  originelles  et  indestructible  du  fer  — 
que  le  propriétaire  du  premier  champ  exploité. 

§ 5.  La  troisième  proposition  est  que,  avec  l’accroissement  de 
richesse  et  de  population,  et  en  vertu  do  la  nécessité  qui  en  résulte 
de  recourir  aux  sols  pauvres,  — la  rente  s’élève  à mesure  que  le 
travail  devient  de  moins  en  moins  productif.  Si  la  culture  débute 
par  les  sols  riches,  ou  doit  tenir  pour  vraie  cette  assertion  : que  le 
résultat  nécessaire  d’un  accroissement  de  la  race  humaine  et  du 
pouvoir  de  combinaison  et  d’association,  serait  l’asservissement 
croissant  des  hommes  du  travail  au  vouloir  de  ceux  qui  possèdent 
la  terre.  L’esclavage  définitif  de  l’homme  est  ahisi  la  conclusion 
naturelle  des  doctrines  Ricardo-Malthusiennes.  Si  cependant  la 
culture  ne  débute  pas  par  les  sols  riches,  — si  an  contraire  elle 
débute  toujours  par  les  sols  pauvres,  passant  de  là  aux  sols  riches, 
avec  une  rémunération  croissante  du  travail,  c’est  alors  l’inverse  qui 
est  la  v érité.  La  quote-part  du  propriétaire  doit  décroître  constam- 
ment, laissant  une  quote-part  plus  forte  dans  une  quantité  accrue 
au  travailleur,  dont  le  lot  final  devra  être  la  liberté  au  lieu  de  l’es- 
clavage ; et  c’est  là  en  effet  la  marche  des  choses,  comme  le  prouve 
l’histoire  de  toutes  les  nations  qui  progi’essent. 

Nous  lisons  dans  Adam  Smith,  qu’à  la  différence  de  la  première 
époque  de  la  société  où  la  terre  était  cultivée  par  des  serfs  qui 
appartenaient  à un  seigneur  corps  et  biens,  ainsi  que  le  produit  de 
leur  travail,  — la  part  du  propriétaire  ne  dépassait  pas,  de  sou 
temps,  le  tiers  ou  même  le  quart  de  la  production,  — et  que  uéan- 
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moins  le  montant  de  la  rente  s’était  tellement  accru,  qu’il  était 
pour  lors  « le  triple  ou  le  quatmple  de  ce  qu’avait  été  jadis  le  total 
de  la  production.  » 

L’abaissement  du  taux  de  la  quote-part  a été  admise  par  Malthus 
lui-mônie,  lorsqu’il  afCrme  que  : d’après  les  rapports  récents  au 
conseil  d’agriculture,  la  moyenne  n’excède  pas  un  cinquième;  au 
lieu  qu’ auparavant  il  avait  été  formellement  d’un  quart,  d'un  tiers, 
ou  même  d’un  cinquième.  Et  toutefois  il  voit  là  une  preuve  qu’il  y a 
eu  accroissement  continu  de  la  difficulté  d’obtenir  la  subsistance.  Le 
sentiment  général,  au  contraire,  était  que  les  hommes  vivent  mieux 
que  par  le  passé,  — qu’ils  ont  aujourd’hui  de  la  viande,  du  pain  de 
froment,  du  sucre,  du  thé,  du  café,  an  lieu  que  jadis  ils  se  conten- 
taient d’un  pain  d’orge,  de  seigle  et  de  glands.  Pour  combattre  ce 
sentiment,  Malthus  s’appuie  sur  ce  qu’au  lieu  de  192  setiers  de 

) 

< Ce  fait  observé  par  le  docteur  Smith  était  en  opposition  directe  avec  le  principe 
général  énoncé  par  lui,  en  vertu  duquel  la  quotc  part  du  propriétaire  dans  la  pro- 
duction croit  nteessairemenl  avec  l’accroissement  de  production.  Il  ajoute  ; « non- 
seulement  la  valeur  réelle  de  la  part  du  propriétaire,  le  pouvoir  réel  que  cette  part 
lui  donne  sur  le  travail  d'autrui,  augmente  avec  la  valeur  réelle  du  produit,  mais 
encore  la  proportion  do  cette  part,  relativement  au  produit  total,  augmente  aussi 
avec  cette  valeur.  Ce  produit,  a|»cs  avoir  haussé  dans  son  prix  réel,  n’exigeant  pas 
plus  de  travail  imur  être  recueilli,  qu’il  n'en  exigeait  auparavant,  «ne  quote-part 
plus  forte  doit  par  conséquent  afférer  au  propriétaire.  {Richesse  des  Nation  , 
liv.  I,  ch.  XI.) 

Ainsi  que  le  lecteur  l’a  déjà  vu,  le  docteur  Smith  avait,  longtemps  avant  M.  Ri- 
cardo,  émis  l’assertion  que  l’homme  commence  par  cultiver  les  sols  riches.  Ceci 
|iosé,  l’écrivain  était  conduit  nécessairement  à cette  autre  proposition  a que  lorsque 
tous  les  sols  fertiles  furent  occupés,  le  produit  à tirer  d’un  sol  inférieur  en  puis- 
sance et  en  situation,  fut  moindre.  » (Ibtd.,  liv.  I,  ch.  ix.)  Telle  aurait  dù  être 
eependant  la  condition  où  se  serait  trouvée  la  Grande-Bretagne  au  moment  où  il 
écrivait,  — la  population  s’accroissant  avec  une  rapidité  inconnue  jusqu’alors  et 
amenant  la  nécessité  ainsi  prédite.  Les  sols  de  qualité  inférieure  auraient  dd  être 
mis  rapidement  en  culture,  — le  taux  de  la  quote  part  du  propriétaire  aurait  dtl 
monter,  — les  salaires  auraient  dû  baisser;  et  pourtant  c’est  précisément  le  fait 
contraire  qu’il  nous  raconte,  — il  nous  dit  le  taux  de  la  quotc  part  du  propriétaire 
en  baisse  et  les  salaires  en  hausse.  Nulle  part  dans  son  livre  le  docteur  Smith  n’est 
moins  conséquent  avec  lui-mémo  que  dans  la  partie  où  il  traite  du  partage  des 
produits  du  travail;  — son  manque  de  logiiiue  provient  de  ce  que,  tout  en  poursui- 
vant l’idée  que  l’homme  doit  gagner  de  plus  en  plus  en  liberté,  sa  théorie  de  l’oc- 
cupation de  la  terre  aboutit  inévitablement  à conclure  que  l’homme  tombe  totale- 
ment de  plus  en  plus  dans  l’esclavage.  Son  livre  est  un  ouvrage  remarquable  pour 
l’époque  où  il  a paru;  mais  ceux  qui  se  bornent  à étudier  la  science  sociale  dans  la 
Richesse  des  Nations  commettent  la  môme  erreur  que  ceux  qui  borneraient  leurs 
recherches  en  chimie  aux  ouvrages  de  Chapsal  et  de  Lavoisier. 
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blé  par  semaine,  que  le  travailleur  aurait  reçu  autrefois  comme 
salaires.il  ne  reçoit  (en  1810)  que  SOsetiers;  et  depuis  lors  un 
autre  écrivain  s’est  hasardé  à dire  : qu’en  l’année  1495,  ces  sa- 
laires de  la  semaine  auraient  été  de  199  setiers.  ' 

Quels  étaient  les  salaires  annuels  du  travaillenr  précisément  à 
cette  date?  Les  moyens  nous  manquent  de  le  constater;  mais 
comme  le  changement  s’est  opéré  lentement,  nous  risquerons  pen 
de  nous  tromper  en  prenant  ceux  des  dernières  années  du  siècle 
qui  a précédé.  En  1 389,  un  ^conducteur  de  charrue  avait  sept  - 
shillings,  et  un  charretier  dix  shillings  par  semaine,  sans  l’habille- 
ment ou  quelque  casuel.  Il  n’est  pas  même  bien  positif  qu’il  eût 
avec  cela  sa  misérable  nourriture.  En  prenant  une  moyenne  d’an- 
nées, ces  salaires  représentaient  au  plus  un  quarter  de  blé  ou 
huit  boisseaux;  et  voici  qu’on  nous  parle  de  salaires  de  trois 
boisseaux  par  semaine.  Dans  cette  même  année  que  l’on  cite,  il  • 
fallait  450  journées  de  travail  pour  fau  e la  moisson  de  200  acres 
de  terre,  — le  rendement  moyen  étant  de  6 boisseaux  par  acre, 
soit  en  tout  1 ,200  boisseaux,  c’est-à-dire  2 boisseaux  2/3  mois- 
sonnés  par  journée  de  travail.  A ce  taux,  le  salaire  d’une  semaine 
serait  16  boisseaux,  dont  le  cinquième  juste  nous  est  donné  comme 
le  salaire  dej.chaque  semaine  dans  l’année.  A cette  époque,  la 
• terre  occupait  presque  tous  les  bras,  les  fabriques  étaient  dans 
leur  enfance.  En  supposant  tous  les  travailleurs  payés  sur  Ce  pied,  . 
il  s’ensuivrait  que  5 semaines  de  gages  absorberaient  le  total  de 
la  récolte  anuelle.  ■ ' >.  / r y. 

Voilà  les  documents  mis  gravement  en  avant  par  des  écCi-  • 
vains  qui  savent  qu’à  cette  époque,  la  terre  et  son  représentant 
prenaient  au  moins  les  deux  tiers,  et  ne  laissaient  que  bien  peu  au 
travailleur.  La  main-d’œuvre  pour  la  moisson  aujourd’hui  se  paye 
avec  moins  d’un  quarantième  de  lalrécolte;  mais  il  y a du  travail 
aux  champs  pendant  toute  l’année,  et  les  salaires  de  la  moisson 
ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  celui  des  autres  journées.  Au  quin- 
zième siècle  au  contraire,  on  trouvait  peu  à travailler  dans  l’année, . 
<—  ces  salaires  de  moisson  formaient  une  'partie  importante  du 
.,MT0Dti  annuel, 5cx)mme  nous  le  voyons  encore  chez  les  paysans  de 
l'triànde.  L’accroissement  de  richesse  et  de  population,  facilite  la 
dist^bntion.de  besogne  dans  le  cours  de  l’année,  — ce  qui  accroît 
beaucoup  la  circulation,  l’économie  et  la  productivité  du  travail; 
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un  fait  qui  aurait  dù  être  connu  de  tous  les  économistes  qui  depuis 
plusieurs  années  ont  pris  à lùche  de  démontrer  la  doctrine  mal- 
thusienne, en  prouvant  que  le  travailleur  d’aujourd’hui  a moins 
pour  subsister  que  celui  de  l’époque  des  Plantagenets  et  dos  I.an- 
castres.  Il  est  difCcile  de  pousser  plus  loin  l’absurde,  qu’on  ne  l’a 
fait  dans  certains  raisonnements,  à propos  de  cette  question. 

En  comparant  les  rentes  de  l’époque  actuelle,  avec  celles  du 
temps  d’Arthur  Young  (1770),  la  Revue  cCÉdimbourg  ‘ montre 
que,  dans  la  période  qui  les  sépare,  le  prix  moyen  par  acre,  payé 
à Bedford  et  Norfolk,  s’est  élevé  de  1 1 shill.,  9 deniers  à 25  shill. 
3 deniers;  mais  que  dans  la  même  période,  on  a réalisé  diffé- 
rentes économies  dans  la  culture  qui  montent  à 32  shill.  2 deniers, 
— c’est-à-dire  à plus  du  double  de  l’élévation  de  la  rente.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  va  au  fermier,  — et  c’est  une  bonne  addition 
à ses  profits.  Il  faut  ajouter  à ces  économies  les  grands  avantages 
qui  résultent  de  la  création  d’un  marché  domestique  — qui  met 
le  fermier  à même  do  faire  deux  fois  plus  de  fouiTages  verts,  de 
laitage,  de  viande  et]  de  laine  que  n’en  faisait  son  prédécesseur. 

Ce  sont  là  d’immenses  avantages,  et  si , dans  de  telles  conditions 
la  terre  et  le  travail  ne  gagnent  pas  en  valeur,  cela  doit  tenir  à 
quelque  erreur  dans  le  système".  Et  il  est  facile  de  le  voir.  A l’épo- 
que de  Smith  et  de  Young,  les  travailleurs,  pour  la  plupart,  cul- 
tivaient leur  propre  petite  propriété.  Depuis,  la  terre  s’est  conso- 
lidée de  plus  en  plus,  d’où  est  venue  la  nécessité  qu’une  classe  de 
grands  fermiers  s’interposât  et  fût  supportée  par  celui  qui  possède 
la  terre  et  par  les  bras  qui  la  travaillent.  La  récolte  étant  le  fond 
sur  lequel  se  payent  les  salaires,  la  rente  et  les  profits,  plus  ces 
derniers  prélèvent,  et  moins  il  reste  à partager  entre  les  autres. 
L’élévation  et  le  taux  de  la  quotité  des  profits,  nous  dit  l’auteur 
de  l’article  de  la  revue,  est  la  véritable  raison  qui  fait  que  la  ferre 
ne  gagne  pasen  valeur,  cl  que  le  pouvoir  de  production  du  ti’avail- 
leur  fermier  va  décroissant,  tandis  que  dans  le  cours  naturel  des 
choses,  il  devrait  s’accroître.  Ia  tendance  récente  dans  toute  l’An- 
gleterre, en  ce  qui  regarde  la  terre,  a été  rétrograde,  et  c’est  pour- 
quoi ses  économistes  se  sont  presque  tous  ingéniés  si  fort  à fournir 
des  lois  naturelles,  en  vertu  desquelles  il  devienne  possible  d’im- 


• Juillet  1852. 


136  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XLII. 

puter  au  Créateur  la  pauvreté  et  le  crime,  qui  sont  l’opUTre  de 

l’homme.  ~ Vh>>«  < 

En  France,  nous  l’avons  déjà  vu,  le  chiffre  des  familles  agricoles' 
a presque  doublé  dans  la  période  de  1700  à 1840, — enméme  temps  - 
que  le  salaire  journalier  du  travail  agricole  a presque  qnadru*’ 
plé.  La  quote-part  du  travailleur  était  de  35  o/*^,  elle  a monté  à 
60  o/®.  Le  propriétaire  de  la  terre  retenait  65  o/°  ou  presque  le 
double  de  la  part  du  travailleur,  il  n’a  plus  retenu  que  quarante, 
soit  deux  tiers  de  moins.  Néanmoins  la  production  s’est  tellement 
accrue  que  cette  quote-part,  plus  faible,  donne  au  capitaliste  x 
2 milliards  de  francs,  an  lieu  de  850  millions  qu’il  obtenait  au-  ' 
auparavant  ‘ ^ ^ ■ 

Telle  est  la  marche  des  choses  dans  tout  pays  ou  richesse  et  po- 
pnlation  peuvent  librement  s’accroître  et  où  le  commerce  a son 
libre  développement;  — toutes  les  utilités  qui  existent  diminuent  de 
videur  comparées  au  travail,  et  celui-ci  gagne  en  valeur  com- 
paré à elles,  par  suite  de  la  diminution  constante  du  coût  de  repro-- 
dnction.  En  Prusse,  il  y a quarante  ans,  un  tiers  du  produit  était 
regardé  comme  le  taux  équitable  de  la  quote-part  du  travailleur. 
Depuis  lors,  — le  travail  est  devenu  beaucoup  plus  productif, — et 
le  taux  a monté  vite.  De  même  en  Russie  et  en  Espagne,  tandis 
qu’en  Irlande,  dans  l’Inde,  au  Mexique,  en  Turqnié,  il  a constam-  - 
ment  baissé  ; — la  richesse  dans  ces  derniers  pays  tendant  à décroi-^- 
tre  au  lieu  de  progresser.  , 

La  richesse  doit  s’accroître  plus  rapidement  que  la  population.  Son 
accroissement  cependant  étant  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  cir-  , 
cnlaüon,  il  est  nécessairement  lent  dans  tous  les  pays  où  la  centralisa* 
tion  gagne  du  terrain,  — car  c’est  la  route  certaine  vers  l’esclavage 
et  la  mort  politique  et  morale.  Chaque  fois  que  s’élève  le  rapport  de 
la  richesse  à la  population,  le  pouvoir  du  travailleur  s’accroît  com- 
paré à celui  du  capital  foncier  ou  autre.  Il  n’échappe  à personne  que 
lorsqu’il  y a plus  de  navires  que  de  chargements,  le  frét  baisse  ; et 
vke  versd  lorsqu’il  y a plus  de  chargements  que  de  navires,  le  frét 
monte.  Lorsqu’il  y a plus  de  charrues  et  de  chevaux  que  de  labour 
reurs,  ceux-ci  font  la  loi  pour  le  salaire  ; lorsqu’il  y a plus  dela-^ 
houreurs  que  de  charrues,  les  maîtres  des  charrues  règlent  le  par-’ 

S'^îâèi'  ' ' 

I Nous  avons  précédemment  développé  ces  faits  tout  an  long,  vol.  Il,  pi  El  ' 
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tage  des  produits.  La  demande  de  charrues  étant  suivie  d’une  de- 
mande nouvelle  de  bras  pour  exploiter  la  houille  et  fondre  le  mine- 
rai, le  maître  de  forge  devient  un  concurrent  à la  recherche  du  tra- 
vailleur, qui  obtient  une  meilleur  part  dans  la  rémunération  cons- 
tamment croissante  du  travail.  Comme  il  devient  dés  lors  un  meilleur 
acheteur  de  drap,  le  fabricant  fait  concurrence  au  maître  de  forges 
et  au  fermier  pour  s’assurer  ses  services.  Sa  part  augmentée  de  nou- 
veau, il  demande  du  sucre,  du  thé,  du  café,  et  voici  que  l’arma- 
teur entre  vis-à-vis  de  lui  en  concurrence  avec  le  fabricant,  le  maî- 
tre de  forges  et  le  fermier.  Avec  l’accroissement  de  richesse  et  de 
population,  il  y a ainsi  accroissement  constant  dans  la  demande  de 
l’effort  intellectuel  et  musculaire,  — lequel  gagne  en  puissance 
productive,  ce  qui  accroît  la  faculté  d’accumuler,  et  augmente  né- 
cessairement la  part  du  travailleur.  Son  salaire  s’élevant,  le  faux  de 
la  quote-part  du  capitaliste  baisse,  et  toutefois  celui-ci  fait  fortune 
plus  vite  qu’auparavant,  — son  intérêt  et  celui  du  travailleur  étant 
en  parfaite  harmonie  l’un  avec  l’autre.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  somme  constamment  croissante  de  la  rente  foncière  de 
France  et  d’Angleterre  à mesure  que  s’abaisse  le  taux  de  la  quote- 
part  du  propriétaire  ; comme  dans  la  somme  énorme  que  produi- 
sent les  chemins  de  fer,  en  transportant  à un  prix  de  transport 
qu’on  peut  dire  insignifiant,  si  on  le  compare  aux  prix  de  roulage 
et  au  péage  des  routes  à barrière.  La  plus  grande  preuve  d’un  ac- 
croissement de  richesse  est  dans  la  baisse  du  taux  de  la  quote-part 
du  capitaliste;  et  cependant  la  doctrine  Ricardo-Malthusienne  a 
pour  principe  fondamental,  qu’avec  l’accroissement  de  richesse  et 
de  population  ce  taux  doit  fatalement  monter. 

Rien  de  plus  fréquent  que  ces  renvois  « au  vieil  Age  d’or  » o(i  le 
travailleur  « trouvait  à vivre  bien  mieux  qu'à  présent,»  et  il  n’y  a 
rien  de  plus  erroné.  La  consommation  actuelle  de  l’Angleterre, 
en  calculant  au  plus  bas,  est  soixante  fois  plus  grande  qu’à  l’épo- 
que d’Édouard  111,  et  la  population  est  six  fois  plus  nombreuse.  La 
moyenne  par  tête  est  dix  fois  plus  forte  en  quantité,  sans  tenir 
compte  de  la  différence  de  qualité.  Dans  ces  jours  de  barbare  vas- 
selage,  les  nobles  et  leur  suite  dissipaient  énormément.  Aujour- 
d’hui l’économie  prévaut  partout,  et  il  n’en  peut  être  autrement, 
le  mode  général  d’existence  s’élevant  en  conformité  exacte  avec  la 
baisse  du  taux  de  la  quote-part  dans  les  produits  du  travail  donnée 
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au  propriétaire  du  sol.  L’accroissement  de  richesse  tend  donc  à en- 
gendrer réconomic,  laquelle  à son  tour  aide  à l’accroissement  de 
la  richesse  — et  facilite  l’extension  de  la  culture  sur  les  sols  riches. 
D’où  il  suit  que  plus  s’élè\’e  la  qualité  des  sols  mis  en  culture  et 
plus  s’élève  la  somme  de  production  ; plus  s’accroît,  pour  le  tra- 
vailleur, la  faculté  do  fournir  à ses  besoins  et  à ceux  d’une  famille; 
et  plus  la  prudence  et  l’économie  deviennent  nécessaires  pour  ceux 
qui  ne  vendent  pas  leur  travail  et  qui  pourtant  doivent  vivre  dans 
ce  style  plus  élevé  dont  l'usage  s’est  établi. 

Comme  le  capital  est  le  grand  égalisateur  des  conditions,  l’ins- 
trument qui  les  élève  à un  môme  niveau,  tout  le  monde  a intérêt  à 
l’adoption  de  mesures  qui  ont  pour  objet  d'empécber  sa  dissipation 
par  suite  d’uue  guerre,  ou  sa  déperdition  faute  d’une  prompte  de- 
mande de  l’énergie  potentielle,  résultat  de  sa  consommation  sous 
forme  de  nourriture.  Plus  la  demande  de  l’effort  humain  suit  de  ' 
près  l’application  ; plus  s’accroît  le  pouvoir  d’accumuler,  et  plus 
forte  est  la  tendance  à l’abaissement  du  taux  de  quote-part  du  ca- 
pital, et  à la  hausse  du  taux  de  quote-part  du  travailleur  L 

Voici  un  tableau  des  résultats  des  deux  systèmes;  le  lecteur  peut 
comparer  avec  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  — et  décider  en  fa- 
veur de  celui  qui  lui  semble  s’accorder  le  mieux  avec  les  faits  : 


DOCTRINE  DE  RICAROO. 


OBSERVATION. 


!'•  période. 

100 

Pontoir 
de  U terre. 

Pouvoir 
du  trtvan. 
100 

30 

Pouvoir 
de  la  terre. 
20 

pouvoir 
du  travail. 
10 

2* 

190 

10 

180 

70 

42 

28 

3* 

270 

30 

240 

120 

60 

60  . 

4* 

340 

60  • 

280 

180 

80 

100' 

5« 

400 

100 

300 

250 

100 

150 

6‘ 

450 

150 

300 

330 

120 

210  . 

7" 

490 

210 

280 

420 

140 

280 

8* 

520 

280 

240 

510 

155 

355 

9- 

540 

360 

180 

620 

170 

450 

10» 

550 

450 

100 

740 

180 

560 

11* 

550 

550 

870 

190 

C80 

§ 6:  Passons  à cette  proposition  : que  la  richesse  tend  à contre- 


< Voici  comment  M,  Ferrara,  professenr  à Turin,  établit  que  le  changement  dans 
le  mode  de  distribution  est  la  conséquence  directe  de  la  valeur  limitée  par  le  coût 
de  reproduction. 

> Le  prêtent  s'appuyant  sur  les  accumulations  ia. passé  acquiert  une  force 
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balancer  les  lois  en  question,  — en  introduisant  des  améliorations 
dans  la  cullure,  et  retardant  ainsi  la  nécessité  de  recourir  aux  sols 
moins  productifs.  La  proposition  a été  introduite  dans  le  système 
par  le  besoin  absolu  de  créer  un  refuge  à quelques-unes  des  mille 
exceptions  à ses  lois,  qui  se  présentaient  d’elles-mômes  à son  au- 
teur; sa  présence  est  un  aven  positif  du  vice  delà  doctrine. 

Selon  M.  Ricardo,  la  richesse  s’accroît  le  plus  vite  à l’époque  et 
dans  le  pays  où  la  terre  abonde  le  plus,  — à l’époque  et  dans  le 
pays  où  les  meilleurs  sols  seuls  sont  en  culture.  C’est  aussi  l’opi- 
nion de  ses  disciples,  comme  on  le  voit  par  le  fait  que  tous,  sans 
exception,  attribuent  le  rapide  accroissement  de  richesse  des  États- 
Unis  à l’abondance  de  la  terre.  La  culture  améliorée  devrait  donepro- 
gresscr  au  plus  vite  là  où  la  terre  abonde  le  plus,  mais  ce  n’a  été  le 
cas  dans  aucun  pays  du  monde.  C'est  tellement  le  contraire  qui  est 
arrivé  que  la  richesse  s’est  accrue  le  plus  lentement  dans  les  États  où 
abondent  le  plus  les  sols  riches  et  inoccupés,  et  cela  par  la  raison 
que  la  population  y étant  le  plus  disséminée, — le  pouvoir  d’associa- 
tion y a le  moins  existé.  Elle  s’accroît,  aujourd’hui,  le  plus  rapide- 
ment dans  ceux  où  l’on  a eu  recours  aux  sols  négligés  dans  les  pre- 
miers temps  ; et  c’est  précisément  de  cette  manière  que  les  amélio- 
rations dans  la  culture  se  produisent  le  mieux  *.  La  charme  permet 
au  fermier  de  fouiller  profondément  les  terrains  qui  occupent  le 
fond  des  vallées,  la  bêche  lui  facilite  l’accès  à la  marne,  — le  che- 
min de  fer  lui  rend  facile  de  changer  de  localité.  Il  lui  permet  aussi 
de  rapprocher  la  houille  do  la  chaux.  Il  facilite  la  composition  d’un 
nouveau  sol  qui,  selon  M.  Ricardo,  devrait  être  plus  mauvais  que 
l’ancien,  et  qui,  de  fait,  se  trouve  meilleur.  A cliaqne  extension  de 
la  culture,  le  travail  devrait  être  moins  productif,  — • la  richesse 
s’accroître  plus  lentement,  en  même  temps  que  décroîtrait  le  pou- 
voir de  progresser  dans  les  améliorations;  et  cependant  chaque  ex- 
tension se  trouve  suivie  d’un  accroissement  du  pouvoir  de  l’homme 
de  commander  les^^services  de  la  nature. 

Les  nouveaux  sols  sont  meilleurs  que  les  anciens,  ou  ils  sont 

productive  qu'il  n’aurait  point  autrement.  Grâce  à cette  acquisition  il  est  alîrançlii 
du  besoin  d'une  autre  aide.  Le  travail  du  passé  et  du  présent,  — le  capital  et  le  tra- 
vail, — se  rencontrant  sur  le  marché,  la  loi  générale  de  la  valeur  régit  toutes  leurs 
négociations,  — cette  loi  étant  directement  constituée  pour  affranchir  le  présent  de 
la  tyrannie  du  passé.  » — Bibliotheca  deU‘  Economùla,  vol.  XID,  p.  49. 

' Voycr  précédemment,  vol.  I,  p.  IIS.  . 


Pigitfeédby 


140  PRlNCireS-DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XllI.  • 
pires.  Dans  le  premier  cas,  la  théorie  de  M.  Ricardo  n’a  nul  fonde- 
ment. Dans  le  second,  à l’extension  de  la  culture  devrait  succéder 
l’affaiblissement  du  pouvoir  d’accumulation,  — et  la  nécessité  d’ap- 
pliquer un  travail  de  moins  en  moins  rémunéré,  ce  qui  conduit 
fatalement  au  paupérisme,  à l’esclavage  et  au  crime.  La  loi  de  na- 
ture qui  règle  la  production  alimentaire  ne  peut  pas  plus  être  sus-' 
pendue  que  celles  qui  règlent  la  gravitation  de  la  matière  ; le  faiseur 
de  système  qui  doit  s’appuyer  sur  leur  interruption  pour  l’établis- 
sement de  sa  théorie  fournit  par  cela  même  la  preuve  concluante 
de  son  manque  de  connaissances. -Toutes  ses  lois  sont  simples  et 
universellement  vraies  ; la  loi  de  M.  Ricardo  est  complexe  et  uni- 
versellement fausse.  Autrement,  il  n’eut  point  été  dans  la  nécessité 
déménager  des  soupapes  pour  les  faits  qui  le  gênent.  . 

§ 7.  La  dernière  proposition  est  que  chaque  amélioration  de  cetfé 
sorte  tend  à retarder  l’élévation  de  la  rente,  — chaque  obstacle  à 
l’amélioration  tendant  an  contraire  à accélérer  cette  élévation.  Les 
intérêts  du  propriétaire  et  du  travailleur  sont  donc  toujours  en  op- 
' position  l’un  avec  l’autre.  r v> 

Si  les  hommes  commencent  par  la  culture  des  sols  les  plus  fer- 
tiles et  si  avec  le  progrès  de  population  vient  la  nécessité  de  recou- 
rir à ceux  de  moindre  puissance,  qui  rémunèrent  de  moins  en 
moins  le  travail,  la  conclusion  de  la  proposition  est  exacte.  Plus 
se  ralentira  l’accroissement  de  subsistances  et  plus  vite  s’accroîtra 
le  pouvoir  du  propriétaire  de  la  terre  en  culture,  et  aussi  la  ten- 
dance à la  pauvreté  et  aux  maladies  pour  ceux  qui  doivent  vivre  de 
leur  travail  ‘.  Le  propriétaire  doit  prendre  une  quote-part  constam- 
ment croissante,  — car  le  travailleur  devient  son  esclave,  recon- 
naissant de  ce  qu’on  lui  permet  de  vivre  et  de  travailler,  quoique 
réduit  au  pain  de  gland.  M.  Ricardo  ayant  poussé  sa  doctrine  jusqu’à 
ses  conséquences  légitimes,  ces  résultats  seront  un  jour  atteints, 
si  la  doctrine  est  exacte.  Peu  importe  de  dire  que  la  marche  à la 
décadence  puisse  être  suspendue.  L’homme  tendant  constamment 
dans  cette  direction  doit  aboutir  au  terme,  fùt-ce  dans  mille  ans  *. 

* • Quelque  lent  que  soit  raccroigseinent  de  population,  du  moment  que  celni  du 
capital  marche  encore  plus  lentement  (M.  Mill  croit  que  c’est  le  cas]  les  salaires 
tomberont  si  bas  qu’une  partie  de  la  population  s'éteindra  régulièrement  par  suite 
du  besoin.  » — Mill. 

1 Mac  Cullocb. 
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L’expérience  de  l’Europe  pour  des  milliers  d’années,  et  celle  de 
l’Amérique  pour  les  trois  derniers  siècles  nous  conduisent  à des 
conclusions  tout  à fait  contraires;  cependant  M.  Ricardo  affirme 
avec  insistance  que  telle  est  la  loi.  D’après  cela,  comment  songer  à 
se  mettre  au  travail?  Nous  ne  connaissons  aucune  autre  loi  de  la 
nature  suspendue  ainsi  in  terrorem,  une  loi  de  terreur,  au-dessus 
de  l’homme;  aucune  dont  l’action  soit  ainsi  interrompue  pour 
tomber,  à quelque  époque  de  l’avenir,  avec  une  énergie  accrue  à 
l’infini  i>eüdant  l’interniption.  I.a  population  s’accroissant  chaque 
jour  et  très-vite,  la  nécessité  de  recourir  aux  sols  moins  productifs 
doit  s’accroître  à chaque  heure;  et  cependant  il  est  permis  à 
l’homme  d’aller  multipliant  son  espèce,  dans  une  ignorance  aveugle 
et  bénite  de  ce  fait  : que  ses  descendants  sont  destinés  à endurer 
tous  les  tourments  de  la  faim,  tandis  que  les  propriétaires  fonciers 
seront  dans  une  abondance  telle  qu’on  en  a jamais  connue,  — une 
classe  devenant  maîtresse  et  les  autres  esclaves. 

Posons  maintenant  que  la  culture  commence  toujours  par  les 
sols  pauvres,  — passant  de  là  aux  sols  humides  et  aux  anciens  lits 
des  fleuves,  — nous  aurons  l’inverse  de  la  proposition.  La  quantité 
de  la  rente  s’accroîtra  à chaque  amélioration  et  diminuera  à chaque 
obstacle  à l’amélioration  ; — les  intérêts  tant  du  propriétaire  que  du 
laboureur  sont  ainsi  en  parfaite  harmonie.  Une  culture  améliorée 
fait  nécessairement  l’accroissement  de  richesse.  Plus  il  y a de 
bêches  et  de  charrues  et  plus  leur  qualité  est  supérieure,  plus  l’effort  , 
humain  obtient  de  rémunération,  et  plus  augmente  la  quantité  de  la 
rente.  Plus  il  y a de  machines  à vapeur,  plus  l’opération  du  drai- 
nage devient  facile,  mieux  le  travail  est  rémunéré  et  plus  augmente 
la  quantité  de  la  rente.  Plus  il  y a de  moulins,  plus  est  facile  la 
conversion  du  grain  en  farine,  et  mieux  le  travail  est  rémunéré, 
plus  augmente  la  quantité  de  la  rente.  Plus  il  y a de  fabriques, 
moins  on  a de  peine  à se  procurer  du  drap,  plus  augmente  la  propor- 
' lion  que  l’on  peut  consacrer  à améliorer  la  terre  par  le  drainage,  les 
chemins,  les  ponts,  les  écoles,  mieux  le  travailleur  est  rémunéré 
et  plus  s’accroît  la  quantité  de  la  rente.  Les  intérêts  du  propriétaire 
sont  donc  directement  favorisés  par  toute  mesure  qui  tend  à 
* accroître  la  richesse  de  la  communauté  et  à améliorer  la  culture. 

Quant  au  travailleur,  comme  il  voit  qu’à  chaque  progrès  en 
nombre  et  en  qualité  des  bêches,  charrues,  machines,  chemins,  mou- 

V. 
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lins  et  fabriques,  son  travail  devient  plus  productif,  — qu’en  pro- 
portion de  chaque  progrès  dans  la  facilité  de  produire  qu’ils  assu-  • 
rent  à qui  en  louera  l’usage,  il  est  mis  à même  de  retenir  une  quote-  ' 
part  plus  élevée  dans  une  quantité  plus  grande,  — et  que  au  lien  - 
du  premier  contrat  qui,  alors  que  la  terre  en  culture  né  rendait 
que  six  boisseaux  par  acre,  donnait  au  propriétaire  les  dem  tiers  ' 
et  ne  lui  laissait  que  deiix  boissemix,  le  contrat  nouveau,  dans  un  . ‘ 
rendement  de  quarante  boisseaux,  ne  donne  au  proprietaire  qu’un 
cinquüme  et  lui  laisse  trente-deux  boisseaux,  — il  comprend  que  ses 
intérêts,  comme  ceux  de  celui  qui  touche  la  rente,  sont  directement 
favorisés  par  toute  mesure  qui  tend  à augmenter  la  richesse  et  à 
perfectionner  le  mode  de  culture.  - , 

§ 8.  Cette  harmonie  parfaite  de  tous  les  intérêts  permanents  de  “ 
l’homme,  il  semblerait  qu’il  suffise  de  convaincre  les  hommes  de  son 
existence  — de  leur  faire  apprécier  pleinement  les  avantages  de  la 
coopération  sur  l’antagonisme,  de  leur  montrer  que  pareille  à la  - 
grâce,  a elle  descend  goutte  à goutte  comme  la  douce  pluie  qui  des- 
» cend  du  ciel,  bénissant  à la  fois  celui  qui  donne  et  celui  qui 
» reçoit.  » Il  suffirait  de  cela  seul,  disons  nous,  pour  exciter  tout 
homme  honnête  et  éclairé  à travailler  au  développement,  chez  ses  ; 
semblables  de  tous  les  pays,  de  leur  instinct  naturel  pour  leur  asso- 
ciation et  la  combinaison,  — le  laboureur  et  l’artisan  prenant  place 
à cêté  l’un  de  l’autre.  Que  la  nécessité  en  soit  comprise,  ainsi  que 
les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  tous  — le  Gaulois  et  le  Bre- 
ton — le  Russe  et  l’Américain  — le  Turc  et  le  chrétien,  et  dès  lors  la  é 
paix  et  le  commerce  succéderont  an  trafic  envieux  et  à la  discorde 
universelle.  L’harmonie  des  classes  enfantera  l’harmonie  des  na- 
fions.  L’amour  de  la  paix  se  répandra  sur  foute  la  terre.  Tous*  ’ 
reconnaîtront  avec  Imnheur  que  dans  les  lois  qui  régissent  les  rap- 
ports de  l’homme  avec  ses  semblables,  règne  celte  belle  simplicité, 
cette  harmonie  qui  se  manifeste  si  hautement  en  toutes  antres 
choses  ; tous  apprendront,  par  degrés,  que  la  meilleure  manière  de  ^ . 
senir  leurs  propres  intérêts  est  de  respecter  dans  autrui  les  droits  -, 
de  la  personne  et  de  propriété  qu’ils  désirent  qu’on  respecte  en  eux-  ' 
mêmes  ; et  tous  à la  fin  acquerront  la  conviction  que  toute  la  science  J' 
sociale  est  comprise  dans  cette  courte  parole  du  grand  fondateur  dit 
christianisme  : « Faites  au  prochain  comme  vous  voudriez  qu’il  soit 
. fait  à vous-même.  » , 
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Le  système  de  M.  Kicardo  est  un  système  de  diseorde.  Ses  par- 
ties ne  s’accordent  pas  entre  elles,  et  son  ensemble  tend  à soulever 
la  guerre  entre  les  classes  et  les  nations.  Tout  en  préconisant  la 
liberté,  il  enseigne  que  le  monopole  de  la  terre  est  en  accord  avec 
une  grande  loi  de  la  nature.  Tout  en  croyant  à la  liberté  d’action, 
il  enseigne  que  si  les  hommes  et  les  femmes  s’avisent  de  contracter 
mariage,  — ce  qui  est  le  stimulant  le  pins  puissant  au  travail  et  ce 
qui  tend  le  mieux  à améliorer  le  cœur  et  l’intelligence,  — leur 
chance  probable  est  de  mourir  de  faim.  Tout  en  admirant  la  saine 
moralité,  il  fait  valoir  les  avantages  du  célibat,  — donnant  faveur 
à ce  qui  peut  détourner  du  mariage  et  favoriser  la  débauche.  Tout 
en  émettant  un  vœu  pour  la  liberté  du  commerce  des  grains,  il  en- 
seigne au  propriétaire  que  scs  intérêts  auraient  beaucoup  à en  souf- 
frir. Tout  en  désirant  améliorer  la  condition  du  peuple,  il  afiirme 
au  propriétaire  que  tout  capital  dépensé  en  amélioration  de  culture 
doit  diminuer  la  quantité  de  la  rente.  Tout  en  désirant  que  les 
droits  de  la  propriété  soient  respectés,  il  enseigne  au  travailleur  que 
les  intérêts  du  propriétaire  ont  à gagner  à toute  mesure  qui  tend  à 
produire  une  disette;  — la  rente  étant  payée  en  vertu  du  pouvoir 
qu’exerce  une  minorité  qui  s’est  approprié  ce  que  la  bienveillante 
ITovidence  a créé  pour  le  bien  commun  de  tous.  Son  livre  est  le  vé- 
ritable manuel  du  démagogue  — qui  cherche  le  pouvoir  par  la  loi 
agraire,  la  guerre  et  le  pillage.  Ses  enseignements  sont  en  contradic- 
tion avec  ce  qu’enseigne  l’élude  des  faits  bien  observés,  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes.  Les  rejeter  au  plus  vite  sera  agir  pour  le 
mieux  dans  les  intérêts  du  propriétaire  et  du  tenancier,  du  fabri- 
< anl  et  de  l’ouvrier,  et  del  Uumanité  en  masse. 

9.  Que  depuis  des  siècles  la  marche  des  affaires  en  Angleterre, 
en  France  et  dans  d’autres  pays,  ait  été  celle  par  nous  indiquée, 
il  n’esf  pas  permis  d’en  douter,  — 1a  quote-part  du  propriétaire 
foncier  et  des  autres  capitalistes  s’étant  constamment  abaissée,  tan- 
dis que  s’élevait  celle  du  travailleur,  et  le  premier  s’étant  enrichi 
en  même  temps  que  l’autre  s’est  affranchi.  En  examinant  d’autres 
contrées,  nous  voyons  un  autre  état  de  choses.  — La  quote-part 
du  propriétaire  a monté,  tandis  que  celle  du  travailleur  a baissé. 
11  nous  reste  donc  à chercher  les  causes  de  désordre  qui  ont  pro- 
duit un  tel  effet,  — et  à apprécier  à quel  point  elles  peuvent  con- 
firmer ou  détruire  la  proposition  : que  la  tendance  à abaisser  le 
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taux  de  la  quote-part  du  capitaliste  et  à élever  celle-  du  travailleur  est 
en  raison  directe  de  la  circulation  du  travail  et  de  ses  produits. 

L’Attiquc,  dans  les  jours  de  paix  qui  suivirent  la  promulgation 
des  lois' de  Solon,  nous  présente  un  peuple  chez  lequel  la  quote- 
part  du  capitaliste  va  constamment  s’abaissant, — en  même  temps 
que  le  peuple  gagne  de  jour  en  jour  en  liberté.  Plus  tard,  on 
ne  s’occupe  que  de  guerre  et  de  négoce,  le  mode  de  distribution 
change  et  l’homme  retourne  à l’esclavage.  Voyons  peu  après  le 
siège  de  cette  république  jadis  puissante,  nous  y trouvons  une 
province  romaine.  — Les  libres  citoyens  des  anciens  jours  ont 
cédé  la  place  à des  esclaves  qui  dépendent  du  vouloir  d’hommes  tels 
qu’IIérode-Atticus,  pour  la  solution  d’une  question  telle  que  celle 
de  la  distribution  des  produits  de  la  terre  et  du  travail.  La  circula- 
tion du  corps  social  ayant  graduellement  cessé,  la  mort  politique 
et  sociale  a suivi  comme  conséquence  nécessaire. 

En  Italie  nous  trouvons  une  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu 
en  Grèce,  — la  circulation  cessant  par  degrés,  à mesure  que  la 
terre  est  monopolisée  et  que  des  individus  acquièrent  le  pouvoir 
de  diriger  la  distribution  de  ce  qui  est  produit  par  des  troupeaux 
d’esclaves.  La  centralisation  et  l’esclavage  conduisent  à l’abandon 
des  sols  les  plus  riches.  Les  derniers  jours  de  l’empire  nous  mon- 
trent la  fertile  Campana  devenue  la  propriété  de  quelques  grandes 
familles,  qui  sont  les  récipients  où  s’engloutissent  d’énormes  re- 
venus, mais  qui  sont  incapables  de  la  moindre  défense  person- 
nelle 

L’Espagne  chassa  la  partie  la  plus  industrielle  de  sa  population  ; 
— il  en  résulta  arrêt  de  la  circulation  et  abandon  des  plus  riches 
sols.  La  terre  se  consolida,  d’où  résulta  accroissement  de  pouvoir 
chez  une  minorité,  et  faiblesse  correspondante  dans  le  peuple  et 
dans  l’État. 

Louis  X proclama  l’abolition  du  servage,  chaque  homme  en 
France  put  être,  dès  tors,  supposé  libre*.  Cependant,  comme  toutes 

< Rome  comptait,  à l’époque  d'Alaric,  1,760  grandes  familles  — dont  quelques- 
unes  possédaient  un  revenu  annuel  de  500,000  dollars.  Dans  la  Campana,  un  demi- 
million  d'acres  avaient  été  abandonnées. 

* En  proclamant  que  chacun  était  libre,  — Louis  invitait  les  serfs  à acheter  leur 
liberté.  Ses  officiers  avaient  ordre  de  confisquer  les  biens  des  récalcitrants  et  de  les 
forcer  à devenir  libres.  Dans  sa  cupidité  insatiable,  il  imposa  une  taxe  de  deux 
deniers  par  franc  sur  chaque  contrat  d'achat  ou  de  vente  fait  par  des  Italiens  — 
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ses  mesures  et  celles  de  ses  successeurs  tendent  à suspendre  com- 
plètement la  circulation  ; il  en  résulte  que  la  terre  va  se  consoli- 
dant dans  les  mains  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  le  peuple  meurt 
« comme  les  mouches  à l’automne  » tandis  que  la  subsistance  est 
dissipée  par  ses  maîtres  dans  des  guerres  au  dehors  ou  dans  des 
palais  à l’intérieur  ‘ . 

La  politique  anglaise  ayant  pour  idée  fondamentale  la  centrali- 
sation des  manufactures  à l’intérieur  et  l’arrêt  de  la  circulation  au 
dehors,  c’est  surtout  dans  les  pays  où  elle  règne  que  nous  devrons 
rencontrer  le  taux  de  quote-part  du  propriétaire  le  plus  élevé  — la 
quaniili  la  moindre — et  le  pouvoir  du  travailleur  de  disposer  du 
produit  de  son  propre  travail  n’existant  qu’au  plus  faible  degré.  Et 
en  effet,  toutes  ces  conditions  se  sont  accomplies.  Tandis  que  le 
travailleur  irlandais  a payé  une  rente  de  cinq,  six  et  boit  livres  par 
acre,  les  propriétaires  ont  été  si  bien  minés,  qu’il  a fallu  reconriràla 
mesure  révolutionnaire  de  créer  une  cour  spéciale  chargée  de  dé- 
posséder ceux  qui  recevaient  la  rente.  Voyons  les  Indes  occidentales, 
le  propriétaire  y prend  une  si  large  quote-part  dans  les  produits  du 
travail,  et  laisse  si  peu  au  travailleur  qu’il  en  est  résulté  la  dispari- 
tion entière  des  deux  tiers  de  la  population  qui  y avait  été  importée, 
— et  la  nécessité  d’un  renouvellement  constant  d’importation  de 
travailleurs  qui  disparaîtront  à leur  tour  Tout  élevée  qu’était  la 
quote-part  des  propriétaires,  ils  sont  aujourd’hui  minés,  car  ils 
n’ont  touché  qu’une  quantité  faible.  Voyons  l’Inde  : le  gouverne- 
ment exige  cemme  rente  annuelle  environ  le  quart  de  la  valeur 
totale  de  la  terre,  il  ne  reçoit  pas  plus  de  suixanie-dix  cents  (amé- 
ricains) par  tète,  — preuve  concluante  que  ce  grand  pays  subit  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  la  quantité  de  la  rente  diminue  en  rai- 
son de  l’élévation  du  taux  de  quotité  Il  eu  est  de  même  en  Tur- 

qiii  étaient  alors  les  grands  fabricants  de  rEuro|>e.  Les  Juifs  avaient  été  chassés 
par  les  rois  précédents,  il  les  invita  à rentrer,  — leur  garantissant  plein  pouvoir  de 
poursuivre  leurs  débiteurs,  à la  condition  de  lui  donner  les  deux  tiers  de  cc  qu'ils 
recouvreraient. 

< Voyez  précédemment,  vol.  Il,  pour  la  condition  des  sujets  de  Louis  XIV,  qui 
fit  bâtir  Versailles  et  Marly. 

* Voyez  précédemment,  vol.  I. 

3 « Chez  nous  le  revenu  public  dérive  des  taxes,  il  est  distinct  du  revenu  du  pro- 
priétaire. Dans  rinde  il  dérive  des  deux  ; car  notre  gouvernement,  par  fraude  et 
par  usurpation,  occupe  la  place  des  seigneurs  et  des  propriétaires  aussi  bien  que 
des  gouvernants  ; et  les  misérables  vingt  ou  vingt  et  un  millions  de  livres  sterling 
lit.  iO 
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qaie  et  eu  Portugal  où  la  circulation  sociétaire  décline,  ainsi  que 
le  pouvoir  de  production,  ce  qui  amène  le  cultivateur  à payer 
pour  rente  et  pour  taxes,  un  taux  de  quatüé  de  plus  en  plus  élevé 
dans  sa  production.  Elles  absorbent  une  telle  part  qu’il  lui  est 
impossible  de  se  procurer  les  premières  nécessités  de  la  vie. 

Il  y a un  siècle,  on  se  plaignait  en  France  que  la  rente  et  les 
taxes  absorbaient  les  onze  douzièmes  de  la  production,  — ne  lais- 
sant qu’un  douzième  au  cultivateur.  Le  tenancier  anglais  a moins 
encore  aujourd’hui.  — Il  est  douteux,  comme  nous  avons  vu,  que 
pour  sa  part  il  reçoive  même  un  vingtième  du  produit  de  son  tra- 
vail. Aussi  sa  condition  est-elle  au-dessous  de  celle  de  la  classe 
correspondante,  dans  presque  toute  autre  société  qui  prétend  à être 
classée  parmi  les  nations  civilisées 

Le  fermier  s’interpose  entre  le  propriétaire  du  sol  et  le  journa- 
lier qui  fait  le  travail  ; le  négociant  entre  l’homme  qui  fabrique 
le  vêtement,  et  celui  qui  le  porte  ; le  banquier,  le  courtier  et 
mille  antres  intermédiaires  entre  le  propriétaire  du  capital  et 
celui  qui  a besoin  de  le  mettre  en  œuvre;  l’homme  de  loi  et 
l’agent  parlementaire  entre  ceux  qui  veulent  avoir  des  routes 
et  ceux  qui  désirent  en  construire.  C’est  le  système  des  inter- 
médiaires, et,  de  là  tant  d’énormes  fortunes  que  font  les  ban- 
quiers, les  négociants,  les  agents  et  autres  qui  vivent  aux  dépens 


que  nous  arrachons  chaque  année  à une  population  famélique,  proviennent  en 
partie  de  la  rente  de  la  terre,  qui  n’a  Jamais  dépassé  13  millions  et  en  partie  des 
taxes.  Il  serait  impossible  d'ajouter  la  moindre  chose  à ce  revenu,  qui  provient  en 
partie  d’une  taxe  foncière  qui  monte  à 60  %,  et  est  calculée  non  d'après  la  valeur 
de  la  terre,  mais  d’après  la  valeur  probable  de  la  récolte,  et  pour  l'autre  partie 
d’autres  taxes  établies  sur  des  objets  de  toute  nature,  depuis  le  luxe  et  le  vice  jus- 
qu’aux nécessités  les  plus  indispensables  de  la  vie.  Et  cependant  ce  faible  revenu  se 
lève  sur  un  territoire  aussi  grand  que  l’Europe  entière,  infiniment  plus  fertile, 
mieux  peuplé,  bien  plus  complètement  dans  les  mains  du  gouvernement,  favorisé 
de  trois  ou  quatre  récoltes  par  an  et  qui  donne  en  abondance  tous  les  produits  qu'on 
l>eut  nommer  tropicaux.  « — Disenurs  de  M.  Anstey  d la  cluimbre  des  Communes 
d'Angleterre. 

' ■ Si  nous  possédons  une  énorme  richesse,  n’oublions  pas  que  nous  avons  aussi 
un  paupérisme  énorme.  Si  nous  avons  des  classes  moyennes  plus  riches  et  plus 
éclairées  que  celles  d’aucune  autre  nation,  nous  avons  des  classes  pauvres  {et  elles 
forment  chez  nous  la  majorité  de  la  population)  plus  ignorantes,  plus  infectées 
de  misère  et  plus  dégradées  moralement  que  les  classes  les  plus  pauvres  des  pays  de 
l’Europe  du  Nord.  » — K.tv.  Condition  sociale  du  peuple  d'Angleterre  et  de  l'Eu- 
rope, vol.  1,  p.  6. 
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du  puLlic  >.  La  quote-part  du  iabricant  s’est  abaissée,  mais  là  aussi 
et  pour  la  même  raison,  — par  suite  du  manque  d’activité  daosla 
circulation,  — l’artisan  et  sa  famille  sont  hors  d’état  de  se  proeum 
le  nécessaire  en  aUment  et  en  vêtement.  La  quotO'part  du  propriér 
taire  du  capital  sous  forme  d’argent  s’est  abai^ée  et  cependant  le 
taux  d’intérêt  payé  par  les  membres  les  plus  pauvres  de  la  société  est 
aussi  élevé  qu’eu  aucune  autre  partie  de  l’Europe.  La  cause  en  est 
dans  la  tendance  du  système  à accroître  le  frottement  delà  société, 
—et  par  là  arrêter  la  circulation  et  agrandir  le  négoce  aux  dépens 
du  commerce. 

Venons  aux  États-L  nis,  nous  voyous  un  pays  où  le  changement  est 
à peu  près  perpétuel. — Le  taux  de  l’intérét,  toujours  élevé,  y qua» 
druple  parfois.  Eu  cherchons-nous  la  cause,  nous  trouvons  que 
ces  changements  succèdent  toujours  à des  temps  d’arrêt  de  la  cir- 
culation — le  taux  de  la  quote-part  du  capitaliste  montant  dès  que 
la  politique  du  pays  tend  à favoriser  l’exportation  des  denrées  pre- 
mières, et  baissant  dans  le  cas  contraire.  Comme  conséquence,  les 
périodes  de  libre  échange  se  signalent  toujours  par  des  agitations 
pour  le  rappel  des  lois  qui  restreignent  les  demandes  des  capita- 
listes d’argent.  Sous  un  sy  stème  tendant  à la  création  d’une  balance 
favorable  du  commerce,  k quote-part  do  capitaliste  tendrait  cons- 
tamment à baisser,  — l’argent  tomberait  par  degré  à aussi  bon 
marché  que  dans  aucun  autre  pays  du  mmide.  Sous  le  système 
actuel,  il  tend  à monter;  et  cela  par  la  raison  que  la  population 
américaine  donne  une  quantité  constamment  croissante  de  ses  den- 
rées premières  pour  une  quantité  constamment  décroissante  de  tous 

’ Voyez  préccdemmcnl,  vol.  I,  pour  les  énormes  (piote  parts  des  négociants 
en  Angleterre  et  la  faible  part  des  produits  du  travail  qui  échoient  au  travailleur. 
Cet  état  de  choses  a conduit  M.  Blanquià  douter  de  l’exactitude  de  la  doctrine  d'Adam 
Smith,  en  ce  qui  concerne  les  droits  privés.  « Cette  doctrine,  diUl,  a créé  des  ri- 
chesses immenses  à coté  d'une  aUreuse  pauvreté.  Elle  a enrichi  la  nation,  en  trai- 
tant souvent  bien  cruellement  ime  partie  de  ses  citoyens,  a Et  il  ajoute  : « Nous 
sommes  obligés  aujourd’hui  de  clicrcber  un  régulateur  et  de  mettre  un  fréin  à oes 
instruments  gigantesques  de  la  production  qui  nourrissent  et  affament  les  hommes, 
qui  les  vêtissent  et  qui  les  déqiouillent,  qui  les  soulagent  et  qui  les  broient.  » Vistotre 
deVÉconomie  poiitiguc,  vol.  11,  p.  145.L'ne  étude  plus  approfondie  de  la  Richesse 
d«r  nations  eut  montré  à M.  Blanqui  qne  les  faits  dont  il  parla  ici,  ne  sont  que  les 
conséquences  prédites,  par  le  U'  Smitli,  au  peuple  anglais  coaaine  le  résultat  infail- 
lible de  sa  persistance  à vouloii'  faire  de  son  pays  l’unique  atelier  du  monde,  — éta- 
blissant ainsi  une  centralisation  qui  conduit  inévitablement  à la  pauvreté,  rcsclavagc 
et  la  mort. 
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les  métaux,  y compris  l’or  et  l’argent.  La  quote-part  du  capitaliste 
est  maintenaut  eu  hausse  constante  ; d’où  il  suit  que  les  palais  des 
princes  marchands  croissent  en  nombre  et  en  splendeur,  tandis 
que  le  crime  et  le  paupérisme  font  des  pas  de  géant. 

§ 1 0.  Tous  les  faits  que  nous  venons  d’exposer  conceruaut  les 
salaires,  les  profits  et  les  rentes,  et  tous  les  faits  que  présente  l’his- 
toire du  monde  sc  résument  et  se  classent  dans  les  propositions 
suivantes  : 

Que  dans  le  premier  ége  d’une  société,  alors  que  la  popnltOion 
est  faible  et  disséminée,  la  possession  d’un  faible  capital  donne  à 
son  possesseur  un  grand  pouvoir  — le  met  à même  de  tenir  le  tra- 
vailleur dans  la  dépendance  de  son  vouloir,  comme  serf  ou  esclave. 

Qu’avec  l’accroissement  de  richesse  et  de  population,  le  pouvoir 
de  combinaison  s’accroît,  ce  qui  rend  le  travail  beaucoup  plus  pro- 
ductif et  accroît  le  pouvoir  d’accumuler.  — A chaque  pas  dans 
cette  direction  diminue  le  pouvoir  inhérent  au  capital  déjà  existant 
de  commander  les  services  du  travailleur,  et  s'accroît  chez  ce  der> 
nier  le  pouvoir  de  commander  l’aide  du  capital. 

Que  le  taux  de  la  quote-part  dans  la  production  accrue  du  travail 
afférente  au  travailleur  tend  ainsi  constamment  à s’accroître,  tandis 
que  le  taux  de  celle  du  capitaliste  tend  aussi  régulièrement  à baisser. 

Que  la  quantité  qui  revient  à chacun  d’eux  s’accroît,  — celle  du 
travailleur  s’accroissant  cependant  beaucoup  plus  vite  que  celle 
retenue  par  le  capitaliste,  — ce  dernier  ayant  une  quotité  moins 
élevée  dans  la  quantité  accrue,  tandis  que  le  premier  a une  quotité 
constamment  plus  élevée  dans  une  quantité  qui  croit  rapidement. 

Que  la  tendance  à l’égalité  est  en  raison  directe  de  l’accroisse- 
ment de  richesse  et  de  la  productivité  de  travail  qui  en  résulte. 

Que  la  richesse  s’accroît  en  raison  de  la  vitesse  de  la  circulation. 

Que  la  circulation  s’accélère  à mesure  que  se  développe  davan- 
tage l'individualité,  avec  le  pouvoir  croisstuit  de  diversifier  les  pro- 
fessions parmi  les  travailleurs.  , 

Que  plus  la  circulation  s’accélère,  plus  s’élève  la  quote-part  du 
travailleur  et  plus  grande  est  la  tendance  vers  l'égalité,  l’élévation 
et  la  liberté  parmi  lé  peuple,  et  plus  est  grande  la  force  de  l’État. 

§11.  Depuis  un  demi-siècle,  le  monde  a reçu  l’assurance  positive 
qu’en  vertu  d’une  des  grandes  lois  naturelles,  la  culture  a toujours 
débuté  par  les  « sols  riches  et  féconds»  de  la  terre,  — le.  colou 
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pauvre  et  solitaire  donnant  toujours  la  préférence  à ceux  dont  « ia 
puissance  originelle  et  indestructible  » était  la  plus  grande;  que  la 
rémunération  du  travail  de  culture  fut  alors  très-large  ; que  la  terre 
étant  abondautc  et  tout  le  monde  ayant  la  liberté  de  choisir  parmi 
les  sols  les  meilleurs,  la  rente  fut  alors  inconnue, — le  travailleur 
gardant  pour  soi  la  production  entière  de  sa  terre  ; qu’avec  l’ac- 
croissement de  richesse  et  de  population  — les  sols  les  meilleurs  se 
trouvant  appropriés  par  les  premiers  exploitants,  — une  nécessité 
vint  de  cultiver  des  sols  d’une  qualité  moindre;  qu’en  simulta- 
néité avec  cette  nécesfüé  pour  les  membres  les  plus  pauvres  de  la 
communauté,  surgit  du  côté  des  gens  riches  un  pouvoir  d’exiger 
une  rente  comme  compensation  pour  l’usage  des  sols  exploités  les 
premiers;  que  plus  le  progrès  de  population  et  de  richesse  a été 
rapide  et  plus  a été  grande  la  nécessité  de  recourir  aux  sols  de  qua- 
lité moindre,  — ce  qui  a fait  monter  constamment  le  taux  de  la 
quote  part  du  produit  demandable  comme  rente  ; que  la  rente  a 
monté  à mesure  que  le  travail  est  devenu  moins  productif,  en 
même  temps  que  gagnaient  en  pouvoir  les  propriétaires  du  sol  et 
que  perdaient  par  conséquent  ceux  qui  le  travaillaient;  que  cette 
marche  des  choses  dans  le  passé  se  continuera  à plus  forte  raison 
dans  l’avenir,  — « la  stérilité  croissante  du  sol  devant  inlaillible- 
ment  l’emporter  à la  longue  sur  tous  les  perfectionnements  des 
machines  et  de  l’agriculture  ; » et  qu’ainsi  donc  le  temps  viendra 
infailliblement  où  des  masses  énormes  de  population  « devront 
mourir  de  faim  comme  par  coupes  réglées.  » Depuis  lors  c’est 
sur  la  nécessité  de  recourir  aux  sols  de  qualité  moindre  qu’on  a 
rejeté  le  vice  et  la  misère  qui  se  trouvent  sur  le  globe,  — le  tout 
devant  être  imputé  à l’erreur  du  Créateur  qui  a soumis  l’homme  à 
des  lois  en  vertu  desquelles  la  population  tend  à s’accroître  à me- 
sure que  la  puissance  de  la  terre  diminue. 

Une  observation  plus  attentive  nous  a cependant  conduit  à affir- 
mer : que  c’est  exactement  l’inverse  qui  s’est  passé  dans  le  monde, 
— la  culture  ayant,  et  cela  invariablement,  commencé  par  les  sols 
pauvres  et  l’accroissement  de  population  et  de  richesse  étant  mar- 
qué par  un  accroissement  correspondant  du  pouvoir  de  commander 
les  sols  plus  riches;  que  la  rémunération  du  travail  donné  à la 
culture  tend  par  conséquent  constamment  ù s’accroître  ; que  le 
taux  de  la  quote-part  demandable  par  les  propriétaires  des  sols 
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cnltivés  les  premiers  tend  par  conséquent  à baisser,  et  que  dans 
toute  société  qui  progresse  l’homme  tend  vers  la  richesse,  la  force, 
la  liberté,  et  non,  comme  M.  Ricardo  nous  le  donne  à croire,  vers 
la  pauvreté,  la  faiblesse  et  l’esclavage  final  ; que  les  faits  de  l’his- 
toire sont  d’accord  avec  cette  dernière  manière  de  voir,  et  que 
la  théorie  de  M.  Ricardo  sur  la  marche  de  l’exploitation  dn  sol 
est  donc  insoutenable  ; que  c’est  à peine  si  elle  est  soutenue,  car 
ses  partisans  n’ont  pu  citer  un  seul  fait  dans  l’histoire  d’une  colo- 
nisation ancienne  ou  moderne  qui  puisse  infirmer,  en  quoi  que  ce 
soit,  la  grande  loi  qui  fait  que  les  hommes  pauvres  et  disséminés 
commencent  leurs  opérations  avec  les  outils  de  puissance  infé- 
rieure, — passant  de  là  progressivement  à de  plus  puissants,  dont 
ils  obtiennent  les  services  lorsque  la  combinaison  avec  leurs  sem- 
blables lesmet  en  état  de  les  demander  aux  mains  de  la  nature. 

D’après  cela  on  pourrait  croire  que  la  théorie  de  la  rente  passe- 
rait paisiblement  en  liberté  dans  les  limbes  de  l’oubli,  — prenant 
place  à côté  du  système  de  Ptolémée,  la  théorie  de  la  transmigra- 
tion des  âmes  et  la  loi  imaginaire  qui  lui  sert  de  base.  Point.  Le 
monde  reçoit  de  nouveau  l’assurance  que  la  grande  loi  de  M.  Ri- 
cardo n’a  changé  en  aucune  manière  l’état  des  choses,  — sa  théorie 
de  la  rente  existant  par  elle-même  et  ne  demandant  pour  se  sou- 
tenir d’antre  preuve  que  celle  résultant  de  ce  fait:  que  les  diffé- 
rentes pièces  de  terre  payent  des  rentes  différentes. 

M.  Ricardo  n’a  pas  donné  au  monde  simplement  une  théorie  de 
la  rente,  mais  une  grande  loi  en  vertu  de  laquelle  la  tendance^ 
l’esblavage  final  du  travailleur  croit  à mesure  que  s’accroît  la  po- 
pulation et  que  diminue  la  puissance  du  sol.  Scs  successeurs,  au- 
jourd’hui, prétendent  qu’il  n’importe  nullement  que  l’homme  gagne 
ou  perde  en  pouvoir  de  commander  les  services  de  la  nature,  qu’il 
en  devienne  davantage  l’esclave  ou  le  maître, — la  loi  de  distribu- 
tion étant  la  même  dans  l’un  et  l’autre  cas.  « En  admettant  qu’il 
soit  exact  que  la  culture  ait  débuté  par  les  sols  de  qualité  inférieure, 
n’est-il  pas  évident,  dit-on,  que  ces  sols  de  qualité  inférieure  ont 
été  dans  le  principe  les  plus  productifs?  M.  Ricardo,  en  parlant 
des  sols  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles,  ne  parle-t-il  pas  évidem- 
nient  de  ces  sols  pauvres  et  infertiles  qui  auront  ôté  d’abord  sou- 
imis  à la  culture?  N’est  ce  donc  pas  parfaitement  d’accord  avec  sa 
théorie  de  supposer  que  ces  sols  de  qualité  moindre  auront  été  les 
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premiers  à foumii'  une  renie  ?»  — cette  même  rente  qu’il  a attri- 
bnée  à l’infertilité  croissante  des  sols  plus  riches  ! Si  Fauteur  de  cette 
théorie  célèbre  vivait  encore,  il  serait  le  premier  à rejeter  la  ma* 
niêre  dont  ceux  qui  se  disent  ses  disciples  et  marchent  sur  ses 
traces  viennent  récemment  de  la  défendre  <. 

Cette  nouvelle  position  faite  à la  théorie  par  ses  défenseurs,  ne 
mériterait  peut-être  pas  un  commentaire  de  plus,  n’était  le  carac- 
tère des  raisons  émises  pour  repousser  la  critique  exercée  contre 
elle,  — raisons  qui  ont  trait  aux  conséquences  infaillibles,  si  l’on 
admettait  l’exactitude  de  ce  qn’on  présente  comme  une  grande  loi 
de  la  nature.  • . 

« On  prétend  encore , dit  un  éminent  écrivain,  que  Rkardo  s’est 
trompé  en  disant  qne  les  bonnes  terres,  c’est-à-dire  les  terres  spé- 
cialement propres  à telle  ou  telle  culture,  sont  mises  en  culture  les 
premières.  On  aMrme  qne  les  hommes  choisissent,  an  contraire,  de 
préférence,  les  plus  mauvaises  pour  les  cultiver  avant  les  antres.  En 
admettant  même  qu’il  en  fût  ainsi,  cela  ne  changerait  rien  à l’af- 
faire, ce  me  semble.  Du  moment  qu’on  applique  à la  fois  à la  même 
culture  une  bonne  terre  et  une  mauvaise,  la  rente  se  manifeste, 
soit  que  l’on  ait  commencé  par  la  bonne  ou  par  la  mauvaise.  Ce 
que  dit  M.  Carey  sur  ce  point  ne  signifie  donc  absolument  rien, 
quant  au  fond  de  la  question.  Mais  il  ne  faut  pas  moins  se  méfier 
de  son  assertion,  car  elle  conduit  droit  au  protcctionisme.  En 
effet,  si  l’on  commence  par  mettre  en  culture  tes  mauvaises  terres  de 
préférence  aux  bonnes,  U sera  utile,  dans  l’intérêt  de  la  production 
nationale,  de  repousser  les  blés  étrangers  ; on  provoquera  ainsi  la  <■. 
mise  en  culture  des  meilleurs  terrains  qtii,  sans  cela,  seraient  de- 
meurés en  friche,  et  l’on  améliorera  par  conséquent  la  condition 
de  la  société  *.  » 

On  peut  voir  tout  d’abord  combien  l’auteur  de  l’article  s’est 
trompé  en  supposant  que  nous  ayons  prétendu  que  « les  hommes 
choisissaient  pour  la  culture  les  sols  pauvres,  alors  qu’ils  avaient 
acquis  le  pouvoir  de  soumettre  à la  culture  les  sols  plus  riches,  ca- 

< < Carey  généralise  ces  faits — dans  le  but  de  renverser  la  loi  de  Ricardo.  Il  n’a  pas  vu 
que  Ricardo  parle  uniquement  de  la  puissance  originelle  du  sol.  Un  sol  marécageux, 
qui  doit  être  drainé  à grands  frais,  a moins  de  puissance  originelle  qu'un  sol  siliceux 
qui  peut  être  à l'instant  mis  en  culture.  Roscher,  Économie  politique,  vol.  Il,  p,  26. 

^ Molisari.  Journal  des  Économistes,  iiov.  18ôl.  Les  italiques  sont  de  l’écrivain 
cité, 
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pablcs  de  mieux  rémunérer  le  travail.  » C'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Les  hommes  prennent  toujours  les  meilleurs  qu’ils  puissent 
exploiter  ; mais  toujours,  dans  une  société  qui  débute,  en  passarU 
des  plus  pauvres  aux  meilleurs,  tandis  que  M.  Ilicardo  les  fait  passer 
des  meilleurs  aux  pires.  On  arrive  h des  conclusions  beaucoup  plus 
exactes  quant  aux  mesures  politiques  qui  résultent  nécessairement, 
si  l’on  adopte  la  loi  réelle  d’occupation  que  si  l'on  adopte  la  loi 
imaginaire  dont  il  se  fait  l’avocat,  — car,  dans  le  dernier  cas,  la 
tendance  nécessaire  de  cette  loi,  qui  agirait  sans  restriction,  aboutit 
à la  dispersion  des  hommes,  et,  par  su'Kc,  à l’affaiblissement  du 
pouvoir  de  combinaison,  l’épuisement  du  sol  et  l’asservissement  de 
ceux  qui  le  cultivent.  Dans  le  premier  cas,  on  voit  les  lois  natu- 
relles tendre  à l’accroissement  de  l'association  et  de  la  combinai- 
.son,  à l’accroissement  de  productivité  du  sol  et  du  pouvoir  du  tra- 
vailleur. — Elles  poussent  l’homme  d’Etat,  et  de  la  manière  la  plus 
évidente,  à adopter  des  mesures  analogues  à celles  de  Colbert,  et  à 
celles  qui  se  pratiquent  aujourd’hui  avec  tant  de  succès  en  Belgi- 
que, en  .Allemagne,  en  Russie  et  dans  les  autres  pays  qui  sont  dans 
dans  la  même  voie  que  la  France. 

En  grand  désaccord  avec  les  partisans  du  système  de  Ricardo, 
un  économiste  distingué,  qui  appartient  à la  France,  s’exprime 
ainsi  : « l.a  doctrine  de  M.  Carey  est  beaucoup  plus  satisfaisante 
pour  le  sens  commun.  Les  faits  l’attestent  ; ce  n’est  qu’à  une  épo- 
que très-avancée  qu'on  a attaqué  les  forêts  vierges,  endigué  les  ri- 
vières pour  en  cultiver  les  bords,  desséché  les  marais,  assaini  les 
^ plaines  humides,  enfin  mis  en  culture  ces  terrains  qui,  présentant 
une  couche  de  terre  végétale,  formée  par  les  débris  de  la  vie  végétale 

et  animale,  sont  destinés  à offrir  une  fertilité  sans  égale Mais 

ici  l’on  insiste  : « Qu’importe,  ont  dit  quelques  économistes,  qu’im- 
porte l’ordre  de  culture?  Du  moment  que  l’on  reconnaît  une 
inégalité  de  production  dans  les  différentes  parties  du  soi,  il  y a iné- 
galité de  revenu  : il  y a une  rente.  « Nous  ne  nions  pas  le  fait  de  la 
rente.  Nous  disons  seulement  qu’en  supposant  la  mise  en  culture  des 
terres  de  moins  en  moins  fertiles,  Ricardo  s’est  condamné  à soutenir 
implicitement  que  le  travail  grossier,  peu  intelligent,  des  premières 
époques  est  le  mieux  rémunéré  ; qu’il  s’est  condamné  à attribuer  à 
la  rente  une  importance  disproportionnée,  à appeler  de  ce  nom  ce 
qui  est  un  véritable  profit,  le  profit  de  longues  avances  faites  pour 
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le  défrichement,  l’appropriation,  la  mise  en  cnltnre  des  terres  les 
pins  fertiles;  terres  dont  la  fertilité  n’a  été  déconverte  ni  exploitée 
sans  frais,  alors  même  qu’elle  n’a  pas  été  absolument  créée  de  main 
d’homme.  H s’est  condamné  par  suite  aux  plus  tristes  conséquen- 
ces, contre  lesquelles  on  est  heureux  de  voir  s’élever  l’observalion 

et  l’analyse L’humanité,  placée  en  face  de  terres  qu’il  assimile 

à une  série  de  machines  de  forces  décroissantes,  doit  obtenir  et  ob- 
tient en  fait,  selon  lui,  de  plus  en  plus  péniblement  la  subsistanee 
qui  lui  est  nécessaire,  subsistance  à laquelle  il  a joint,  en  vertu 
de  la  même  loi,  les  matières  premières  de  l’industrie.  Admettez,  au 
contraire,  que  l’ordre  indiqué  par  Ricardo  n’a  rien  de  nécessaire  et 
qu’il  est  à beaucoup  d’égards  l’inverse  du  vrai  ; admettez  que  l’on 
aille  le  plus  souvent  des  terrains  maigres  et  faciles  à ceux  qui, 
grâce  é l’application  du  capital,  acquièrent  ou  développent  une  fer- 
tilité nouvelle,  ce  sera  d’une  part  le  travail  intelligent,  le  travail 
scicntiüque  des  dernières  époques  qui  sera  le  mieux  rémunéré,  et 
l’humanité  tendra  vers  l’abondance  des  subsistances  et  des  matiè- 
res premières.  Que  le  prix  nominal  de  ces  denrées  agricoles  reste 
élevé,  il  importe  peu  si  leur  abondance  augmente  relativement  à 
la  population,  si  moins  de  travail  est  en  mesure  d’acheter  plus  de 
produits.  Dès  lors  l’antagonisme  qu’on  prétend  établir  scientifique- 
ment entre  les  effets  qui  se  produisent  dans  Vindustrie  et  ceux  qui 
se  produisent  dans  V agriculture  aura  cessé  de  subsister  ; la  fertilité 
de  Vindmtrie  agricole  et  non  celle  de  la  terre  considérée  à part  du 
travail  et  du  capital,  sera  reconnue  comme  le  fait  dominant  par  la 
science  économique,  ouvrant  au  progrès  de  ce  côté,  comme  de  tous 
les  autres,  utie  carrière  sans  limites  assignables  '.  » 

' Baorillart.  Manuel  d’Économie  politique , p.  391.  L’antagonistne  dont 
il  e.st  ici  question  se  présente  sous  diverses  formes , il  en  est  une  que  nous 
allons  examiner.  Les  prix  du  tirap,  des  maisons,  des  navires  tendent  à baisser  à 
chaque  amélioration  dans  les  modes  de  production , car  ils  sont  déterminés  par 
le  coût  de  reprodtiction  à l'aide  des  machines  nouvelles  et  meilleures.  M.  Ricardo 
dit  que  la  rente  monte  à cause  d'une  hausse  de  prix  résultant  de  la  nécessité 
croissante  de  recourir  à des  sols  moins  fertiles,  — le  prix  des  subsistances  étant 
déterminé  par  le  coût  auquel  on  les  obtient  avec  les  machines  dernières  et 
pires.  Si  l'on  admet  que  l'homme  a procédé  pour  la  terre  comme  pour  les  maisons, 
les  navires , les  machines , passant  des  plus  pauvres  aux  meilleures,  l'antagonisme 
supposé  cesse,  — un  grand  principe  régit  tous  les  cas  et  l'universalité  de  la  loi  est 
établie.  Qu'il  en  a été  ainsi,  nous  en  avons  la  preuve  par  le  fait  que  les  terres  occu- 
pées les  premières  en  Angleterre , en  Écosse , en  Suède  f eu  France  et  aux  États- 
Unis  sont  aujourd’hui  abandonnées,  — parce  qu’on  a reconnu  qu’elles  ne  pon- 
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§ 1 2.  M.  Mill  admet  aussi  que  les  faits  historiques  donnent  généra- 
lement un  démenti  à Ricardo,  tout  en  se  rangeant  néanmoins  à l’o- 
pinion que  sa  théorie  de  la  rente  est  « la  proposition  la  plus  im- 
portante de  l’économie  politique.  » Voki  en  quels  termes  il  l’ex- 
pose à scs  lecteurs 

« Après  une  certaine  période  peu  avancée  dans  le  progrès  de 
l’agriculture,  aussitôt  qu’en  réalité  l’espèce  humaine  s’est  adonnée 
à la  culture  avec  quelque  énergie  et  y a appliqué  des  instruments 

valent  soutenir  la  concurrence  avec  les  dernières , pas  plus  que  les  anciennes  ma- 
chines avec  celles  de  nos  Jours.  Néanmoins,  le  prix  des  subsistances  tend  à monter, 
mais  cela  par  les  raisons  que  nous  avons  données  au  chap.  xxix , et  non  par  celles 
que  donne  M.  Ricardo. 

M.  J.-S.  Mill  nie  l'existence  « d’aucune  loi  invariable,  > mais  il  admet  a que  les 
terres  qui  demandent  le  plus  de  délVidiement  et  d’asaéchemeiil  sont  rarement  les  pre> 
mières  mises  en  culture.  » N’ayant  pas  produit  de  cas  d'exception,  il  aurait  peut  être 
mieux  fait  d’admettre  franchement  qu’il  n’ÿ  en  a aucun.  Laissons  l’ordre  de  cultiva- 
tion, quel  qu’il  puisse  être;  la  loi  de  prix,  pense-t-il,  reste  la  même,  — ces  terres  qui, 
cultivées , donnent  le  moindre  rendement  en  proportion  du  travail  requis  réglant 
toujours  le  prix  du  produit  agricole , et  toutes  les  autres  terres , payant  une  rente 
simplement  équivalente  à l’excès  du  produit  sur  ce  mint’mum.  « Si  vraiment,  ajoute- 
t-il,  M.  Carey  pouvait  montrer  que  ce  rendement  de  la  ferre  au  travail,  Yhabileté 
agricole  et  la  science  reitant  les  mêmes,  ne  diminue  pas , il  renverserait  allas  un 
principe  beaucoup  plus  important  qu’aucune  loi  de  rente  ; mais,  en  ceci,  il  a com- 
plètement échoué.  » 

Ici,  comme  toujours,  dans  les  écrits  de  l’école  de  Ricardo,  la  difllculté  essentielle 
consiste  à déterminer  l’idée  précise  qu'expriment  les  mots  employés.  Autant  que 
nous  pouvons  comprendre,  on  désire  que  nous  puissions  montrer  ce  que  serait  l’état 
des  choses  si  les  pouvoirs  de  l’honunc  restaient  stationnaires  avec  la  population  accrue, 

— mais  un  tel  cas  ne  peut  jamais  se  présenter,  — les  pouvoirs  de  l'homme , crois- 
sant toujours  avec  l’accroissement  de  popidation  et  avec  sa  conséquence  qui  est 
l'accroissement  du  pouvoir  d’association.  Avec  un  grand  respect  piour  l’écrivain  en 
question,  nous  dirons  que  le  sujet  réel  de  la  science  sociale  est  I’homme  comme  la 
nature  l’a  fait-— 'c’est-à-dire  l’homme  avec  capacité  et  tendance  pour  l'améijoration, 

— et  non  l’étre,  ayant  forme  humaine,  mais  brut  sous  tout  autre  rapport  duquel  il 
est  traité  dans  les  livres  Ricardo-Malthnsiens.  Le  passage  cité  ci-dessus  est  delà 
troisième  édition  de  Mill,  et  nous  n'en  avons  connaissance  qu’au  moment  où  ceci  est 
sons  presse.  Nous  y voyons  aussi  qu'on  noos  demande  de  montrer  « que  dans  quel- 
que vieille  contrée  les  terres  non  cultivées  sont  celles  qui  payent  le  mieux  la  culture.» 

— Dartmoor  et  Sbap  Fells  se  trouvent  alors  constatées  • être  les  plus  fertiles  terres 
de  l’Angleterre.  » L’Économiste  Suisse,  de  la  même  manière,  trouvant  que  nous 
avons  entendu  le  passage  de  l’homme  des  sols  tes  plus  pauvres  aux  plus  riches, 
nous  sommerait  probablement  de  montrer  que  les  pics  des  Alpes  sont  plus  riebes 
que  les  plaines  de  la  Lombardie.  La  preuve  la  plus  concluante  de  confiance  dans 
notre  propre  exactitude,  se  trouvera  dans  l'exactitude  avec  laquelle  nous  exposons 
les  arguments  de  nos  contradicteurs.  A notre  avis,  M.  Mill  a tout  à fait  manqué'  tà 
fournir  cette  preuve. 
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passables  ; depuis  ce  moment,  la  loi  de  la  prodaction  résultant  de 
la  terre  est  telle,  que  dans  tout  état  donné  d’babilcté  et  d’instruc- 
tion agricole,  le  produit  ne  s’accroît  pas  dans  une  proportion 
égale  ; en  doublant  le  travail,  on  ne  double  pas  le  produit  ; ou, 
pour  exprimer  la  même  chose  en  d’autres  termes,  tout  accroisse- 
ment de  produit  s’obtient  par  un  accroissement  plus  que  propor- 
tionnel dans  l’application  du  travail  à la  terre.  » 

Avant  ce  degré,  le  cas  inverse  a dù  avoir  lieu  : — accroissement 
de  production  obtenu  par  un  moindre  accroissement  proportionnel 
dans  l’application  du  travail  à la  terre.  Deux  lois  se  manifestent 
ainsi  à nous,  — qui  opèrent  dans  des  directions  opposées,  nous 
laissant  à choisir  celle  qui  se  prête  le  mieux  à notre  désir  d’expli- 
quer dans  un  tel  ou  tel  sens  certains  faits  particuliers.  Comme  cela 
n’a  lien  dans  aucune  auti^  science,  il  semble  peu  probable  que  celle 
qui  traite  des  lois  qui  régissent  l’homme  fasse  exception. 

« De  ce  que  l’action  de  la  loi  de  décroissance  n’est  pas  toujours 
manifeste,  cela  ne  prouve  pas,  dit  M.  Mill,  « que  la  loi  en  question 
n’existe  pas,  mais  seulement  qu’il  y a en  action  quelque  principe 
d’antagonisme  capable  pour  un  temps  de  la  contrarier  : une  telle 
action  se  manifeste  dans  l’antagonisme  habituel  que  rencontre  la 
loi  de  diminution  du  revenu  habituel  de  la  terre;  et  nous  allons 
porter  toute  notre  attention  sur  cette  action  même.  Elle  n’est  autre 
que  le  progrès  de  la  civilisation.  Je  me  sers  de  cette  expression  gé- 
nérale et  quelque  peu  vague,  parce  que  les  faits  qu’elle  doit  renfer- 
mer sont  si  variés,  qu’aucune  expression  d’une  signification  plus 
restreinte  ne  pourrait  les  comprendre  tous  '.  » 

La  réponse,  nous  la  trouvons  dans  un  livre  du  même  écrivain, 
qui  s’adresse  à l’entendement  « Pour  prouver  que  notre  science 
et  notre  connaissance  du  cas  particulier  nous  rendent  compétent 
pour  prédire  l’avenir,  nous  devons  montrer  qu’elles  nous  ont  mis 
à même  de  prédire  le  présent  et  le  passé.  » 

C’est  là  le  grand  objet  de  la  science  ; mais  à quoi  sen  irait  cette 
science  qui,  pour  expliquer  le  passé,  est  forcée  d’invoquer  des  sus- 
pensions imaginaires  des  grandes  lois  de  la  nature?  N’est-il  pas  évi- 
dent, d’après  cela,  que  la  science  sociale , telle  que  l’enseignent 

' Mill.  Principles  of  polilical  Economy,  lib.  t,  ch.  xii,  ? 2. 

- Miu.  Système  de  logique,  lib.  1,  cb.  xti,  P.  2. 
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M.  Ricardo  et  ses  successeurs,  n’en  est  encore  qu’à  ce  degré  que 
M.  Comte  désigne  comme  le  degré  métaphysique  ? En  peut  il  être 
autrement  d’un  système  qui  ne  tient  point  compte  des  qualités  par 
lesquelles  l’homme  se  distingue  de  la  bète  des  champs? 

§ 13.  La  loi  de  distribution  que  nous  venons  d’exposer  avec  ses 
développements,  nous  l’avions  annoncée,  pour  la  première  fois,  il 
y a vingt  ans  ‘ . Un  des  économistes  distingués  de  France  l’a  repro- 
duite et  en  a reconnu  l’harmonie  et  la  beauté,  dans  les  termes  sui- 
vants dont  la  vérité  sera  appréciée  par  tous  ceux  qui  étudient  cette 
loi  avec  autant  de  soin  et  d’attention  qu’elle  en  mérite. 

« Telle  est  la  grande,  admirable,  consolante,  nécessaire  et  in- 
flexibU  loidu  capital.  Ladémontrer,  c’est,  ce  mesemble,  frapper  de 
discrédit  ces  déclamations  dont  on  nous  rebat  les  oreilles  depuis  si 
longtemps  contre  Vmidilé,  la.  tyrannie  dmplns  puissant  instrument 

de  civilisation  et  i'égalisation  qui  sorte  des  facultés  humaines 

Ainsi,  la  grande  loi  du  capital  et  du  travail,  en  ce  qui  concerne  le 
partage  du  produit  de  la  collaboration,  est  déterminée.  Chacun 
d’eux  a une  part  nbsolur  de  plus  en  plus  grande,  mais  la  part  pro- 
portionnelle du  capital  diminue  sans  cesse  comparativement  à celle 
du  travail Cessez  donc,  capitalistes  et  ouvriers,  de  vous  regar- 

der d’un  œil  de  défiance  et  d’envie.  Fermez  l’oreille  à ces  décla- 
mations absurdes,  dont  rien  n’égale  l’orgueil,  si  ce  n’est  l’igno- 
rance, qui , sous  promesse  d’une  philanthropie  en  perspective, 
commencent  par  souffler  la  discorde  actuelle.  Reconnaissez  que  vos 
intérêts  sont  communs,  identiques,  quoi  qu’ou  en  dise,  qu’ils  se 
confondent,  qu’ils  tendent  ensemble  vers  la  réalisation  du  bien  gé- 
néral, que  les  sueurs  de  la  génération  présente  se  mêlent  aux 
sueurs  des  générations  passées,  qu’il  faut  bien  qu’une  part  de  ré- 
munération revienne  à tous  ceux  qui  concourent  à l’œuvre,  et  que 
la  plus  ingénieuse,  comme  la  plus  équitable  répartition  s’opère 
entre  vous,  par  la  sagesse  des  lois  providentielles,  sous  l’empire  de 
transactions  libres  et  volontaires,  sans  qu’un  sentimentalisme  pa- 
rasite vienne  vous  imposer  ses  décrets  aux  dépens  de  votre  bien- 
être,  de  votre  liberté,  de  votre  sécurité  et  de  votre  dignité  » 

* Prineiptes  of  PoUtical  Fennomy,  part.  i.  Philad.  1837. 

^ Bastiat.  Harmonies  économiques.  Reconnaissant  l'identité  entière  des  lo'ia 
qui  régissent  les  profits  du  capital  et  la  rente  de  la  terre,  le  professeur  Ferrara,  au 
sujet  de  cette  loi  de  dislrilmtinn,  dit  que  « pour  quiconque  s'intéresse  à la  con- 
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Bien  différentes  sont  les  tendances  de  la  doctrine  qui  enseigne  que 
« le  propriétaire  trouve  un  double  avantage  dans  la  difûculté  de 
production,  — puisqu'il  obtient  une  plus  grande  part  et  qu’il  est 
payé  dans  une  utilité  de  pl  us  haute  valeur  ' . » Si  cela  eût  été  exact, 
M.  Ricardo  eût  été  parfaitement  autorisé  à aflirmer,  comme  il  le 
fait,  que  les  intérêts  des  propriétaires  du  sol  sont  constamment  en 
opposition  avec  ceux  de  toutes  les  autres  classes  de  la  société,  — 
tout  le  proût  dans  leurs  transactions  avec  le  public  leur  revenant, 
toute  la  perte  tombant  sur  ceux  avec  qui  ils  traitent.  Ce  système, 
étant  ainsi  un  système  de  discorde  universelle,  tend  nécessairement 
à la  perturbation  du  droit  de  propriété,  comme  l’a  démontré  l’un 
de  scs  partisans  les  plus  distingués. 

« Lorsqu'on  parle  du  caractère  sacré  de  la  propriété,  ou  devrait  ton* 
jours  se  rappeler  que  ce  caractèresacré  n’appartient  pas  au  même  de- 
gré, à la  propriété  de  la  terre.  Aucun  bommen’a  fait  la  terre. Elle  est 
l'héritage  primitif  de  l’espèce  humaine  tout  entière...  Si  l’État  est 
libre  de  traiter  les  possesseurs  de  la  terre  comme  des  fonctionnaires 
publics,  ce  n’est  que  faire  un  pas  de  plus  que  d’avancer  qu’il  est  li- 
bre de  les  écarter.  Le  droit  des  propriétaires  à la  possession  du  sol 
est  complètement  subordonné  é la  police  générale  de  l’État.  Le 
principe  de  propriété  ne  leur  donne  pas  droit  à la  terre,  mais  ne 
donne  droit  qu’à  une  compensation  pour  toute  portion  de  leur  in- 
térêt dans  cette  terre  dont  il  ne  peut  convenir  à la  police  de  l’État 
de  les  priver  » 

Poursuivant  cette  idée  ainsi  présentée,  un  autre  professeur  dis- 
tingué de  la  même  école  a depuis  enseigné  que  la  dernière  conGsea- 
tiou  qui  vient  de  s'opérer  de  la  propriété  foncière  en  Irlande,  ne 
tarderait  pas  à être  demandée  eu  Angleterre 

ditioa  des  classes  pauvres , elle  est  consolante  au  plus  haut  point.  » Plus  loin  il 
ajoute  ; ■ Nous  avons  montré  que  la  Providence,  en  pourvoyant  ainsi,  par  l’accrois- 
sement  du  capital,  à une  dernière  limite  de  son  importance,  a,  par  le  même  procédé, 
pourvu  à son  extension.  La  compensation  du  capitaliste  se  trouve , il  est  vrai,  di 
miouée  dans  son  rapport  avec  le  total  de  la  production  ; mais  la  quote-part^  moins 
élevée  dans  une  production  plus  considérable , au  lieu  de  diminuer  la  rémunération 
<le  ceux  qui  possèdent  les  accumulations  du  passé , l'augmente.  En  d'autres  termes, 
propriétaire,  capitalistes  et  travailleurs  ont  un  intérêt  commun  — celui  de  l'accrois- 
sement de  productivité  du  travail,  s Bibliotheca  délV  Economist,  vol.XlIl,  p.  70. 

* Ricardo.  Chapter  on  hent. 

> Mill.  Prittciples,  liv.  11,  chap.  ii. 

> L'conomût,  idôti,  p.  63b,  voy.  précédem.  liv,  U.  . , 
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Nous  avons  ià  le  résultat  naturel  d’uue  doctrine  dont  l’étude 
conduit  à aCflrmer  que  la  rente  foncière  n’est  la  compensation  d’au- 
cun sacriücc  d’aucune  sorte,  — qu’elle  est  touebee  par  ceux  qui 
ne  travaillent  ni  aident,  mais  qui  simplement  tendent  la  main 
pour  recevoir  les  offrandes  de  la  communauté,  l’n  écrivain  a été 
jusqu’à  formuler  cette  sentence  ; que  c’est  la  récompense  accordée 
au  propriétaire  pour  qu'il  permette  d'accepter  les  dons  de  la  na- 
ture Toute  politique  qui  fend  à consolider  la  terre  est  révolu- 
tionnaire dans  scs  tendances.  — Elle  a pour  résultat  nécessaire 
d’arrêter  la  circulation  sociétaire,  de  concentrer  une  masse  de  ri- 
chesses dans  les  mains  d’un  petit  nombre,  d’augmenter  à l’inlini  la 
classe  de  ceux  qui  n’ont  rien,  et  qui  cherchent  volontiers  dans  une 
révolution  les  moyens  d’améliorer  leur  position.  Cette  consolidation 
est  la  tendance  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  qui  ont  pris 
exemple  sur  elle,  nous  l’avons  déjà  vu.  Ses  effets  se  manifestent 
par  le  manque  total  de  respect  des  droits  de  la  propriété  en  Ir- 
lande, en  Écosse,  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales , le  pro- 
priétaire du  sol  ayant  été  dépouillé  dans  le  premier  de  ces  pays,  — 
le  Unancier  dans  le  second  ®,  — le  petit  propriétaire  dans  le  troi- 
sième, — et  le  planteur  dans  le  dernier  *. 

« L’homme  n’a  pas  fait  la  terre,  » dit  M.  Mill.  L’homme  n’a 
pas  davantage  fait  la  brique  avec  laquelle  le  moulin  est  construit, 
ni  le  fer  qui  forme  son  outillage.  Tout  cela  existait  aux  jours  de 
l’Heptarchie,  et  rien  de  cela  n’avait  de  valeur.  Tout  cela  aujour- 

< Senior.  Outlines  of  Politkal  Economy,  p.  166. 

3 L’histoire  ne  présente  pas  des  faits  plus  instructifs  que  ce  qui  s'est  passé  dans 
tiotrc  siècle , en  Écosse , comparé  avec  ce  qui  s’est  passé  dans  le  nord  de  l’Europe. 
Sur  une  grande  surface  du  nord  de  ta  Grande-Bretagne,  les  tenanciers  ont  été 
chassés  de  leurs  paites  lenures,  et  avec  des  circonstances  d’une  grande  dureté. 
Dans l’ Allemagne,  au  Danemark,  en  Russie,  les  petits  tenanciers  ont  été  convertis 
en  petits  propriétaires.  Examinez  le  système  anglais  , n’importe  où , vous  le  trou- 
verez  tendant  vers  l’anéantissement  des  classes  moyennes,  — créant  partout  un 
corps  de  grands  propriétaires  fonciers  ou  capitalistes,  de  possesseurs  de  mines  ou 
de  manufacturiers,  à cdté  d'un  peuplequi  dottdevenir  de  plus  en  plus  asservi  d’année 
en  année. 

* L’aete  d’émancipation  était  regardé  par  le  peuple  Anglais  comme  un  acte  de 
ilevoir;  d’après  cela  la  dépense  aurait  dd  être  supportée  par  tous.  Exécuté  comme 
ill’aété,ila  détruit  la  valeur  de  la  terre  et  ruiné  les  propriétaires  —résultat  qui  devait 
suivre  la  violation  d'engagements  bien  explicites  ; le  premier  lurqn’on  permit  d'im- 
|K>rter  les  esclaves , le  second  lorsqu’on  les  émanoipa.  Dans  taules  les  transactions 
récentes  du  peuple  anglais  avec  ses  colonies,  la  force  a Riit  le  droit. 
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d’hui  a une  valeur,  qui  est  la  rémunération  de  l’effort  humain.  La 
propriété  en  toutes  choses  a la  même  base,  toutes  sont  régies 
par  les  mêmes  lois.  La  propriété  du  sol  est  cependant  tenue  comme 
moins  sacrée  que  celle  de  ballots  de  coton,  ou  de  drap,  ou  de  sacs 
de  graine  ; et  par  la  raison  que  tout  le  système  tend  à développer 
le  trafic  au  dépens  du  commerce,  — à convertir  tout  un  peuple 
en  trafiquants,  aux  dépens  de  la  plus  importante  occupation  de 
l’homme,  l’agriculture  savante. 

La  guerre  entre  nations,  la  discorde  parmi  les  individus,  se  dé- 
veloppent à mesure  que  grandit  le  monopole  de  la  terre.  Plus  sa 
consolidation  se  complète,  plus  s’accroissent  les  inégalités  dans  la 
société,  et  plus  les  travailleurs  seront  amenés  à souffrir  dans  la  dis- 
tribution opérée  entre  le  peuple  et  l’État. 


♦ 
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■II.  — I.e  penpl«  et  l’état. 


§ 1.  Le  jour  où  Crusoé  découvrit  qu’il  avait  des  voisins  qui 
étaient  encore  plus  pauvres  que  lui,  il  entra  dans  une  crainte  de 
tous  les  instants  pour  sa  vie.  Vendredi,  cependant,  lui  étant  sur- 
venu pour  compagnon,  il  se  sentit  plus  rassuré.— L’nn  pouvait  faire 
sentinelle,  tandis  que  l’autre  se  livrait  au  sommeil  ou  au  travail.  Ce 
fut  et  c'est  encore  là  l’histoire  de  tous  les  établissements  primitifs. 
Forcés  de  pourvoir  à leur  sûreté,  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  eurent  toujours  soin  de  placei'  leurs  villes  au 
sommet  d’une  montagne,  — précaution  à laquelle  ils  eussent  été 
conduits,  quand  bien  même  le  pouvoir  ne  leur  eût  pas  manqué  de 
cultiver  les  sols  fertiles  des  vallées,  capables  de  rémunérer  le  travail 
trois  fois  davantage.  Il  en  a été  ainsi  dans  le  sud  de  l’Angleterre, 
— chaque  petit  sommet  présente  encore  les  traces  d’une  occupa- 
tion primitive.  Ce  fut  l’histoire  des  puritains  de  Massachussets  et 
des  cavaliers  de  la  Virginie,  c’est  l’histoire  actuelle  des  selliers  du 
Kansas  et  de  l’Orégon,  — chacun  y est  forcé  de  pourvoir  à sa  dé- 
fense personnelle.  Comme  il  n’existe  point  encore  d'application 
systématique  et  régulière  du  travail  à l’œuvre  d’acquérir  la  domi- 
nation des  grandes  forces  de  la  nature,  l’énergie  potentielle  de 
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l’homme  demeure  à l’état  latent,  — et  il  continue  de  rester  pau- 
vre, faute  du  pouvoir  de  combinaison  avec  ses  semblables. 

L’arrivée  de  Vendredi  exerce  sur  la  couditiou  de  Crusoé  une 
double  induence.  Elle  augmente  de  beaucoup  sa  puissance  applica- 
ble, et  elle  loi  permet  de  l’appliquer  constamment.  Ses  besoins  et  ses 
forces  étant  là,  comme  partont,  deux  termes  d’une  quantité  cons- 
tante, chaque  accroissement  du  dernier  terme  est  suivi  d’un  dé- 
veloppement de  ses  proportions,  — la  résistance  de  la  nature  aux 
efforts  suivants  diminuant  en  raison  du  pouvoir  accru  de  l’attaque. 
C’est  l’histoire  de  tous  les  établissements  primitifs.  La  sécurité  s’ac- 
croît en  raison  beaucoup  plus  forte  que  le  nombre  d’associés.  — 
Elle  résulte  d’une  contribution  de  temps  et  d’intelligence,  elle  est 
le  produit  des  deux  termes  qui  vont  constamment  diminuant  dans 
leur  proportion  à la  quantité  de  choses  produites.  En  voulez-vous 
la  preuve?  Prenez  la  Grèce  à l’époque  de  Solon  et  comparez-la  à la 
Grèce  d Homère  ; comparez  la  Germanie  de  Tacite  avec  l’uuiou 
douanière  allemande,  le  ZoUverein  ; la  Gaule  du  temps  de  César  à 
la  franco  actuelle  ; le  Massachussets  du  xvii*  siècle  à celui  du  xix“; 
comparez  la  terre  de  Guillaume  Peuu,  il  y a un  siècle,  alors  que 
les  settlers  avaient  à redouter  à tout  moment  les  attaques  des  sau- 
vages, avec  la  Pensyh  anie  d’aujourd’hui,  ou  le  Kentucky  aux  jours 
de  Daniel  Boone  avec  celui  des  jours  d’Henri  Clay.  Partout,  vous 
pourrez  vous  convaincre  que  la  marche  de  l'homme  vers  la  sécu- 
rité, la  richesse,  la  prospérité,  la  civilisation , est  représentée  par 
le  diagramme  snr  lequel  nous  avons  souvent  appelé  l’attention,  et 
que  nous  reproduisons  à l’appui  de  l’universalité  de  la  loi  qu’il  ex- 
prime : 


Esclavage. 


Liberté. 


Massachussela. 


Terre  sans  valeur, 
ni. 


Haute  valeur  de  la  terre. 
11 


162  PRINCIPES  DE  U SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XLllI. 

A gauche  point  de  sécurité,  — la  loi  de  la  force  est  la  seule  rO' 
connue.  L’individu  faible  de  bras  ou  de  sexe  y est  asservi  à celui 
qui  possède  la  force  musculaire,  il  est  imposable  au  caprice  d’un 
maître.  En  avançant  vers  la  droite,  nous  voyous  les  professions  se 
multipliant  et  l’individualité  se  développant  de  plus  en  plus.  Le 
pouvoir  d’association  et  de  combinaison  est  constamment  en  pro- 
grès jusqu’à  ce  qu’en  Un,  dans  Massachussetts,  nous  nous  trouvons 
dans  une  société  qui  jouit  d’un  plus  haut  degré  de  sécurité, 
pour  lequel  elle  donne  en  échange  une  part  proportionnelle  dans 
les  produits  du  travail,  plus  faible  que  chez  aucune  autre 
nation. 

Si  nous  consultons  l’histoire  d'Angleterre,  elle  nous  présente 
les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  en  passant  des  pays  moder- 
nes les  moins  peuplés  aux  pays  qui  le  sont  davantage.  La  popula- 
..tion  de  la  primitive  Angleterre,  harassée  tour  à tour  par  les  Danois 
et  les  Saxons,  jouissait  de  moins  de  sécurité  que  celle  de  l’Angle- 
terre normande  à l’époque  du  premier  et  du  second  Henri.  Depuis 
Édouard  jusqu’à  Jacques  II,  la  sécurité  n'existe  pas  dans  les  comtés 
du  Nord  et  de  l’Ouest.  Ailleurs,  les  guerres  des  Deux-Roses  et 
l'exécution  de  72,000  individus  sous  im  seul  règne  attestent  l’ab- 
sence presque  totale  de  sécurité  dans  la  jouissance  des  droits  de  la 
personne.  Le  règne  d’Élisabeth  nous  montre  la  population  du  litto- 
ral victime  d’une  suite  de  déprédations  exercées  par  les  pirates  al- 
■ gériens  et  autres.  Après  les  guerres  d’Écosse  vient  la  guerrè  civile; 

,.  et,  cependant,  malgré  cette  énorme  déperdition  de  forces  humai- 
ïiès,  nous  saisissons  à travers  tous  ces  faits  une  marche  progressive 
■,  et  soutenue  de  la  société,  résultat  d’un  accroissement  dans  les  parts 
attribuées  à la  terre  et  au  travail,  et  d’une  diminution  dans  la  part 
afférente  à la  classe  qui  vit  sur  les  contributions  des  hommes  qui’ 
, • possèdent  la  terre  et  de  ceux  qui  la  cultivent. 

Là,  comme  partout,  nous  avons  la  preuve  que  le  signe  le  plus 
certain  d’une  civilisation  en  progrès  doit  se  chercher  dans  le  rap- 
’’’  prochement  des  prLx  des  matières  premières  de  ceux  des  utilités 
/ ■"  achevées,  — les  premiers  s’élevant,  à mesure  que  s’abaissent  les 
antres.  A chaque  pas  dans  cctle  direction,  les  hommes  sont  de  plus 
^ en  mesure  de  former  combinaison  jmur  le  maintien  et  l'extension 
de  leurs  propres  droits  et  de  ceux  de  leurs  voisins  — obtenant  une 
sécurité  plus  parfaite  à moins  de  frais,  ce  qui  leur  permet  de  don- 
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ner  à la  production  un  travail  plus  assidu;  eu  même  temps  qu’ils 
accumulent  plus  vite  les  instruments  qui  rendent  leurs  efforts 
plus  efficaces 

La  richesse  consiste  dans  le  pouvoir  de  commander  les  services 
de  la  nature.  Plus  s’accroît  ce  pouvoir,  plus  s’accroît  la  tendance  à 
la  distribution  égale  et  k ce  que  chaque  membre  de  la  société  se 
présente  le  front  haut,  en  homme,  devant  ses  semblables. 

§ 2.  A la  naissance  de  la  société,  les  contributions  requises  pour 
le  maintien  de  la  sécurité  sont  en  forte  proportion  comparées  à la 
propriété  des  individus  composant  la  communauté.  D’oU  se  tirent- 
elles?  D’oii  peurcnt-elles  se  tirer?  La  propriété  immobilière  n’existe 
point,  — le  faible  capital  consiste  eu  bétail,  en  porcs,  en  grains,  en 
esclaves  et  autres  utilités  et  objets  mobiliers.  — D’où  il  suit  qu’à 
cette  époque  nous  voyons  le  seigneur  exerçant  son  pouvoir  sur 
l’application  du  travail  et  de  ses  produits,  — arrêtant  la  circula- 
tion sociétaire  alin  de  pouvoir  prélever  la  part  du  liou  sur  les  ser- 
vices ou  objets  qui  s’échangent.  Selon  la  saison,  il  requiert  le  ser- 
vice personnel  dans  la  ferme,  ou  sur  la  route,  ou  sur  le  champ,  lin 
jour  il  arrête  le  grain  que  l’on  porte  au  moulin,  un  autre  jour  la 
farine  que  l’on  porte  au  four;  puis  c’est  la  laine  qu’il  empêche 
d’arriver  chez  le  fabricant,  et  enfin  le  drap  qu’il  empêche  d’arriver 
à celui  qui  désire  s’en  vêtir.  A un  moment  il  se  fait  apporter  la 
monnaie  d’or  et  d’argent  de  bon  poids,  — et  il  la  paye  en  une  autre 
monnaie  qui  pèse  moins,  — et  puis  il  refuse  la  monnaie  légère  et 
force  ses  sujets  de  lui  acheter  celle  qui  a le  poids,  recourant  à l’es- 
croquerie lorsqu’il  n’ose  piller  ouvertement. 

A mesure  que  s’accroissent  la  richesse  et  la  impulation  et  que 
s’établit  la  diversité  des  professions,  la  piuportiou  du  capital  mo- 
bile au  capital  fixé  tend  constamment  à diminuer,  — d’où  il  suit 
que  la  terre  et  le  travail  sont  en  hausse,  les  utilités  en  baisse  ; que 
l’homme  gagne  en  liberté  et  que  ses  maîtres  s’enrichissent.  Le  pou- 
voir de  s’interimscr  décroît  conslammcut,  les  monopoles  du  mou- 
lin et  du  foiff  disparaisseut,  seigneurs  et  maitres  sont  de  plus  en 
plus  foi’cés  de  considérer  la  propriété  Oxée  comme  source  de  re- 
venu. 1.0  serf  alors  devient  un  tenancier  — qui  passe  eotUrat  avec 

* Dans  le  monde  social , comme  dans  le  inonde  piiyslquc,  lè  monTcmcut  tend  ê 
raccélération  constante,  — l’atlraction  croissant  en  raison  de  la  résistance  qui  di-  • 
minue.  _ 
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le  propriétaire  foncier  pour  l’usage  de  la  terre,  moyennant  ÿaycT< 
ment  d’une  rente  fixe  et  déterminée,  contrat  qui  le  décharge  plei^ 
nement  de  toutes  demandes  capricieuses  et  incertaines  pour  un^ 
service  personnel.  Le  tenancier  devient  aussi  un  homme  libre  — qui' 
conlracie  avec  son  souverain  pour  le  payement  d’ime  certaine 
somme  déterminée,  et  par  là  s’affranchit  lui-méme  d’une  interposi- 
tion dans  les  échanges  qu’il  pourra  contracter  avec  ses  associés.  - 
§ 3.  Que  telle  doit  être  la  marche  des  choses  dans  les  sociétés  en . 
progrès,  le  diagramme  ci-dessus  le  met  en  évidence,  — l’espace 
occupé  par  la  propriété  mobile  se  resserrant  constamment,  et  ce^û 
de  la  terre  et  de  l’homme  qui  la  cultive  s’élargissant  de  pins  en 
plus  à mesure  que  le  premier  se  resserre,  le  pouvoir  d’interposition 
diminue  constamment.  — La  quantité  d’objets  exposés  à ëtrOnité- 
tés  dans  leur  trajet  du  producteur  au  consommateur  entre  en  pro- 
portion constamment  décroissante  avec  la  production.  A mesurn, 
que  celle-ci  augmente,  le  producteur  gagne  constamment  et  rapi- 
dement en  pouvoir  de  traiter  avec  ceux  qui  font  fonction  de  gou- 
vernants.— Cet  accroissement  de  pouvoir  se  manifeste  par  un  effort . 
constant  et  régulier  pour  écarter  les  obstacles  qui  obstruent  la  voie^ 
du  commerce.  . : 

Que  telle  a été  la  marche  des  choses  dans  toutes  les  sociétés  en 
progrès,  nous  le  voyons  par  ce  qui  s’est  passé  dans  l’Attiquc  à par- 
tir de  l'époque  de  Thésée  jusqu’à  celle  de  Solon,  où  tant  de  milliers  ‘ 
d’hommes  s’affranchirent  de  toute  nécessité  de  porter  à des  maîtres, 
le  produit  de  leur  travail  — et  purent  se  livrer  librement  aux' 
échanges  ; nous  le  voyons  de  nouveau  dans  ce  qui  s’est  passé  en- 
Angleterre  à partir  de  l’époque  où  les  Plantagenets  achetaient  et 
vendaient  la  laine,  — falsifiaient  les  monnaies,  — où  l’on  ne  trou- 
vait pas  d’autre  moyen  d’imposer  la  terre  que  de  s’opposer  à ce  ' 
qu’elle  passât  de  main  en  main  en  imaginant  les  lettres  de  provi- 
sion, la  tutelle,  les  lois  sur  l’aliénation  et  d’antres  mesures  sembla- 
bles, jusqu’à  l’établissement,  en  1 692,  d’une  taxe  spéciale  sur  cha;* 
que  livre  de  rente  payée  au  propriétaire.  — En  France,  dans  les' 
temps  féodaux  nous  trouvons  la  terre  exempte  de  tout  impOt,  — ’ 
néanmoins  le  serf  qui  la  cultive  est  sujet  à des  contributions  de 
service  personnel  de  toute  sorte,  et  toute  sa  production  est  taxée  à 
chaque  pas  dans  le  trajet  de  la  terre  sur  laquelle  la  productiojn 
s’est  opérée  à la  personne  du  consommateur.  Arrivons  à la  Hévolu» 
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lion,  nous  trouvons  l'assemblée  constituante  abolissant,  en  1791, 
les  taxes  nombreuses  qui  font  obstacle  à la  eirculation  et  leur  sub- 
stituant des  contributions  directes  sur  la  terre  et  les  maisons,  — 
contributions  qui  constituent  aujourd’hui  les  plus  importants  articles 
dans  le  revenu.  L’Espagne  aussi  a fait  de  môme,  — un  impôt  terri- 
torial général  a remplacé  Valcatala,  qui  grevait  chaque  transfert  de 
biens  meubles,  petits  ou  grands,  et  de  nombreuses  taxes  inférieures 
qui  tendaient  à arrêter  la  propriété  dans  le  trajet  du  producteur  au 
consommateur.  En  Allemagne,  nous  trouvons  partout  une  tendance 
de  la  rente  déterm'mée  en  argent  à se  substituer  au  service  person- 
nel, et  des  impôts  sur  la  terre,  les  maisons  et  les  autres  propriétés 
fixées,  à se  substituer  à ceux  qui  s’étaient  acquittés  jusqu’alors  sur 
les  biens  meubles  passant  de  main  en  main  ou  d’une  localité  à une 
autre. 

Aux  États-Unis,  nous  observons  un  état  de  choses  correspondant, 
en  passant  des  États  du  Sud,  oii  la  terre  est  tenue  en  grandes  plan- 
tations et  cultivée  par  des  hommes  dans  l’esclavage,  aux  États  du 
Nord  et  de  l’Est,  où  la  terre  est  divisée  et  les  hommes  libres.  Dans 
la  Caroline  du  Sud,  le  budget  de  l’État  est  presque  entièrement 
fourni  par  les  taxes  sur  les  esclaves,  sur  les  nègres  libres,  sur  les 
patentes  et  les  marchandises.  Sur  un  budget  total  de  380,000  dol- 
lars, la  Caroline  du  Nord  ne  perçoit  que  1 0.5,000  dollars  sous  la 
forme  d’impôt  territorial;  — ce  sont  des  contributions  sur  la  pro- 
priété mobile  qui  fournissent  le  reste  '. 

La  Virginie  taxe  les  marchands  et  les  tavemiers,  les  vendeurs  de 
billets  de  loterie  et  les  médecins,  les  hommes  de  loi  et  les  den- 
tistes, les  pendules,  harpes,  pianos,  chevaux,  voitures,  esclaves  et 
autres  commodités  et  objets;  — c'est  ainsi  qu’elle  fournit  à toutes 
les  dépenses  du  budget  d’une  société  de  1 ,AOO,000  âmes.  Assez  ré- 

• Pour  donner  un  exi>ra|ile  frapiwnt  des  sources  misérables  au.\quclles  les  sociétés 
qui  n’ont  que  peu  de  propriété  fixée,  sont  réfiuits  à recourir,  pour  former  le  revenu 
public,  voici  la  liste  des  utilités  et  des  objets  taxés  : couteaux  de  table,  pistolets,  pia- 
nos, harpes,  caries  à jouer,  billards,  jeux  de  boule,  cirques,  s|(octacles,  montres,  ar  - 
genteric,  voilures  de  luxe,  voiturM  de  vendeurs,  drogues  et  médecines,  colporteurs, 
détaillisles,  tavernes,  auberges,  étables  de  louage,  bouviers,  magasins,  vendeurs  de 
nègres,  marchands  de  liqueurs,  crieurs  d'encan , compagnies  d'assurances,  ban- 
quiers, gens  qui  montrent  des  cm-iosités  naturelles,  chanteurs,  danseurs,  lecteurs 
pour  de  l’argent,  etc.  Il  semble  que  rien  n'écbappe,  et  cependant  en  fin  de  compte  le 
revenu  total  ne  s'élève  pas  à cinquante  cents  par  tète. 
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cemment  le  pouvoir  exécutif  de  cet  État  avait  proposé,  pour  ang-  ' 
menter  le  revenu,  une  taxe  sur  l’exportation  des  huîtres. 

De  toutes  les  sociétés  du  monde,  peut-être,  il  n’en  est  pas  qui 
habite  un  pays  plus  favorisé  par  la  nature  que  l’est  ou  que  le  fut 
le  pays  de  la  Virginie.  Néanmoins,  la  puissance  du  sol  va  s’anéan- 
tissant ; la  proportion  des  biens  meubles  à la  propriété  fixée  s’élève 
graduellement,  en  même  temps  que  l’État  lui-même  décline  en 
richesse,  en  pouvoirct  en  importance  dans  l’Dnion;  on  en  reconnaî- 
tra la  cause  dans  l’extrait  snivantd’un  article  d’un  journal  influent, 
l’écrivain  est  un  homme  qui  n’aspire  qu’à  un  développement  plus 
considérable  du  pouvoir  du  négoce  et  à la  complète  extermination 
dn  commerce. 

« Qu’avons-nous  fait  ? quels  marchés  avons-nous  fondés  ? quels 
grands  transits  avons-nous  établis  ? Voilà  les  questions  qui  aujour- 
d’hui appellent  puissamment  notre  intérêt  et  doivent  nous  tirer  de  la 
léthargie  et  de  l’indifférence  où  nous  étions  plongés.  Il  n’est  pas  d’Klat 
dans  l’Union  qui  soit  pins  favorisé  de  richesses  naturelles  abondantes 
et  variées,  et  probalileraent  aucun  État  n’en  tient  si  peu  de  compte. 
Avec  un  climat,  un  sol,  des  productions,  des  minéraux,  des  stations, 
enlin,  avec  tout  à souhait  pour  lui  procurer  les  incalculables  avan- 
tages de  devenir  la  grande  rue  vers  le  grand  ouest  — et  de  l’empor- 
ter sur  tous  les  rivaux,  — il  dort,  ou  s’il  ne  dort  pas  complètement, 

« il  se  traîne  si  lentement,  » si  tristement,  si  nonchalamment,  que 
les  cœurs  de  ses  flls,  les  plus  brillants,  tombent  par  degrés  et  s’en-  ^ 
foncent  de  plus  en  plus  dans  le  bourbier  du  désespoir.  Ils  s’ef- 
fraient do  l’avenir  en  voyant  tant  d'hésitation  dans  la  politique  de^ 
la  Virginie  sur  les  questions  d’amélioration  intérieure.  A une  session 
de  la  législature,  les  entreprises  de  ce  genre  reçoivent  une  sorte 
d’impulsion,  on  prend  des  résolutions  qui  ne  manquent  pas  d’un 
certain  caractère  libéral,  on  naît  à l’espérance  de  voir  dans  quel- 
ques années  la  Virginie  eu  mesure  de  réparer  ses  pertes  énormes  et 
de  faire  une  heureuse  concurrence  pour  un  commerce  qui  Ini  ap- 
partient aussi  légitimement  que  les  eaux  dn  James  au  Chesapeako. 
A la  sassion  suivante,  nous  avons  le  reflux  de  la  marée,  les  eordons 
de  la  bourse  de  la  république  se  ferment  à un  millier  de  nœuds  et 
la  grande  amélioration  du  jour  reste  en  suspens,  empêtrée  dans  les 
toiles  d’araignée  des  longs  rouleaux  do  projets.  On  regrette  amère- 
ment les  améliorations  passées,  et  le  libéralisme  avancé,  — comme 
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ou  l’appelle  improprement,  — est  graudement  iiué  et  répudié. 

Dettes  ! dettes  ! taxes  ! taxes  ! ' » ^ 

La  Pensylvaule  perçoit  annuellement  plus  de  3,000,000  do  dol- 
lars, dont  les  deux  tiers  sont  levés  sur  la  propriété  fixée  ; le  reste  - 

provient  de  taxes  sur  les  biens  meubles,  — sur  les  successions,  — '■  j 

sur  les  procédures,  — et  de  patentes  pour  différents  commerces. 

Avec  une  population,  qui  est  les  deux  cinquièmes,  les  impôts  de 
Massachussetts  ne  vont  qu’à  400,000  dollars,  dont  les  sept  hui- 
tièmes  proviennent  do  la  propriété  fixée,  — le  dernier  huitième 
seulement  provient  d’une  intervention  dans  les  affaires  du  com- 
merce. line  taxe  sur  les  ventes  à l'enchère,  qui  ne  donne  qu’un  • 
faible  produit,  constitue  la  seule  portion  du  revenu  de  l’État  qui  ne 
dérive  pas  d’une  application  directe  et  honnête  de  l'impôt  aux  - 
parties  qui  doivent  le  payer.  ' ^ 

Boston,  la  capitale  de  l’État,  perçoit  trois  fois  davantage,  — le 
tout  provenant  d’impôts  sur  la  propriéhi,  à l’exception  d’une  capi- 
tation de  1,50  dollars  par  tête.  Nulle  part  ailleurs,  dans  le  monde, 
on  ne  comprend  aussi  bien  que  l’homme  et  la  propriété  doivent 
payer,  l’un  et  l’autre,  pour  les  avantages  qui  résultent  du  main-  _ , 

tien  de  sécurité,  et  nulle  part  ailleurs  l’impôt  n’est  aussi  direct,  ou  . 
les  affaires  publiques  réglées  avec  autant  d’ordre  économi(]ue. 

En  résumé,  dans  les  sociétés  que  nous  venons  de  citer,  nous  trou-  J 

vons  le  commerce  en  progrès,  à mesure  que  nous  passons  do  celles 
où  l’impôt  est  indirect  à celles  où  il  est  direct,  la  circulation 
devenant  plus  rapide,  — la  consommation  suivant  de  plus  près  la  | .: 

. production,  — la'jiroduction  clie-mème  s’accroissant  avec  l’écono-  ‘ . 
mie  delà  force  humaine,  — et  la  richesse  augmentant  à mesure  ^ 

que  se  développe  davantage  le  pouvoir  d’association , conséquence  ' 
du  retrait  de  l’intervention  goûverncmentale  dans  le  libre  échange 
d’idées,  de  services,  d’utilités  et  de  choses. 

§4.  La  substitution  de  l’impôt  direct  à l’impôt  indirect  indiquant 
une  civilisation  en  progrès,  le  système  contraire  indiquera  un  dé- 
clin vers  la  barbarie.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  mou^  e-  ^ 

ments  progressif  et  rétrograde  de  la  petite  communauté  de  l’ Altique.  i 

A l’époque  de  Solon,  les  hommes  gagnaient  en  liberté  d’année  -- 

en  année,  — l’esclave  d’un  particulier  passait  au  nombre  des  ci- 
toyens de  l’État.  L’impôt  s’adressait  alors  à lu  propriété  fixée.  — - 

< Richmond,  rapporteur.  , 
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On  inscrivait  sur  les  registres  le  chiffre  total  de  celle  du  pentacofio- 
medimnus,  c’était  la  première  classe  des  gros  propriétaires  ; les 
cinq  sixièmes  de  la  propriété  du  chevalier  qui  formait  la  seconde 
classe;  les  quatre  neuvièmes  de  la  propriété  du  Zeugite,  qui  for- 
mait la  troisième  classe;  et  l’impôt  était  de  2“/o  sur  le  chiffre  de 
propriété  inscrite.  I.a  quatrième  classe,  les  Thèies, — n’étant  éligible 
à aucune  fonction  échappait  à tonte  contribution  et  au  service  de 
guerre.  Plus  tard,  l’époque  de  Démosthènes  nous  montre  les  hom- 
mes ramenés  à l’asservissement,  l’impôt  s’est  tellement  étendu, 
qn’il  embrasse  tout  le  capital  employé  ou  sans  emploi,  les  esclaves, 
les  matières  premières  et  les  produits  industriels,  le  bétail  et  le  mo- 
bilier; «bref,  dit  le  professeur  Bœckh » tout  l’argent  et  ce  qui  a 
valeur  d’argent.  « La  fraude  s’exerce  généralement,  c’est  la  compa- 
gne inévitable  de  la  contribution  indirecte,  comme  celle-ci  est  une 
conséquence  de  l’abaissement  de  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail. 

L'Italie  nous  présente  le  même  phénomène, — les  mêmes  causes 
produisant  toujours  des  effets  semblables.  A l’époque  d’Ancus 
Martius,  alors  que  la  Campana  était  couverte  de  bourgs  et  de  ci- 
tés, l'impôt  était  payé  par  la  propriété,  il  ne  variait  ni  ne  dimi- 
nuait en  vertu  de  considérations  personnelles  au  propriétaire. 
Anciis  Martius  lui-même  créa,  pour  le  sel,  un  monopole  qui  semble 
avoir  été  l’unique  exception  au  système  d’impôt  direct.  Dans  la  pé- 
riode aristocratique,  nous  trouvons  une  taxe  personnelle  du  carac- 
tère le  plus  oppressif  que  l’histoire  ait  jamais  mentionné.  — Les 
petits  propriétaires  peuvent  être  à chaque  instant  requis  de  faire 
campagne;  sur  le  refus  de  satisfaire  à la  réquisition,  on  dépouille  . 
leur  domaine  et  l’on  brûle  leur  maison  *.  Arrivés  à l’armée,  ils 
serventà  leurs  frais,  — le  butin,  fruit  de  la  guerre,  passe  dans  les 
caisses  des  patriciens.  A leur  retour  au  foyer,  ils  trouvent  lenrs 
champs  en  friche  et  dépendent  de  leur  maître  pour  les  moyens 
d’existence,  ce  qui  fait  que  cette  période  de  l’histoire  romaine  est 
une  suite  non  interrompue  de  luttes  entre  les  débiteurs  et  les  créan- 
ciers ; — qu’il  y a partout  des  prisons  particulières  et  que  le 
nombre  de  citoyens  libres  décroît  régulièrement;  ce  qui  aboutira 
un  jour  à la  consolidation  complète  de  la  terre  et  à la  disparition 
de  la  classe  des  petits  propriétaires. 

Plus  tard  à l’époque  de  l’empire,  nous  voyons  la  terre,  en  Italie, 

' NiKBrnRK.  Hitt.  de  Home.  vol.  II,  p.  139. 
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n’avoir  plus  de  valeur  aocnne,  par  suite  de  cette  disparition  de  la 
population  libre.  Il  en  résulte  que  le  gouvernement  est,  pour  ce  -fc 
' qui  regarde  le  revenu,  dans  la  situation  exacte  indiquée  à la  gauche 

dn  diagrammme.  La  nécessité  d'arrêter  les  produits  du  travail 
dans  leur  trajet  du  producteur  au  consommateur  s’est  accrue 
en  raison  de  l’avilissement  de  la  valeur  du  travail  de  la  terre. 

Les  mines  de  toute  nature  deviennent  la  propriété  de  l’État, 
le  droit  de  les  exploiter  devient  un  privilège  qu’il  faut  payer  cher. 

Des  droits  d’importation  et  d’exportation , — des  droits  pour 
introduire  les  produits  de  la  campagne  dans  les  villes,  — des 
péages  sur  les  rivières,  — des  droits  sur  la  vente  aux  enchères,  — 
des  droits  de  locomotion  pour  les  biens  meubles  de  toute  sorte, — 
marquent  la  dernière  époque  de  l’histoire  de  la  république,  et  l’é- 
poque tout  entière  de  l’empire.  Les  esclaves  ne  peuvent  changer 
de  maître,  la  propriété  ne  peut  changer  de  main  par  testament  ou 
par  donation,  sans  acquitter  une  taxe.  L’élévation  du  bétail,  la 
consommation  du  sel  sont  des  privilèges  pour  lesquels  on  doilf 
' payer  à l’État.  On  ne  peut  consommer  d’eau,  on  ne  peut  l’évacuer 

sans  acquitter  un  droit  dans  les  deux  cas.  Point  de  chose  si  ignoble 
* qu’elle  puisse  échapper  au  percepteur,  pour  peu  qu’elle  promette 

^ d’ajouter  an  revenu  que  réclame  le  maintien  d’un  système  sous  le- 

quel le  travail  et  la  terre  ont  perdu  leur  valeur,  o(i  l’esclavage  a 
remplacé  la  liberté*. 

§ .5.  Si  nous  passons  à l’Europe  moderne,  la  Hollande  se  pré- 
jC  sente  comme  le  pays  qui,  dans  les  temps  récents,  s’est  le  plus  con- 

•sacré  au  trafic,  et  le  moins  à favoriser  le  commerce.  La  terre  y a 
été  divisée  de  bonne  heure,  les  sols  riches  y ont  été  amendés  à côté 
des  manufactures  qui  se  multipliaient,  et  le  commerce  s’est  accru 
rapidement.  Vient  la  soif  du  trafic  qui  enfante  le  besoin  d’une  ma- 
rine et  de  colonies,  et  l’histoire  de  ce  pays  n’offre  plus  qu’une 

- ' < € Des  nuées  de  pnblicains  étaient  postés  i)  l'entrée  des  ports,  i l'embouchure  des 

rivières,  aux  délioucliés  des  vallées  et  taxaient  impitoyablement  les  marchandises. 

Ils  joignent  même  souvent  i leurs  remises  de  percepteurs  les  profits  du  monopole 
de  certains  articles  de  consommation.  Il  n'y  avait  aucune  limite  légale  aux  cbilTres 
des  impôts,  devenus  tellement  élastiques  entre  les  mains  de  ces  fonctionnaires,  que  ^ 
le  cultivateur  ne  pouvait  jamais  savoir  exactement  sur  quelle  part  de  ses  produits  il 
avait  le  droit  de  compter.  « Blaxqdi.  Hittoire  de  l'Économiepoiiti<iue,\o\.  I,  p.  95. 

Pour  l'étude  de  l'histoire  des  impôts  romains,  nous  renvoyons  à M.  de  la  Malle, 

Économie  politique  des  flomottu,  vol.  il,  liv.  X. 
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snite  de  gnerres  constamment  renaissantes  et  longtemps  pTOtoDgéa^:^ 
d’où  natt  la  nécessité  d’impôts  tels,  qne  les  utilités  qui  s’y  consom- 
ment se  payent  trois  fois,  comme  l’on  dit,  — une  fois  au  producteur 
et  deux  fois  à l’État.  - , , 'VîSîi 

Depuis  lors,  le  pays  a continué  dans  la  même  voie  ; on  en  peèt' 
voir  les  résultats  dans  ces  quelques  lignes  que  nous  extrayons  d’un 
document  ofDciel  : . 

« La  presque  totalité  des  revenus  du  gouvernement  provient  de 
taxesùrintérieur,  et  à cet  égard  aucun  pays  n’est  plus  chargé.  U n’y 
a d’exemption  pour  nulle  profession,  pour  nul  travail  et  seulement 
que  pour  im  bien  petit  nombre  des  nécessités  de  la  vie  ; la  moindre 
transaction  paye  son  droit .-  ce  sont  littéralement  des  taxes  qui  se 
lèvent  sur  des  taxes  ‘.  La  guerre,  le  négoce,  les  entraves  au  com-  ' 
merce  marchent  ainsi  toujours  de  compagnie.  I.a  dette  nationale  de 
ce  pays  monte  à un  chiffre  effrayant;  elle  exige  une  contribution  de 
1 42  dollars  80  par  tète  et  elle  s’est  accrue  avec  une  rapidité  extrême 
depuis  que  la  Hollande  a perdu  le  privilège  do  forcer  les  autres  na- 
tions à se  servir  de  sa  marine  pour  transporter  leurs  produits,  à 
prendre  ses  ports  et  ses  comptoirs  pour  leurs  places  d’échange. 
Admirablement  située  pour  le  transit  avec  le  monde  entier,  la  Hol- 
lande pourrait  occuper  aujourd'hui  un  haut  rang  parmi  les  nations 
si  elle  n’avait  négligé  d’observer  que  la  richesse  et  la  puissance  s’ac- 
quièrent par  le  moyen  du  commerce,  — tandis  qne  la  pauvreté  et 
l’épuisement  physique  et  intellectuel  ont  été  les  invariables  résul- 
tats d’une  dépendance  aveugle  du  négoce.  Dans  son  état  actuel,  la 
patrie  de  de  Witt,  de  Rubens,  d’Erasme,  Grotius,  Leenwenhoek  et. 
Bcerhaave,  a perdu  toute  considération  dans  le  monde  artistique, 
scientiflque  et  littéraire  — et  cela,  tout  en  n’en  conservant  que 
peu  dans  le  monde  du  négoce  >.  ■ 

' Rapport  du  secrétaire  d'Ëtat  L.  S.  sur  les  Changes  Commerciaux,  sept.  30, 
1855,  p.  42. 

• Au  milieu  du  tableau  varié  que  présente  l'Iiistoire  des  contributions  publiques 
ebez  les  diverses  nations  de  l'Euro|)e,  il  existe  un  pays  dont  les  annales  oITrent  peut- 
être  le  plus  que  partout  ailleurs  une  sorte  de  résumé  des  modes  d'impositions  usités 
dans  nos  sociétés  modernes — Impôts  fonciers  divers  sur  la  terre  et  les  bâtiments, 
contributions  sur  les  rentes  et  les  emplois,  taxes  indirectes  assises  sur  les  objets  de 
conaommation  les  plus  nombreux,  impôts  bizarres  et  ailleurs  sans  exemple,  tels  que 
ceux  levés  sur  les  mariages  et  les  décès  ; toutes  ces  combinaisous  financières  se 
montrent  à nous  dans  rhisloire  de  cette  contrée  où  le  timbre  parait  avoir  été  in- 
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En  Turquie,  nous  avons  une  reproduction  du  système  de  la 
France  au  moyen  âge.  L’impôt  n’est  aucunement  basé  sur  ce  que 
peut  valoir  la  terre,  il  repose  sur  l’habileté  du  collecteur  et  de  ses 
agents  pour  extorquer,  au  cultivateur,  le  plus  possible  de  sa  pro- 
duction. De  ce  peu  qui  échappe  à leurs  griffes  il  ne  reste  qu’une 
faible  portion  à l’étre  misérable  dont  le  travail  a donné  cette  pro- 
duction, il  faut  que  l’autre  portion  aille  acheter  quelque  part  au 
dehors,  les  utilités  qu’il  ne  peut  produire  chez  lui.  Si  nous  ajou- 
tons à cela,  l’adultération  des  monnaies  qui  va  constamment  empi- 
rant, nous  avons  une  taxation  sur  les  biens  meubles  si  écrasante, 
qu’on  peut  tenir  pour  certain  que  la  terre  et  le  travail  manquent 
totalement  d’une  valeur  qui  puisse  être  soumise  à un  impôt 
direct. 

Dans  la  Sicile,  jadis  le  grenier  de  Rome,  nous  avons  vu  que  la 
terre  s’est  consolidée  et  a perdu  sa  valeur,  il  en  résulte  que  la 
taxation  s’attache  à saisir  au  passage  la  propriété  qui  cherche  ù se 
mouvoir, — elle  pèse  lourdement  sur  les  grains  dans  son  trajet  vers 
les  consommateurs  en  dehors  de  l’ile,  et  elle  exige  50  “/o  à l’inté- 
rieur pour  le  grain  qui  prend  la  forme  de  pain. 

Dans  l’Inde,  nous  trouvons  une  population  de  120  millions 
d’âmes  avec  un  gouvernement  dont  le  revenu  provient  tout  entier 
de  taxes  levées  sur  les  biens  meubles.  l,a  terre  n’y  paye  point  d’im- 
pôts. La  part  du  gouvernement  se  prélève  dans  les  produits,  et  le 
montant  de  cette  part  dépend  entièrement  du  degré  de  soin, 
d’habileté  et  d’industrie  de  l’occupant,  lin  impôt  direct  s’assied  sur 
la  valeur  de  la  terre  et  s’y  proportionne;  il  reste  le  môme  que  la 
récolte  soit  forte  ou  faible.  Le  travailleur  assidu  qui  parvient  à 
obtenir  de  son  petit  champ  deux  fois  autant  que  rend  le  champ 
plus  grand  de  son  voisin,  jouit  de  ce  surcroît  de  fruits  de  son  extra 
de  travail  sans  rien  acquitter  de  plus  à l’impôt.  Les  taxes  de  l’In- 
doustan,  au  contraire,  se  rapportent  aux  qualités  de  l’homme,  — 
elles  produisent  plus  ou  moins,  selon  que  le  malheureux  cultiva- 
teur a travaillé  ou  s’est  dissipé.  C’est  e.xaclement  ce  qui  a lieu  dans 
la  Caroline.  Si  l’esclave  a bien  travaillé,  le  maître  qui  est  dans  la 
position  du  gouvernement  anglais,  — obtient  un  bon  rendement 
d’un  petit  champ.  Si  l’esclave  n’a  pas  fait  sa  tâche,  le  maître  ob- 

venté  et  où  l'impât  sur  les  biens  de  main-morte  a été  imaginé  un  siècle  avant  d'avoir 
été  introduit  parmi  nous. 
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tient  un  faible  rendement  d’une  grande  pièce  de  terre.  Ajoute*  à 
cette  taxe  ainsi  levée  dans  l’Inde  sur  le  travail  et  son  application, 
des  taxes  sur  tous  les  instruments  do  travail  depuis  la  barque  du 
pécheur,  jusqu’aux  outils  de  rorfé\TC,  et  d’autres  plus  fortes  et  les 
plus  fortes  qu’il  se  puisse  imaginer  sur  le  sel  et  l’opium,  et  nous 
aurons  le  système  le  plus  écrasant  que  le  monde  ail  encore  vu,  et 
qui  ne  s’adresse  qu’à  la  personne  du  commencement  à la  fin. 
Comme  conséquence,  la  terre  trouve  rarement  acquéreur  à un 
prix  qui  dépasse  le  montant  de  trois  années  de  la  taxe  payée  jiar 
l’occupant.  Des  millions  d’hommes  meurent,  chaque  année,  faute 
de  trouver  à vendre  leur  travail 

< L'énorme  revenu  de  la  compagnie  et  les  fortunes  que  de  temp.s  en  temps  les 
nababt  rapportent  en  Angleterre  proviennent  de  rentes  minimes  et  de  redevances 
arrachées  A une  population  on  ne  peut  plus  pauvre  de  laboureurs , d'artisans . soil 
pour  une  hutte  ou  un  petit  champ , ou  pour  la  liberté  d'exerrer  quelque  mélicr. 
Pour  recueillir  ces  pilaneet,  nous  devons  employer  une  race  de  collecteurs  de  plu- 
sieurs degrés,  à qui  l'on  donne  des  dénominations  de  toute  sorte , familières  seule- 
ment à une  oreille  indienne,  mais  ne  présentant  aucune  idée  distincte  à un  Anglais 
qui  n’a  point  voyagé  ou  n'a  pas  de  lecture.  La  téche  est  difficile  en  tout  temps.  Aussi 
la  compagnie  fait-elle  un  choix  parmi  les  Européens;  les  plus  intelligents  sont  faits 
collecteurs,  ceux  qui  le  sont  le  moins  sont  faits  juges.  Mais , lorsque  survient  la  fa- 
mine, après  une  saison  pluvieuse,  la  lèche  devient  tout  à fait  impossible.  Cependant 
la  compagnie  doit  payer  ses  dividendes,  ses  fonctionnaires,  set  armées,  ses  fioltes, 
.scs  travaux  publics.  Il  faut  trouver  de  l'argent , il  faut  mettre  en  jen  la  vis  é pres- 
soir. La  pression  descend  des  liauts  lieux  jusqu'aux  extrémités  et  aux  parties  les 
les  plus  infimes;  elle  arrive  enfin  à une  classe  très-haïssable  d'agents  fiscaux  et 
judiciaires,  — car  c'est  tout  un,  — qui  ont  à traiter  avec  de  pauvres  diables 
encore  plus  misérables,  qui  n'ont  ni  honte,  ni  position,  sont  las  de  la  vie,  indifférents 
à la  peine,  qui  n'ont  qu'une  pensée  unique,  nourrie  depuis  longtemps , la  possession 
tie  quelques  roupies.  C'est  dès  lors  une  collision  perpétuelle  entre  ces  deux  clas- 
ses, l'une  criant , menaçant , extorquant , vexant  et  pratiquant  tout  moyen  d’ex- 
traire de  l’argent  ; l'autre,  se  dérobant  et  rusant,  mentant  et  endurant  tout  pluldt 
que  de  payer.  Chacun  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s’est  pratiqué,  et  quel  est  le  der- 
nier recours.  Le  pion,  impitoyable  et  souvent  injuste,  pressure  les  roupiet  de  la 
bourse  des  ryols  par  mille  tortures.  Ce  n'est  pas  le  grand  style  de  la  torture  euro- 
péenne qui  allongeait  un  homme  de  cinq  pieds  jusqu'à  six , ou  rire  versa,  qui  l'apla- 
tissait comme  une  crêpe  ou  le  gorgeait  d'eau  goûte  à goûte  jusqu'à  ce  qu’il  en  mourût. 
Non.  La  torture  indienne  est  vive,  impromptue,  ingénieuse,  à bon  marché  ; elle  mo- 
leste, elle  dégoûte,  elle  révolte,  elle  est  mesquine  à l'excès.  C'est  la  torture  exercée 
par  des  enfants  très-pervers,  qui  ont  passé  tout  à coup  à l’état  d’hommes  et  de 
femmes  saits  avoir  acquis  le  moindre  respect  de  soi-méme.  Ils  emploient  le  tourni- 
quet, de  lourdes  pierres,  des  fibres  d'arbres,  la  glace,  les  fourmis  rouges,  des  vers 
de  terre  et  des  liqueurs  âcres.  C'est  là  tout  l'appareil  d'une  inquisition  indienne , 
mais  ils  s'en  servent  avec  dextérité  et  promptitude.  Le  réfractaire,  — n'importe 
l'àge  ou  le  sexe,  — une  douzaine  de  réfractaires , la  moitié  d'un  village , sont  liés  à 
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d’importatioD  et  d’exportation,  des  droits  sur  les  jeux  de  cartes,  le 
tabac,  la  poste,  les  loteries,  le  timbre,  etc.  Ce  qui  nous  montre 
que  plus  un  pays  est  pauvre  et  faible,  moins  les  gouvernants  y ont 
le  pouvoir  de  s’adresser  à ceux  qui  possèdent  le  capital  matériel  et 
intellectuel  pour  des  coutributions  directes  affectées  au  maintien  de 
la  paix  publique 

§ G.  Si  nous  passons  i la  Grande-Bretagne,  nous  trouvons  que 
les  choses  ont  suivi  précisément  la  marche  que  nous  avons  obser- 
vée en  parlant  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  — les  impéts  directs  cé- 
dant peu  à peu  la  place  aux  impôts  indirects.  La  terre  et  les  mai- 
sons furent  imposées,  comme  nous  l’avons  dit,  sous  Guillaume  III. 
— Ce  fut  uu  signe  de  progrès  que  ce  passage  à un  système  qui  s’a- 
dressait directement  à la  population  pour  les  moyens  d’entretieu 
du  gouvernement.  Au  début,  l’impôt  sur  la  terre  fut  variable,  os- 
cillant entre  le  dixième  et  le  cinquième  de  la  rente  annuelle.  Il  Unit 
par  se  fixer  A la  plus  haute  de  ces  quotités,  et  dés  lors  un  acte  du 
parlement  autorisa  les  propriétaires  à racheter  l'impôt,  — et  à af- 
franchir par  là  leur  propriété,  d’un  seul  conp  et  pour  jamais,  de . 
toute  contribution  pour  le  service  public.  A ce  moment  même,  et 
comme  résultat  simultané,  surgit  une  nouvelle  théorie  sur  la  po- 
pulation, d'après  laquelle  il  était  prouvé  (l’auteur  du  moins  le  sup- 
posait ainsi)  que  l’humanité  s’est  trompée  dans  tous  les  temps  en 
pensant  que  la  richesse  et  la  puissance  d’une  nation  croissent  avec 
le  chiffre  de  population.  On  enseigna  à la  population  anglaise  que 
c’était  directement  l’inverse  qui  avait  lieu,  — par  la  raison  que  la 
production  de  subsistances  tend  à cesser  d’ètre  en  rapport  suffisant 
à mesure  que  s’accroissent  la  richesse  et  la  population.  On  affirma, 
de  plus,  que  c’était  la  conséquence  d’une  grande  loi  de  la  nature, 
à laquelle  on  no  pouvait  se  soustraire,  en  vertu  de  laquelle  le 
propriétaire  du  sol  prélève  une  quote-part  plus  élevée  à mesure  que 
diminue  la  rémunération  du  travail,  ce  qui  lui  assure  le  pouvoir 

la  Ole  couuue  de  la  volaille , avec  de  lourdes  pierres  sur  le  eol  et  on  les  met  cuire 
au  soleil.  Ils  n’ont  pas  l'air  de  s’en  alTeeter  beaucoup,  les  autres  s’en  affectent  en- 
core moins  pour  eux.  La  soufiVance  fait  paKie  de  leur  religion , iis  vivent  par  la 
souffrance  dans  ce  monde  et  dans  l'étemitc.  La  souffrance  et  l’ignominie  sont  res- 
liectables  pour  eux.  s —London  Times. 
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de  pins  en  plus  grand  de  commander  les  services  du  travailleur/  ■ 
D’après  quoi,  quelque  lent  que  soit  le  cours  des  choses,  elles  ne 
peuvent  manquer  d’aboutir  au  rétablissement  des  rapports  de  mal> 
tre  à esclave. 

Les  maisons  do  pauvres  une  fois  pleines,  et  le  paupérisme  deve-' 
nant  do  plus  en  plus  la  condition  habituelle  d’une  proportion 
croissante  de  la  classe  des  travailleurs,  il  fallut  compter  ave  les  ' 
faits.  M.  Mailhus  l’essaya.  Rejetant  la  simple  explication  fournie  par 
Adam  Smith  ',  — il  imagina  une  grande  loi  de  la  nature  pour  ren-- 
dre  compte  d'effets  qui  avaient  pour  cause  l’action  de  l’homme.' 
Comme  la  politique  du  pays,  pendant  plus  de  trente  ans,  avait 
tendu  à l’asservissement  du  travailleur,  par  ceux  qui,  étant  riches, 
n’ont  pas  besoin  de  travailler,  toutes  ces  théories  et  ces  mesures 
tenaient  l’une  à l’autre.  L’année  qui  suivit  celle  on  le  riche  pro-^ 
priétaii’e  de  la  tei're  — abondante  en  houille  et  en  minerai  — eut 
la  faculté,  à peu  de  frais,  de  libérer  de  l’impôt  sa  propriété;  cette 
même  année  vit  rendre  nue  loi  qui  défendait  aux  ouvriers  mineurs 
d’aller  au  dehors  chercher,  pour  leurs  services,  celte  rémunération 
qui  leur  était  refitsée  sur  les  lieux.  C’était,  en  réalité,  imposer  une 
.taxe  personnelle,  au  bénéfice  du  riche  et  du  puissant,  au  moment 
où  ee  dernier  trouvait  à se  libérer  de  toute  taxation  pour  le  main- 
tien de  cette  sécurité  de  la  personne  et  de  la  propriété,  qui  est  si 
importante.  v 

Depuis  lors  ou  a marché  constamment  dans  cette  direction, 
celle  d’enrayer  les  rouages  du  commerce,  au  hénélice  de  ceux  qui 
trouventà  vivresur  le  trésorpublic.  Un  entassa  taxes  sur  taxes,  jus- 
qu’il ce  qu’elles  eussent  atteint,  comme  dit  Sidney  Smith,  chaque  arti- 
cié  qui  entre  dans  la  bouche,  ou  couvre  le  dos,  ou  se  place  sous  les 
pieds;  taxes  sur  chaque  objet  qui  récrée  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le 
goût,  le  toucher  ; taxes  sur  la  chaleur,  la  lumière,  la  locomotion  ; 
taxes  sur  tout  ce  qui  est  sur  terre,  et  dans  les  eaux  et  sous  la  terre  ; 
taxes  sur  tout  ce  qui  vient  du  dehors  on  qui  croit  dans  le  pays  ; 
taxes  sur  les  matières  premières;  taxes  sur  chaque  surcroît  de  va*' 
leur  qn’y  ajoute  l’industrie  humaine;  taxes  sur  la  sauce  qui  déve- 
loppe l’appétit  de  l’homme,  et  sur  la  drogue  qui  le  remet  en  santé; 
sur  l’hermine  qui  décore  le  juge  et  la  corde  qui  pend  le  criminel  ; ? 

I Vojcz  précédemment,  vol.  p.  416.  * ■ '•y 
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sur  le  sel  du  pauvre  et  sur  l’épico  du  riche  ; sur  les  clous  de  cui- 
vre du  cercueil  et  sur  les  rubans  de  la  fiancée  ; un  lit  ou  à table,  au 
lever  ou  au  coucher,  il  faut  payer. 

« L’écolier,  ajoute-t-il,  fouette  son  sabot  taxé  ; le  jeune  homme 
manie  son  cheval  taxé  avec  une  bride  taxée,  sur  une  route  taxée  ; 
l’Anglais  moribond,  à qui  l’on  administre  sa  médecuie  qui  a payé 
7 ®/o  dans  une  cuiller  qui  a payé  15  %,  est  couché  sur  un  lit  d’in- 
dienne qui  a payé  22  ®/o  ; il  fait  son  testament  sur  un  timbre  de 
huit  livres,  et  il  expire  dans  les  mains  d’un  apothicaire  qui  a payé 
une  patente  de  cent  livres  pour  le  privilège  de  le  tuer.  Sa  succes- 
sion entière  est  à l’instant  taxée  de  2 à 10  ®/o.  En  outre  du  probale 
(la  vérification),  on  exige  de  larges  droits  pour  l’enterrer  dans  le 
sanctuaire  ; ses  vertus  sont  transmises  à la  postérité  sur  un  marbre 
taxé,  et  il  est  réuni  à ses  pères  pour  cesser  enfin  d’étre  taxé.  » 

Telle  a été  la  marche  de  la  taxation  de  la  propriété  fixée  d la  taxa- 
tion de  la  propriété  mobile,  — c’est  précisément  vers  l’état  de 
choses  qui  existe  aujourd’hui  dans  les  pays  demi-harbares  de  l’O- 
rient ; vers  ce  qui  existait  dans  la  France  et  dans  l’Angleterre  du 
moyen  âge,  lorsque  la  terre  et  le  travail  avaient  peu  de  valeur  et 
que  la  propriété  commençait  à peine  à se  fixer. 

Trente-cinq  ans  après,  nous  voyons  un  autre  pas  dans  la  même 
direction  : c’est  le  rappel  de  la  taxe  sur  les  maisons  ; et  là  se  ter- 
mine à peu  près  l’histoire  de  la  taxation  directe  dans  le  Royaume- 
Lni.  Le  résultat  est  celui-ci  : En  1854,  il  a été  perçu  21  millions  li- 
vres sterling  de  droits  sur  l’importation,  — lü  millions  de  taxes 
d’exercice  sur  les  denrées,  — 7 millions  de  droits  de  timbre, 
3 millions  de  droits  sur  chevaux,  voitures  péages,  — 7,500,000  li- 
vres de  taxes  et  profits,  — et  1 ,500,000  de  droits  de  postage  et  au- 
tres petites  sources  de  revenus  ; — le  tout  montant  à 56  millions 
de  IhTes  ou  270  millions  de  dollars,  ce  qui,  réparti  sur  la  popula- 
tion, donne  une  moyenne  de  10  dollars  par  tête,  dont  les  neuf 
dixièmes  dérivent  do  l’exercice  du  pouvoir  d’entraver  la  propriété 
ou  les  idées  daus  leur  trajet  du  lieu  de  production  au  lieu  de  con- 
sommation. Et  voilà  ce  qu’on  appelle  la  liberté  du  négoce. 

§ 7.  La  liberté  du  commerce  vise  à favoriser  la  rapidité  de  cir- 
culation de  la  propriété  tant  matérielle  qu’intellectuelle.  La  liberté 
du  négoce  vise  à entraver  cette  circulation,  afin  d'y  recueillir  des 
contributions  pour  l’entretien  du  gouvernement.  La  première  s’a- 
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dresse  directement  et  honnêtement  à l’homme  qni  a une  propriété 
qni  réclame  protection.  La  seconde  le  fait  indireclemenl  et  frandu- 
leusement;  — elle  soutire  de  sa  poche  la  somme  nécessaire.  Qui 
est-ce  qui  paye  en  définitive  la  somme  énorme  d’impôts  perçus  pour 
le  service  du  gouvernement  anglais?  Est-ce  l’huissier-priseur  qui 
paye  le  droit  de  vente  ? Certainement  non.  11  l’ajoute  à sa  commis- 
sion et  le  fait  rembourser  par  celui  qni  le  charge  de  vendre  ou  celui 
qui  achète.  Est-ce  l’agent  de  change  qui  paye  l’impôt  de  revenu? 
Certainement  non;  car  il  vit  en  prélevant  une  part  sur  ce  qu’il 
vend.  Est-ce  le  négociant  qui  paye  le  droit  de  timbre?  Certainement 
non;  car  il  porte  le  droit  de  timbre  dans  sou  addition.  Est-ce  le 
propriétaire  du  chemin  de  fer  qui  paye  un  impôt  pour  les  gens  qni 
voyagent  dans  ses  wagons  ? Certainement  non  ; car  il  le  fait  payer 
aux  voyageurs.  Est-ce  le  propriétaire  d’un  journal  qui  paye  le  droit 
sur  les  annonces  ? Certaiuement  non  ; car  il  le  fait  payer  à ses 
abonnés.  Est-ce  le  marchand  qui  paye  une  taxe  pour  les  lettres? 
Certainement  non  ; car  il  les  porte  au  compte  de  ses  clients.  Est-ce 
l’éditeur  qui  paye  une  taxe  sur  le  papier?  Certainement  non;  car 
il  la  fait  entrer  dans  le  prix  du  livre.  Est-ce  l’armateur  qui  paye 
une  taxe  sur  l’assurance  de  son  navire?  Certainement  non;  car 
l’assurance,  comme  le  fret,  est  imc  charge  supportée  par  les  biens  v 


Par  qui  donc  et  sur  quoi  est  payée  cette  énorme  somme?  Notre 
réponse  sera  de  renvoyer  de  nouveau  le  lecteur  au  diagramme  qui 
représente  le  mouvement  de  la  société. 


Le  courtier,  le  commissaire-priseur,  le  négociant,  les  payeurs  du 
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Haute  valeur  de  la  terre. 


Google 


CONTISUATlü.N  DC  MÉMK  SUJET.  177 

droit  de  timbre  et  d’encan,  les  receveurs  d’impôts,  les  hommes  qui 
vivent  du  produit  des  taxes,  sont  tous  autant  de  gens  qui  s’inter- 
posent entre  le  producteur  et  le  consommateur,  — vivant  tous  de 
la  part  qu’ils  prélèvent  sur  la  production  du  sol,  dans  son  trajet 
de  la  main  qui  produit  à la  bouche  qui  la  mangera,  ou  au  dos  qui 
doit  la  portçr.  Dans  les  premiers  âges  d’nne  société,  — alors  que 
la  circulation  est  difficile,  les  hommes  d’intermédiaire  abondent,  et 
la  terre  et  le  travail  ont  peu  de  valeur.  Plus  tard  leur  nombre  di- 
minue, — et  tout  ce  qui  se  trouve  ainsi  économisé  se  partage  entre 
la  terre  et  le  travail  ; tous  deux  gagnent  en  valeur  en  raison  directe 
du  retrait  des  obstacles  qui  c.xistent  sur  la  voie  de  circulation.  Par 
qui  et  sur  quoi  sont  payées  les  taxes?  N’est-ce  pas  sur  le  travail 
seul,  sur  le  travail  donné  k la  production  du  grain  et  de  la  laine, 
il  la  conversion  de  la  matière  première  en  étoffe?  Le  courtier  ne 
produit  rien,  le  négociant  n’ajoute  rien  à la  quantité  ou  à la  qua- 
lité des  choses  produites , le  receveur  d’impôts  n’aide  en  rien  dans 
le  travail  de  production.  Les  champs  seraient  aussi  bien  cultivés,  et 
donneraient  autant  de  blé, quand  même  il  n’existerait  ni  politiques, 
ni  amiraux,  ni  généraux.  Le  grand  fermier,  qui  prend  la  place  des 
petits  propriétaires,  substitue  simplement  à des  hommes  que  tout 
stimulait  à l’effort,  d’autres  hommes  qui  savent  et  comprennent  qu’ils 
n’ont  aucun  stimulant.  Plus  cette  substitution  s’opère,  et  plus  la 
production  diminuera,  — plus  s’élèvera  la  proportion  de  la  pro- 
priété mobile  à la  propriété  fixée;  plus  s’élèvera  la  quotité  de  la 
part  prise  dans  la  production  par  les  hommes  intermédiaires , — 
plus  le  travailleur  sera  pauvre,  — et  plus  tombera  la  valeur  de  la 
terre.  II  en  a toujours  été,  il  en  sera  toujours  ainsi.  Ce  sont,  en  lin 
de  compte,  la  terre  et  le  travail  qui  payent  tous  les  impôts,  n’im- 
porte le  mode  de  perception.  Il  est  donc  de  leur  intérêt  que  la 
taxation  soit  directe  et  coùtelc  moins  possible, — ce  sont  les  parties 
sur  lesquelles  on  compte  pour  toutes  les  additions  en  faveur  d’inté- 
têts  individuels. 

§ 8.  Revenons  au  diagramme  qui  va  nous  servir  à étudier  la 
condition  des  peuples  de  l’Inde,  — les  hommes  qui  vendent  le 
coton  et  la  laine  à moins  d’un  penny  la  livre,  et  qui  les  rachètent 
de  vingt  à quarante  pence  sous  la  forme  d’étoffe.  Suivons  ce  co- 
ton r il  contribue  largement  aux  fortunes  des  fonctionnaires 
anglais  et  aux  dividendes  de  la  Compagnie  des  Indes,  — au  fret 
lu. 
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de  la  marine,  — à la  solde  des  matelots,  — au  loyer  de  magasins, 

— à des  commissions  de  courtage,  — à des  timbres  sur  billets,  — 
passant  par  des  milliers  et  des  dizaines  de  milliers  de  mains,  et  à 
chaque  pas  du  trajet  contribuant  à l’entretien  du  gouvernement  par 
un  système  de  taxation  indirecte  qui  atteint  chaque  membre  de  la 
communauté,  depuis  le  pauvre  diable  qui  se  permet  une  pincée  de 
tabac  à priser,  jusqu’au  grand  directeur  de  banque  qui  paye  Tm- 
con\e-taxe.  Plus  il  y a de  mains  par  lesquelles  l’utilité  passe,  et  plus 
il  y a d’occasions  de  la  taxer,  de  lui  (aire  rendre  davantage  au  lise. 
Le  résultat  final  est  que  l’Inde,  qui  produit  le  coton,  est  trop  pau- 
vre pour  acheter  de  l’étoffe,  tandis  que  l’ouvrier  de  Manchester  est 
trop  pauvre  pour  acheter  du  pain  en  suffisance  ; pauvreté  et  escla- 
vage sont  proches  parents. 

Voyons  maintenant  la  Caroline  et  Alabama  ; nous  trouvons  le 
même  résultat.  I.e  coton  sort  de  la  plantation  au  prix  courant  de 
cinq,  six  ou  huit  cents  la  livre  ; quand  il  y revient  sous  forme  d’é- 
toffe, on  en  demande  soixante,  soixante-dix,  ou  quatre-vingts  cents 

— (l’amidon  dont  il  est  gauffré  n’entre  pas  pour  peu  dans  le  poids). 
Dans  le  trajet,  il  a payé  des  taxes  à chacune  de  ses  modifications  et 
transformations.  — Une  si  grande  part  a été  absorbée  sur  la  route 
par  les  intermédiaires,  que  l'homme  qui  l’a  produit  reste  esclave, 
tandis  qne  le  travailleur  qui  l’a  transformé  a tout  au  plus  de  quoi 
acheter  une  chemise. 

Venons  au  paysan  journalier  de  l’Angleterre.  U reçoit  pour  sa- 
laire d'une  année  de  travail  la  valeur  de  quarante  bushels  de  blé, 

— le  quinzième  ou  le  vingtième  du  rendement  de  la  terre  qu’il  a 
travaillée.  11  veut  savoir  ce  que  reçoit  l’ouvrier  de  l’usine,  le  con- 
sommateur de  sou  blé,  son  tout  proche  voisin;  c’est  le  même 
salaire,  un  peu  plus  du  prix  d'un  hushel.  — Dans  les  deux 
cas,  les  quatre  cinquièmes  du  produit  du  travail  sont  absorbés 
comme  salaires  ou  profits  par  les  intermédiaires.  Plus  ces  derniers 
sont  nombreux,  et  moindre  se  trouve  être  la  valeur  de  la  terre  et 
du  travail.  — Terre  et  travail  sont  en  fin  de  compte  les  payeurs  de 
tous  les  intermédiaires  qui  se  placent  entre  le  producteur  des  matières 
premières  et  le  consommateur  de  Cutilité  achevée.  La  preuve  en  est 
dans  le  fait  qu’à  mesure  qu’il  s’opère  rapprochement  entre  le  prix 
des  matières  premières  et  des  utilités  ach.evées,  par  l’exclusion  gra- 
duelle des  intermédiaires,  la  valeur  de  la  terre  etdu  travail  s’élève, 
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qoittement  des  charges  qui  pèsent  sur  le  marché,]»-  solidarité  qui 
se  manifeste  par  l’avilissement  de  la  valeur  de  l'une  et  par  l’asser- 
vissement de  l'autre.  Le  pouvoir  de  l’homme  et  ses  besoins,  pris 
ensemble,  sont  deux  termes  d’une  quantité  dxe,  — l’un  augmen- 
tant à mesure  que  l'autre  diminue.  Le  premier  augmente  si  les  in- 
termédiaires disparaissent;  1e  dernier  augmente  à mesure  que  le 
trafic  fait  de  plus  eu  plus  la  loi.  Que  l’homme  gagne  en  pouvoir, 
et  la  terre  gagne  en  valeur  ; que  l'bonune  perde  en  pouvoir,  la  va- 
leur de  la  terre  s’avilit. 

Voulons-nous  voir  quelle  population  et  quelle  terre  payent  les 
taxes  de  Angleterre,  adressons-nous  à celles  qui  produisent  les 
matières  premières  et  celles  qui  consomment  les  utilités  achevés,  — 
nous  les  trouverons  dans  les  terres  et  les  populations  de  l’Irlande, 
de  l’iude,  du  Portugal,  de  la  Turquie,  de  la  Jamaïque  et  de  la 
Caroline.  Si  nous  venons  ensuite  à la  terre  et  à la  population  du 
Boyaume-l'ni  Ini-mémc,  nous  trouvons,  que  malgré  la  substitu- 
tion du  chemin  de  fer  à la  route  à péage,  la  terre  n’a  que  très-peu 
gagné  eu  valeur  depuis  quarante  ans;  tandis  que  la  population 
donne  des  signes  de  détérioration  et  non  de  progrès  ‘. 

En  réalité  les  taxes  de  l’Angleterre  sont  acquittées  par  les  popu- 
lations de  tous  les  pays  qui  fournissent  les  matières  premières  des 
manufactures,  — et  tes  rachètent  sous  une  forme  d’utilité  achevée. 
Comme  ces  populations  se  comptent  par  centaines  de  millions,  l’é- 
vidence du  caractère  épuisant  du  système  résulte  du  chiffre  même 
de  la  somme  totale  perçue  qui  est  peu  de  chose,  comparé  au  chiffre 
inorme  des  têtes  sur  lesquelles  la  perception  s’opère. 

Cela  résulte  de  ce  que  le  système  tend  partout  à accroître  l’es- 
)ace  et  ainsi  à augmenter  le  frottement  qui  sépare  le  producteur 
lu  consommateur,  — ce  qui  ramène  toujours  à la  Larbarie,  comme 
tous  le  voyous  dans  le  diagramme.  Il  y a vingt-cinq  ans,  l’Irlande 
ournissait  à la  population  anglaise  trente  mille  busbels  de  grains; 
ujourd'hui  l'importation  de  ce  genre  ne  lui  suffit  pas  à payer  ce 
[u’elle  importe  Le  déficit,  ici  et  ailleurs,  étant  comblé  par  des 
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^ L'exporUtion,  en  1851,  a été  de  9,073,180  quatlm,  dont  les  neuf  dixiémes  es 
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importations  de  pays  plus  éloignés,  l’effet  est  nécessairement  d’ac- 
croitre  la  proportion  de  proflts  en  diminuant  celle  des  ga<:es  et  sa- 
laires, — et  de  fournir  plus  de  matière  imposable  à la  taxe  sur  les 
profits. 

On  a souvent  cité  le  chiffre  élevé  qu’a  fourni  au  budget  f’tn- 
come-tor,  comme  uue  preuve  d’amélioration  dans  la  condition  de 
la  population  anglaise,  sous  le  système  actuel;  examinons  com- 
ment fonctionne  ce  système.  Notre  diagramme  nous  montre  qu’en 
allant  de  la  barbarie  à la  civilisation , la  proportion  affectée 
anx  profits  baisse  constamment,  tandis  qu  elle  monte  non  moins 
constamment  quand  on  va  de  la  gauche  à la  droite,  — de  la  civi- 
lisation à la  barbarie.  Plus  il  se  place  d'intermédiaires  entre  le  pro- 
ducteur et  le  consommateur,  plus  il  doit  y avoir  de  proflts  ; mais 
plus  l’avilit  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail.  Les  faits  déjà  cités 
nous  prouvent  que  la  terre  alors  ne  gagne  point  en  valeur;  comme 
preuve  que  le  travail  ne  gagne  pas  non  plus,  rappelons-nous  la 
destruction  extraordinaire  de  vie  humaine  dans  l’Irlande,  et  une 
émigration  de  la  Orande-Bretagne,  qui  a presque  complètement 
arrêté  l’accroissement  de  population. 

Le  montant  des  taxes  levées  dans  les  trois  années  qui  finissent 
à 1815  a dépassé  70,000,000  liv.  sterl.  Depuis  lors  la  population  a 
augmenté  de  50  %,  — ce  qui  donne  un  surcroît  de  10  millions  de 
tètes  pour  acquitter  les  taxes.  La  richesse  du  pays,  à en  juger 
par  les  documents  que  nous  avons  invoqués,  a de  même  beaucoup 
augmenté;  et  cependant  la  difficulté  de  pourvoir  au  service  public 
n’a  point  diminué.  — La  taxation  a même  été  sentie  plus  rude- 
ment. Ceci  parait  étrange  et  cependant  s’explique  aisément.  Plus 
la  terre  s’est  consolidée  et  plus  s’est  élevée  la  proportion  sujette 
à Yincome-tax,  les  milliers  et  dix  milliers  de  petits  propriétai- 
res, qui  auraient  été  exempts,  ayant  cédé  la  place  à de  grands  pro- 
priétaires qui  ont  acheté  d’eux,  ou  à de  gros  fermiers.  11  en  a été 
de  même  pour  les  petits  fabricants  qui  ont  disparu,  — cédant  la 
place  aux  entreprises  colossales  de  l’époque  actuelle.  La  centrali- 
sation gagnant  du  terrain  d’année  en  année,  chacun  de  ses  pas  est 
marqué  par  la  proportion  croissante  des  profits  comparés  aux  gages 

avoines  ; tandis  que  les  importations  de  grains  plus  chers , blé , seigle  et  mais  ont 
monté  a 1,727,000  quartcrs. 
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et  aux  salaires.  Le  revenu  imposable  du  pays  augmente  en  appa- 
rence à mesure  que  la  richesse  réelle  diminue. 

§ 9.  Le  gouvernement  des  États-Unis,  depuis  qu’il  existe,  s’est 
presque  constamment  laissé  égarer  par  cette  fausse  idée  que  la 
taxation  indirecte  est  le  mode  légitime  de  lever  le  revenu  public.  A 
de  brefs  intervalles,  il  a suivi  une  marche  contraire,  comme  en 
1828  et  1842,  où  les  tarifs  furent  calculés  dans  le  but  spécial  d’o- 
pérer un  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  premières  et 
ceux  des  utilités  achevées  ; — le  revenu  n’était  plus  qu’un  objet  ac- 
cessoire, la  protection  était  l’objet  principal.  Ces  deux  essais  de  ce 
système  politique  ont  été  suivis  d’une  prospérité  que  rendait  plus 
remarquable  la  comparaison  avec  une  pauvreté,  une  misère  dont 
on  venait  précisément  de  faire  la  rude  expérience.  Leur  durée  a 
été  fort  courte,  chacun  n’a  pas  été  poussé  plus  loin  qu’une  demi- 
douzaine  d’années.  Comme  règle  générale,  on  s’est  attaché  au  re- 
venu comme  l’objet  spécial  qui  devait  dominer  dans  les  rapports 
internationaux.  — La  protection  n’a  obtenu  de  garantie  que  juste 
autant  que  cela  pouvait  s’accorder  avec  l’idée  principale  d’obtenir 
de  larges  recettes  pour  le  service  public.  Telle  fut  la  politique 
adoptée  après  la  fin  de  la  guerre  avec  l’Angleterre,  en  1816,  puis 
en  1834,  puis  en  1846.  En  toutes  occasions  elle  n’a  pas  manqué 
d’amener  les  mêmes  résultats  : — grande  prospérité  en  apparence, 
— de  grandes  recettes  au  trésor,  — de  grands  profits  aux  capita- 
listes, aux  dépens  de  la  terre  et  du  travail  du  pays,  — le  tout 
suivi,  en  1822  et  1842,  de  crises  ûoancières  qui,  comme  celle  de 
1857,  ont  arrêté  presque  complètement  la  circulation  sociétaire. 

Ce  qu’a  produit  cette  politique,  nous  l’avons  vu  dans  les  faits 
que  nous  avons  constatés  au  sujet  des  prix  comparatifs  des  pro- 
duits agricoles  qui  ont  besoin  de  vendre  et  des  produits  métalliques 
qui  se  présentent  pour  acheter.  — L’expérience  de  quarante  an- 
nées a montré  un  constant  et  régulier  accroissement  de  la  quantité 
de  blé,  de  farine,  de  riz,  de  tabac  et  de  coton,  qu’il  faut  donner  en 
échange,  contre  des  quantités  de  plus  en  plus  petites  de  plomb, 
d’étain,  de  fer,  de  cuivre,  d’or  et  d’argent.  Comme  c’est  la  voie  qui 
conduit  à la  barbarie  et  que  nous  avons  persisté  à y marcher  avec 
une  obstination  incroyable,  nous  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
le  pouvoir  du  trafic  va  constammeut  croissant,  tandis  que  celui 
du  commerce  décline,  et  pourquoi  sur  le  territoire  où  tous  les 
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hommes  sont  déclarés  libres  et  égaux,  « la  société  libre  » est  décla- 
rée aujourd’hui  avoir  fait  faillite. 

Les  pays  ofi  la  taxation  directe  tend  à se  substituer  à l’indirecte 
sont  ceux  où  le  commerce  prend  graduellement  le  pas  sur  le  trafic, 

— où  la  circulation  s’accéléré, — où  la  terre  et  le  travail  vont  ga- 
gnant en  valeur  : — la  Belgique,  le  Danemark,  la  Suède,  l’Alle- 
magne, l’Espagne  et  la  Russie,  tous  pays  qui  prennent  exemple  sur 
la  France  et  ont  adopté  la  politique  de  Colbert.  Ceux  où  s’accroît 
la  tendance  vers  la  taxation  indirecte  sont  la  Turquie,  le  Portugal, 
rinde,  les  États-Unis,  pays  qui  prennent  pour  guide  l’Angleterre 
et  préfèrent  la  suprématie  du  trafic  au  développement  du  com- 
merce. Dans  tons,  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utili- 
tés achevées  vont  s’écartant  davantage,  — la  terre  et  le  travail 
perdent  en  valeur,  — l’homme  perd  en  liberté. 

§ 10.  Plus  se  perfectionne  le  pouvoir  personnel  de  protection, 
moins  il  y a d’interruption  dans  la  demande  de  l’effort  humain, 

— plus  son  application  se  régularise,  — plus  s’accroît  la  quan- 
tité de  production  — et  la  facilité  d’accumulation.  A chaque  pas 
dans  cette  voie  diminue  la  nécessité  de  dépendre  du  gouverne- 
ment, et  diminue  aussi  la  proportion  des  produits  du  travail  exigée 
pour  l’entretien  des  hommes  qui  s’acquittent  des  fonctions  gouver- 
nementales. 

Plus  s’accroît  le  pouvoir  d’accumulation,  plus  s’accroît  la  ten- 
dance à l’exploitation  des  sols  plus  riches,  — à la  division  de  la 
ferre,  — à la  diversité  dans  les  demandes  des  facultés  humaines,  — 
à l’élévation  du  rapport  du  capital  fixé  au  capital  mobile,  à l’accé- 
lération de  circulation,  — h l’établissement  de  rentes  et  de  taxes 
déterminées  et  bien  comprises  se  substituant  ik  la  taxation  indirecte 
qui  réclame  un  service  personnel  on  inlenâent  dans  les  mouve- 
ments du  commerce. 

Plus  on  tend  à la  taxation  directe  et  moindre  est  toujours  le 
rapport  entre  la  taxation  pour  l’entretien  du  gouvernement,  et  le 
chiffre  de  production  totale  de  la  population. 

Ce  sont-là,  des  faits  réels,  ainsi  que  l’atteste  l’histoire  de  toutes 
les  sociétés  en  progrès,  tant  anciennes  que  modernes,  et  plus  spé- 
cialement l’histoire  moderne  de  la  France  et  du  nord  de  l’Europe. 
Bien  que  la  centralisation  de  la  France  soit  excessive,  bien  que  soit 
onéreuse  sa  taxation  sous  forme  tant  de  service  personnel  que  de  con- 
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fribulion  pécuniaire,  on  ne  peut  lire  son  histoire  au  siècle  dernier 
et  au  siècle  actuel,  sans  remarquer  accroissement  constant  dans  la 
quote-part  de  production  retenue  par  le  travailleur,  et  diminution 
dans  celle  prise  par  le  gouvernement.  Il  y a un  siècle,  les  fermiers- 
généraux  étaient  en  réalité  les  gouvernants  du  royaume,  — grâce 
an  privilège  qu’ils  avaient  acheté  du  souverain  de  taxer  la  popula- 
tion sous  leur  bon  plaisir,  l^urs  fortunes  grossissant  selon  ce  que 
les  taxes  rendaient,  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  augmenter  les 
contributions.  La  taxation  est  encore  aujourd’hui  exorbitammeut 
pesante  ; mais,  quant  à la  terre,  tant  qu’elle  reste  aux  mains  du 
propriétaire,  l’impôt  est  fixe  et  déterminé.  l)ne  fois  acquitté,  on  est 
à l’abri  do  toute  demande  arbitraire  qu’élevaient  des  bandes  d’a- 
gens  du  gouvernement,  comme  il  arrivait  journellement  à l'épo- 
que de  lÆuis  XIV  et  de  scs  deux  successeurs  immédiats.  Quoique 
la  valeur  de  la  propriété  territoriale  ait  plus  que  doublé,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  montant  de  l’impôt  actuel  est  encore 
à peu  près  ce  qu’il  était  lors  de  sa  première  perception  il  y a cin- 
quante ans , — preuve  de  l’abaissement  du  rapport  proportion- 
nel de  la  part  prise  pour  l’entretien  du  gouvernement,  — résultat 
de  la  substitution  graduelle  de  la  taxation  diiccte  à celle  indi- 
recte '. 

§ 1 1 . I.a  même  tendance  existe  dans  tous  les  pays  du  nord  de 
l’Europe,  et  par  la  raison  qu’à  mesure  que  la  taxation  se  fait  plus 
directe,  elle  s’ adresse  davantage  à l’être  raisonnable  reconnu  avoir 
qualité  d’noMME,  et  moins  à l’élre  dénué  de  raison  dont  il  est  ques- 
tion dans  l’école  malthusienne,  — toujours  mû  par  des  passions  sur 
lesquelles  il  n’a  pas  d’empire,  et  restant  par  conséquent  très-peu 
au-tlessus  de  la  brute.  L’un  est  invité  à payer  une  contribution 
directe  dont  le  montant  sera  appliqué  à le  maintenir  en  sécurité, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  l’oxercicc  des  droits  de  la  per- 
sonne et  de  la  propriété.  On  pousse  l’autre  à boire,  à jouer,  à 
mettre  à la  loterie,  afin  que,  pendant  qu'il  s’occupe  ainsi,  legouver- 
ment  ait  l’occasion  de  lui  filouter  sa  bourse. 

Nulle  part  en  Europe  la  valeur  de  la  personne  et  de  la  propriété  ne 
s’élève  plus  rapidement  qu’en  Danemark,  et  l'homme  n’a  progressé 

• Lo  chiffie  des  impOls  direrls  de  toute  nature,  en  1851,  s'élevait  à 412,000,UO(i 
de  francs,  et  constituait  presqu'un  tiers  des  ressources  oi-dinaires  du  trésor,  — le 
montant  total  était,  eette  année,  de  1,265,000,000  frottes. 
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plus  vite  vers  la  civilisation  ; nulle  part  conséquemment  la  tendance 
à substituer  des  payements  déterminés  pour  Fusage  de  la  terre  au 
propriétaire  et  au  gouvernement  n’a  fait  des  pas  plus  rapides,  ac- 
compagnée nécessairement  de  la  tendance  à l’abaissement  du  rap- 
port des  taxes  à la  production.  Les  revenus  des  bourgs  et  des  villes 
proviennent  tous  de  taxes  sur  la  propriété;  on  part  du  principe 
de  s’abstenir  de  toute  intervention  dans  le  trajet  de  la  propriété 
du  producteur  au  consommateur*. 

Il  en  est  ainsi  en  Allemagne,  — le  grand  accroissement  de  pro- 
ductivité du  travail  et  de  la  valeur  de  la  terre  y est  accompagné 
d’une  tendance  décidée  à substituer  Fimpét  fixe  et  déterminé,  à ces 
modes  d intervenir  dans  le  mouvement  sociétaire  connus  sous  le 
nom  « de  taxes  sur  la  consommation  » 

Il  en  est  de  même  pour  la  Russie,  — la  tendance  y existe  h limi- 
ter la  proportion  du  service  personnel  dA  tant  au  propriétaire 
qu'au  gouvernement  pour  Fusage  de  la  terre  et  à substituer  des 

* Dictionnaire  de  l'Économie  politique  j article  Octrois.  (Cela  est  inexact  et 
n*est  pas  dans  l’article.)  !Vote  du  traducteur. 

3 • Le  paysan  allemand,  aujourd’hui  propriétaire  de  son  petit  champ,  regarde  la 
terre  comme  laite  pour  lui  et  pour  .ses  semblables.  II  se  sent  homme.  Il  a son  eajeu 
dans  le  pays  tout  aussi  bien  que  celui  de  la  masse  de  ses  voisins.  Peraonoe  ne  peut 
le  menacer  de  l'expulsion  ou  de  la  maison  de  travail,  du  moment  qu'il  est  actif  et 
économe.  Sa  démarche  en  a pris  de  l’assurance.  II  vous  regarde  en  face  comme 
peut  le  faire  un  homme  libre,  et  cependant  avec  re^>ect.  * Howirr.  ilural  and  Do- 
mestie  Life  in  Germany^  p.  27. 

Un  autre  voyageur  anglais  a fort  bien  décrit  ce  sentiment,  résultat  de  la  sécurité 
qui  SC  produit  sans  l’aide  des  gouvernements. 

« Chaque  paysan  qui  possède  un  champ  devient  intéressé  au  maintien  de  l’ordre^ 
poblic,  à la  tranquillité  du  pays,  à In  suppression  des  crimes,  à ce  que  ses  enfants 
deviennent  industrieux,  à ce  que  leur  intelligence  se  développe.  Une  classe  de  pay- 
sans propriétaires  forme  la  plus  puissante  de  toutes  les  classes  conservatrices 

Pendant  toute  l’excitation  des  révolutions  de  1848,  les  paysans  propriétaires  de  la 
France,  de  l’Allemagne,  de  la  Suisse , de  ta  Hollande,  se  sont  montrés  presque  en 
totalité  partisans  de  l'ordre  et  opposés  nnx  excès  révolutionnaires.  Ce  n’est  que  dans 
les  provinces  où  la  terre  est  possédée  par  les  nobles  et  où  les  paysans  ne  sont  que  serfs, 
comme  dans  les  provinces  de  la  Pologne , de  in  Boliéme , de  l'Autriche  et  quelques 
parties  de  l'Allemagne  méridionale,  qu’ils  se  sont  mis  en  révolte.  En  Prusse,  ils  en- 
voyèrent députation  sur  députation  à Frédéric-Guillaume  pour  l’assurer  de  leur  appui. 
Dans  une  province,  les  paysans  propriêLiircs  ont  choisi  son  fils  pour  leur  repré- 
sentant. Dans  d’autres  ils  ont  déclaré,  dans  des  pétitions  sur  pétitions  à la  cliambre 
et  par  le  résultat  des  élections,  qu’ils  étaient  opposé.s  au  parti  monarchique  de 
Berlin.  » Kat.  Social  cfindition  of  the  People  of  Englnnd  and  of  Europe,  vol.  1 
p.  R3,  27.7. 
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demandes  directes  et  déterminées  aux  demandes  indirectes  et  incer- 
taines jusqu’alors  en  usage 

Regardons  sur  n’importe  quel  point  du  globe,  cliez  les  nations  en 
progrès  nous  trouvons  abaissement  de  la  proportion  dans  les  pro- 
duits de  la  terre  et  du  travail  exigée  pour  l’entretien  du  gouverne- 
ment, accompagné  d’un  accroissement  de  tendance  à fajre  un  ho- 
norable appel  à des  hommes  raisonnables  pour  le  payement  d’impôts 
directs,  et  à abandonner  le  système  qui  vise  à leur  filouter  une 
large  proportion  dans  les  produits  du  travail. 

§ 13.  Plus  la  circulation  s’accélère,  plus  forte  est  la  tendance 
dans  cette  direction,  — la  valeur  de  la  terre  et  de  l’homme  s’éle- 
vant en  raison  directe  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  consommation 
suit  la  production.  Plus  la  circulation  est  lente,  plus  forte  est  la 
proportion  prise  par  les  gouvernements,  — et  plus  forte  est  la  ten- 
dance vers  la  taxation  indirecte.  — La  première  direction  aboutit 
à I’homme,  qu’Adam  Smith  a reconnu  faire  le  sujet  de  la  science 
sociale  ; la  seconde  aboutit  tV  l’esclave,  le  sujet  dont  il  est  traité 
par  MM.  Malthus  et  Ricardo,  — requis,  ainsi  qu’il  l’est,  de  donner 
à ses  différents  maîtres  une  quote-part  constamment  croissante 
dans  une  quantité  constamment  décroissante  fournie  par  la  terre. 

< I Les  paysans  libres  de  la  Russie  ne  forment  qu'une  classe  peu  nombreuse  ; mais 
ils  vivent  en  « hommes  libres  • et  heureux  sur  leur  propriété.  Ils  sont  actifs, 
sobres,  et,  sans  exception,  sont  à leur  aise.  Cela  doit  être , car  il  leur  a fallu  payer 
cher  pour  leur  liberté  ; et  une  fois  libres  et  en  possession  d'un  terrain  à eux , l'é- 
nergie et  l'industrie  qu'ils  avaient  montrées,  même  à l'état  de  serfs,  doublent  par  la 
joie  de  se  sentir  libres , et  naturellement  leurs  gains  doublent  aussi — La  seconde 
classe , les  paysans  de  la  couronne  sont  plus  A leur  aise  (en  mettant  de  cdté  le  sen- 
timent de  la  liberté)  que  les  paysans  de  l'Allemagne.  Ils  ont  ù fournir  leur  contin- 
gent de  recracs;  mais  c’est  lé  leur  seule  charge  matérielle.  De  plus,  ils  payent  an- 
nuellement à la  couronne  une  somme  de  cinq  roubles  (environ  4 shillings)  par  chaque 
tète  mile  de  la  maison.  Supposons  que  la  famille  compte  huit  travailleurs  mâles 
(ce  n’est  pas  peu  pour  tinc  ferme)  ce  sera  à payer  environ  trente-deux  shillings.  Et 
quelle  est  la  ferme  qui  ait  à employer  le  travail  de  huit  hommes  pendant  toute 
l'année?  Dans  quel  pays  de  l'Europe  civilisée  la  charge  du  paysan  est-elle  aussi  mo- 
dérée? Combien  plus  pesantes  celles  qui  pèsent  snr  le  tenancier  anglais,  sur  le  pay- 
san français,  allemand,  et  surtout  snr  le  paysan  dans  toute  l'.Autriche  qui,  souvent, 
doit  donner  pour  les  taxes  les  trois  quarts  de  sa  récolte.  Si  le  paysan  de  la  couronne 
a le  bonheur  de  se  trouver  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville,  sa  prospérité  dé- 
passe celle  des  paysans  d’Altenbourg  que  l'on  dit  être  les  plus  riches  de  toute  l'Alle- 
magne. D'im  autre  côté  il  ne  peut  jamais  acheter  sa  liberté.  Jusqu'à  présent,  du 
moins,  la  loi  de  la  couronne  ne  l'y  a point  autorisé.  • Jrrha.x.x.  Tabkaux  de 
Sttim-Pétertbnurg,  p.  23. 
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Le  peu  de  respect  pour  les  droits  de  la  personne  à la  Jamaïque 
et  dans  les  autres  lies  anglaises  se  manifeste  par  le  simple  rappro- 
chement de  deux  chiffres.  Sur  plus  de  deux  millions  d'individus 
importés,  il  n’en  existait  plus  que  800,000  à la  date  de  l’émancipa- 
tion. — Tout  le  reste,  ainsi  que  les  millions  qu’aurait  dù  produire 
l’acoroiss^cnt  naturel,  a été  chassé  de  la  vie  par  le  fouet  du  ré- 
gisseur. Le  peu  de  respect  pour  les  droits  de  la  propriété  se  mani- 
feste par  l’adoption  d’une  série  de  mesures  qui  ont  aboutià  la  ruine 
totale  de  presque  tous  ceux  qui  possédaient  la  terre.  En  vonlcz- 
vous  la  cause?  Elle  est  dans  un  sî'stéme  qui,  limitant  les  planteurs 
an  seul  travail  agricole,  a enfanté  la  nécessité  d’aller  faire  ailleurs 
tons  leurs  échanges,  — ce  qui  a fourni  une  occasion  d’organiser 
une  taxation,  appliquée  avec  une  rigueur  telle  que  le  producteur 
périssait  sur  le  sol,  tandis  que  l’Anglais  qui,  s’il  avait  pu  vendre 
son  travail,  aurait  été  volontiers  son  client,  était  conduit  à la  mai- 
son des  pauvres  pour  y chercher  du  pain  *. 

Le  peu  de  sécurité  qui  s’obtient  dans  l’Inde  en  échange  des  taxes 
payées,  se  manifeste  par  la  disparition  graduelle  de  la  classe  en- 
tière des  petits  propriétaires,  — les  hommes  qui  payent  directe- 
ment au  gouvcrncmenl  — et  à sa  place  la  substitution  de  grands 
:témindars,  une  classe  d’intermédiaires  par  les  mains  desquels  doit 
passer  tout  l’argent  versé  par  la  population  pour  le  service  de 
l’État  ». 

En  fait  qui  montre  à quel  excès  est  misérable  la  condition  de  la 
population,  c’est  qu’à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  Bengale,  le  pays 
gouverné  longtemps  par  la  Compagnie,  on  trouve  l’Indou  se  rap- 
prochant de  plus  eu  plus  de  la  qualité  d’noMME  ». 

Par  tout  le  pays,  le  système  entier  de  taxation  tend  à entraver  la 
circulation,  — le  montant  de  la  contribution  s’élevant  à chaque 
effort  de  plus  que  s’avise  de  donner  le  travailleur,  et  s’abaissant 
lorsqu’il  cesse  d’apporter  aucun  soin  pour  aider  à la  production  *. 
C’est  une  prime  offerte  à_ l’inactivité;  le  résultat  est  que  le  paye- 
ment des  taxes  absorbe  une  plus  large  proportion  dans  le  produit 
du  travail  et  de  la  terre  que  dans  aucun  autre  pays.  La  cause  en 

* Voyei  précéJemment,  vol.  I,  p.  299. 

» Ibid.,  p.  360.  - . 

* Ibid.,  p.  367.  . ' . , 

< tWd.,  p.  346.  . .■  . - . V- 
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est  dans  les  grands  capitaux  ; l’anéanlissement  de  la  circulation  de 
la  société,  la  pérégrination  de  son  coton  qui  la  quitte  au  prix  d’un 
penny  et  qui  lui  rentre  au  prix  de  trente  pence,  — toute  la  diffé- 
rence ayant  été  absorbée  dans  ce  long  trajet  de  ce  même  coton  du 
champ  de  production  pour  arriver  sur  les  corps  du  travailleur,  de 
sa  femme  cl  de  ses  enfants. 

L’Irlande  nous  montre  un  avilissement  constant  dans  la  valeur  de 
la  terre  et  du  travail,  et  un  accroissement  de  la  part  proportion- 
nelle que  la  taxation  prélève  dans  les  produits,  qui  se  manifeste 
d’une  manière  frappante  par  l’application  à elle  faite  d’une  taxe 
sur  les  profits  qui,  à l’époque  oii  l’Irlande  était  prospère,  ne  s’ap- 
pliquait qu’à  la  Grande-Bretagne.  I,a  cause  se  trouve  dans  les  faits 
mentionnés  plus  haut  : les  aliments  et  la  laine  d’Irlande  grevés  de 
taxes  si  fortes,  dans  le  trajet  du  champ  de  production  à la  bouche 
et  au  dos  du  consommateur,  que  c’est  à peine  si  l’on  peut  dire 
qu’une  circulation  existe  du  travail  et  de  ses  produits. 

Venons  aux  États-Unis.  Nous  voyons  le  gouvernement  contracter 
des  dettes  dans  la  période  de  libre-échange,  de  1818  à 1825,  — se 
libérer  dans  une  période  de  protection,  de  1826  à 1834,  — re- 
contracter des  dettes  dans  la  période  de  libre  échange,  de  1 836  à 
1842,  — se  libérer  dans  une  période  de  protection,  de  1843  à 
1846,  — recontracter  de  nouvelles  dettes  de  1847  à 1850,  — et, 
pour  se  libérer,  recourir  cette  fois  à des  revenus  provenant  d’é- 
normes importations  basées  sur  des  dettes  privées  qui  nécessitent 
un  payement  annuel  d’intérêt,  dont  le  montant  dépasse  le  chiffre 
moyen  d’exportation  do  subsistances  au  monde  entier.  La  taxation 
indirecte,  et  l’intervention  dans  le  commerce,  de  nouveau  recon- 
nus comme  source  convenable  et  permanente  du  revenu , ont 
amené  ce  résultat  : que  la  dette  publique  a quintuplé  dans  une  pé- 
riode où  la  population  n’a  fait  que  doubler. 

Arrivons  enfin  à l’Angleterre.  Nous  trouvons  les  dépenses  aug- 
mentant à mesure  que  les  profits  empiètent  sur  la  production,  et 
que  les  taxes  sur  la  consommation  se  substitncntde  plus  en  plus  aux 
quelques  impôts  directs  qui  ont  existé  précédemment.  A la  date  du 
rappel  de  ihouse-lax  (impôt  sur  les  maisons],  la  moyenne  du  mon- 
tant des  contributions  pour  l’entretien  du  gouvernement  était  de 
46  millions  livres  sterling.  Depuis  lors,  le  chiffre  moyen  a atteint 
48  millions  dans  la  période  de  1836  à 1841,  — 53  millions  dans 
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celle  de  1844  à 1849,  — 54  millions  en  1854,  — et  71  milHons  en 

1856. 

N’importe  où  nous  regardions,  il  est  pour  nous  évident  qu’à  me< 
snre  que  l'homme  gagne  en  liberté,  le  rapport  de  la  taxation  à la 
production  tend  à diminuer,  — ce  rapport  diminué  tend  davan- 
tage à prendre  la  forme  d’une  invitation  directe  et  honorable 
adressée  par  les  gouvernants  aux  gouvernés,  et  le  sentiment  de 
responsabilité  va  se  développant  de  plus  en  plus  chez  ceux  qui  dé- 
pensent le  revenu  public.  Là,  au  contraire,  où  l’homme  perd  en 
liberté,  le  rapport  s’élève  et  la  nécessité  pousse  de  plus  en  plus  à 
extorquer  individuellement  de  la  poche  du  contribuable  ce  que  l'on 
n’ose  lui  demander  directement,  et,  en  même  temps,  à affaiblir  le 
sentiment  de  responsabilité  chez  les  gouvernants  vis-à-vis  des  gou- 
vernés, — tout  cela  prouvé  abondamment  par  les  phénomènes  qui  se 
déroulent  sons  nos  yeux  dans  l’Irlande  et  dans  l'Inde,  la  Jamaïque 
et  la  Turquie,  la  Virginie  et  la  Caroline,  la  Grande-Bretagne  et  les 
États-Unis. 

§ 1 3.  Pourquoi  donc  alors,  va-t-on  demander,  ne  pas  abolir  d’un 
seul  coup  tons  les  droits  d’ excise,  les  droits  de  douanes  et  tontes  au- 
tres interventions  dans  le  commerce  — et  établir  la  parfaite  et  com- 
plète liberté  dans  les  rapports  d’homme  à homme  dans  le  monde 
entier?  L’idée  a été  souvent  suggérée  par  ceux  qui  tiennent  que  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  l’humanité  doivent  progresser  par  l’ex- 
tension du  trafic,  et  qui  voient  dans  l’accroissement  du  nombre  et 
du  tonnage  des  navires,  l’évidence  la  plus  concluante  de  ce  pro- 
grès. Nous  pourrions  tout  aussi  bien  demander  : Pourquoi  ne 
donnerait-on  pas  à chaque  homme  un  faire-valoir  ? Pourquoi  ne 
ferait-on  pas  tous  les  hommes  propriétaires  ? Pourquoi  ne  porterait- 
on  pas  au  quadruple  la  richesse  sociale,  et  ne  mettrait-on  pas  ainsi 
chaque  membre  de  la  société  en  mesure  de  se  sentir  enrichi?  Dans 
le  cours  naturel  des  choses,  la  terre  tend  à se  diviser;  les  facultés 
de  l’homme  tendent  à se  développer;  la  richesse  tend  à s’acerol- 
tre;  la  distribution  entre  les  quelques-uns  et  les  multitudes  tend  à 
produire  l’égalité  ; et  la  taxation  tend  à devenir  directe.  Tous  ces 
phénomènes  cependant  soùt  des  preuves  de  civilisation  — qui  se 
manifestent  invariablement  dans  tontes  les  sociétés  où  la  circula- 
tion va  s’accélérant  ; et  disparaissent  dès  que  la  circulation  cesse. 
Pins  la  demande  île  force  humaine  tend  à suivre  inatantanément 
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l’existcDcc  (lu  pouvoir  de  la  produire,  plus  s’accroît  la  tendance 
vers  l’état  de  choses  où  la  taxation  directe  devient  possible.  Plus  il 
s’écoule  de  temps  entre  le  moment  de  la  production  et  celui  de  la 
consommation,  plus  s’élève  le  rapport  du  capital  mobile  au  capital 
immobilisé,  et  plus  forte  sera  la  tendance  à chercher  à obtenir  par 
des  moyens  indirects  et  frauduleux,  les  subsides  qu’on  ne  peut  de- 
mander directement.  A l’appui  de  ceci,  nous  invitons  le  lecteur  h 
revenir  de  nouveau  au  diagramme,  et  à se  demander,  comment, 
sur  la  gauche,  on  trouverait  moyen  d'établir  la  taxation  directe. 
L’homme  est  là  un  simple  esclave,  et  la  terre  y est  si  dénuée  de  va- 
leur, qu’on  en  pourrait  acquérir  des  centaines  de  milles  carrés  pour 
un  dollar.  A côté , nous  trouvons  le  gouvernement  achetant  des 
millions  d’acres  pour  une  somme  qui  n’achèterait  pas  en  France 
ou  en  Angleterre  ce  qu’on  appelle  une  simple  terre.  Où  sont  là  les 
éléments  sur  lesquelles  asseoir  une  taxation  directe? 

Poussons  davantage  vers  l’Est.  La  marge  pour  les  profits  dimi- 
nue, et  diminue  aussi  le  pouvoir  de  la  taxation  indirecte.  La  terre 
et  le  travail  obtiennent  de  plus  larges  quote-parts,  — l’esclave  de 
la  primitive  période  est  remplacé  par  l'homme  libre  de  la  der- 
nière ; les  misérables  propriétaires  de  vastes  étendues  de  terres 
sont  remplacés  par  des  milliers  et  des  dizaines  de  milliers  de  riches 
cultivateurs,  propriétaires  du  sol  qu’ils  exploitent.  Il  y a là  possibi- 
lité d'une  taxe  sur  l’homme  et  sur  sa  terre  ; mais  avant  tout  il  fau- 
dra consulter  l'homme  libre  sur  le  mode  de  taxation  à adopter,  — 
sur  le  montant  qu’elle  ne  pourra  dépasser,  — et  sur  l’application 
qui  sera  faite  des  sommes  perçues. 

La  taxation  tend  à devenir  directe  à mesure  que  l’homme  gagne 
en  liberté,  et  plus  cette  tendance  se  développe,  plus  vite  décroît  la 
proportion  des  demandes  du  gouvernement  comparées  à la  faculté 
que  la  société  a acquise  d’y  satisfaire.  L’homme  gagne  en  liberté  à 
mesure  que  s’opère  un  rapprochement  entre  les  prix  des  matières 
premières  et  ceux  des  utilités  achevées,  — par  la  hausse  des  pre- 
miers et  la  baisse  des  autres.  Ce  rapprochement  est  en  un  rapport 
proportionnel  avec  l’existence  du  pouvoir  d’association  et  de  combi- 
naison, — lequel  est  en  raison  de  la  diversité  dans  la  demande  du 
travail.  Plus  la  société  est  parfaite,  — plus  sont  diverses  les  de- 
mandes des  facultés  physiques  et  intellectuelles,  — plus  la  circula- 
tion s’accélère,  plus  s’accroît  le  pouvoir  d’accumulation,  plus  s’é- 
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lève  la  proportion  du  capital  lixii  au  capital  mobile,  et  plus  il  y a 
possibilité  d’obtenir,  par  la  taxation  directe,  les  moyens  de  fournir  h- 
ces  dépenses  requises  pour  le  maintien  de  l’ordre  et  pour  garantir 
à tous  la  jouissance  paisible  des  droits  de  la  personne  et  de  la  pro- 
priété. 

Ce  sont  là  les  tendances  dans  tous  les  pays  qui  prennent  exemple 
sur  la  France,  — la  terre  et  le  travail  gagnant  en  valeur  à mesure 
que  s’opère  le  rapprochement  des  prix,  et  la  taxation  directe  ten- 
dant à SC  substituer  à celle  qui  est  indirecte. 

Le  contraire  se  rencontre  dans  tous  ceux  qui  ont  pour  guide 
l’Angleterre.  L’Inde  donne  plus  de  coton  pour  moins  de  fer,  de 
plomb,  d’étain,  de  cuivre  et  d’or  qu’il  y a quarante  ans.  Aussi  la 
terre  et  le  travail  perdant  en  valeur,  le  gouvernement  devient 
d’année  en  année  plus  dépendant  pour  son  entretien  des  monopoles 
du  sel  et  de  l’opium.  Dans  de  telles  circonstances,  comment  essayer 
d’abolir  la  taxe  indirecte  ? La  Jamaïque  donne  plus  de  sucre  pour 
tous  les  produits  métalliques  qu’il  y a quarante  ans,  en  même  temps 
qu’elle  a moins  à vendre.  Le  Portugal,  la  Turquie  et  l’Irlande  sont 
dans  la  même  condition  ; moins  à vendre,  et  de  moindres  prix 
pour  ce  qu'ils  vendent.  De  même,  aux  Etats-Unis,  le  prix  de  tontes 
les  matières  premières  a baissé  constamment  pendant  une  période 
de  quarante  ans,  relativement  à ceux  du  cuivre,  du  fer,  de  l’étain, 
du  plomb,  de  l’argent  ou  de  l’or.  Par  tout  le  pays  s’élève  la  pro- 
portion de  la  propriété  mobile  à la  propriété  fixée, — d’où  s’accroît 
constamment  la  nécessité  de  recourir  à des  interventions  dans  le 
commerce  pour  obtenir  un  rev  enu  public.  Cela  a eu  lieu  dans  la 
période  de  1817  à 1824  et  dans  celle  de  1835  à 1842,  — reconnues 
aujourd’hui  comme  deux  périodes  où  la  politique  du  pays  tendait 
à maintenir  de  telles  interventions,  comme  partie  du  système  gou- 
vernemental, et  ne  regardait  la  protection  que  comme  un  objet  ac- 
cessoire et  qui  devait  céder  le  pas  à l’objet  principal,  trouyer  un 
revenu.  Cela  n’a  pas  eu  lieu  dans  les  périodes  del828  à 1834, et  de 
1842  à 1847,  alors  que  la  demande  des  subsides  gouvernementaux 
avait  pris  une  forme  plus  directe,  et  que  la  protection  était  devenue 
l’objet  principal  des  tarifs,  la  question  d’un  revenu  à former  n’oc- 
cupant plus  que  la  seconde  place.  La  terre  et  le  travail  alors  gagnè- 
rent vite  en  valeur;  et  cela  par  la  raison  qu’il  s’opéra  un  rappro- 
chement soutenu  entre  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des 
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ulilités  achevées,  — symptéme  le  plus  évideut  que  l’ou  touche  à 
ce  degré  de  civilisation  nécessaire  pour  mettre  le  gouvcrncmeid  à 
même  de  s’adresser  directement  à la  population,  alin  de  pourvoir  à 
ses  moyens  d'entretien. 

I.C  commerce  devient  libre  autant  que  la  taxation  indirecte  cesse, 
d'exister.  i.a  faculté  d’une  taxation  indirecte  diminue  autant  que  le 
cultivateur  est  de  plus  en  (iliis  libéré  de  la  taxe  oppressive  du  trans- 
port. Cette  ta.xe  diminue,  autant  que  les  facultés  de  I bommc  vont 
se  développant,  et  que  grandit  le  pouvoir  d’association.  Pour  qu’il 
surgisse  et  qu’il  puisse  s’étendre,  la  diversité  de  professions  est  in- 
dispensable. Comme  c’était  là  les  effets  que  les  tarifs  protecteurs 
de  1828  et  de  1842  avaient  pour  objet  bien  déterminé  de  produire, 
et  que  ces  effets  se  sont  réalisés  non-seulement  dans  ce  pays  et 
dans  tous  ceux  qui  ont  suivi  la  trace  de  la  France,  en  adoptant  le 
système  do  Colbert,  l’expérience  du  monde  peut  être  invoquée  à 
l’appui  de  cette  assertion  ••  que  la  voie  vers  la  parfaite  liberté  du 
commerce  se  trouve  dans  l’adoption  de  mesures  qui  tendent  à créer 
un  marché  domestique,  et  par  là  délivrer  le  fermier  de  la  première 
et  de  la  plus  oppressive  des  taxes,  — celle  qui  résulte  de  la  nécessité 
de  transport.  Telle  fut  précisément  l’idée  d’Adam  Smith,  lorsqu’il 
s’étendit  sur  les  avantages  pour  le  commerce,  qui  résultent  de  la 
combinaison  do  quintaux  de  subsistances  avec  des  centaines  de 
quintaux  de  laine  pour  former  des  pièces  de  drap,  facilement  trans- 
portables jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 

§ 14.  Plus  le  commerce  se  perfectionne  parmi  une  population, 
plus  elle  acquiert  de  faculté  pour  la  taxation  directe  et  probe,  et 
plus  l’État  gagne  en  puissance.  Le  commerce  progresse  autant  que 
les  professions  se  diversiûent,  que  l’individualité  se  développe,  que 
l’agriculture  devient  une  science.  Que  les  pays  qui  suivent  l’école 
de  Colbert  vont  gagnant  en  puissance,  nous  en  avons  la  preuve  dans 
la  Russie  maintenant  son  crédit  pendant  une  guerre  épuisante,  dans 
la  Prusse  maintenant  sa  neutralité  en  dépit  do  tous  les  efforts  des 
cabinets  de  l’Ouest.  Que  les  pays  qui  suivent  l’enseignement  des 
économistes  anglais  vont  s’affaiblissant,  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  cas  de  la  Turquie,  du  Portugal,  de  l’Irlande  et  des  Indes 
tant  occidentales  qu’orientales.  La  preuve  encore  nous  en  est  four- 
nie par  toute  l’expérience  des  États-Unis,  — par  la  comparaison 
des  Étals  du  Sud  et  de  l’Ouest  avec  ceux  du  Nord  et  de  l’Est,  ou  en 
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comparant  l'Union  avec  elle-même  à différentes  époques.  La  Floride 
et  le  Mississipi  suivent  la  doctrine  anglaise  et  sont  ponr  le  moment 
dans  un  état  de  défaveur.  1-a  Californie  fait  de  même,  tandis  que 
Massachussets  jouit  d’un  crédit  égal  à celui  d’aucun  autre  pays  du 
inonde.  Le  gouvernement  fédéral  a éteint  sa  dette  en  1 835,  grâce  au 
moyen  du  tarif  de  1828  ; tandis  qu’en  1842,  sans  la  moindre  guerre 
sur  les  bras,  il  n’eùt  trouvé  fi  cmprunlerà  aucun  taux  d’intérêt.  La 
puissance  d’un  État  s’accroît  autant  que  la  terre  et  le  travail  ga- 
gnent en  valeur,  et  que  s’accroît  la  proportion  du  capital  fixé  au 
capital  mobilier.  La  politique  américaine  tend  à l’accroissement  du 
capital  mobile,  aux  dépens  du  capital  fixé,  d’où  suit  que  l’État  va 
s’affaiblissant. 

§ 15.  Comme  les  vues  que  nous  présentons  diffèrent  complète- 
ment de  celles  de  l’école  Ricardo-Malthusicnnc,  — qui  voit  dans  le 
négoce  l’objet  principal  auquel  rhomme  doive  s’attacher,  — et  dans 
l’esclavage  le  terme  à laquelle  il  aboutit  fatalement,  — nous  allons 
ponr  un  moment  examiner  les  raisons  données  à l'appui  de  cette 
doctrine  par  l’un  de  scs  professeurs  les  plus  éminents. 

<t  Les  impôts  indirects,  dit  M.  Mac  Cullocb,  ont  le  mieux  réussi 
auprès  des  princes  et  des  sujets.  » Par  la  raison  que,  selon  lui, 
« ils  constituent  un  système  ingénieux  pour  extraire  de  la  popula- 
tion une  portion  de  sa  subsistance,  sans  toucher  à ses  préjugés  *.» 

A l’appui  de  son  opinion,  il  cite  le  marquis  Garnier  qui  approuve 
hautement  le  filoutage  comme  moyen  de  procurer  les  subsides  au 
gouvernement,  — « c’est  par  le  luxe  et  les  profusions  de  la  table 
que  les  impôts  se  sont  toujours  acquittés  et  s’acquittent  le  mieux; 
— le  trésor  public  trouve  ainsi  une  source  de  profits  à pousser  aux 
dépenses  qu’excite  la  galté  des  festins.  » 

Certes,  voilà  un  argument  on  ne  peut  mieux  à l’usage  de  ceux  qui 
regardent  l’homme  comme  une  simple  bête  de  somme, — un  animal 
qui  doit  être  nourri,  qui  procrée,  et  qu’on  peut  mettre  au  travail; 
mais  le  lecteur  appréciera  lui-même  jusqu’à  quel  point  il  peut  s’a- 
dresser convenablement  à I’bohme  pensant,  l’être  créé  à l’image  de 
son  Créateur,  et  doué  de  facultés  qui  l’appellent  à être  le  roi  de  la 
nature. 

-M.  .Mac  Culloch  est  opposant  à la  taxation  directe  en  général. 
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tandis  que  leurs  voisins  ont  mis  les  leurs  en  état  de  donner  vingt, 
trente  ou  quarante  busbels  par  acre,  dans  des  localités  où  le  rende- 
ment moyen  n'avait  été  jusqu'alors  que  de  cinq,  six  ou  huit  bushels. 
La  réponse  nous  semble  se  trouver  dans  le  fait  : que  le  plus  rapide 
accroissement  dont  l'histoire  fasse  mention  dans  la  production 
agricole  est  celui  signalé  dans  le  demi-siècle  qui  a précédé  l'aboli- 
tion de  l'impôt  territorial  land-tax,  — période  signalée  également 
par  une  grande  amélioration  dans  la  condition  du  travailleur  agri- 
cole. Depuis  lors  les  impôts  directs  ont  disparu,  mais  la  rente  ter- 
ritoriale du  Royaume-l  ni  est  demeurée  pendant  quarante  ans  à peu 
près  stationnaire,  tandis  que  la  condition  de  celui  qui  laboure  la 
terre  a beaucoup  empiré 

Sur  le  continent,  nous  trouvons  la  terre  gagnant  rapidement  en 
valeur  I&  où  la  taxation  devient  de  plus  en  plus  directe,  tandis 
qu'elle  perd  dans  tous  ceux  où  la  taxation  devient  plus  indirecte. 
L’Italie  et  la  Grèce  des  anciens  temps  nous  montrent  la  taxation 
directe  en  usage  alors  que  la  terre  gagne  en  valeur  et  l’homme  eu 
liberté;  — la  ta.xation  indirecte  la  remplaçant  alors  que  la  terre  se 
consolide  et  que  l’homme  retourne  à l’esclavage.  On  pourrait  donc 
voir,  dans  la  théorie  de  M,  Mac  Culloch,  un  peu  plus  que  la  consta- 
tation du  phénomène  observé  dans  tons  les  pays,  où,  comme  en 
Angleterre,  la  terre  va  se  monopolisant  et  les  petits  propriétaires 
disparaissant.  On  conçoit  que  le  propriétaire  de  vastes  domaines 
<t  soit  paresseux  et  négligent  ; » — ce  ne  peut  être  le  fait  des  petits 
propriétaires. 

Après  son  objection  à l'impôt  territorial,  M.  Mac  Culloch  ne  veut 
pas  non  plus  de  ceux  qui  affecteraient  le  fond  des  banques  et  des 
compagnies  d'assurances.  Il  lient  a que  ce  serait  en  réalité  un  im- 
pôt sur  la  propriété  des  classes  les  plus  utiles  et  les  plus  indus- 
trieuses de  la  société.  « De  tels  impôts,  dit-il,  induiraient  beaucoup 
de  gens  à conserver  lenr  capital  oisif  chez  leur  banquier  particu- 

* Voyez  précéd.,  vol,  xi,  p.  94.  La  terre  en  Angleterre  payait,  en  1S14-15, 
34,S30,463  liv.  sterling  et  celle  (l'Ecosse  5,075, ‘t4'2  liv.  st.  — ce  «iOi  forme  un  total 
de  39,405,7Û.'>.  En  1848,  le  total  est  de  47,987,2*21.  Dana  le  même  temps  la  terre 
d'irlandtt  a beaucoup  perdu. 

lit.  13 
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lier,  ou  dans  leur  propre  coffre-fort,  ce  qui  serait  nuisible  aux 
classes  industrieuses  sans  qu'il  en  résultât  pour  l'État  le  moindre 
avantage  correspondant < 

Les  impôts  sur  les  accumulations  dn  passé  tendant,  selon  M.  Mac 
Cullocb,  à produire  l’oisiveté  et  l’imprévoyance,  il  s’adresse  néces- 
sairement aux  interventions  dans  le  commerce,  et  aux  taxes  sur  le 
travail  du  présent,  comme  moyens  de  rendre  les  gens  plus  indus- 
trieux. « Les  impôts,  et  c’est  un  fait  notoire,  prétend-il,  lorsqu’ils 
sont  judicieusement  calculés  et  qu’ils  ne  vont  pas  jusqu’à  l’oppres- 
sion, sont  on  stimulant  à l’industrie  et  à l’économie 

Il  trouve  dans  les  contributions  acquittées  pai>  le  mali,  la  bière, 
le  drap  et  d’autres  articles,  dans  leur  trajet  du  producteur  au  con- 
sommateur, le  plus  beau,  le  plus  égal  et  le  moins  lourd  des  impôts. 

— Et  il  cite  Arthur  Young,  qui  dit  que  si  les  Hollandais,  « estimés 
avec  raison  la  nation  la  plus  sage  de  l'Europe,  » ont  sauvé  leur  indus- 
trie « sous  de  lourdes  charges,  » c’est  surtout  parce  qu’ils  ont  adopté 
ce  mode  de  taxation  ^.  « Il  est  cependant  permis  de  douter,  comme 
il  dit,  si  les  impôts  sur  le  tabac  et  les  spiritueux  ont  ajouté  maté- 
riellement au  salaire  du  travailleur  11  est  également  permis  de 
donter,  dirons-nous,  si  la  nécessité  de  porter  à son  maître  tous  les 
produits  du  travail,  eu  s’en  remettant  à lui  pour  la  distribution, 
ajoute  matériellement  aux  salaires  de  l’esclave  du  Brésil  et  de  la 
Caroline. 

Le  montant  de  la  taxation  du  Royanme-tîni,  y compris  taxes  des 
pauvres  et  dépenses  locales,  étant,  d’après  M.  Mac  Culloch,  de  73  mil- 
lions livres  sterling,  et  dépassant  de  beaucoup  la  rente  de  la  pro- 
priété foncière,  s’il  y avait  confiscation  complète,  l’on  se  trouverait 
encore  dans  la  nécessité  d’ajouter  un  surcroît  de  quelques  millions 
par  an  par  des  taxes  additionnelles*.  Toutefois,  la  question  est 
celle-ci  : le  montant  de  la  taxation  irait-il  à la  moitié  de  ce  que  nous 
le  voyons,  ou  même  au  tiers,  si  ceux  qui  ont  dirigé  les  affaires  du 
gouvernement  avaient  été  forcés,  en  tout  temps,  de  s’adresser  di- 
rectement à la  population  pour  les  subsides  dont  ils  avaient  besoin?  ' 

I OnTcaalionand  Founding,  p.  Ul. 

* Ibid.,  p.  6. 

» Ibid.,  p.  93. 

A Ibid.,  p.  241. 

* Ibid.,  p.  51. 
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La  révolution  américaine,  on  la  série  de  guerres  dont  Waterloo  fut 
le  terme,  auraient-elles  eu  lieu  si  les  ministres,  s’aidant  du  système 
dontM.  Mac  Ciilloch  se  fait  l’avocat,  n’avaient  pas  eu  la  faculté  de 
filouter  à la  population  les  contrilnitions  qu’ils  n’osaient  pas  de- 
mander aux  détenteurs  du  capital  fixe?  Si  ces  guerres  n’eussent 
pas  eu  lieu,  verrions-nous  aujourd’hui  la  Grande-Bretagne,  — qui 
manie,  à l’aide  de  son  outillage,  une  force  de  plusieurs  centaines 
de  millions  d’hommes , — lutter  sous  le  fardeau  d’une  taxation  si 
effrayante?  Aurait-on  jamais  songé  k inventer  les  doctrines  de 
l’excès  de  population  et  de  l’asservissement  éventuel?  Aurions-nous 
dans  ce  siècle  de  lumières,  des  économistes  distingués  nous  affir- 
mant que  « le  gouvernement  a rempli  son  devoir  » du  moment 
qu’il  a trouvé  les  objets  qui  se  prêtent  le  mieux  à une  taxation 
sans  s’occuper  aucunement  de  l’égalité  de  contribution,  « qui  est 
une  considération  inférieure’.  » 

Assurément  non.  La  saine  morale  demande  que  chacun  acquitte 
sa  part  équitable  pour  l’entretien  du  gouvernement  qui  lui  assure 
protection  à lui  et  aux  siens,  dans  l’exercice  de  leurs  droits,  de  la 
personne  et  de  la  propriété.  Par  qui  cependant  sont  payés  les  impôts 
sur  le  malt,  le  lionblon,  le  tai)ac,  le  sucre,  le  café?  Par  les  travail- 
leurs, qui  ont  peu  de  chose  à faire  protéger.  Qui  échappe  à la 
taxation?  ceux  qui  ont  des  fonds  et  des  billets,  — valeurs  qui  re- 
présentent les  accumulations  du  passé.  Le  système  entier  tend  à 
empêcher  le  capital  de  se  fixer,  — k élever  la  proportion  de  celui 
qui  reste  mobile,  — à accroître  la  nécessité  d’intenenir  dans  le 
commerce;  et  le  résultat  se  manifeste  par  je  payement  d’un  mon- 
tant d’impôts  qui  dépasse  de  beaucoup  le  montant  de  la  valeur  an- 
nuelle de  la  terre.  Si  le  système  avait  eu  pour  objet  le  maintien  du 
commerce,  comme  le  conseille  Adam  Smitb,  la  terre  aurait  aujour- 
d’hui une  valeur  double,  tandis  que  le  montant  des  taxes  n’irait 
pas  an  cinquième  de  ce  qu’il  est.  * 

§ 16.  Partant,  comme  ils  l’ont  fait,  de  l’insertion  inexacte,  que 
les  hommes  débutent  par  les  sols  riches,  MM.  Maltlms  et  Ricardo 
ont  été  conduits  à voir  « la  crainte  de  la  pénurie  » marcher  de 
compagnie  avec  l’accroissement  de  richesse  cl  de  population  qui 
contraint  à la  nécessité  de  recourir  aux  sols  pauvres  avec  rémuné- 

* On  Taxation  and  Founding,  p.  20. 

> iWd.,  p.  Î8. 
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ration  décroissante  du  travail.  Ceci  admis  comme  la  grande' loi  dô  , 
Dieu,  il  suit  inévitablement  que  le  moment  viendra  où  le  travail 
leur,  pressé  par  1a  faim,  s’estimera  heureux  de  se  vendre,  lui,,  sa 
femme  et  ses  enfants,  au  propriétaire  de  la  terre,  — et  l’esclavagô 
est  le  terme  auquel  la  société  aboutit  fatalement.  Voilà  pourquoi- 
M.  Mac  Culloch  trouve  dans  la  crainte  les  moyens  de  stimuler  l’hu< 
manité  à agir,  — laissant  entièrement  de  côté  l’idée,  Yeepirance . 
d’une  amélioration  dans  l’avenir.  r-.'-.ftV 

Adam  Smith  avait  foi  dans  le  commerce;  ses  successeurs  adorent 
la  châsse  du  trafic.  L’un  tenait  que  plus  le  producteur  et  le  con^‘ 
sommateur  sont  rapprochés,  plus  s’accroît  la  production,  et  le 
pouvoir  d’accumuler,  et  la  concurrence  pour  acheter  les  services  du 
travailleur.  Les  autres  tiennent  que  les  navires  sont  plus  prodnc-^ 
teurs  que  les  terres  à blé;  — les  premiers  gagnant  èn  pouvoir v 
d’année  en  année,  tandis  que  le  pouvoir  des  autres  va  déclinant,  ' 
Plus  le  producteur  est  loin  du  consommateur,  et  plus  les  intermé- 
diaires sont  nombreux;  plus  augmentera,  nous  assure-t-on,  la. 
qnantité  de  choses  produites,  — consommateurs  et  producteurs 
trouvant  une  demande  croissante  de  leurs  services,  d’autant  qu'ils 
sont  plus  séparés.  L’un  désire  la  concurrence  pour  V achat  du  tra-' 
vail,  aussi- dénonce-t-il  le  système  basé  sur  l’idée  d’avilir  les  prix 
des  matières  premières,  y compris  le  travail  ; les  autres,  — cher- 
chant à produire  la  concurrence  par  la  tente  du  travail,  — se  font 
les  avocats  d’un  sytème  basé  sur  l’avilissement  des  prix  du  blé  et 
du  coton,  et  veulent,  pour  les  transformer  en  drap,  « que  l’oflre 
du  travail  soit  abondante  et  à bas  prix 

Plus  s’abaissent  les  prix  de  la  terre  et  du  travail,  plus  s’accroît 
la  nécessité  d’une  taxation  indirecte  et  frauduleuse.  Plus  ils  mon- 
tent, plus  le  gouvernement  a la  faculté  de  requérir  ouvertement  et 
honnêtement  tons  les  deux  de  lui  fournir  les  subsides  ; et  plus  la 
société  prend  un  rang  élevé  parmi  les  nations.  La  centralisation.' 
tend  à mettre  sur  la  première  voie  ; la  concentration  tend  à mettre 
sur  l’autre.  • . v-.-. 

§ 17.  On  marche  à la  liberté  quand ’on  est  dans  la  voie  des  renteà 
et  des  impôts  dont  le  taux  est  déterminé,  — laissant  an  proprié- 
^re  ou  à l’occupant  toute  liberté  de  décider  comment  il  eiuploiera 

■ ^ é * 

■ . t X'-  ' .'"  ^ 

’ VoyerprécM.,  vot.I,  p.  243.  5^'*'. 


CONTIKDATIOS  Dû  MÊME  SCJET.  ' 197 

la  terre,  son  temps  et  le  produit  obtenu.  On  marehe  à l'esclavage 
dans  la  voie  des  taxes  sur  la  propriété  mise  en  mouvement,  — 
quand  le  malt  et  le  houblon  payent,  sous  la  forme  d'un  droit  sur  la 
bière,  — quand  le  sable  et  les  autres  matériaux  payent  sous  la 
forme  d'un  impôt  sur  le  verre.  Ce  sont  là  des  impôts  indirects; 
mais  le  caractère  indirect  est  encore  plus  prononcé  lorsque  s’in- 
terpose une  oscillation  de  la  valeur  en  monnaie,  — quand  la  bière 
et  le  verre  payent  plus  ou  moins,  suivant  que  leur  valeur-monnaie 
oscille  de  jour  en  jour.  De  ce  genre  était  l’impôt  espagnol  l’a/ca- 
vala,  par  lequel  l’État  percevait  le  dixième  du  prix  argent  sur  les 
objets  vendus.  Tel  jour  la  même  quantité  de  farine  se  trouvait 
payer  cinquante  cents,  tel  autre  jour  elle  payait  un  dollar.  Dans 
telle  localité  elle  payait  vingt-cinq  cents;  dans  telle  antre  loca- 
lité, le  même  jour,  elle  payait  deux  ou  trois  fois  autant.  Plus  il 
y avait  disette,  plus  le  montant  de  la  taxe  était  considérable  ; plus 
il  y avait  abondance,  moins  l’État  touchait  de  subsides.  Les  intérêts 
de  l’État  et  du  peuple  se  trouvant  en  opposition  constante,  la  fraude 
agissait  activement  des  deux  côtés.  Financièrement  et  morale- 
ment, il  était  impossible  d’inventer  un  plus  mauvais  système;  c’est 
portant  celui  qu’on  a adopté  aux  États-Unis. 

Une  protection  adéquate,  qui  se  propose  pour  objet,  et  qui,  par 
le  fait  qu’elle  se  le  propose,  l’atteint,  de  libérer  le  cultivateur  de  la 
taxe  constamment  périodique  et  la  plus  oppressive,  celle  des  trans- 
ports, tend  à élever  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  — et  a la 
faculté,  pour  l’État,  d’établir  une  taxation  directe  et  honorable. 
Intervenir  dans  le  commerce,  dans  le  seul  but  d’alimenter  le  Trésor 
public,  c’est  tendre  au  mainljen  des  taxes  indirectes,  comme  la 
source  permanente  des  subsides.  H semble  que  telle  soit  la  politique 
adoptée  par  le  peuple  américain.  Au  lieu,  cependant,  d'imposer  la 
pièce  de  drap  ou  la  tonne  de  fer,  et  par  là  de  frapper  sur  les  im- 
porteurs de  ces  utilités  une  contribution  proportionnelle  au  revenu, 
il  adopte  le  mode  de  taxation  qui  ale  caractère  le  plus  indirect,  inter- 
posant une  valeur  monnaie  et  asseyant  dessus  les  taxes.  Il  en  résulte 
précisément  ce  qui  résultait  de  Valcatala.  — L’État  perçoit  beaucoup 
lorsque  le  sucre,  le  tbé  et  le  for  sont  rares,  et  leur  prix  élevé  ; il 
perçoit  peu  lorsqu’ils  abondent  et  sont  à bon  marché.  Les  intérêts 
de  l'État  et  de  la  population  se  trouveut  en  opposition;  la  fraude 
est  générale;  et  il  est  devenu  si  difficile  de  rester  probe  dans  les 
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rapports  avec  le  gouvernement,  que  les  hommes  honorables  doi> 
vent  renoncer  aux  affaires  d’importation 

Le  système  politique  dos  États-Unis,  basé  comme  il  est  sur  l'idée 
de  l’action  locale,  offre  la  forme  la  plus  parfaite  de  gouvernement; 
cependant  sa  perfection  même  fait  que  le  mal  que  peut  produire  une 
faute  en  politique,  a plus  de  gravité.  Le  fonctionnaire  chargé,  à 
Londres  ou  à I.iverpool,  de  percevoir  l’impôt,  est  pris  parmi  la 
population  anglaise  tout  entière.  — Il  este.xempt  de  toutsentiment 
qui  puisse  l’inciter  à favoriser  la  fraude  aux  dépens  de  l’État,  pour 
favoriser  son  port  en  partieulier.  C’est  le  contraire  aux  É;tats-Unis, 
où  les  percepteurs  ont  des  intérêts  locaux  qui  les  engagent  à fermer 
les  yeux  sur  la  fraude,  aux  dépens  des  intérêts  de  l'État  et  de  la 
population.  Voilà  comment  le  trafic  se  centralise  si  rapidement 
dans  un  seul  port,  et  comment  l’esclavage  gagne  si  vite  du  terrain. 
Plus  le  système  social  tend  à la  concentration  de  la  population  et 
à l’accroissement  du  commerce,  plus  ou  est  sûr  de  remédier  aux 
inconvénients  de  la  centralisation  politique.  Plus  il  tend  à la  dissé- 
mination de  la  population  et  à l'accroissement  du  pouvoir  du  trafic, 
plus  on  est  sùr  d’aboutir  à une  centralisation  politique  complète, 
et  plus  s’accroît  la  tendance  à rasservissemeiit  iinal  de  fbomme. 

' D,ins  un  récent  ra|iporl  d'une  conunission  nommée  par  le  parlement  anglais,  un 
voit  que , bien  que  le  montant  de.v  droits  perçus  ad  talorem  soit  peu  de  eho.se , 
188,000  liv.  sterl.,  c'est  celui  qui  donne  lieu  à toutes  les  fraudes  ; et  que  la  subor- 
nation et  la  corruption  ont  été  très-générales  jusqu'à  l'intiwluclion  des  droits  dé- 
terminés. 

*•  i.  ■ . • 
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DE  LA  CONCENTRATION  ET  DE  LA  CENTRALISATION. 


§.  1 . La  population  de  la  vallée  heureuee  débute  dans  le  travail 
cultural  par  les  pentes  des  hauteurs  qui  la  séparaient  du  monde 
extérieur.  Si  nous  l’éludions  à ses  premiers  pas  dans  un  état  social, 
nous  trouvons  une  t'amille  accidentellement  disséminée  çà  et  là,  — 
cultivant  les  sols  pauvres  et  maigres  — tout  en  ayant  sous  les  yeux 
d’autres  sols  riches  de  toutes  les  qualités  requises  pour  rémunérer 
libéralement  le  travail.  Mais  la  nature  est  alors  toute  puissante  et 
l’homme  pauvre  est  faible.  Il  doit  entrer  en  lutte  avec  elle  sur  les 
points  où  elle  aussi  se  montre  faible.  — C’est  là-  qu’elle  peut  le 
moins  pour  le  bien,  et  par  la  même  raison  c’est  là  aussi  qu’elle 
est  le  moins  capable  de  résistance. 

La  famille  se  multiplie,  il  s’accumule  de  la  richesse,  nous  la 
voyons  descendre  lentement  pas  à pas  vers  le  fond  de  la  vallée  — et 
sans  sortir  de  son  sein.  La  culture  s’étend,  — les  facilités  de  com- 
muniquer s’accroissent — la  jeune  population  est  déplus  en  plus  en 
mesure  de  s’associer  — et  vient  la  tendance  de  relier  les  différents 
établissements  par  des  mariages.  La  population  s’accroissant  davan- 
tage, les  professions  se  diversifient.  — Les  fils  du  cultivateur  se  font 
serruriers  et  tanneurs,  tailleurs,  chapeliers,  maçons  et  charpen- 
tiers, tisserands  et  fabricants,  et  comprennent  de  plus  en  plus  l’avan- 
tage qui  résultera  du  développement  de  commerce.  Les  échanges 
deviennent  d’année  en  année  plus  nombreux  — la  petite  commu- 
nauté va  se  complétant  de  plus  en  plus,  et  devenant  de  plus  eu  plus 
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capable  de  se  suffire  à elle-même,  dût-elle  être  pour  toujours  pri- 
vée de  comuiunication  avec  le  reste  du  monde.  Plus  se 
tiunne  le  pouvoir  de  l’individu  de  commander  les  services  de  la  na- 
ture, plus  s’accroît  sa  richesse,  — plus  il  s’individualise  et  devient 
indépendant,  — mais  aussi  plus  il  acquiert  d’aptitude  pour  sacom- 
binaison  avec  ses  semblables.  Il  en  est  de  même  pour  les  commu- 
nautés; — leur  aptitude  à entretenir  des  rapports  avec  les  antres 
s’accroît  à mesure  qu’elles  sont  de  plus  en  plus  en  état  de  se  suffire 
à elles-mêmes. 

Entrons  chez  uii  de  ces  heureux  fermiers.  « Il  est  entouré  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  il  occupe  la  place  d’honneur  parmi  les  ob- 
jets de  son  affection  et  c’est  parmi  eux  qu’il  cherche  le  bonheur.  » 
Supposer  que  cette  concentration  des  pensées  rende  l’homme  in- 
capable d’association  avec  ses  semblables,  serait  une  grande  erreur, 
— car  la  faculté  de  ne  point  s’éloigner  de  sa  demeure  est  une  con- 
séquence directe  de  la  facilité  croissante  de  la  combinaison.  Avec 
le  meunier  à côté  de  lui,  il  n'est  point  obligé  de  quitter  sa  ferme, 
pour  faire  transformer  son  grain  en  farine.  S’il  a pour  voisins  lo 
tanneur,  le  chapelier,  le  tisserand,  il  discute  avec  eux  le  tracé  d’un 
chemin,  l’ouverture  de  rues  dans  le  petit  bourg,  la  construction 
d’une  église,  d’une  école;  il  combine  avec  eux  et  tout  le  voisinage 
des  mesures  de  sûreté  commune,  cl  aussi  avec  eux  les  contributions  à 
ce  sujet.  La  combinaison  développe  la  sécurité,  facilite  l’accroisse- 
ment de  richesse,  et  à son  tour  la  richesse  lui  permet  de  plus  en-, 
plus  de  concentrer  ses  pensées  et  d’économiser  son  temps.  Ceci  à 
son  tour  facilite  un  nouvel  accroissement  de  richesse,  car  il  est  mis 
de  plus  en  plus  à même  de  réfléchir  sur  les  mesures  favorables  à la 
prospérité  commune,  — de  donner  de  son  loisir  pour  venir  en  aide 
à ceux  qui  ont  moins  bien  réussi  que  lui  — de  dépenser  du  temps  et' 
de  l'intclligeuce  à acquérir  plus  de  connaissances,  — et  ainsi  de  faire' 
progresser,  de  toutes  les  manières,  les  intérêts  de  la  société  dont  il  a 
le  bonheur  d’être  membre.  Les  travaux  publics  se  divisent,  la  tâche 
de  chacun  est  légère  — et  ces  travaux  coûtent  peu  exécutés  par 
ceux-mèmes  qui  contribueut  à en  faire  les  frais.  Tout  le  monde 
ainsi  occupé,  la  richesse  augmente  vite,  en  même  temps  que  dimi-^ 

, nue  ta  quantité  de  l’effort  requis  pour  le  maintien  de  cette  sécoritÀ. 
eutière  de  la  personne  et  de  la  propriété,  sécurité  dont  le  désir  est. 
ce  qui  pousse  l’homme  à s’associer  avec  ses  semblables. . 
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La  colturo  s'étend  graduellement  sur  les  sols  riches,  la  produc- 
tion se  développe  sur  une  plus  vaste  échelle  et  l’aiigmeotalion 
rapide  de  richesse  se  manifeste  par  un  accroissement  du  pouvoir 
de  dominer  et  diriger  les  grandes  forces  de  la  nature,  dont  le  pou- 
voir de  résistance  à l’effort  humain  diminue  dans  la  même  propor- 
tion. L'engrais  abonde,  car  le  consommateur  est  venu  se  placer  à 
côté  du  producteur;  meuniers,  charpentiers,  fermiers,  serruriers, 
pratiquent  entre  eux  l’échange  direct  ; il  y a économie  de  force. 
Le  cheval  et  le  chariot  qui  ont  peu  à faire  sur  les  grands  chemins 
peuvent  donner  plus  de  services  à l'extension  de  la  culture  ou  à 
l’embellissement  du  petit  domaine.  /■ 

Plaçons-nous  au  sommet  de  la  montagne  d'oà  notre  regard 
découvre  les  diverses  petites  vallées  qui  en  divergent,  ça  été  de 
même  dans  toutes.  Chacune  a commencé  le  travail  cultural  par 
les  penles  élevées  et  les  terres  pauvres,  et  l’attention  s’est  dirigée 
vers  un  centre  commun,  placé  parmi  les  sols  plus  riches.  Dans  cha- 
cune, la  facilité  croissante  de  combinaison  dans  leur  propre  sein 
a eu  pour  résultat  d'accroître  le  pouvoir  de  nouer  des  relations 
avec  les  autres  — ce  dernier  pouvoir  s’est  manifesté  par  la  cons- 
truction opérée  graduellement  de  roules  qui  conduisent  sur  les 
crêtes  qui  forment  les  lignes  de  séparalion. 

La  fréquence  croissante  des  rapports  fait  que  se  répand  l’habitude 
d'union  si  bien  commencée  dans  chacune.  L’accroissement  de 
richesse  et  de  population  amène  un  commerce  plus  rapide;  la  con- 
sommation suivant  de  plus  prés  la  production,  chacun  trouve  sur- 
le-champ  acquéreur  pour  son  travail  ou  pour  ses  produits.  L’habi* 
tude  de  combinaison  se  développant,  une  pins  large  association  se 
forme  qui  a pour  but  le  maintien  de  la  paix  et  de  l’harmonie  parmi 
les  différentes  communautés  que  nous  avons  vu  naître.  L’union 
devenant  plus  complète  on  fait  des  règlements  pour  déterminer  les 
rapports  des  communautés  entre  elles,  — et  on  réserveà  Incorpora- 
tion générale  la  téche  de  régler  les  rapports  avec  le  monde  extérieur. 
Des  lois  générales  embrassent  dès  lors  l’ensemble  de  ces  sociétés, 
qui  forme  une  grande  pyramide,  largeà  la  base,  étroite  au  sommet. 

Considérons  la  population  de  toutes  ces  communautés,  nous 
voyons  que  pour  les  membres  pris  en  particulier,  l’importance  de 
ces  lois  diminue  en  raison  de  Taccroisscmcnt  de  distance.  C’est 
d’abord  le  home,  le  foyer  domestique  ; puis  la  maison  commune. 
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le  foyer  de  plusieurs  familles;  enfin  le  foyer  général  de  plusieurs 
communautés.  Dans  le  premier,  chacun  trouve  sa  principale  source 
debonheur;  — dans  le  second  les  moyens  d'augmenter  ce  bonheur 
par  la  combinaison  avec  ses  voisins  pour  t'eiitretieu  de  chemins  à 
son  usage  et  au  leur,  — pour  l'eniretien  d’écoles  à l’usage  de  ses 
enfants,  d’une  bibliothèque  à son  usage,  d’une  église  fréquentée 
par  sa  famille.  Dans  le  troisième,  il  combine  avec  des  voisins  plus 
éloignés  pour  l'entretien  de  grandes  routes  dont  il  use  parfois  et 
pour  le  règlement  d’affaires  générales  qui  le  préoccupent  en  cer- 
taines occasions  ; tandis  qu'il  a dans  le  règlement  de  celles  de  sa 
communauté  un  intérêt  à chaque  heure  du  jour,  et  dans  celles  de 
sa  propre  maison  un  intérêt  qui  ne  cesse  ni  jour  ni  nuit. 

Les  lois  générales  n'empêchent  pas  que  la  législation  locale  reste 
intacte,  celle  de  chacun  des  corps  plus  petits  conservant  son  iden-  . 
dité  tout  entière  que  rend  plus  parfaite  la  combinaison  avec  les 
législations  voisines.  L’union  de  toutes  ajoute  au  pouvoir  de  cha- 
cune pour  le  maintien  de  cette  securité  parfaite  de  la  personne  et 
de  la  propriété,  qui  est  .si  essentielle  pour  que  la  richesse  et  la  force  . 
augmentent  et  pour  que  la  culture  s’étende  sur  les  sols  plus  riches. 
Chacune,  ayant  son  propre  gouvernement  pour  régler  les  matières 
qui  concernent  ses  membres  particuliers,  se  soumet  aux  règles 
générales  qui  déterminent  les  rapports  entre  ces  mômes  membres  et 
ceux  des  communautés  avec  lesquelles  il  y a association.  A mesure 
que  la  base  de  chacune  s’élargit,  la  culture  s’applique  de  plus  en  plus 
aux  sols  plus  riches;  etàchaque  pas  dans  cette  direction,  leurs  rela- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  intimes  en  même  temps  que  l'ha- 
bitude de  l’union  s’accroît  et  que  s’accroît  la  puissance  et  que  se 
développe  l’individualité.  Cliacune  maintenant  a ses  églises  par- 
ticulières et  ses  écoles.  Chacune  a le  producteur  et  le  consomma- 
teur établis  l’un  près  de  l’autre.  Chacune  a ses  routes  et  ses  ponts. 
Chacune  a ses  tribunaux  locaux  pour  juger  les  affaires  parmi  sa 
population.  Comme  le  mécanisme  est  simple,  les  frais  sont  peu 
de  chose  — ceux  qui  veillent  aux  affaires  de  la  communauté 
le  font  dans  les  instants  de  loisir  que  leur  laisse  leur  profession 
spéciale,  et  ils  désirent  perdre  peu  de  temps.  Avec  le  temps, 
vingt,  trente,  cinquante  ou  cent  communautés  — naguère  dissé- 
minés sur  le  territoire  et  séparées  par  de  vastes  forêts,  des  cours 
d’eau  profonds  et  rapides,  des  collines  ou  des  montagnes,  se  trou- 
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vent  lices  l’ime  à l’autre  pour  former  une  pyramide  plus  grande, 
ou  un  État.  La  concentration  parfaite  n’en  continue  pas  moins 
d’exister;  — les  règlements  locaux  continuant  à gouverner  les 
intérêts  locaux,  les  juges  locaux  à décider  les  procès  locaux.  Les 
routes  et  les  ponts  locaux  se  construisent  sous  la  direction  de  foiic- 
lioniiaires  locaux  ; tandis  que  les  moulins,  les  usines,  les  boutiques 
libèrent  le  fermier  de  la  taxe  de  transport,  — formant  demande 
sur  le  lieu  même  pour  tous  les  produits  de  la  terre. 

Avec  la  richesse  et  la  population  qui  s’accroissent,  la  grande 
union  gagne  eu  puissance  par  suite  du  développcmeut  des  parties 
qui  la  composent.  — Klles,  à leur  tour,  croissent  en  force  parce 
qu’elles  ont  le  contrôle  parfait  sur  leur  commerce  domestique,  — 
ce  commerce,  le  plus  important  pour  l’homme.  Le  progrès  se  ma- 
nifeste par  le  nombre  croissant  que  chaque  communauté  présente 
d'iudividus  possédant  chacun  son  propre  champ  et  sa  propre  maison 
sur  lesquels  il  concentre  ses  efforts  pour  améliorer  son  bien  iire, 
celui  de  sa  femme,  celui  de  scs  enfants,  les  êtres  sur  qui  convergent 
scs  espéranres  de  bonheur,  à l'aisance,  au  eomfort,  aux  jouissances 
de  qui  il  est  prêt  en  tout  temps  à consacrer  scs  facultés  physiques 
et  intellectuelles.  I,a  machine  est  simple,  elle  se  meut  d’ellc-même, 

— chaque  homme  fournissant  sa  part  de  mouvement.  L’ouvrage 
est  fait  et  il  est  difficile  de  voir  par  qui  ; la  lèche  n’est  point  rude, 
répartie  entre  plusieurs  Comme  sa  forme  est  naturelle,  la  tendance 
à la  stabilité  est  complète.  Sa  capacité  de  résistance  est  grande,  mais 
son  pouvoir  d’attaque  est  faible,  d'où  résulte  la  tendance  à la  paix. 

§ 2.  C’est  là  la  concentration,  un  mot  qui  exprime  précisément 
la  même  idée  que  présente  à l'esprit  celui  de  commerce  ou  société. 

— C’est  la  forme  simple  et  naturelle  imaginée  par  Adam  Smith  lors- 
qu’il parle  de  cet  ordre  de  choses  que  la  nécessité  impose  en  général 
et  qui  est  favorisé  par  les  penchants  naturels  de  l’homme.  — Si  les 
institutions  humaines  n'avaient  jamais  perverti  ces  penchants  na- 
turels, les  villes,  selon  lui,  n’auraient  jamais  pris  plus  de  développe- 
ment que  n’en  pouvaient  supporter  l’amélioration  et  la  culture  du 
territoire  dans  lequel  elles  étaient  situées;  et  les  hommes,  affran- 
chis de  la  tyrannie  du  trafic,  — auraient  été  à même  de  jouir  des 
charmes  de  la  vie  rurale  « et  de  la  tranquillité  d’esi>rit  » qui  l’ac- 
compagne et  que  l’auteur  de  la  Richesse  des  Nations  admirait  si  pas- 
sionnément. Plein  de  foi  dans  la  tendance  de  rhiimanilévers  le  corn- 
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merce,  comparé  avec  le  traûc  et  le  transport,  il  ne  pouvait  manquer 
de  voir  quelle  grande  iniquité  envers  les  fermiers  résulterait  de  la 
séparation  des  consommateurs  et  des  producteurs,  qu’on  cherchait 
à produire  chez  la  population  parmi  laquelle  il  vivait  et  à laquelle 
s’adressait  son  livre.  Il  est  évident  que  ses  yeux  étaient  grands  ou- 
verts sur  l’immense  avantage  qu’il  y a partout  à combiner  des  ton- 
neaux de  subsistances  et  des  tonneaux  de  laiüe  sous  la  forme  de 
pièces  de  drap,  ce  qui  donne  an  cultivateur  la  faculté  d’entretenir 
des  relations  avec  les  pays  lointains. 

Très-soigneux  des  avantages  de  la  concentration,  il  se  montre 
dans  tout  son  livre  opposé  à \a  centralisât  ion.  L’une,  en  regardant 
toujours  à l'intérieur  pousse  à l’amour  du  foyer  de  famille  et  d'on 
bonheur  tranquille  ; en  facilitant  le  commerce,  elle  pousse  à l’a- 
mour de  l’union  ; en  libérant  le  fermier  de  la  plus  oppressive  de 
toutes  les  taxes,elle  aide  à créer  une  agriculture  éclairée;  en  favori- 
sant l’accroissement  de  richesse,  elle  permet  à l’homme  d'avoir  du 
loisir  pour  réfléchir  sur  tout  ce  qu’il  observe  autour  de  lui,  et  sur 
les  souvenirs  laissés  par  les  générations  précédentes  ; en  dévelop- 
pant les  facultés  individuelles,  elle  favorise  l'habitude  de  l’indépen- 
dance dans  la  pensée  et  dans  l'action  ; en  mettant  chacun  en  état 
de  combiner  avec  tous,  elle  facilite  l’association  et  ainsi  développe 
I’homme,  — le  sujet  de  la  science  sociale. 

En  regardant  toujours  à l’extérieur,  la  centralisation  tend  à fo- 
menter la  guerre  et  le  désordre,  — ce  qui  amène  le  dégoût  des 
occupations  pacifiques,  empêche  l’accroissement  de  richesse,  et  re- 
tarde le  développement  des  pouvoirs  vastes  et  variés  de  la  terre. 
Sous  elle,  les  hommes  sont  forcés  de  se  mouvoir  en  masse,  gouver- 
nés par  des  ministres,  des  généraux  et  des  amiraux.  — L’habitude 
de  l'indépendance  de  pensée  et  d’iiction  ne  peut  exister.  L’homme 
ne  dirige  point  scs  propres  affaires  ; l’homme  n'applique  à son  gré, 
ni  son  travail,  ni  les  produits  qui  en  sont  le  fruit.  L’État  a le  ma- 
niement de  toute  chose  — et  il  est  lui-méme  composé  de  ceux  qui 
vivent  de  profits  dérivant  du  maniement  des  affaires  des  autres. 

Par  sa  tendance  à assurer  la  continuité  du  mouvement  de  la 
société  et  à renforcer  de  jour  en  jour  la  sécurité,  la  première  con- 
duit il  élever  la  proportion  du  capital  fixé  au  capital  mohile,  tandis 
que  l’autre,  — qui  produit  toujours  l’interruption  et  l'insécurité, 
— accroît  le  mobile  aux  dépens  de  celui  qui  estflxé.  1,’uneviseà  la 
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paix,  la  richesse,  la  liberté;  l'autre  à la  guerre,  au  paupérisme  et 
à l’esclavage. 

§ 3.  Plus  il  y a vitesse  de  circulatiou  dans  la  société,  plus  grande 
est  la  tendance  vers  la  concentration,  — vers  le  maintien  de  la 
paix,  — vers  l’accroissement  de  richesse,  — et  vers  le  développe* 
ment  de  I’homme  réel,  l’être  fait  à l'image  de  son  Créateur,  et 
doué  de  facultés  qui  lui  assurent  l’empire  et  la  direction  des  forces 
de  la  nature.  Prouvons-le  en  revenant  à notre  diagramme. 


Eiclavage.  Liberté. 


une  large  proportion  dans  le  produit  du  travail  et  laisser  si  peu 
an  travailleur,  que  celuin;!  reste  dans  l’esclavage.  Adroite,  la  pro- 
portion que  les  intermédiaires  ont  à diviser  entre  eux  est  faible, 
tandis  que  le  travail  est  largement  payé.  Dans  le  premier  cas  le 
pouvoir  du  traOc  dans  l’achat  du  service  est  excessif  ; dans  l’autre 
il  est  très-faible. 

Nous  avons  montré  les  paciûques  effets  de  la  belle  loi  de  nature 
qui  régit  et  détermine  la  distribution  des  choses  produites,  et  nous 
l’avons  fait  de  manière  à éveiller  une  attention  sérieuse.  En  consul- 
tant l’iiistoire  de  tous  les  pays,  nous  trouvons  que  lorsque  la  popu- 
lation est  faible,  les  salaires  sont  très-bas  et  la  proportion  prise 
par  le  négociant  ou  le  chef  guerrier  dans  les  produits  du  travail 
très- grande,  — ce  qui  lui  donne  facilité  de  soudoyer  des  hommes 
pour  l’aider  dans  la  réussite  de  ses  projets.  Il  en  est  de  même  au- 
jourd’hui chez  toutes  les  nations  en  déclin.  — Il  est  plus  facile  de 
louer,  ponr  le  service  militaire,  des  milliers  d’hommes  en  Irlande, 
dans  l’Inde  ou  au  Mexique,  que  des  centaines  dans  Massachussets. 
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Il  en  était  ainsi  .dans  les  premiers  âges  de  l’Angleterre;  nous  le 
voyons  par  rénorme  proportion  de  la  population  qui,  sous  les  Plan- 
lagcnets,  était  constamment  en  campagne.  De  même,  dans  la  vieille 
France,  comme  le  prouve  la  facilité  que  rois  et  nobles  trouvaient  à 
lever  des  armées  sons  les  règnes  des  différents  souverains  de  la  mai- 
son de  Valois.  Les  château.x  des  comtes  et  destines,  où  manquaient 
tous  les  conforts  les  plus  ordinairesde  la  vie,  renfermaient  une 
foule  d’hommes  d’armes  ; et  pourtant  les  revenus  de  puissants  per- 
sonnages que  des  centaines,  si  ce  n’est  même  des  milliers  d’hommes, 
suivaient  à la  guerre,  égalaient  tout  au  plus  les  revenus  d’un  culti- 
vateur actuel  qui  a de  l’aisance.  F.t  sans  remonter  plus  haut  qu’à 
la  moitié  du  siècle  dernier,  a Cameron  de  Lochicl,  un  seigneur, 
nous  dit  Adam  Smith,  dont  le  revenu  annuel  ne  dépassa  jamais 
500  livres,  conduisait  à l’armée  rebelle  huit  cenis  hommes.  » Dans 
l’autre  parti,  le  laird  de  la  petite  lie  de  Sky,  ne  .fournissait  pas 
moins  que  2,000  homnacs  à la  cause  du  (îouvernement. 

Il  en  est  ainsi,  même  aujourd’hui,  dans  les  États  esclaves  de 
l’Union  américaine.  Dans  une  habitation  de  planteur,  dont  le  mo- 
bilier est  assez  souvent  misérable  et  ou  il  est  bien  rare  de  rencon- 
trer un  lapis,  des  livres,  un  tableau,  vous  trouvez  une  foule  de 
domestiques.  On  en  emploie  une  demi-<louzaine  à faire  ce  que 
ferait  un  seul.  — I.es  mêmes  faits  se  présentmit  à nous  dans  tous 
les  pays,  tant  anciens  que  modernes,  à mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  époques  ou  des  lieux  où  il  y a rapprochement  entre  les 
prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utilités  achevées  et  que 
nous  avançons  vers  ceux  où  il  existe  un  large  écart. 

Sur  la  droite  du  diagramme,  le  soldat  et  le  trallqnant  ont  un 
faible  pouvoir  de  perturbation.  Aussi  le  commerce  prospère,  — la 
circulation  s’accélère  de  jour  en  jour,  les  facultés  intellectuelles  se 
développent,  la  richesse  et  la  liberté  font  de  grands  pçogrès.  Sur  la 
gauche,  le  pouvoir  du  soldat  et  du  trallqnant  est  grand  ; aussi  le 
commerce  décline,  — la  circulation  se  ralentit,  l’homme  perd  de 
plus  en  plus  en  liberté,  à mesure  que  nous  allons  de  ce  côté. 

C’est  la  concentration  qui  progresse  sur  un  côté,  — l’homme 
et  la  terre  gagnant  en  valeur  et  la  société  prenant  de  plus  en  plus 
celte  forme  naturelle  déerite  par  Adam  Smith.  C’est  la  centralisa- 
tion qui,  de  l’autre  côté,  gagne  du  terrain,  l’homme  et  la  terre  per- 
dant en  valeur  et  la  société  prenant  cette  forme  qui,  selon  l’école 
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Bicardo-Malthnsiennc,  est  celle  ordonnée  par  arauce  par  l’étre  su- 
prême, aJors4]u’il  donne  à l’homme  les  facultés  nécessaires  pour 
le  mettre  en  état  de  soumettre  et  de  diriger  les  pouvoirs  vastes  et 
variés  de  l’air  et  de  la  terre. 

§ 4.  L’étude  de  l’histoire  grecque  nous  montre,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  une  tendance  ù l'union,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire,  — qui  se  manifeste  dans  la  formation  graduée  de  l’État 
athénien  et  des  autres,  et  dans  les  comhinaisoos  développées  pour 
l’entretien  des  jeux  olympiques,  athéniens,  neméens,  aussi  bien 
que  dans  la  ligue  amphyctionique.  Nous  la  retrouvons  dans  l’uniou 
des  cités  du  Latium,  des  communautés  des  Pays-Bas  et  de  l’Inde. 
La  pauvreté  de  l’homme  aux  époques  primitives,  son  impuissance 
d’exploiter  les  sols  riches,  fout  qu’on  le  trouve  invariablement 
occupant  les  sols  élevés  et  pauvres  ; et  de  là  ces  disputes  fréquentes 
pourla  possessionde  terrains  qui  pourraient  nous  sembler  avoir  été 
d’une  importance  complètement  insigniliante.  La  pauvreté  tend  ainsi 
à cnfauler  la  guerre,  laquelle  à sou  tour,  arrêtant  la  circulation  et 
augmentant  la  difficulté  de  se  procurer  des  subsistances,  enfante 
la  nécessité  d’une  guerre  nouvelle,  comme  on  le  voit  si  bien  à 
chaque  page  du  l’Iiistoire  française. 

Au  moyen  Age  elle  présente  une  suite  de  guerres  civUes,  rare- 
ment interrompues,  si  ce  n’est  lorsque  rois  et  barons  s’unissent  pour 
piller  leurs  voisins  plus  faibles.  Les  conséquences  se  manifestent 
dans  le  fait,  que,  jusqu’à  la  Uévolution,  le  droit  au  travail  fut  con- 
sidéré un  privilège,  pour  lequel  on  devait  payer  à la  couronne,  tan- 
dis que  rois  et  noblesse  se  constituaient  cu.x-mêmcs  les  canaux  qui 
servaient  à l’écoulement  de  la  richesse  du  royaume  vers  les  nations 
éti  angéres,  «m  échange  d’objets  de  luxe  qui  n’auraient  pu  être  pro- 
duits dans  le  pays.  Les  onze  douzièmes  des  produits  de  la  terre 
avaient  à quitter  le  lieu  do  production  en  payement  de  la  tailie 
et  d’autres  taxes  — et  le  peuple  était  corvéable  à volonté  pour 
construire  les  routes  qui  servaient  à les  conduire  à la  cité  cen- 
trale pourla  distribution.  Nulle  part  en  Lurope  la  centralisation 
n’était  plus  complète.  Nulle  part  les  obstacles  dans  le  trajet  du 
producteur  au  consommateur  n’étaient  plus  grands.  Nulle  part 
aussi,  — les  extrêmes  se  touchant  toujours,  — le  peuple  ne  fut 
plus  pauvre  et  ceux  qui  le  gouvernaient  n'eurent  plus  de  faste. 

La  centralisation  dans  ce  pays  est  encore  excessive.  Pour  obte- 
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nir  la  permission  de  réparer  une  roule,  il  faut  qne  les  ordres  vien- 
nent de  Paris  — passant  par  une  série  de  formalités  et  exigeant  la 
coopération  d’une  armée  de  fonctionnaires.  Ix  propriétaire  d’un 
terrain  houillier,  qui  désire  ouvrir  un  puits  pour  l’exploitation,  doit 
demander  la  permission  à Paris,  — permission  qu’il  doit  payer  lar- 
gement et  qu’il  n’obtientqii’après  avoir  attendu  des  années.  La  popu- 
lation d’une  ville  désire  fonder  un  banque;  elle  ne  le  peut  à cause 
d’un  monopole  qui  est  assuré  à quelques  individus,  propriétaires 
de  la  banque  de  France.  Le  boulanger  qui  veut  ouvrir  une  boutique 
doit  se  poun'oir  d’une  patente,  qu’il  lui  faut  payer.  Ln  fils  désire 
aider  son  père  à supporter  sa  mère  et  ses  sœurs,  mais  il  se  trouve 
que  l'Étal  a une  hypolbèque  sur  sou  serrice  militaire  qui  grèvera 
quelques  années  dos  plus  importantes  de  sa  vie.  Arrêter  la  circu- 
lation semble  être  le  piincipe  de  la  société  française.  Néanmoins 
elle  a rcceuilli  de  tels  avantages  du  système  qui  tend  à rapprocher 
le  producteur  du  consommateur  et  à libérer  le  fermier  de  la  taxe 
oppressive  du  transport,  que  la  production  agricole  qui,  en  1700, 
n’était  que  de  1 ,300  millions  de  francs,  s’est  élevé  à 5 milliards 
dans  la  période  de  1830  à 1840,  tandis  que  létaux  de  la  quote-part 
— du  travail  a monté  de  trente-cinq  à soixante  pour  cent;  le  tra- 
vail a reçu  500  fr.  là  où  il  n’en  recevait  dans  le  principe  que  135. 
Le  montant  que  les  autres  classes  di;  la  société  se  partageaient  entre 
elles  était  égal  au  salaire  de  6,000,000  de  travailleurs  agricoles, 
tandis  que  dans  la  dernière  période,  il  n’achèterait  les  services  que 
de  4,000,000  ■. 

I.e  coût  de  la  guerre  s’élève  à mesure  que  monte  le  taux  de  la 
quote-part  du  travail.  Le  pouvoir  chez  quelques-uns  de  troubler  le 
repos  du  grand  nombre  décroît  en  une  raison  correspondante,  — 
lenr  part  dans  les  produits  du  travail  diminuant  à mesure  que  les 
prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utilités  achevées  se  rappro- 
chent et  que  la  terre  et  le  travail  gagnent  eu  valeur. 

L’impôt  français  tout  considérable  et  vexatoire  qu’il  soit  encore, 
est,  à la  production,  dans  une  proportion  tellement  moindre  depuis 
on  siècle,  qne  si  le  service  militaire  n’était  pas  d'obligation,  les 
armées  françaises  ne  seraient  pas  aujourd'hui  sur  un  pied  suffisant 
pour  troubler  beaucoup  la  paix  de  rLuropc 

* Voyez  |irécéd.,  vol.  II,  p.  6t. 

’ La  conicription  est , ite  ton»  les  modes  d'impiit , le  plus  vexuloira  et  le  plut  in- 
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Le  fait  que  la  ceotraligatiou  tend  à s’affaiblir  à mesure  que  s’é- 
lève la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  est  attesté  à chaque  page  de 
l’histoire.  Et  comme  cette  élévation  ne  manque  jamais  de  résulter 
du  rapprochement  des  prix  des  matières  premières,  de  ceux  des  uti- 
lités achevées  ; il  s'ensuit  nécessairement  que  la  tendance  à la  li- 
berté doit  être  en  raison  du  développement  du  commerce  et  de  l’af- 
faiblissement de  pouvoir  chez  ceux  qui  vivent  du  trafic.  Quelque 
oppresseur  que  soit  un  gonvemement,  — quelle  que  soit  sa  ten- 
dance à guerroyer,  — la  marche  continue  d’une  politique  qui  tend 
à ce  que  le  consommateur  prenne  place  à côté  du  producteur,  doit 
aboutir  à faire  de  la  paix  la  conditiou  habituelle  de  la  société. 

§ 5.  La  centralisation  croit  arec  le  trafic  qui  gagne  en  pouvoir ,- 
— l’écai  t grandit  entre  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des 
utilités  achevées  ; — la  terre  et  le  travail  perdent  en  valeur  ; — le 
rapport  de  la  taxation  à la  production  s’élève. 

M.  Mac  Culloch  donnait,  il  y a sept  ans,  pour  la  taxation  totale 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  le  chiffre  de  73,000,000  liv. 
stcri.  ; il  dépasse  aujourd'hui  90  millions,  et  il  est  probablement  plus 
près  de  100  millions;  tandis  que  le  total  de  revenu  annuel  ne  va  pas 
h plus  de  55  millions,  — ceux  qni  dirigent  le  gouvernement  prenant 
ainsi  deux  tiers  de  plus  qu'il  ne  va  en  tout  à ceux  qui  possèdent  la 
terre.  La  taxation  totale  de  la  France,  pour  les  subsides  au  gouver- 
nement. est  de  1 ,200  millions  de  francs.  En  y ajoutant  pour  contri- 
butions locales  et  pour  la  taxe  imposée  par  la  conscription,  même 
500  millions,  nous  avons  un  total  de  1,700  millions,  — ce  qui  est 
moins  que  les  cinq  sixièmes  du  revenu  annuel  de  la  terre.  D'où  il 
suit  que  la  proportion  de  la  taxation  à la  valeur  de  la  terre  se  trouve 
être  en  Angleterre  presque  le  double  qu’en  France. 

Par  qui  ces  lourds  impôts  sont-ils  payés?  Nous  l’avons  déjà  vu. 
Ce  sont  autant  de  contributions  frappées  sur  la  terre  et  le  travail 
de  tous  les  pays  qui  épuisent  leurs  terres  en  envoyant  au  dehors 
leurs  matières  premières,  — et  reçoivent  en  retour  une  part  in- 

Juste.  Retombant  comme  il  fait  entièrement  sur  ceux  qui  ont  besoin  de  vendre  leur 
travail,  il  force  ceux  qui  ont  peu  de  propriété  ù protéger,  de  payer  un  lourd  impùt 
dont  le  grand  capitaliste  se  trouve  à {leu  près  exempt,  s’il  tombe  au  sort,  il  se  pro- 
cure aisément  un  remplaçant.  Son  voisin  pauvre  , qui  ne  peut  payer,  doit  servir; 
et,  pendant  le  temps  de  service,  il  lui  est  alloué,  pour  tous  salaires  annuels,  la  nour- 
riture, l’babillemeiitet  environ  cinq  dollars. 

111. 
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signifiante  de  ces  mêmes  matières,  sous  fonne  d’utilités  manufactu- 
rées *.  , 

Comment  sont-ils  employés?  Pour  la  réponse,  nous  nous  adres- 
sons à M.  Cobden,  qui  faisait  remarquer  à ses  lecteurs,  il  y a quel- 
ques années,  avant  qu’éclatât  la  guerre  de  Crimée,  que,  depuis 
1 835,  l’Angleterre  avait  toujours  été  armant  davantage.  « Le  chiC^ 
fre  de  l’armée  d’alors,  dit-il,  était  de  145, 846  hommes;  àla  date  de  sa 
lettre,  il  s’était  élevé  à 272,481  hommes,  et  cela  indépendamment 
de  l’armée  de  l’Inde,  dont  le  chiffre  était  de  289,529  hommes,  -w*. 
le  tout  réuni  donnant  562,0 1 0 hommes.  Durant  cette  guerre,  le  chifr. 
fre  s’est  encore  élevé  ; puis  sont  venues  la  guerre  de  l’Inde  et  celles 
de  Chine  et  de  Perse,  qui  ont  porté  les  choses  encore  plus  loin  *.  » 

Le  libre  échange  devait,  nous  assurait-on,  apporter  avec  lui  l’ère 
de  la  paix  universelle  ; et  pourtant  nous  semhlons  en  être  plus  loin 
que  jamais.  Les  armées  anglaises,  et  cela  en  temps  de  paix,  sont 
sur  un  pied  plus  considérable  que  jamais,  et  les  guerres  sont  plus 
fréquentes.  Depuis  le  jour  où  M.  Cobden  écrivait  ceci,  la  guerre 
n’a  presque  point  cessé  de  sévir , tour  à tour,  dans  l’Afganistan  et 
dans  le  Scinde,  le  Burmah  et  le  Punjab,  la  Chine  et  l’Afrique,  la 
Syrie  et  la  Russie.  La  paix  avec  la  Rassie  a été  suivie  d’une  guerre 
avec  la  Perse,  à laquelle  a succédé  une  seconde  guerre  avec  la 
Chine,  ayant  pour  objet  d’ouvrir  un  marché  au  drap  et  au  fer.  et 
une  nouvelle  extension  du  négoce ■ -..i 

Partout  dans  l’histoire,  nous  voyons  le  trafiquant  et  le  soldat 
marcher  de  compagnie.  La  raison  dans  le  passé,  et  elle  sera  la 
même  dans  l’avenir,  est  facile  à saisir.  Plus  grandit  le  pouvoir  du 
trafiquant,  plus  s’accroît  le  laps  de  temps  qui  s’écoule  entre  la  pro- 

' Voyez  pfécéd.,  vol.  II,  p.  89. 

2 CoBDES  : Letters  on  1793  and  1853. 

’ Voici  les  raisons  données  par  le  plus  important  des  journaux  anglais  pour 
commencer  une  guerre  qui , probablement , coûterait  à une  population  inolTensive 
des  centaines  de  mille  d'existences,  et  des  centaines  de  millions  de  sa  propriété.  On  y 
verra  un  exemple  de  la  moralité,  de  la  centralisation  traflquantes. 

K L’esprit  d’entreprise  de  l’Angleterre  est  venu  en  contact  avec  la  fabrique  isolée 
» de  la  société  ebinoise.  Les  mesquins  détails  pour  éclaircir  si  cet  acte  est  légal  ou 
» conforme  û la  justice  sont  oubliés.  Dans  le  régulier  et  inévitable  développement 
■>  du  monde , il  était  nécessaire  qu’à  une  certaine  époque  , une  nation  maritime , 
» comme  la  nation  anglaise,  se  mit  forcément  en  rapport  avec  une  race  faible  et 
> stationnaire,  comme  la  race  ebinoise,  qui  habite  un  riche  territoire  ouvert  à 
» notre  commerce.  » London  Times. 
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duction  et  la  consommation,  — pins  la  circulation  se  ralentit,  — 
pins  s’élève  la  proportion  du  capital  mobile  au  capital  fixé,  — plus 
la  population  est  pauvre,  — et  plus  il  se  présente  d’occasions  pour 
filouter,  au  moyeu  d’une  taxation  indirecte,  les  subsides,  afin  d’en- 
tretenir des  armées  et  de  payer  les  classes  qui  vivent,  se  meuvent, 
et  n’ont  d’existence  possible  qu’en  vertu  de  l’exercice  de  leurs  fa- 
cultés d’appropriation. 

§ 6.  De  toutes  les  oppressions,  il  n’en  est  pas  de  comparable  à 
celle  qui  résulte  de  la  centralisation  trafiquante.  Tendant,  comme 
elle  le  fait,  à l’anéantissement  final  et  complet  de  la  valeur  delà  terre 
et  du  travail,  rien  ne  lui  échappe,  ni  le  cbAtean  du  grand  proprié- 
taire, ni  la  plus  chétive  cabane  sur  scs  domaines,  diagramme 
ci-joint  nous  donnera  une  idée  de  la  manière  dont  elle  agit. 
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Nous  avons  lé  une  roue  avec  des  rais  d'une  longueur  énorme, 
bans  le  cours  d’une  révolution,  un  point  du  moyeu  parcourt  des 
yards,  tandis  que,  dans  le  même  laps  de  temps,  nn  point  à l’extré- 
mité d’un  rai  parcourt  des  milliers  de  milles.  Le  moindre  change- 
ment dans  le  mouvement  du  moyeu  en  produit  un  immense  à la 
circonférence.  Il  n’y  a que  la  régularité  parfaite  du  mouvement 
transmis  dans  les  diverses  parties  qui  puisse  prévenir  une  rupture 
complète  du  tout.  Qu’arrivera-t-il , par  exemple , si  le  moyeu 
tourne,  à un  moment,  à raison  d’un  yard  par  minute;  à un  autre 
moment,  à raison  de  deux;  à un  autre,  de  dix;  é un  autre,  de 
trente  ; — puis  tout  à coup  s’arrête  complètement  ? La  machine 
risque  de  se  rompre,  le  moyeu  seul  restant  intact  et  sans  pertur- 
bation. 

C’est  exactement  l’effet  de  la  centralisation  trafiquante  ; — l’ac- 
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céli'ration  du  mouvement  au  centre  en  produit  une  qui  croit  en 
raison  du  carré  de  la  distance,  et  amènera  une  ruine  dont  l’inten- 
sité ira  croissante  à mesure  que  nou^  passons  du  point  d’applica- 
tion de  la  force  à ceux  de  plus  en  plus  éloignés  sur  lesquels  elle 
agit.  Ce  qui  explique  comment  les  révolutions  dans  le  monde  mo- 
nétaire de  la  Grande-Bretagne  ont  toujours  produit  des  effets  si  ter- 
ribles dans  les  établissements  plus  nouveaux  des  États-Lnis.  Il  en 
est  de  même  partout.  A un  moment  la  machine  se  meut  rapidement, 
et  le  pauvre  Indien  estpressé  de  produire  plus  de  coton;  le  moment 
d’après  la  macbinc  s’arrête  presque  complètement,  le  prix  a baissé, 
il  est  ruiné.  Cultivateurs  et  planteurs  sur  tout  le  globe  voient  leurs 
denrées  subir  la  hausse  et  la  baisse  de  jour  eu  jour,  exactement  se- 
lon que  s’accélère  ou  se  retarde  le  mouvement  au  centre,  duquel 
ils  dépendent  si  fort.  Que  le  blé  soit  cher  à Londres,  il  renchérit 
partout  ; que  le  coton  et  le  tabac,  le  sucre  et  le  café  soient  à bon 
marché,  les  prix  s’avilissent  partout  ; c’est  le  shérif  qui  fait  ven- 
dre. Dans  de  telles  circonstances,  il  n’y  a pas  celte  régularité  de 
mouvement  qui  permet  de  songer  à convertir  la  propriété  mobile 
eu  propriété  lixée,  — ce  qui  est  le  plus  haut  signe  de  civilisation. 
De  lé  suit  que,  dans  tous  les  pays  où  l’on  dépend  des  chances  et 
des  cours  du  marché  anglais,  la  valeur  de  la  terre  n’est  à peu  près 
que  nominale  ; — presque  toute  la  propriété  qui  y existe  consiste 
en  matières  premières  faisant  route  pour  le  marché,  ou  en  utilités 
achevées  se  rendant  vers  le  consommateur  ; le  tout  destiné  à être 
presque  si  entièrement  absorbé  dans  le  trajet,  que  le  producteur 
de  raliment  peut  A peine  se  vêtir,  et  que  le  prodneteur  du  eoton 
meurt  de  faim. 

La  première  moitié  de  ce  siècle  présente  une  suite  de  crises  fl- 
nancières  — qui  toutes  ont  eu  leur  origine  en  Angleterre.  En  1815, 
la  roue  se  mouvait  avec  vitesse  ; cultivateurs  et  planteurs  prospé- 
raient. 'J’rois  ans  après,  elle  se  mouvait  lentement,  et  tous  étaient 
ruinés.  C.inq  ans  après,  la  vitesse  reprend,  et  la  prospérité  renaît 
Quatre  aus  plus  tard,  — la  roue  s’arrête  complélemeut  : — la  mine 
et  la  désolation  se  répandent  par  toute  la  terie.  I.es  quinze  années 
qui  suivent  offrent  une  série  de  vitesses  variées  qui  aboutit,  eu 
1841,  à la  ruine  presque  totale  des  nations  agricoles  du  monde  en- 
tier. Quelle  était  cependant  la  conditiou  de  ceux  qui,  se  tenant  au 
centre,  contrôlaient  le  mouvement?  ils  faisaient  fortune, — leur 
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argent  imposant  un  gros  intérêt  ; tandis  que  la  propriété  et  1rs 
marchandises  étaient  à bas  prix.  Le  trafiquant  profite  par  le 
change  : — les  variations  de  prix  lui  fournissent  l’occasion  d’ache- 
ter à bas  prix  et  de  vendre  cher.  La  centralisation  trafiquante  lui 
donnant  ce  pouvoir  sur  tout  le  globe,  plus  elle  se  perfectionne, 
plus  impérieuse  est  la  nécessité  imposée  au  monde  agricole  do 
s’abstenir  de  convertir  la  propriété  mobile  en  capital  fixé  ; — plus 
on  a besoin  de  vaisseaux,  — plus  grossit  le  chiffre  des  importa- 
tions et  des  exportations,  — et  plus  s’avilit  la  valeur  du  travail  et 
de  la  terre  qui  subissent  son  empire. 

§7.  a L’histoire  des  colonies,  a dit  un  éminent  homme  d’État  de 
l’Angleterre,  est  une  série  de  pertes  et  de  destructions  ; et  si,  aux 
millions  de  livres  sterling  de  capital  privé  qui  ont  été  ainsi  perdus, 
l’on  ajoute  plusieurs  centaines  de  millions  levés  par  les  taxes  an- 
glaises, et  dépensés  pour  le  compte  des  colonies,  la  perte  totale  de 
richesse  nationale  anglaise  à laquelle  les  colonies  ont  <!onué  lieu, 
monte  à un  chiffre  vraiment  fabuleux.  ' » 

Que  cela  soit  et  doive  être  vrai,  personne  n’en  doutera,  pour  peu 
que  l’on  considère  dans  quel  but  sont  entretenus  tant  de  coûteux 
établissements.  Gibraltar  facilite  la  contrebande  des  étoffes,  et  em- 
pêche la  population  espagnole  de  combiner  pour  établir  des  usines 
dans  le  pays.  Il  s’ensuit  qu'on  dépend  davantage  des  vaisseaux  et 
des  nsines.de  l’étranger.  Mais  quel  profit  en  résulte.  T-il  pour  l’An- 
gleterre? Aucun.  Le  total  des  marchandises  envoyées  en  Espagne 
ne  représente  pas  ce  que  coûte  l’entretien  des  soldats  et  des  mate- 
lots employés  à cette  œuvre.  Malte  et  les  Iles  Ioniennes  font  de 
même  pour  le  sud  de  l’Europe  et  avec  le  même  résultat  ; — le  coût 
est  trois  fois  plus  grand  que  tous  les  profits  réalisés.  Calcnlta,  Ma- 
dras et  Bombay  ont  réduit  à néant  les  fabriques  et  le  commerce  de 
l’Inde.  Hong-Kong  et  Singapore  sont  entretenus  comme  dépôts 
pour  faire  la  contrebande  de  l'opium,  et  nuire  à la  popidaiion  clii- 
noise.  Qnebec  et  Montréal  facilitent  la  violation  des  lois  américai- 
nes. C’est  ainsi  que  presque  toutes  les  colonies  anglaises  ne  rendent 
d’autre  service,  et  n’ont  d’antre  objet  que  de  détruire  le  pouvoir 
d’association  dans  le  monde  entier. 

Prenons  n’importe  lequel  des  pays  qui  suivent  la  trace  de  l’An- 

' t’*R.Mîi.L.  On  Financial  Ueform. 
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gleterre,  nous  trouvons  les  mêmes  résultats  : — une  difficulté  chS' 
que  jour  croissante  de  développer  les  ressources  du  sol,  provenant 
de  la  dépendance  croissante  du  vouloir  de  ceux  qui  contrôlent  les 
mouvements  d’un  grand  marché.  D’où  il  suit  que  la  terre  et  les 
hommes  perdent  en  valeur,  — que  l’esclavage  prend  la  place  de  la 
liberté,  et  qu’à  chaque  pas  dans  cette  voie,  la  guérison  devient  de 
plus  en  plus  difficile 

§8.  La  formation  et  le  développement  des  États-Unis  est  ce  qui  se 
rapproche  le  plus  du  système  naturel  dont  nous  avons  perlé.  A par- 
tir de  l’époque  des  Puritains  jusqu’à  la  nôtre,  nons  trouvons  une 
population  faible  et  disséminée,  qui  se  groupe  peu  à peu  pour  for- 
mer des  provinces,  des  villes,  des  États,  — le  tout  enfin  aboutissant 
h l'Union,  fondée  sur  la  théorie  de  laisser  aux  institutions  locales 
le  maniement  exclusif  des  affaires  locales,  et  de  borner  l’adminis- 
tration généralé  aux  affaires  qui  sortent  des  limites  des  États. 

Dans  Massachussets,  ce  contact  intime  est  plus  complet  ; — l’ac- 
tion locale  y est  plus  parfaite  que  dans  aucun  antre  pays  du  monde. 
Si  noos  passons  au  Sud  et  à l’Ouest,  nous  trouvons  de  moins  en 
moins  intense  la  tendance  à la  concentration,  et  une  plus  forte  à la 
centralisation,  jusqu’à  ce  qu’arrivant  à l’extrême  Sud,  noos  trou- 
vons les  communautés  entièrement  composées  d’esclaves  et  de  Xra- 
fiquants,  — les  premiers  obligés  de  porter  aux  autres  tout  Iç  produit 
de  leur  travail,  et  de  s’en  remettre  à eux  pour  la  distribution.  Dans 
le  Nord  et  dans  l’Est,  nous  trouvons  beaucoup  de  propriété  fixée  et 
peu  de  mobile  ; dans  le  Sud  et  dans  l’Ouest,  une  terre  ayant  peu  de 
valeur,  — et  une  faible  proportion  de  propriété  fixée,  à côté  d’une 
proportion  considérable  de  propriété  mobile.  ’ 

Basée  sur  l’idée  de  l’action  locale,  ou  concentration,  la  constitu- 
tion fédérale,  ou  l’acte  d’union,  avait  pour  objet  de  la  favoriser. 
C’était,  plus  ou  moins,  la  pensée  générale  de  ceux  qui  furent  chargés 
du  soin  de  gouverner  pendant  le  premier  demi-siècle.  Depuis  lors, 
la  politique  du  pays,  telle  qu’elle  s’est  finalement  posée  en  1846,  a 

' Écoutez  Law  parlant  au  marquis  d'Argensoo  : < Permettez-mui  de  vous  dire 
que  le  royaume  de  France  est  gouverné  par  trente  intendants.  Vous  n’avez  ni  parle- 
ment, ni  états,  ni  gouverneurs,  — vous  n'avez  rien  que  trente  maîtres  des  requê- 
tes, et  c'est  d’eus,  eh  tout  ce  qui  concerne  la  province,  que  dépendent  entièrement 
la  misère  ou  l'abondance.  ■ La  centralisation  trafiquante  tend  à faire  du  monde  un 
seul  royaume,  mis  au  pillage  par  une  feule  d’intendants, 
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tendu  exclnsirement  à favoriser  le  commerce  et  à établir  la  taxation 
indirecte  comme  moyen  permanent  de  lever  le  revenu  national. — 
On  en  est  venu  à regarder  comme  un  dommage  auquel  il  fallait  re- 
médier, « l’importation  décroissante  d’articles  hautement  protégés, 
et  la  substitution  progressive  de  rivaux  indigènes,  v A cette  date, 
la  substitution  marchait  si  vite,  et  le  commerce  relevait  si  vite  la 
population  de  la  nécessité  du  trafic,  que  les  droits  d’importation 
étaient  devenus,  assurait-on,  « lettres  mortes,  si  ce  n’est  dans  le 
but  de  prohibition,  » — et  menaçaient,  «s’ils  n’étaient  réduits,  de 
forcer  leurs  partisans  de  recourir  à la  taxation  directe  pour  l’entre- 
tien du  gouvernement  *.  » 

Liberté  et  paix  viennent  alors  que  s’accroît  la  faculté  pour  un 
gouvernement  de  compter  sur  un  appel  direct  et  honorable  à la 
population,-  pour  les  subsides  nécessaires  à son  entretien.  Le  déclin 
de  la  liberté  parmi  la  population,  la  guerre  entre  nations  vont  de 
compagnie  avec  la  centralisation  croissante  et  la  taxation  indirecte. 
C’est  une  vérité  bien  démontrée  par  l’expérience  américaine.  Il  suf- 
fit de  se  rappeler  qu’il  y a trente  ans,  lorsque  la  politique  du  pays 
tendait  ÿcréer  des  marchés  domestiques  pour  le  cultivateur,  — à 
élever  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  — à établir  la  liberté  de 
relations  au  dehors  et  à l’intérieur,  comme  une  conséquence  de  la 
protection,  — et,  finalement,  à substituer  la  taxation  directe  à 
l’indirecte,  — les  dépenses  publiques  dépassaient  de  fort  peu 
10,000,000  dollars.  La  marine  et  l’armée  n’exigeaient  que  six  mil- 
lions ; — la  paix  avec  tontes  les  nations,  comme  une  conséquence  dn 
respect  pour  les  droits  de  chacune,  était  la  condition  habituelle  du 
pays.  Cependant,  au  bout  de  dix  ans,  on  s’avisa  d’essayer  du  trafic 
comme  politique,  — et  l’on  vit  fripier  les  dépenses  pour  la  marine 
et  l’armée.  Cinq  ans  après,  la  politique  de  paix  et  de  commerce  re- 
prit pour  un  moment  le  dessus,  et  les  dépenses  militaires  tombè- 
rent à 12  millions.  Depuis  lors,  — le  trafic  étant  devenu,  selon 
toute  apparence,  la  politique  finalement  adoptée,  — les  dépenses 
de  l’armée  et  de  la  marine  ont  monté  à 30  millions,  et  l’on  s’est 

* Bapport  du  secrétaire  de  la  trésorerie  en  1845.  De  tous  les  documents  publiés  par 
le  gouvernement  de  l'Umon,  depuis  le  jour  de  sa  fondation,  aucun  peut  être  ne  con- 
tient autant  d’assertions  aussi  hasardées,  aussi  peu  fondées.  Jamais  on  n’a  montré  plus 
d’incapacité  à saisir  l'importance , pour  le  fermier,  d’étre  libéré  de  la  taxe  écrasante 
du  transport. 
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trouvé  engagé  dans  une  perpétuelle  succession  de  guerres  étrangè- 
res et  domestiques.  I.a  république  de  Mexico,  une  sœur,  a été  en- 
vahie et  démembrée  ; Cuba  attaquée  ; Greytown  détruite  ; le  Japon 
visité  et  menacé  ; des  forteresses  chinoises  rasées,  des  tribus  d’in- 
diens anéanties.  I-a  guerre  civile  a sévi  dans  le  Kansas,  et  des 
comités  de  surveillance  ont  gouverné  la  Californie.  Comme  pré- 
parations à des  guerres  futures,  on  a fait  des  expéditions  pour 
explorer  les  fleuves  d’Afriqne  et  ceux  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
des  missions  coûteuses  ont  eu  lieu  en  Perse,  en  Chine  et  dans 
d’autres  pays. 

La  concentration  pourrait,  avec  une  dépense  qui  n’irait  pas  à 
2 millions  de  dollars,  rendre  navigables,  pendant  toute  l’année, 
rohio  et  le  Mississipi,  ce  qui  soulagerait  1e  pays  d’une  taxe  an- 
nuelle de  20  millions.  La  centralisation  néglige  les  fleuves  du  pays 
pour  s’occuper  d’ouvrir  ceux  qui  son  t àl’étranger.  Le  négoce  devient, 
de  plus  en  plus,  le  maître  des  fortunes  indigènes  ; et  voilà  comment, 
tandis  que  la  magistrature  la  plus  élevée  du  pays  décide  que  la  li- 
berté est  une  question  sectionak,  et  l’esclavage  une  question  natio- 
nale, le  simple  négociant  employé  ses  vaisseaux  à transporter  des 
coolies,  et  le  planteur  essaye  de  rouvrir  le  commerce  des  nègrt's. 
.V’importc  où  vous  jetez  les  yeux,  la  population  perd  en  liberté  à 
mesure  que  le  trafiquant  gagne  en  pouvoir. 

§ 9.  La  concentration  tendant,  comme  elle  le  fait,  à aboutir  à la 
liberté  du  commerce,  etàsubstituer  la  taxation  directeà  l’indirecte, 
apporte  avec  elle  cette  application  des  revenus  publics  qui  tend  au 
développement  général  des  énergies  potentielles  de  l’bomme  et  do 
la  matière,  — et  élève  ainsi  ceux  qui  sont  faibles  de  bras  au  niveau 
de  ceux  qui  sont  robustes.  La  centralisation,  au  contraire,  visant  à 
obtenir  indirectement  les  moyens  d’entretenir  une  marine  et  une 
armée,  tend  à renforcer  ceux  qui  sont  déjà  forts  aux  dépens  de 
ceux  qui  sont  faibles.  Iji  Massachussets  compte  à peu  près  entière- 
ment sur  la  taxation  directe;  ce  qui  explique  comment  il  dépense 
peu  pour  son  gouverneur,  et  lève  des  millions  pour  entretenir  des 
écoles  communales.  Le  gouvernement  fédéral,  au  contraire,  ayant 
adopté  aujourd’hui  un  système  qui  tend  à perpétuer  le  maintien  de 
la  taxation  indirecte,  double  les  salaires  des  secrétaires  et  des 
ministres,  tandis  que  l’artisan  a de  jour  en  jour  plus  de  pbine  à 
nourrir  et  vêtir  sa  famille  ; et  les  cités  négociantes  triplent  leurs 


DE  LA  CONCEWTRATIOS  ET  DE  LA  CENTBALlSATIOIf.  2J7 
dépenses,  tandis  que  le  paupérisme  marche  à pas  de  géant 

La  Prusse  paye  à ses  ministres  d’État  7,500  dollars,  — et  donne 
de  l’éducation  à sa  population  ; mais  sa  politique  tend  au  com- 
merce et  à la  taxation  directe.  L’Angleterre  rémunère  ses  chance- 
liers et  ses  évêques  par  des  traitements  de  1 0 et  de  20  mille  livres 
sterling;  mais  sa  politique  tend  au  trafic  et  à la  taxation  indirecte. 
Elle  récompense  ses  généraux  par  le  don  de  propriétés  qui  coûtent 
des  centaines  de  mille  livres,  tandis  que  la  masse  du  peuple  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire.  L’Inde  doit  solder  ses  fonctionnaires  à un  taux  qui 
dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qu’on  voit  ailleurs  tandis  que  ceux 
qui  payent  meurent  de  faim  ou  faute  de  vêtements.  La  France  taxe 
le  sel  du  pauvre  et  force  son  fils  de  servir  militairement  pendant 
des  années,  moyennant  un  salaire  purement  nominal,  — tandis 
qu’elle  met  ses  généraux,  ses  ministres,  ses  financiers,  en  position 
d’amasser  d’énormes  fortunes.  , 

La  France  du  siècle  dernier  avait  les  pays  d! étais  et  les  pays  d’é- 
lection, — ceux  qui  ont  conservé  et  ceux  qui  ont  perdu  le  droit  de 
s’imposer  eux-mêmes,  — c’était  la  même  différence  que  celle  que 
nous  rencontrons  aujourd’hui,  quand  nous  passons  de  ceux  de  nos 
comtés  dont  la  politique  tend  au  développement  du  commerce,  à 
ceux  ou  elle  vise  au  trafic.  Dans  le  Languedoc,  un  pays  d’états, 
— où  la  taille  portait  tout  entière  sur  la  propriété  foncière,  non- 
seulement  chacnn  connaissait  par  avance  ce  qu’il  avait  à payer, 
mais  il  avait  aussi  le  droit  de  demander  une  comparaison  de  sa 
cote  avec  celle  de  tout  autre  habitant  de  la  paroisse  qu’il  était  libre 
de  choisir.  « Et  c’est  précisément  ainsi,  ajoute  M.  de  Tocqueville, 
que  l’on  procède  aujourd’hui  *.  » , . 

Il  en  résultait  que  l’argent  se  dépensait  largement  pour  des  tra- 
vaux d’utilité  publique.  — La  dépense  annuelle  de  la  province, 
justement  avant  l’ouverture  de  la  Révolution,  s’était  élevée  pour 
cet  article  jusqu’à  7 millions  de  livres  tournois.  Le  gouvernement 
central  ayant  exprimé  do  mécontentement  à ce  sujet,  la  province 
mentionna  avec  orgueil  ses  routes,  qui  toutes  avaient  été  construites 

I 

< Les  dépenses  de  la  ville  de  New-Tork  ont  monté,  en  sept  années,  de  trois  mil- 
lions de  dollars  à nenf  millions  ; et  les  honoraires  de  Vattorney  de  la  cité  se  sont 
élevés  du  cfaiflre  modeste  où  ils  étaient  il  y a peu  d'années,  à la  somme  annuelle  de 
71,296  dollars. 

’ h' Ancien  Régime,  ch.  xii.  . 
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sans  qu’on  recourût  à la  corvée,  ou  travail  exigé,  comme  c’était 
l’usage  dans  le  royaume,  — et  elle  ajouta  que  « si  le  roi  voulait 
accorder  la  permission,  les  États  feraient  davantage;  ils  améliore- 
raient les  chemins  vicinaux  qui  affectent  tant  d’autres  intérêts.  » 
— « Le  roi,  disent  les  rédacteurs  du  mémoire,  n’a  rien  à dépenser 
pour  l’établissement  de  maisons  de  travail  dans  le  Languedoc, 
comme  il  a dû  le  faire  dans  le  reste  de  la  P’rance.  Nous  ne  deman- 
dons pas  de  fave\ir  de  ce  genre.  — Les  travaux  d’utilité  publique 
que  nous  entreprenons  nous-mêmes  en  tiennent  lieu  et  alimentent 
une  demande  rémunérative  pour  tout  notre  travail  '.  » 

Le  contraire  se  voyait  dans  presqnc  tontes  les  antres  provinces; 
— l’arbitraire  y présidant  à la  répartition  et  à la  levée  de  la  taille; 
et  cette  taille  variant  sans  cesse  selon  que  variaient  les  ressources 
de  ceux  qui  devaient  l’acquitter  *.  Aussi  l’on  n’y  construisait  point 
de  routes,  on  y connaissait  à peine  la  propriété  fixée,  et  les  bras 
demeuraient  sans  emploi. 

1^  concentration  vise  au  développement  des  facultés  de  tous,  — 
et  par  là  met  tous  et  chacun  à môme  de  faire  concurrence  pour 
acheter  les  services  de  tout  ce  qui  les  entoure.  La  centralisation 
vise  à augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qui  sont  déjà  riches  aux  dépens 
de  ceux  qui  sont  pauvres,  — et  par  là  diminue  au  lieu  de  déveJop- 
per  la  concurrence  pour  acheter  les  services  du  travailleur.  L’une 
tend  donc  nécessairement  à la  paix  et  à la  liberté,  autant  que  l’antre 
tend  à l’esclavage  et  à la  guerre. 

§ 10.  La  concentration  tond  à favoriser  la  vitesse  de  circulation 
et  ainsi  à développer  l’énergie  potentielle  de  l’homme.  D’oû  ré- 
sulte que  partout  elle  conduit  au  développement  des  forces  ca- 
chées de  la  terre,  — à la  localisation  du  capital,  — la  création 
d’une  agriculture  savante,  — l’établissement  d’écoles  nationales, — 
et  la  création  dans  tout  le  pays  de  sociétés  plus  petites,  an  soin  des- 
quelles chacun  peut  trouver  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
le  mettre  en  état  d’ajouter  à ses  facultés  de  production  et  de  jouis- 
sance. Plus  qu’aucun  antre  pays  du  monde,  l’Allemagne  et  le  Dane- 
mark marchent  dans  cette  direction,  — les  résultats  se  manifestent 
par  un  accroissement  de  richesseetdclibertéplusrapidequ’ ailleurs*. 

' L’Ancien  Régime,  appendice. 

a Ibid.,  ch.  XII. 

* • La  plupart  des  grands  hommes  de  l'.AIIemagne,  notamment  dans  l'art  et  la 
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La  centralisation  au  contraire  tend  à détruire  la  circulation,  et 
par  là  à rapetisser  les  communautés  qui  y sont  soumises.  Ia  cen- 
tralisation trafiquante  cherche  à étendre  ces  effets  sur  tout  le 
monde.  Et  de  là  suit  que  partout  elle  tend  à rendre  latents  les 
pouvoirs  de  la  terre,  — à centraliser  le  capital,  — détruire  l’agri- 
culture, — anéantir  les  écoles  locales  et  tes  collèges,  — et  créer  de 
grandes  villes  qui  sont  seules  à offrir  l’instruction  et  le  plaisir. 
L’absentéisme  est  sa  conséquence  nécessaire. 

Les  Atliéniens,  maîtres  d'un  millier  de  villes,  étaient  de  grands 
propriétaires  pratiquant  l’absentéisme,  — disposant  scion  leur  ca- 
price des  revenus  de  leurs  sujets.  Les  contributions  levées  de  la 
sorte  servaient  à construire  des  temples  et  des  théâtres;  mais  plus 
les  unes  devenaient  considérables  et  les  antres  attrayants,  plus 
le  peuple  allait  se  ]>aupérüant  et  l’État  s’affaiblissant. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’histoire  romaine,  l’absentéisme 
était  une  chose  inconnue.  Cincinnatus  quittait  son  champ  pour  aller 
commander  les  forces  de  l’État,  — et  revenait  à son  travail  après 
iivoir  accompli  ses  devoirs  publics.  Plustard  le  banquier  fit  alliance 
avec  le  guerrier.  — Les  Rothschilds  et  les  Uarings  de  l’époque 
fournissaient  les  moyens  par  lesquels  s’acquiert  la  souveraineté  du 
monde.  A mesure  que  la  terre  se  consolidait,  l’attraction  locale 
s'éteignait  par  degrés  ; et  tous  ceux  qui  cherchaient  instruction  ou 
plaisir,  — tous  ceux  qui  avaient  une  fortune  à faire  ou  à dépenser, 
— devaient  s’adresser  à Rome  elle-même;  c’est  ainsi  que  l’absen- 
téisme, le  paupérisme  et  la  faiblesse  vont  croissant  de  compagnie. 

Plus  qu’aucun  autre  pays  du  monde,  la  Grande-Bretagne  et  les 
États-Unis  se  consacrent  à développer  le  trafic  aux  dépens  du 
commerce.  Aussi  la  centralisation  y gagne-t-clle  du  terrain,  tandis 
quelaconcentration  progresse  d’une  manière  continue  dans  les  pays 
despotiques  du  Nord  de  l’Europe.  Après  avoir  anéanti  les  législa- 
tures locales  de  l’Écos.se  et  de  l’Irlande,  le  parlement  anglais  cen- 
tralise maintenant  dans  son  propre  sein  ces  devoirs  de  législation 

science,  ont  éclos  dans  les  petites  villes  ou  sont  venus  de  la  campagne.  La  concen- 
tration de  la  pensée  sur  un  seul  point  est  ce  qui  Tait  les  grands  hommes,  et  est  |>eu 
compatible  avec  l’esprit  encyclopédique  des  grandes  cités.  > Riehl,  Land  und 
Lente. 

Cela  est  vrai  dans  tous  les  pays  ; — les  grandes  cités  sont  les  tombeaux  et  non  les 
berceaux  de  l'intelligence. 
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qui  devraient  s’accomplir  par  des  corporations  locales,  — les  con- 
séquences se  manifestent  par  ce  fait  que  l’agence  parlementaire 
est  l’une  des  voies  les  plus  assurées  pour  arriver  h la  fortune. 
La  banque  centralise  à Londres  le  pouvoir  de  l’argent,  et  c’est 
là  que  se  créent  les  galeries  de  tableaux  et  les  parcs,  — cha- 
que pas  dans  cette  direction  tendant  à diminuer  l'attraction  des 
autres  villes  et  cités  du  royaume,  tandis  que  s’accroît  celle  de 
la  grande  cité  centrale,  i/absentéisme  conséquemment  augmente 
chaque  jour,  ainsi  que  la  nécessité  de  substituer  des  commissions 
du  gouvernement  pour  cette  action  locale,  par  laquelle  l’Angleterre 
s’était  si  fort  distinguée. 

Il  en  est  de  même  aux  États-lnis.  — La  centralisation  et  l’ab- 
sentéisme y augmentent  en  raison  directe  de  la  dispersion  de  popu- 
lation. Il  y a vingt-cinq  ans,  les  terres  du  domaine  public,  à peu 
' prés  sans  exception , passaient  directement  du  gouvernement  à 
celui  (jui  achetait  pour  cultiver,  libres  de  toute  charge  d’ageuce  inter- 
médiaire. Cinq  ans  après,  dans  la  période  du  libre-échange  de 
1837,  la  dispersion  fut  à l'ordre  du  jonr.  Les  spéculateurs  se 
placèrent  en  avant  des  setiL-rs,  — et  amassèrent  de  grandes  for- 
tunes aux  dépens  de  ceux  qui  étaient  chassés  des  vieux  Etats. 
Ce  n’a  été  pourtant  que  dans  les  dernières  dix  années  et  depuis 
l’adoption  définitive  du  libre-échange  et  de  la  politique  de  dis- 
persion, que  l’administration  et  le  contrôle  des  terres  du  do- 
maine public  ont  passé  entièrement  dans  les  mains  d’hommes  et 
de  compagnies  qui  exercent  leur  industrie  à New-York'. 

lA  marche  de  l’homme,  soit  progressive  soit  rétrograde,  est 
un  mouvement  constamment  accéléré.  Plus  il  y a dispersion, 
plus  les  spéculateurs  trouvent  de  prolits  à faire  et  plus  s’aug- 
mente pour  eux  la  faculté  d’obtenir,  des  nécessiteux  qui  siègent 
au  congrès,  des  concessions  plus  considérables  du  domaine,  et 
que  soit  prolongé  le  système  de  lois  qui  tendent  à la  ferme- 
ture des  usines  et  des  hauts-fourneaux, — ce  qui  eiilame  déplus 
grandes  tendances  à la  dispersion  et  de  plus  grands  profits.  « 1æ 
taux  de  profil  cependant,  dit  Adam  Smilt,  « ne  s’élève  pas  avec, 
la  propriété  et  ne  tombe  pas  avec  la  marche  décroissante  de  la 
société.  » Il  est  au  contraire  « plus  élevé  dans  ces  pays  qui  marchent 

' I.i)  quautité  de  terre  accordée  aux  compagnies  qui  transportent  a dépassé , 
dans  les  derniers  dix  ans , .50,000,000  acres. 
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le  plus  vite  à la  ruiue  '.  » On  en  a ici  un  exemple.  Le  taux  de 
profit  a été  pendant  des  années  plus  haut  qu'en  aucun  autre  pays, 
le  plus  haut  peut-être  qu’on  ait  jamais  connu,  — et  il  y a corres- 
pondu une  tendance  à la  ruine  qui  s’est  manifestée  par  un  accrois- 
sement de  centralisation  dont  pareil  exemple  ne  s’était  jamais  pro- 
duit en  si  peu  de  temps.  Il  y a un  demi-siècle,  lorsqu’on  jugea 
convenable  d’acheter  la  Louisiane,  M.  Jefferson  jugea  nécessaire 
que  le  congrès  fit  un  appel  à la  nation  pour  un  article  additionnel 
à la  constitution,  et  qu’il  approuvât  et  confirmât  le  bill  qu’on 
ferait  passer  à ce  sujet.  — a I.a  constitution,  dans  sa  teneur,  n’ayant 
point  prévu  le  cas  où  nous  retiendrions  un  territoire  étranger, 
moins  encore  où  nous  voudrions  incorporer  des  nations  étrangères 
dans  notre  union;  le  congrès  en  passant  un  tel  acte  à lui  seul,  pen- 
sait-il, ferait  un  papier  blanc  de  la  constitution,  n Et  néanmoins, 
dans  les  dix  dernières  années,  toute  l’énergie,  toute  l’activité  de 
l'iniou  ont  été  tournées  dans  cette  direction,  — on  a fait  des 
guerres,  — on  a entretenu  des  négociations,  — conclu  des  traités, 
— payé  millions  sur  millions  de  dollars,  dans  le  but  unique  et 
exclusif  d’ajouter  à un  territoire  qui  était  déjà  assez  vaste,  pour 
nourrir  dans  l'abondance  sous  un  système  différent  une  population 
dix  fois  plus  considérable.  l,a  centralisation  trafiquante  ayant 
amené  avec  elle  l’usurpation  exécutive  et  législative,  voici  que  la 
dernière  est  suivie  de  l’usurpation  judiciaire,  dans  une  décision 
récente  de  la  cour  suprême  qui  dénie  le  droit  au  peuple  entier  de 
manier  et  diriger  la  propriété  publique  et  anéantit  les  droits  de 
cUoxjcnntté  qui,  à la  date  de  la  constitution,  existaient  dans  la  plu- 
part des  trcbie  États  originaires. 

Le  progrès  vers  la  richesse  et  la  liberté  est  marqué  par  une  di- 
minution dans  la  nécessité  des  services  du  trafiquant,  du  soldat  et 
du  murin.  La  marche  vers  la  pauvreté  et  l’esclavage,  est  marquée 
par  un  accroissement  dans  la  nécessité  des  services  de  ceux  qui 
s'interposent  entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Dans  cette 
dernière  direction  tendent  toutes  deux  la  Grande-Bretagne  et 
runion  américaine  d'où  il  résulte  que  Londres  etNew-'iork,  Liver- 
pool  et  Philadelphie,  s’accroissent  si  vite  et  que  l’absentéisme  de 
la  classe  des  propriétaires  devient  si  commun 


' llkhesse  dea  Salions,  I,  di.  xi. 

‘'i  ■ Les  calcules  sont  nécessairo,  iiiaU  si  la  tète  devient  {trop  grosse,  le  corpv 
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§ 1 1.  Les  idées  que  nous  venons  d’exposer  an  sujet  de  la  centra- 
lisation et  de  sa  conséquence  necessaire,  l'absentéisme,  diffèrent  en- 
tièrement de  celles  de  M.  Mac  Cullocb.  — En  effet  cet  écrivain  dé- 
clare, « qn’il  lui  est  impossible  de  voir  pour  le  peuple  d’Irlande, 
le  moindre  avantage  à résulter  d’une  consommation  domestique 
de  cette  part  des  produits  du  sol  qui  revient  au  propriétaire 
comme  rente  ; » et  il  ajoute  : « si  vous  avez  une  certaine  valeur 
échangée  contre  des  utilités  irlandaises  dans  un  cas,  vous  avez  une 
certaine  valeur  échangée  contre  elles  dans  l’antre  cas.  Le  bétail 
s’exporte  pour  l’Angleterre,  ou  bien  on  l'abat  dans  le  pays.  S’il  est 
exporté,  le  propriétaire  obtiendra  en  échange  un  équivalent  eu 
utilités  anglaises,  s’il  ne  l’est  pas  il  obtiendra  un  équivalent  en 
utilités  irlandaises  ; ainsi,  dans  les  deux  cas,  le  propriétaire  vit  sur 
le  bétail  ou  sur  la  valeur  du  bétail;  et  soit  qu’il  vive  en  Irlande  ou 
en  Angleterre;  il  est  évident  que  la  population  irlandaise  a la  même 
somme  de  ressources  pour  subsister  '.  » 

Avec  ce  bétail  cepeudant  le  propriétaire  achète  des  services  à 
Paris,  à Home,  ou  à Londres,  — activant  ainsi  la  circulation  dans 
la  ville  qu’il  a adoptée  pour  sa  résidence,  et  par  là  économisant  la 
force  humaine,  qui  est  clle-mémc  un  capital.  Eu  retirant  le  bétail 
d’Irlande,  il  ralentit  dans  une  proportion  correspondante  la  circu- 
lation irlandaise  et  occasionne  une  déperdition  de  capital.  Pour- 
quoi l’absentéisme  a-t-il  tant  d’importance  dans  les  griefs  de  l'Ir- 
lande? Parce  que  la  centralisation  politique  a transféré  à Londres 
la  demande  de  force  intelleetuelle.  — Parce  que  la  centralisation 
trafiquante  à transféré  dans  le  Yorkshire  et  le  Lancashire,  la  de- 
mande de  force  intellectuelle  et  physique.  — Parce  que  toutes  deux 
ont  coopéré  pour  l’anéantissement  de  cette  demande  des  énei^ies 
potentielles  de  l’homme,  faute  desquelles  ses  facultés  doivent 
rester  sans  développement.  — Parce  qu’elles  ont  coopéré  aussi 
pour  augmenter  la  taxe  dévastatrice  du  transport  — et  ont  amené 
la  nécessité  d’épuiser  les  pouvoirs  du  sol,  et  par  là  diminué  la  pro- 

devient  apoplectique  et  tout  périt.  Que  sera-ce  donc  si , en  abandonnant  les  pro- 
vinces à une  sorte  de  dépendance  directe  et  n'en  regardant  les  habitants  que  comme 
des  regnicoles  de  second  ordre , pour  ainsi  dire,  si,  en  n’y  laissant  aucun  nsoyen 
considération  et  aucune  carrière  à l’ambition , on  attire  tout  ce  qui  a quelque  talent 
dans  la  capitale?  » Marquis  de  Mirabeau,  cité  par  Tocqueville. 

* Enquête,  par  la  commission,  sur  l‘élat  de  V Irlande.  Session  de  1825. 
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ductioD,  tandis  qu’elles  avilissaient  le  prix  à réaliser  pour  les 
choses  produites. 

Plus  se  perfectionne  la  diversité  des  professions,  plus  il  y a ten- 
dance à ce  que  s’élève  la  proportion  du  capital  fixé,  — tendance  à 
la  eoncnrrence  pour  l’achat  des  services  physiques  et  intellectuels, 
— et  à ce  que  la  population  et  l’État  gagnent  en  puissance.  Moins 
cette  diversité  existe,  plus  il  y a tendance  à ce  que  s’élève  la  pro- 
portion de  capital  mobile,  — tendance  à ce  qn’augmente  la  con- 
currence des  services  humains  qui  s’offrent  à la  vente,  — à ce 
qu'à  la  fois,  s’affaiblissent  la  population  et  l’État.  — La  concen- 
tration étant  attractive,  apporte  avec  elle  combinaison,  demande 
prompte  des  forces  humaines,  accroissement  rapide  de  puissance. 
La  centralisation  étant  répulsive,  apporte  avec  elle  consolidation 
de  la  terre,  dispersion  de  population,  lenteur  dans  la  demande  des 
services,  déclin  de  la  force.  La  localisation  du  capitaliste  et  la  con- 
currence croissante  pour  l’achat  des  services  du  travailleur  suivent 
la  première  ; l’absentéisme  qui  est  une  conséquence  de  la  consoli- 
dation de  la  terre  et  la  concurrence  croissante  pour  la  vente  du 
service  humain  suivent  l’autre  '. 


< I L'absentéisme  était  général  par  toute  la  France,  excepté  dans  les  provinces  où 
la  popnlation  avait  conservé  le  droit  <te  se  taxer  elle-même.  De  ce  nombre  était  le 
Languedoc,  comme  nous  l'avons  vu,  — là,  toutes  les  forces  de  la  papulation  étaient 
dirigées  vers  le  but  de  soulager  le  cultivateur  de  la  taxe  du  transport,  et  c'était  là , 
par  conséquent,  que  la  propriété  fixée  avait  la  plus  grande  valeur.  Quelle  puissance 
il  en  résultait,  on  en  peut  juger  par  le  fait  que  i le  gouvernement  central  s'adressait 
souvent  à la  province  pour  des  endossements,  et  empruntait  au  nom  de  la  province 
à meilleur  taux  qu'on  aurait  pris  à la  couronne.  > Tocodeville  , VÀncien  régime. 
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UE  LA  CONCURRENCE. 


§ 1 . Faute  (le  trouver  un  concurrent  pour  l’acbat  de  ses  services. 
Vendredi  fut  heureux  de  se  vendre  pour  la  nourriture  et  l’habille- 
ment  — et  de  devenir  l’esclave  de  Crusoé.  S’il  y eût  eu  dans  l'île 
une  demi-douzaine  de  Crusoés,  leur  concurrence  lui  eût  donné  la 
faculté  de  choisir  parmi  eux, — d’exercer  ce  pouvoir  de  self-gouter- 
nement,  disposition  de  sa  personne,  qui  distingue  l’homme  libre  de 
l’esclave. 

Achetez- vous ‘i*  vendez-vous?  L’homme  qui  possède  une  utilité  et 
qui  doit  vendre  est  forcé  d’adresser  la  première  de  ces  questions  ; — 
et  pour  cette  raison  il  obtient  10,  20  ou  30  ”/o  de  moins  que  ce  qui 
autrement  pourrait  passer  pour  un  bon  marché.  Son  voisin  qui 
achète  et  n’est  pas  forcé  de  vendre,  attend  pour  vendre,  — et  il 
obtient  un  prix  peut-être  au-dessus  du  prix  ordinaire.  Si  c’est  le 
cas  pour  des  utilités  et  des  objets  qu’on  peut  garder  en  attendant 
un  acheteur,  combien  le  sera-ce  davantage  lorsqu’il  s’agit  de  cette 
énergie  potentielle,  résultat  d’une  consommation  d’aliments,  qui  ne 
peut  se  conserver,  même  rien  qu’un  instant,  aussitôt  qu’elle  a été 
produite.  Le  négociant  accepte  le  prix  du  marché  pour  ses  péris- 
sables oranges,  quelle  que  soit  la  perte,  — sachant  qu’il  perdra 
davantage  à chaque  jour  de  retard.  Il  mel  son  fer  en  magasin  et 
attend  un  prix  meilleur.  Le  fermier  vend  ses  pêches  sur  l’heure  à 
tout  prix  ; mais  il  engrange  son  blé  et  ses  pommes  de  terre,  — 
parce  qu’il  espère  des  prix  meilleurs.  L’utilité  du  travailleur  étant 
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encore  pins  périssable  que  les  oranges  ou  les  pêches,  la  nécessité  ’ 
pour  sa  vente  instantanée  est  encore  plus  urgente. 

Le  marchand  qui  a mis  son  sucre  en  magasin,  le  fermier  qui  a 
engrangé  son  grain  peuvent  obtenir  des  avances  qu’ils  restitueront 
après  la  vente  de  leurs  utilités.  Le  travailleur  ne  peut  obtenir 
d’avance  sur  son  heure  présente,  — puisque  son  utilité  périt  aus- 
sitêt  que  produite. 

Bien  plus.  Le  marchand  peut  continuer  à manger,  à boire,  à user 
des  habits,  — alors  même  que  sa  marchandise  périt  dans  ses 
mains.  Le  fermier  peut  manger  ses  pommes  de  terre  après  que  la 
vente  des  pèches  a manqué.  Le  travailleur  doit  vendre  son  énergie 
potentielle,  n’importe  à quel  prix,  ou  périr  faute  d’aliments.  Il 
n’est  point  d’utilité  à l’égard  de  laquelle  la  présence  ou  l’absence 
de  concurrence  exerce  une  influence  plus  grande  qu’à  l’égard  de  la 
force  humaine.  Qu’il  se  présente  deux  hommes  pour  l’acheter,  le 
possesseur,  celui  qui  vend,  est  libre  ; qu’il  se  présente  deux  hommes 
qui  doivent  vendre,  ils  deviennent  esclaves.  Toute  la  question  de 
liberté.ou  d’esclavage  pour  l’homme  est  contenue  dans  celle  de  la 
concurrence. 

§ 2.  L’homme  qui  trouve  un  acheteur  pour  son  propre  travail  fait 
concurrence  pour  acheter  le  travail  des  antres.  Plus  est  instantanée 
la  demande  pour  ses  services,  plus  s’accroît  son  pouvoir  d’acheter, 
et  plus  instantanée  est  sa  demande  pour  les  services  des  autres,  — 
plus  la  circulation  s’accélère,  — plus  la  production  devient  consi- 
dérable — et  plus  s’accroît  la  tendance  à l’accumulation.  Tout 
homme  qui  a à vendre  du  travail  physique  ou  intellectuel  est  donc 
intéressé  à favoriser  l’accélération  de  la  circulation  sociétaire.  — 
C’est  dans  cette  direction  qu’il  doit  viser;  s’il  désire  que  s’établisse, 
pour  l’achat  de  ses  propres  services,  la  concurrence  qui  le  mette  à 
même  d’obtenir  en  échange  la  plus  grande  somme  des  nécessités, 
des  convenances,  des  conforts  et  des  jouissances  de  la  vie. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'homme,  pris  individuellement,  l’est  éga- 
lement pour  les  sociétés  composées  de  millions  d’hommes.  — La 
nation  dont  les  membres  trouvent  une  demande  instantanée  pour 
toutes  les  forces  du  corps  et  de  l’intelligence,  se  trouve  par  là  en 
mesure  d’avoir  beaucoup  à offrir  en  échange  pour  le  travail  des 
antres  nations,  et  de  pouvoir  consommer  beaucoup  de  ce  qui  a été 
produit  par  elles.  Chaque  communauté  est  donc  directement  inté- 
111.  ts 
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ressée  à favoriser  la  circulation  de  l’une  à l’autre,  — car  ce  doit 
être  leur  visée,  si  elles  désirent  accroître  la  concurrence  pour 
l'achat  des  utilités  qu’elles  ont  à vendre.  11  y a donc  harmonie  par- 
faite entre  les  intérêts  internatio'nanx,  — car  toutes  les  lois  de  la 
nature  tendent  à établir  la  liberté  et  la  paix  dans  le  monde  entier. 

Cela  étant,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’un  système  de  conduite 
adopté  par  une  société  dans  le  but  d’affaiblir,  n’importe  dans  quel 
pays,  le  pouvoir  de  production,  est  une  offense  contre  l’humanité 
en  masse,  et  doit  être  considéré  comme  telle. 

§ 3.  Plus  il  y a concurrence  pour  acheter  le  travail,  mieux  le 
travailleur  est  à même  de  choisir  la  besogne,  le  genre  d’occupation 
auquel  ses  forces  s'appliqueront  et  la  personne  avec  qui  ou  pour  le 
compte  de  qui  il  travaillera,  et  d’exercer  un  contrôle  sur  le  partage 
dans  les  choses  produites.  La  concurrence  pour  l’oc/uU  du  travail 
conduit  donc  à la  richesse,  à la  liberté,  à la  civilisation. 

Plus  il  y a concurrence  pour  vendre  le  travail,  moins  le  travail- 
leur a la  faculté  de  décider  comment,  pour  qui,  et  à quelles  con- 
ditions il  travaille.  La  concurrence,  pour  la  tente  du  travail,  con- 
duit donc  à la  pauvreté,  à l’esclavage,  à la  barbarie. 

Le  planteur  d’Alabama,  du  Texas,  de  Cuba  ou  du  Brésil,  ne  to- 
lère pas  la  concurrence  pour  l'achat  du  travail  des  bras  qu’il  ena- 
ploie  sur  le  sol  où  il  s’est  établi.  U exige  que  chaque  travailleur 
ne  remette  qu’à  lui  les  produits  du  travail,  et  il  fait  le  partage 
comme  il  lui  convient.  Les  résultats  se  manifestent  par  ce  fait 
qu’ils  ont,  lui  et  eux,  peu  à vendre,  et  par  conséquent  sont  peu  eu 
état  d’acheter  les  produits  des  autres.  — La  destruction  de  la 
concurrence  pour  l’acliat  du  travail  dans  le  pays,  est  suivie  d’une 
diminution  de  concurrence  pour  son  achat  au  dehors.  L’esclavage 
dans  une  des  sociétés  du  monde,  tend  donc  à produire  l’esclavage 
dans  toutes. 

Le  traliquant  non  plus  ne  tolère  pas  la  concurrence,  et,  s’il  le 
peut,  la  prévient  par  tous  les  moyens.  L’histoire  du  monde  est  une 
légende  de  ruses  pour  défendre  des  monopoles,  — à commencer 
par  les  expéditions  secrètes  des  Phéniciens,  jusqu'à  l’événement 
contemporain  de  la  destruction  de  l’industrie  cotonnière  de  l'Inde 
et  la  promulgation  sur  tout  cet  immense  territoire  des  lois  de  pa- 
tente, qui  défendent  de  perfectionner  l'outillage  sans  l'autorisation 
de  gens  qui  vivent  à plusieurs  milliers  de  milles  de  là.  U y a 
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aussi  une  légende  de  guerres  pour  le  même  motif  : — ce  sont,  par 
exemple,  les  Carthaginois,  déterminés  A prévenir,  à tout  prix,  la 
concurrence  pour  l'achat  dos  énergies  potentielles  de  l’Afrique,  — 
les  Vénitiens  et  les  Génois  pour  celles  de  l’est  et  de  l’ouest  de  l’Eu- 
rope ; — les  Hollandais  pour  celles  des  lies  de  l’Asie,  — ou  le 
peuple  anglais  pour  celles  de  la  Jamaïque,  ou  des  occupants  des 
terres  de  la  baie  d’Hitdson 

Revenons  à notre  diagramme,  qui  représente  la  gradation  de 
changements  par  laquelle  passent  les  sociétés. 


Terre  sans  valeur.  ...  Haute  valeur  de  la  terre. 


r A gauche,  point  de  concurrence  pour  l’achat  du  travail  ; — le 
trafiquant  est  le  seul  maître  et  seul  régulateur  du  partage  entre  lui 
et  les  homnaes  qui  font  son  travail 


* A On  écrirait  un  gros  volume  de  détails  pleins  d’intérêt  sur  cette  contrée  mise 
sous  le  sceau,  cette  région  cachée  à la  connaissance  et  à t'industric  de  l'humanité, 
pendant  près  de  deux  cents  ans,  dans  lehut  d’assurer  à une  compagnie  de  quelques 
particuliers  la  faculté  de  réaliser  de  beaux  bénéOces....  Il  est  impossible  de  regar- 
der sans  intérêt  un  pays.de  trois  millions  de  milles  carrés , riche  en  métaux , qui 
pourrait  donner  assez  de  grains  pour  Dourrir  i'Kurope  entière;  et,  cependant,  dont 
i'unique  destinée  est  de  fournir  par  année  quatic  cbargemenU  de  peaux  et  de 
fourrures  dont  la  valeur  peut  aller  0500,000  livres  sterl.  » Housûiold  Words^  vol. 
VIII,  p.  453. 

3 a Vivant  sous  des  tentes  grossières,  se  nourrissant  de  kammas  ou  bulbes  con- 
servés, de  pemmican,  (viande  desséchée,)  et  de  fruits  secs , ils  (les  aborigènes  des 
établissements  de  la  baie  d’Hudson) , ont  peu  de  désir  des  jouissances  des  civilisés. 
De  formes  athlétiques,  et  faisant  beaucoup  d'exercice,  ils  jouissent  d’une  santé’ 
robuste,  et  cliez  eux  la  médecine  se  borne  à guérir  les  blessures  reçues  à lu  guerre 
ou  à la  chasse.  Popr  tuer  les  buffles  ou  les  daims  ils  ont  des  flèches  et  des  lances 
dont  la  pointe  est  un  os  aigu  ; ce  sont  dans  leurs  mains  des  armes  redoutables, 
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De  plus,  nous  trouvons  manque  total  de  circulation,  — la  somme 
la  plus  insigiiifiantc  de  production,  — et  inaptitude  complète  à se 
faire  concurrents  pour  l'achat  du  travail  des  autres,  — l’esclavage 
de  la  population  de  l’ouest  tendant  ainsi  à produire  l’esclavage 
parmi  ceux  de  l’est. 

A droite,  nous  trouvons  un  état  de  choses  tout  à fait  différent  : — 
concurrence  pour  acheter  le  travail,  — production  considérable,— 
consommation  grande,  — et  à un  haut  degré,  faculté  de  concourir 
pour  l’achat  de  la  |>roduction  étrangère. 

Venant  à la  France  sous  les  Valois,  ou  à l’Angleterre  sous  les 
Plantageuets,  nous  trouvons  un  état  de  choses  presque  analogue  à 
celui  de  la  gauche  du  diagramme;  c’est  à peine  s’il  existe  une  con- 
currence pour  l’achat  du  travail  : — la  production  est  faible,  — 
la  faculté  de  se  porter  demandeur  pour  It's  produits  des  antres  pays 
est  tout  à fait  insigniiiante. 

Suivons  ces  deux  pays  dans  leur  marche  la  concurrence,  pour 
acheter  les  services  du  travailleur,  s'accroît  à mesure  que  les  ma- 
tières premières  de  la  terre  commandent  de  plus  hauts  prix,  — et 
l’homme  gagne  en  liberté  à mesure  que  la  terre  gagne  en  valeur. 
Plus  s’élèvent  les  salaires,  et  plus  le  rnomarU  de  la  rente  aug- 
mente ; plus  s’accroît  nécessairement  la  faculté  de  concourir  pour 
l’achat  de  la  production  des  autres  pays,  et  plus  s’accroît  la  ten- 
dance de  la  liberté  au  dehors,  — laquelle,  à son  tour,  réagit  pour 
accroître  la  liberté  dans  le  pays.  Chaque  société  a donc  un  intérêt 
direct  à adopter  des  mesures  qui  tendent  à élever  la  valeur  de  la 
terre  et  du  travail  dans  son  pays  même  et  dans  chacun  des  autres  ; 
tandis  que  toutes  ont  également  un  intérêt  direct  à résister,  by  ail, 
de  tous  ses  moyens,  à toute  mesure  qui  tend  à produire  les  effets 

Comme  ces  animaux  abondent  et  par  troupeaux  quelquefois  de  mille  tètes , il  est 
rare  que  la  provision  do  pemmican  manque  pendant  les  mois  du  tong  hiver. 

X Pour  plus  d'un  siècle  l’existence  de  ces  races,  jadis  heureuses,  a été  cachée  à 
l'Europe.  Tout,  dans  ce  grand  > boarerpresene,  magasin  de  castors,  r a été  lettres 
closes  pour  notre  pays.  Cependant , à la  longue , la  vérité  a tran.spiré  lentement 
mais  tristement.  Des  récits  sont  parvenus  en  Angleterre  de  l'extermination  de  races 
et  de  tribus  entières  par  la  famine , l'intempérance  et  les  maladies  apportées  d'Eu- 
rope. On  a raconté  des  histoires , à peine  croyables , de  cannibalisme  enfanté  par  la 
famine  , de  massacres  en  masse,  résultat  de  l'ivresse,  et  il  a été  dit  que  si  la  des- 
truction humaine  continuait  de  ce  train,  avant  la  lin  du  présent  siècle  on  ne  trou- 
verait pas  la  trace  du  pied  d'un  indigène  dans  toute  l'étendue  de  ces  vastes  terri- 
toires. BouieMd  n'ords,  vol.  VUI,  p.  453.  , 
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opposés,  — car  il  y a la  plus  complète  barmonie  entre  les  intérêts 
nationaux  réels  et  permanents. 

§ 4.  La  centralisation  tendant,  comme  elle  fait,  à produire  la 
concurrence  pour  la  vente  du  travail,  est  hostile  à la  liberté  de 
l’homme.  Comme  elle  est  de  deux  sortes,  la  politique  et  la  trafi- 
quante, il  est  essentiel  de  les  distinguer,  et  cela  avec  le  pins  grand 
soin.  Le  souverain  qui  désire  centraliser  le  pouvoir  dans  sa  per- 
.sonne,  impose  de  lourdes  taxes;  mais,  au-delà  de  l’intervention 
nécessaire  pour  les  percevoir  et  de  la  faculté  de  les  dépenser,  il 
n’y  a pour  lui  aucun  avantage  dans  toute  mesure  tendante  à 
affaiblir  le  pouvoir  d’association  parmi  ses  sujets.  Au  contraire,  il 
est  désirable  pour  lui  que  leur  travail  devienne  productif  ; ils  en 
seront  plus  aptes  à contribuer  au  revenu  public.  En  lui  abandon- 
nant Ip  soin  du  gouvernement,  il  leur  reste  de  pouvoir  combiner 
dès  entreprises  pacifiques  ; — sa  puissance  s’accroît  à mesure  que 
la  circulation  s’accélère  et  que  la  production  augmente.  Excepté 
sur  certains  points,  ses  intérêts  et  ceux  do  ses  sujets  sont  les 
mêmes  et  ne  forment  qu’un  ; ce  qui  explique  comment  nous  voyons, 
chez  quelques-unes  des  nations  de  l’Europe  soumises  au  despo- 
tisnie,  tant  d’efforts  persévérants  pour  faciliter  tout  mouvement 
qui  tende  à développer  la  concurrence  pour  l’achat  des  services 
du  travailleur,  et  pour  les  denrées  premières  de  sa  ferme.  ■ . ■ 

La  centralisation  trafiquante  est  prédséinenl  l’inverse  ; son 
eipal  ol^H  est  cet  arrêt  de  la  circulation  qui,  dans  la  centrali- 
sation politique,  n’est  qu’un  résultat  accidentel.  Le  trafiquant 
désire  tenir  les  populations  séparées  les  unes  des  autres,  et  créer 
ainsi  une  nécessité  pour  de  nombreux  changements  de  lieu  et  de 
mains,  à chacun  desquels  leur  production  puisse  être  taxée. 

Le  souverain  gagne  en  puissance  à la  diversité  croissante  des 
professions,  — au  développement  des  facultés  humaines,  — à la, 
proportion  élevée  du  capital  fixé,  — et  à l’accroissement  de  richesse. 

' Le  trafiquant  gagne  en  puissance  à la  nécessité  croissante  de  cir- 
conscrire les  profe-ssions,  — de  les  parquer,  — à l’élévation  de  la 
proportion  de  propriété  mobile,  — au  rapetissement  des  facultés 
humaines,  — à l’invasion  croissante  de  la  pauvreté  et  de  la  misère 
parmi  ses  esclaves.  De  toutes  les  formes  de  l’esclavage,  la  plus 
torturante,  la  plus  épuisante  est  celle  qu’impose  la  domination 
trafiquante  préoccupée  de  la  pensée  d’annihiler  la  concurrence 
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pour  l’achat  du  travail  et  des  denrées  premières  de  la  terre,  et 
détruisant  ainsi  la  valeur  du  travail  et  de  la  terre.  A quel  point 
elle  y parvient,  c’est  ce  que  nous  allons  rechercher. 

Il  y a moins  d’un  demi-siècle,  l’indnstrie  cotonnière  faisait  vivre 
la  moitié  des  habitants  de  l’Hlndoustan  *.  L’Inde,  alors,  exportait 
des  cotonnades  au  monde  entier,  après  avoir  vêtu  sa  population, 
qui  se  compte  par  cent  AÎngt  millions,  et  qui,  au  rapport  d’un  des 
hommes  d’État  les  plus  distingués  que  l’Angleterre  ait  envoyés 
dans  ce  pays,  «u’était  point  inférieure  en  civilisation  à la  popula- 
tion de  l’Europe’.  » La  centralisation  politique  y existait  dans  sa 
plus  grande  force,  mais  la  concentration  trafiquante  était  beau- 
coup modiOée  par  l’exercice  du  souverain  pouvoir,  qui  s’interpo- 
sait entre  le  négociant  et  ceux  qui  produisaient,  transformaient  et 
consommaient  le  coton.  Le  trafic  cependant  triompha  par  la 
suite  et  contraignit  ses  malheureux  sujets  à la  libre  importation  de 
cotonnades  d’Europe,  taudis  qu’en  même  temps  il  prohibait  l’ex- 
portation de  toute  machine  ou  de  tout  ouvrier  habile  qui  peuvent 
les  produire. 

L’industrie  indigène  disparut,  et  avec  elle  toute  concurrence  pour 
l’achat  du  travail  et  de  ses  produits.  La  conséquence  fut  la  déper- 
dition à peu  près  complète  des  énergies  potentielles  d’un  dixième 
de  la  race  humaine,  — au  préjudice  do  monde  entier  : — l’homme 
qui  ne  trouve  point  à vendre  son  travail  est  dans  l’impuissance  de 
concourir  pour  l’achat  des  produits  du  travail  des  autres. 

Voici  cinquante  ans  que  la  pofiuJation  des  États-Unis  a commencé 
à faire  chez  elle-même  concurrence  à l’Europe  pour  l’achat  du  coton 

' Voyez  précèd  , vol.  I. 

2 « Je  ne  vois  pas  exactcnient  ce  qu'on  entend  p.vr  civiliser  le  peuple  de  l'Inde.  Ils 
ignorent  la  théorie  et  la  pratique  d'un  bon  gouvemeineut  ; mais  si  un  bon  système 
d'agriculture,  — une  fabrication  qui  n'a  |ioinl  d'égale, — des  écoles  primaires  par- 
tout, — des  mœurs  douces  et  hospitalières,  — et  par-dessus  tout  le  restieci  scrupu- 
leux et  la  délicatesse  diins  les  rapports  avec,  la  femme  , sont  choses  qui  dénotent 
an  peuple  civilisé  ; les  Hindous  ne  sont  inférieurs  en  civilisation  à aucun  peuple  de 
l'Enrope.  » Sir  Thouas  Muvro  , cité  par  Sleemax  , Rambles  m India  , vol.  I , 
p.  4. 

Le  colonel  Sleemann  dit  t « Je  tais  ^nd  cas  des  classes  agricoles  de  l’Inde  gé* 
nèralementy  et  j’ai  rencontré  chez  elles  ciuehiucs  uns  des  meilleurs  hommes  que  j'ai 
j amais  connus.  Le  paysan  de  l’Inde  a généralement  de  fort  bonnes  manières  et  il  est 
très-intelligent,  ce  qui  s’explique  par  le  grand  loii.ir  dont  il  dispose,  et  par  les  re- 
lations faciles  et  sans  réserve  qu’il  a avec  ses  supérieurs. 
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en  laine,  — concurrence  qui  implique  celle  ponr  l'achat  de  bras  à 
appliquer  à la  transformation  en  étoffes.  Si  on  ne  l’eût  Ironblée,  elle 
eût  depuis  longtemps  pris  assez  de  développement  pour  enfanter 
dans  les  États  planteurs  cette  concurrence  pour  l'achat  du  travail 
qui  conduit  à la  liberté.  Elle  a suocombé  à plusieurs  reprises  sous 
les  attaques  du  trafic,  d’où  il  a résulté  que,  pendant  toute  cette 
période,  la  population  de  ces  États  et  les  cent  millions  d’habitants  " 
de  rinde  ont  été  engagés  dans  la  eoncnrrencc  pour  la  rente  de  leurs 
produits,  — ce  qui  conduit  inévitablement  au  redoublement  des 
maux  de  l'esclavage  déjà  existant  et  à le  produire  là  où  il  était 
inconnu.  L’exportation  prolongée  des  matières  premières  du  sol 
a les  mêmes  effets  dans  les  deux  pays  : — épuisement  de  la  terre 
et  tendanee  vers  la  mort  commerciale  et  morale,  et  la  dissolution 
politique.  Dans  l’un,  l’existence  du  gouvernement  dépend  des  mo- 
nopoles du  sol  et  de  l’opium  ; tandis  que,  dans  l’autre,  nous  voyons 
une  folle  détermination,  à tout  hasard,  d’étendre  sur  tout  le  terri- 
toire un  système  qu’il  y a soixante-dix  ans,  les  hommes  les  plus 
éminents  des  États  du  Sud  regardaient  comme  un  fléau,  une 
malédiction  dont  il  fallait  se  délivrer. 

Il  n’y  a qu’un  demi-siècle,  le  travail  de  l’Irlande  trouvait  encore 
une  concurrence  pour  l’acheter.  La  centralisation  politique  exis- 
tait depuis  longtemps;  mais  il  restait  à celle  du  traflqnant  d’anni- 
hiler toute  concurrence  pour  l’achat  des  énergies  humaines  indi- 
gènes, et  d’éteindre  toute  concurrence  irlandaise  pour  l’achat  de 
celles  du  dehors.  Il  en  est  résulté  que  les  huit  millions  d'âmes  de 
la  population  irlandaise  ne  forment  pas,  pour  le  principal  produit 
de  riudc  et  de  la  Caroline,  un  marché  aussi  important  que  celui 
formé  par  un  simple  million  d’âmes  au  Massachussets. 

Il  y a un  siècle,  le  Mexique  avait  à souffrir  l’oppression  d’une 
centralisation  politique,  et  néanmoins  il  pros|)érait.  Depuis  lors, 
tout  en  gagnant  l’indépendance  politique,  — il  est  tombé  sous  la 
domination  du  trafiquant.  Les  résultats  sont  que,  produisant  peu, 
il  a peu  à vendre  et  ses  marchés  n'ont  aucune  importance  pour 
le  reste  du  monde.  Il  en  est  de  même  pour  la  Turquie,  le  Portugal, 
la  Jamaïque  et  tout  autre  pays  de  libre-échange,  — leur  pouvoir 
de  production  est  tellement  faible  que  c’est  à peine  s’ils  figurent, 
dans  le  commerce,  pour  l'achat  du  travail  des  autres  nations. 

Ce  qui  montre  à quel  degré  est  stationnaire,  si  même  elle  ne 
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décline  pas,  la  condition  de  la  population  de  tous  ces  pays,  et 
combien  ils  sont  inutiles  au  reste  du  monde,  c’est  ce  fait  que, 
dans  le  surcroît  de  la  fourniture  de  coton  pendant  les  derniers  vingt 
ans,  la  presque  totalité  est  consommée  par  les  pays  qui  Cherchent 
à fonder  une  concurrence  pour  l’achat  du  travail  domesti- 
que, comme  préparatoire  à augmenter  la  concurrence  pour  son 
achat  au  dehors  ' . , 

, La  concurrence  que  fait  A,  pour  l’achat  dn  travail  de  B,  tend 
à produire  concurrence  que  B fera  pour  le  travail  de  G,  et  ainsi 
jusqu’à  la  fin  de  l’alphabet;  ou  l’assertion  est  exacte  ou  elle  ne 
l’est  pas.  Dans  le  premier  cas,  toutes  les  sociétés  dont  la  politique 
y est  conforme  marchent  à la  liberté  pour  elles-mêmes  et  pour  le 
monde,  tandis  que  celles  où  la  politique  y est  opposée  doivent 
marcher  à l’établissement  de  l’esclavage  chez  elles  et  dans  le  monde 
entier.  Cela  est  clair,  et  pourtant,  chose  étrange,  tandis  que  la 
première  politique  embrasse  plusieurs  des  pays  absolutistes  de 
l’Europe,  c’est  la  seconde  que  l'on  trouve  dans  les  deux  États  do 
monde  qui  sont  surtout  trafiquants,  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Unis,  — qui  s’intitulent  les  amis  de  la  liberté  et  les  patrons  des  ré- 
/ volutionnaires  dans  le  monde  entier^. 

< La  production  de  coton,  dans  tes  quatre  années  de  1839-40  à 1842-43,  a 
été  de  1,950,000  baltes.  Celte  des  quatre  années  flnissant  en  1850-57  a été  d'environ 
3,000,000  balles  i l'accroissement  ayant  été  de  1,050,000  balles.  Dans  tes  vingt 
dernières  années,  l'accroissement  de  la  consommation  de  l'Allemagne  a été  de 

250.000  balles.  De  1842  à 1847,  la  consommation  américaine  s'est  accrue  de 

380.000  baltes.  Ajoutant  à cela  l'accroissement  de  Suède,  de  Danemark,  de  Ruseie 
et  de  France,  sons  une  protection  ferme,  et  celle  des  Etats,  conséquence  de  la 
protection  parfaite  donnée  pendant  ce  temps  aux  colons  bruts,  on  trouvera  que 
l'accroissement  entier  de  récolte  a été  absorbé  par  tes  contrées  protégées  du 
globe.  — Nous  avons  vu,  voi.  I,  p.  557,  que  tes  provinces  qui,  étant  manu- 
tactnèières,  achètent  les  matières  premières,  sont  en  France  tes  meilleurs  consom- 
mateurs , d'un  autre  côté,  ceux  qui  les  vendent  et  par  là  épuisent  leur  sot  sont  tes 
plus  pauvres  consommateurs,  cela  nous  est  montré  par  le  fait  que  d'une  exportation 
moyenne,  pendant  cinq  ans,  de  1,092,000  francs,  la  quantité  entière,  prise  par  les 
cent  millions  d'babitants  de  l'Inde  et  les  étrangers  qui  les  gouvernent;  dépasse  à 
peine  3,000,000  francs.  Le  Portugal  prend  3,000,000  franc.s,  la  Turquie  17,000,000 
francs.  Mais,  quant  à cette  dernière  , il  e.st  probable  qu'une  portion  notable  va  se 
consommer  en  dehors  de  l'empire  turc.  L'Allemagne,  elle-même , si  énergiquement 
engagée  dans  ia  voie  manufacturière  était  pour  le  travail  IVancais  un  consommateur 
de  42,000,000-  francs,  tandis  que  l'Amérique  du  , Sud  tout  entière , ne  paye  que 
pour  72,000,000  frtincs.  Consultez  Annuaire  économique  pour  1855  e(  les  années 
sutuantes,  par  Guauiniiii. 

’ Mettant  en  oubli  l'extermination  de  ia  population  écouaise  des  HigUmds,.  l'a- 
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/ § 5.  Cependant  on  nous  assnre  que  le  bas  prix  des  matières 
premières  est  indispensable  à la  prospérité  du  peuple  anglais.  Dans 
ce  cas,  que  devient  l’harmonie  des  intérêts?  — car  le  bas  prix  des 
matières  premières  marche  toujours  de  compagnie  avec  la  barbarie, 
l’esclavage  et  la  terre  sans  valeur.  Comme  preuve  qu’il  y a là  erreur, 
c’est  qu’à  côté  des  avocats  du  système  qui  tient  le  bas  prix  do  travail 
comme  essentiel  au  maintien  des  manufactures  anglaises,  des  per- 
sonnages éminents  de  cette  nation  déroulent  sous  nos  yeux  des 
tableaux  de  vice,  de  crime  et  de  dégradation,  dont  le  monde 
n’offre  point  d’exemple  ailleurs  '. 

Bas  prix  du  travail  et  bas  prix  des  matières  premières,  signifie 
simplement  barbarie,  — car  ils  sont  un  résultat  naturel  de  l’ab- 
sence de  concurrence  pour  acheter  ces  deux  choses,  qui  résulte 
d’une  production  peu  abondante.  La  production  décline  en  An- 
gleterre, et  voilà  pourquoi  un  voyageur,  des  plus  philanthropes, 
après  avoir  étudié  avec  soin  ce  pays,  arrive  à s’exprimer  ainsi  ; 
« On  a beaucoup  fait  dans  ce  pays  pour  les  classes  inférieures,  et 
l’on  s’y  est  pris  de  la  plus  noble  manière;  — on  a fait  appel  à la 
sympathie  humaine,  aux  efforts  patients,  aux  généreux  sacrifices, 
— ; et  vous  ne  pouvez  vous  défendre  de  cette  réflexion,  qu’on  s’est 
mi»  à fœuvre  trop  lard.  » 

« Ce  n’est  pas  seulement,  continue-t-il,  parce  que  vous  passez 
dans  des  mes  sales,  qui  fourmillent  d'hommes  et  de  femmes  misé7 
râbles  et  perdus  de  vices,  occupés  à tramer  de  vieilles  roueries  de 

néantiMeœent  de  la  nation  irlandaise , la  disparution  totale  des  millions  de  nègres 
qui  devraient  se  trouva  dans  les  colonies  insulaires  anglaises,  la  conversion  de 
millions  de  petits  propriétaires  de  l’Inde  en  simples  travailleors,  te  peuple  anglais 
se  regarde  comme  le  protecteur  spécial  de  ceux  de  Grèce  et  ditalie,  — bien  qu’il 
n’entretienne  de  colonies  que  dans  un  seni  but,  celui  d’empécher  cette  combinaison 
d'action  sans  laquelle  la  liberté  ne  |>eut  être  acquise , ni  maintenue.  — Le  peuple 
américain  applaudit  aux  révolutions  étrangères  comme  conduisant  à la  liberté,  en 
même  temps  qu'il  suit  une  politique  qui  tend  à produire  l'esclavage  au  dehors , . — 
et  que  toute  l’activité  du  gouvernement  fédéral  tend  à rétablir,  par  toute  l’Union,  le 
droit  d’acheter  des  hommes , des  femmes  et  des  enfants.  Avocats  exclusifs  de  la  li* 
berté,  le  peuple  anglais  et  le  peuple  américain  sont  toujours  prêts  à patronner  les  per- 
turbateurs de  la  paix  publique  à l’étranger,  — le  trouble  finissant  par  être  profitable 
an  trafic.  Tous  les  deux  applaudissent  en  ce  moment  à la  liberté  qui  progresse  à 
Neufchàtel,  — singulier  progrès  qui  se  manifeste  par  l'établissement  de  lourds  im- 
pôts indirects,  tandis  que  jusqu’alors  les  déjieoses  de  l’État  s’étaient  acquittées  par 
des  impôts  directs,  et  par  conséquent  légers. 

* Voyez  préeéd.,  vol.  1. 
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crime  et  de  meurtre,'  on  voit  de  ces  ehoses-là,  jusqu’à  un  certain 
degré,  même  dans  les  rues  neuves  de  nos  cités  les  plus  nouvelles 
d’Amérique. 

» C’est  la  somme,  c’est  la  masse  de  tous  ces  maux  qui  frappe 
d’épouvante.  Aller  d’écjjle  en  école,  de  refuge  en  refuge,  et  trouver 
partout,  — non-seulement  des  enfants  en  haillons,  sales  et  déjà 
vicieux, — ^mais  des  enfants  qui  n’ont  aucun  domicile,  des  parios,  qui, 
sur  leur  visage  et  sur  tout  leur  corps,  portent  l'aspect  de  sauvages 
animaux  de  rues;  apprendre  que  ces  établissements  privés  ne 
peuvent  abriter  qu'une  petite  partie  de  ce  rebut  de  la  population, 
et  qu’il  y a,  on  outre,  la  classe  des  enfaiits  trouvés  et  des  orphe- 
lins élevés  aux  frais  du  gouvernement;  se  promener  pendant  le 
jour  dans  des  mes  encombrées  d’une  population  sale,  aux  yeux 
chassieux,  couverte  de  haillons;  lire  l'agonie  sur  presque  tous  les 
visages,  et  parfois  rencontrer  quelques  pauvres  diables 'qui  s’ingé- 
nient à exercer  mille  singciies  amusantes,  pour  attraper  un  mor- 
ceau de  pain;  marcher  de  jour  en  jour  à travers  des  scènes  de  mi- 
sère, d’ivrognerie,  de  dégradation  dans  des  rues  où  les  siècles  ont 
entassé  des  nuisances  et  des  sources  d’infection  ; savoir  que  telle  est 
la  misère  amoncelée  sur  les  deux  millions  et  un  quart  d’habitants 
de  Londres;  mais  que  c’est  relativement  pire  encore  dans  d’autres 
grandes  villes  et  que  le  fléau  est  réimndu  comme  une  malédiction 
sur  la  campagne,  — voilà  tout  ce  qui  donne  à comprendre  que 
l’Angleterre  a attendu  trop  longtemps  pour  la  cure.  L’Anglais  se  met 
avec  assurance  à réagir  contre  la  maladie  .sociale.  Nous  avons  grande 
confiance  en  ses  réformes  ; mais  il  va  bien  lentement.  l.a  débâcle  de 
maux  sur  Londres  seule  me  semble  dépasser  toutes  les  proportions 
imaginables.  Contre  elle  l’action  des  écoles  à baillons,  ragged  schots, 
des  asiles,  des  maisons  de  bain,  et  le  reste  me  semble  devoir  pro- 
duire aussi  peu  d’effet  — que  des  digues  de  sable  contre  la  marée. 

« 11  y a des  milliers  et  des  millier»  d'enfants  pauvres  qui  ne 
mettent  pas  le  pied  dans  les  écoles,  et  la  plupart  d’eux  sont  desti- 
nés àgrandiretà  \ivredaiis  les  vieux  repaires  du  vice.  I.es/odprng- 
houses,  asiles,  ne  peuvent  influer  que  sur  un  petit  nombre  des  cent 
milliers  de  la  population  ouvrièro.  De  nouveaux  bills  du  Parle- 
tnent  pour  améliorer  les  rues  pestilentielle;;  peuvent  purifier  certains 
quartiers;  mais  la  plus  grande  partie  des  vieux  quartiers  est  mal 
bâtie,  et  les  ouvriers  doivent  se  loger  prés  de  leur  travail,  quand 
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faits.  Lisez  les  ouvrages  de  Dickens,  de  Tackeray,  ou  de  Kingsley, 
ce  sont  partout  des  tableaux  d’une  lutte  incessante  k laquelle  est 
condamnée,  pour  soutenir  sa  vie,  toute  la  partie  de  la  population 
anglaise  qui  a besoin  de  vendre  son  travail.  Les  documents  officiels 
nous  confirment  la  triste  vérité  que , bien  qu’on  ait  acquis  le  pou- 
voir de  commander  les  services  de  la  nature,  la  condition  de  la  po- 
pulation n’a  pas  été  améliorée 

Une  centaine  de  mille  hommes,  employés  à produire  la  bonille 
et  le  fer,  commandent  les  services  d’un  esclave  obéissant  qui  fait 
l’ouvrage  de  600  millions  d’hommes,  — et  ne  demande  en  retour 
ni  la  nourriture,  ni  l’Iiabillement,  ni  le  logement  ; et  néanmoins  la 
lutte  pour  vivre  devient  plus  pénible  il  chaque  accroissement  de  ri- 
chesse et  de  pouvoir.  Pourquoi  ? Parce  que  la  politique  anglaise  a 
pour  base  cette  idée,  que  l’intérêt  domestique  réclame  l’adoption 
de  mesures  qui  tendent  à avilir  les  prix  de  la  terre  et  du  travail 
chez  les  autres  nations,  et  qui  conduisent  à l’asservissement  de 
l’homme  chez  toutes  celles  qui  se  soumettent  à cette  politique.  Heu- 

* Biucb.  tVeUks  among  the  Poor  of  CrMt^Britain,  publié  in  the  iVmvFofb 
Daily-Timei. 

2 « Les  scènes  parmi  lesquelles  nous  avons  promené  le  Iccleur  sont  assurément 
(les  représentations  tidéics  de  ce  qu'on  |)fiit  appeler  le  monde  du  pauvre.  Ce  monde, 
pour  lui,  est  presque  toujours  croupissant,  sale,  affreux.  Trop  souvent  U manque  du 
coinfort  d'un  homâ,  d’un  logis.  Lui,  sa  femme  et  sa  petite  famille  sont  exposée  aux 
innucnces  délétères  d’un  mauvais  air , d’une  eau  mauvaise  ou  aux  miasmes  d'une 
localité  rurale  mal  draitiée.  La  mortalité  sévit  rudement  dans  cette  classe.  On  laisse 
périr,  par  année,  des  milliers  d'élres  qu’on  pré-^irverait  de  la  maladie  et  de  ta  mort 
à moins  de  frais  qu'il  n'en  coûte  pour  la  guerre  (a  plus  èconomiquemeot  conduite. 
Les  enfant-s  de  celte  classe  grandissent  non-seulement  iifTaibiis  dans  leurs  corps, 
mais  négligés  dans  leur  intelligence.  Vn  million  ne  reçoit  aucune  éducation  ou  en 
reçoit  une  qui  n’a  nurune  valeur;  et  de  caix  qui  arrivent  à un  apprentissage,  bien 
peu  se  rappellent  ce  qu'ils  ont  apfiris  à l'école  On  compte  par  millions  dans  retta 
classe  çeux  qui  négligent  p|u.s  ou  moins  ta  plus  simple  pratique  extérieure  des  de> 
voirs  religieux.  Kn  résumé , comme  on  l'a  dit , il  existe  deux  nations  dans  le  même 
royaume  ; Vune  pauvre,  ignorante  et  souffrante  ; Faiilre  confortable  , passablement 
instruite  et  qui  mène  bonne  vie.  Hais  le  nombre  des  néeessiteux,  des  Indigents,  es| 
bien  autrement  considérable  que  celui  des  gens  à l’aise,  au-des.sus  du  besoin  ; la 
classe  riche  et  ayant  de  l'éducation  présente  un  oonibre  insigninant , rom|)arée  à la 
classe  pauvre  et  ignorante,  « — fngutry  fnto  tfie  Wnr  vi(f*  tlussia,  by  an  Enyh'sb 
£on<tmmer,  cb.  VI. 
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rensement  cepen<lant  il  e.xiste  dans  le  monde  entier  une  harmonie  des 
intérêts  lellemenl  parfaite,  qu’une  nation  ne  peut  commettre  l’in- 
justice, sans  qu’à  la  fin  ne  retombe  sur  elle  une  part  des  charges 
qu’elle  impose  aux  sociétés  envers  lesquelles  elle  s’est  rendue  cou- 
pable. Tout  ce  qui  tend  à détériorer  la  condition  de  l'homme  en  un 
lieu,  tend  à le  faire,  partout  ailleurs,  — la  terre  et  les  hommes 
d’Europe  profitent  de  tout  ce  qui  se  fait  de  sage  en  Amérique  ; et 
ceux  d’Amérique  souffrent  de  toute  faute  commise  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique. 

Dans  le  monde  physique  l’action  et  la  réaction  sont  égales  et 
opposées.  — 11  en  est  de  même  dans  le  monde  social.  — La  société 
qui  consacre  son  énergie  potentielle  à arrêter  le  mouvement  quel- 
que part  est  arrêtée  elle-même  dans  le  sien.  C’est  l’histoire 
d’Athènes  et  de  Rome,  c’est  celle  de  la  France  pendant  plusieurs 
siècles.  C’est  celle  de  la  Grande-Brclagne  actuelle,  — dont  la  popu- 
lation s’appauvrit  à chaque  accroissemeut  dn  pouvoir  de  com- 
mander le  service  de  la  vapeur,  de  l’électricité  et  des  autres  forces 
merveilleuses  placées  sous  l’empire  de  l’homme.  A quoi  cela  abon- 
tira-t-il?  « A la  même  misère,  dit  le  révérend  M.  Ringsley,  parlant 
au  nom  d’un  pauvre  tailleur,  à la  même  misère  que  1 5,000  ou 
20,000  hommes  de  notre  classe  endurent  aujourd’hui.  Nous  de- 
viendrons les  esclaves,  et  souvent  les  prisonniers  corporellement 
des  Juifs,  des  intermédiaires,  des  hommes  engraissés  de  nos  sueurs 
qui  tirent  leur  subsistance  de  notre  épuisement.  — Nous  aurons  à 
faire  face,  comme  le  reste  l’a  déjà  fait,  à des  prix  <ln  travail  de 
plus  en  plus  abaissés  et  à des  profits  toujours  croissants  prélévés 
.sur  ce  travail  par  les  contractants,  les  lâcherons  qui  noos  emploient, 
— à des  amendes  arbitraires  imposées  selon  le  capriee  de  merce- 
naires, — à la  concurrence  faite  par  des  femmes,  des  enfants  êt  le 
famélique  Irlandais.  — Nos  heures  de  travail  s’augmenteront  d’un 
tiers,  ou  notre  paye  diminuera  de  moitié:  et  dans  tout  cela  nous 
n’aurons  ni  espoir,  ni  chance  d’un  meilleur  salaire,  mais  toujours 
plus  do  pénurie,  d’esclavage,  de  misère,  à mesure  que  nous  serons 
pressés  par  ceux  qui  sont  saccagés  par  cinquantaines,  — quasi  par 
centaines  et  jetés,  de  cet  honorable  métier  dont  nous  avons  fait 
apprentissage,  dans  l’infernal  système  du  contrat  à la  tâche,  qni 
dévore  notre  métier  et  tous  les  autres,  cor|is  el  âmes.  Nos 
femmes  sont  forcées  de  passer  la  nuit  et  le  jour  à nqus  aider,  — nos 
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enfents  doivent  travailler  dès  le  berceau,  sans  aucune  chance 
d’aller  à l’école,  c’est  à'  peine  s’ils  ont  celle  de  respirer  l’air  frais 
sons  le  ciel,  — nos  garçons,  en  grandissant,  sont  réduits  à mendier 
ou  à s'inscrire  sur  la  liste  des  pauvres,  — nos  filles,  comme  des 
milliers  d’antres,  à chercher  dans  la  prostitution  on  surcroît  à 
leur  misérable  gain.  Et  après  tout,  une  famille  entière  ne  parvient 
pas  à gagner  ce  qu’un  de  nous  gagnait  à loi  tout  seul  » 

C’est  là  de  l’esclavage,  et  aussi  cet  esclavage  est  la  conséquence 
d'un  effort  longtemps  prolongé  pour  asservir  autrui,  en  essayant  ' 
de  confisquer  dans  ce  but  les  monopoles  de  l’empire  de  grands 
pouvoirs,  que  le  Créateur  a donnés  pour  l’usage  de  l’bumanité 
entière.  Que  les  populations  de  l’Irlande,  de  l’Inde,  du  Portugal, 
de  la  Turquie,  de  la  Jamaïque  eussent  été  encouragées  à se  servir 
elle-mémes  de  l’empire  sur  la  vapeur,  — qu'elles  eussent  été 
poussées  à dévelqiper  les  ressources  de  la  terre  en  mettant  au  jour 
ses  différents  métaux,  qu’il  se  fût  produit  dans  ces  pays  une  con- 
currence pour  l’achat  des  énergies  potentielles  de  la  terre,  — et 
tout  serait  bien  différent  aujourd’hui.  Produisant  davantage,  elles 
auraient  davantage  à vendre,  et  deviendraient  d'année  en  année 
de  meilleurs  chalands  pour  le  peuple  anglais.  Dans  l’état  actuel, 
elles  produisent  peu  et  ne  peuvent  acheter  que  peu,  — et  ce  peu 
même  va  diminuant  en  raison  de  ce  que  diminue  la  concurrence  du  > 
travail,  au  lieu  qu’elle  devrait  s’accroître.  L’Angleterre  elle-même, 
comme  on  l’a  vu,  ne  produit  plus  les  objets  à échanger  contre  ceux 
dont  elle  a besoin,  — sa  consommation  entière  de  coton,  de  sucre, 
de  thé,  de  café,  et  d'autres  utilités  lui  est  fournie  par  des  pro/its 
qui  dérivent  de  sa  position  d’intermédiaire,  qu’elle  a prise  entre 
la  population  qui  travaille  à produire  et  ceux  qui  ont  besoin  de 
consommer  *. 

§ 6.  En  prenant  exemple  sur  l’Angleterre,  la  tendence  générale  de 
la  politique  américaine  s’est  dirigée  vers  le  trafic,  et  a été  hostile 
au  eommerce,  ce  qui  a eu  pour  effet  on  accroissement  continu  de 
concurrence  pour  la  vente  de  toutes  les  matières  premières  qu’em- 
ploient les  manufactures,  et  l’avilissement  de  leurs  prix,  tant  dans 
le  pays  qu’au  dehors,  au  préjudice  de  toutes  les  nations  agricoles 
du  monde.  Parfois,  et  par  courts  intervalles,  le  commerce  a eu  le 

' Allon  Loche. 

■ Voya  préoéd.,  vol.  II.  ■ • > 
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dessus,  par  exemple  aux  époques  qui  se  terminent  en  1817,  1834 
et  1847;  aujourd’hui  il  n’oppose  plus  de  résistance,  et  c’est  le 
trafic,  qui,  selon  toute  apparence,  devient  le  régnlatcur  des  desti- 
nées de  la  nation.  En  ce  cas,  si  nous  voulons  tirer  son  horoscope, 
BOUS  pouvons  consulter  avec  avantage  le  diagramme  suivant,  qui 
indique  les  conditions  les  plus  élevées  et  tes  plus  basses  du  travail- 
leur, dans  le  dernier  demi-siècle. 

Fin  de  la  protection  en  1815  ^ 1835  1847 


Fin  du  libre  échange  en  1822  1842  1858 

A aucune  époque  de  l’histoire  du  pays,  la  concurrence  pour 
acheter  le  travail  n’a  été  si  grande  à l’intérieur  et  au  dehors  qpie 
dans  les  années  1815,  1833  et  1847,  --  qui  closent  les  quelques 
périodes  de  protection.  Jamais  aussi  la  condition  du  traviùlleur 
n’a  reçu  autant  d’amélioration. 

A aucune  époque,  la  détresse  n'a  été  si  universelle  ; — à aucune, 
la  concurrence  pour  vendre  le  travail  n’a  été  si  grande  qu’en 
1822,  en  1842  et  au  moment  où  nous  écrivons. 

A aucune  époque,  la  tendance  à un  accroissement  de  la  concur- 
rence pour  vendre  le  travail  n’avait  été  plus  prononcée  qü’en  1850, 
lorsque  ce  mouvement  fut  arrêté  par  la  découverte  des  gisements 
d’or  en  Californie,  dont  l’influence  a déjà  disparu;  — aujourd’hui, 
la  concurrence  pour  la  vente  do  travail  a recommencé  à s'accroî- 
tre, en  même  temps  que  la  quantité  de  nourriture  et  de  vêtements 
qu’on  peut  obtenir  en  échange  du  travail  va  diminuant. 

Toutes  les  utilités  tendent  vers  les  marchés  où  elles  trouvent  les 
meilleurs  prix  ; — la  force  humaine  ne  fait  point  exception  à la 
règle  générale.  Puisque  le  flot  des  hommes  s'écoule  toujours  vers 
les  lieux  où  ils  sont  le  mieux  payés,  le  mouvement  de  l’immigra- 
tion devrait  fournir  la  manifestation  concluante  de  l’efficacité  des 
différents  systèmes  pour  produire  la  concurrence,  soit  de  l’achat, 
soit  de  la  vente  du  travail.  Et  il  la  fournit,  comme  nous  le  mon- 
trent les  faits  suivants. 

De  1825  à 1834,  le  chiffre  d’immigrants  augmente  très-réguiiè- 
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rement  jusqu’à  ce  que  de  10,000  qu’il  était  en  1825,  il  arrive,  en 
1834,  à 65,000.  Ensuite  il  devient  très-irrégulier,  — s’élevant 
jOU  s’abaissant  après  les  diflérentes  périodes  d’excitement  ou  de  dé- 
pression qui  ont  caractérisé  cette  époque,  mais  donnant,  pour  les 
huit  années  qui  ûjiissent  en  1842,  une  moyenne  qui  ne  dépasse  pas 
70,000,  c’est-à-dire  très-peu  d’augmentation.  Il  monte  de  nouveau 
rapidement;  on  1847,  il  est  déjà  parvenu  à 235,000  ; — il  arrive 
à 297,000  en  1 849.  Dans  les  années  suivantes,  la  soif  de  l’or  cali- 
fornien a été  un  stimulant  pour  qu’il  montât;  mais  il  est  tombé 
aujourd’hui  un  peu  au-dessous  de  100,000  ‘. 

§ 7,  Les  hommes  qui  produisent  le  coton  sont  partout  trop  pau- 
vTes  pour  faire  concurrence  aux  autres  pour  son  achat;  — l’Indou 
.en  est  réduit  à se  vêtir  moins  que  n’exige  la  décence  la  plus  indul- 
gente, et  l’esclave  de  la  Caroline  doit  se  contenter  de  la  quantité 
insignifiante  d'étoffe  que  son  maître  lui  accorde.  Pourquoi?  Parce 
qne  la  prohibition  dans  l'Inde  de  l’usage  des  machines,  et  les  in- 
succès répétés  des  tentatives  faites  pour  les  introduire  dans  les 
États  du  Sud,  ont  forcé  les  producteurs  de  coton  du  monde  entier 
à se  faire  concurrence  pour  la  vente  de  leurs  produits,  sur  un  mar- 
ché lointain,  avec  un  abaissement  constant  et  nécessaire  du  prix. 

11  en  est  de  même  pour  la  nourriture.  Les  deux  producteurs  de 
riz  de  l’Indc  et  de  la  Caroline  obtiennent  à peine  à manger,  et, 
comme  les  deux  producteurs  de  coton,  se  trouvent  forcés  de  se  faire 
concurrence  pouria  vente  du  pen  qu’ils  ont  à vendre.  Le  trafiquant 
vise  à produire  la  concurrence  pour  la  vente  de  tout  ce  qui  est  ma- 
tière première  pour  les  manufactures  ; nourriture,  coton  et  tra- 
vail ; — plus  cette  concurrence  est  grande,  plus  il  peut  prélever 
pour  sa  part  et  plus  il  fait  de  profits.  , 

De  même  pour  le  blé.  — Le  prix  du  blé  américain  est  en  baisse 
continue  depuis  quarante  ans  Pourquoi?  Parce  que  l’inhabileté 
à créer  à la  terre  un  marché  domestique  ou  voisin,  fait  une  néces- 

< Dans  toutes  les  opérations  dont  traite  la  .science  sociale,  le  temps  est  un  élément 
de  grande  importance;  mais  on  en  peut  dire  autant  de  l'immigration.  La  demande 
de  travail  d’une  année  produit  l'offre  dans  les  années  suivantes,  ce  qui  explique 
comment  b moyenne  des  années  de  1835  à 184'i  excède  de  peu  le  chiffre  de 
l’année  1834. La  baisse  des  salaires  n'arréte  pas  l'immigration  dans  l'année  où  elle  a 
lieu,  mais  dans  les  suivantes,  ce  qui  explique  le  chiffre  en  1843,  inférieur  à ceux 
de  1841  et  1842. 

^ Voye*  précéd.,  vol.  IL 
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sité  d’entrer  en  concurrence  avec  l’Allemagne,  la  Russie,  l’Egypte 
et  l’Italie,  pour  la  vente  de  subsistances  au  préjudice  de  tous.  Plus 
il  existe  de  concurrence  pour  la  vente  des  denrées  premières  de  la 
terre,  plus  le  trafic  se  fera  une  large  part,  et  plus  il  y aura  ten- 
dance à l’asservissement  de  l’homme. 

Dans  l'Europe  du  centre  et  du  nord  il  y a tendance  universelle  à la 
concurrence  pour  acheter  le  travail  et  les  matières  premières  de  la 
terre  ; aussi  la  terre  y gagne  en  valeur,  elle  se  divise  et  les  hommes 
gagnent  en  liberté.  Chez  les  nations  qui  marchent  à la  suite  de 
l’Angleterre  il  y a concurrence  croissante  pour  rendre  le  travail  et 
les  matières  premières  de  la  terre  ; aussi  dans  toutes  la  terre  perd 
en  valeur,  elle  se  consolide  et  rtiommc  est  de  plus  en  plus  asservi. 

§ 8.  Cependant  on  nous  dit  que  toutes  les  nations  peuvent  fabriquer 
aujourd’hui,  s’il  leur  plait.  — que  les  machines  peuvent  s’exporter, 

— les  ouvriers  habiles  se  répandre  au  dehors,  — et  que  le  peuple 
anglais  applaudit  au  développement  de  l’industrie.  Tout  homme 
aussi  est  libre  de  lire  ; mais  avant  de  lire,  il  faut  avoir  appris. 
L’habitude  d’association  s'accroit  avec  la  richesse  ; mais  la  richesse 
elle-même  ne  peut  s’accroître  sous  un  système  qui  tend  à épuiser 
le  sol.  Pour  que  l'homme  puisse  acquérir  la  richesse,  il  lui  faut 
une  agriculture  savante,  laquelle  sait  toujours  et  ne  précède 
jamais  l’industrie  manufacturière.  En  s’opposant  à l'existence  de 
celle-ci,  la  centralisation  empêche  de  créer  l’autre,  d’où  il  suit  que 
la  valeur  de  la  terre  et  du  travail  décroit  vite  dans  tout  pays  où 
n’existe  pas  la  protection . 

Matières  premières  et  travail  gravitent  vers  le  centre;  et  plus 
forte  est  cette  tendance,  plus  il  y aura  de  conairrence  pour  ren- 
dre le  travail,  et  moins  il  y aura  de  faculté  au  centre  pour  l’ocAeter  ; 

— l’abaissement  des  prix  de  toutes  les  matières  premières  pour  les 
manufactures  au  centre  correspondant  avec  l’accroissementainsi  pro- 
duit de  la  concurrence  pour  leur  vente.  Tels  sont  les  effets  si  claire- 
ment signalés  par  Adam  Smith,  comme  résultat  infaillible  d’un 
système  basé  sur  l’idée  de  n’avoir  qu’un  seul  atelier  pour  le  monde 
entier. 

Comme  preuve  que  ces  résultats  sont  accomplis,  ne  voyons-nous 
pas  le  travailleur  rural  d’Angleterre  ne  recevoir  qu’un  shilling  et 
demi  pour  sa  joimnée  de  travail,  dont  un  cinquième  passe  à 
acquitter  la  rente  de  son  petit  cottage,  — ce  qui  ne  lui  laisse  eu 
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moyenne  pas  plus  d’un  shUling  pour  nourrir  et  vêtir  sa  femme,  ses 
ses  enfants  et  lui  *.  Dénué  de  concurrence  pour  l’achat  de  ses 
produits  dans  le  pays,  le  fermier  ou  le  planteur  en  trouve  peu  an 
dehors,  car  l’avilissement  de  valeur  de  sa.  propre  terre  et  de  son 
travail  a pour  conséquence  les  mêmes  effets  se  produisant  partout- 
ailleurs.  La  faculté  lui  est  virtuellement  interdite  d’accumuler  la 
richesse  nécessaire  pour  favoriser  l’accroissement  de  ce  pouvoir  de 
combinaison  si  indispensable  pour  entretenir  une  concurrence 
avec  les  pays  qui  sont  avancés,  pour  l’achat  des  matières  premières 
et  pour  la  vente  des  utilités  achevées.  Telle  est  la  difficulté  qui  doit 
exister  partout,,  quelles  que  soient  les  conditions  favorables  qu’un 
pays  tienne  de  la  nature.  A cela  cependant,  s’ajoutentles  monopoles 
aujourd'hui  établis  partout  par  le  moyeu  de  brevets  nationaux  et 
de  patentes,  — assurant  aux  sociétés  l’usage  exclusif  des  améliora- 
tions inventées  Et  comme  .par-dessus  le  tout  vient  le  pouVmr 
prodigieux  qu'exercent  les  trafiquants  combinés,  il  est  impossible, 
on  le  comprend  aisément,  que  la  concurrence  pour  l’achat  du 
travail  puisse  s’élever  dans  un  pays  quelconque  où  la  population 
ne  s’unit  pas  dans  le  but  de  se  protéger  elle-même  contre  une 
centralisation  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  a permet  à quelques  très- 
gros  cfq>italistes  de  triompher  de  toute  concurrence  étrangère,  » 
— les  grands  capitaux  devenant  ainsi  a des  instruments  de  guerre. 

' Voici  le  modeste  budget  des  dépenses , i>ar  jour,  d'un  ouvrier  rural  en  An- 
gleterre ; 

Loyer lsh.6d. 

Thé 0 0 

Lard 0 5 

Pain.  . 5 0 

Soude,  savon,  etc 0 5 

Combustible  . . . .' 0 8 

~ "tT 

Ici  c'est  10  cents  par  semaine  pour  viande,  16  cents  par  semaine  pour  combus- 
tible, 1 dollar  et  20  cents  pour  pain,  pour  une  famille.  Cependant  la  condition  de 
ces  pauvres  gens  est  confortable  comparée  à celle  de  milliers  de  tisserands  qui 
n'ont  qu'un  bien  faible  salaire,  quand  l'ouvrage  va,  et  l'ouvrage  est  souvent  sans 
aller.  Elle  est  confortable  comparée  à celle  des  centaines  et  des  milliers  d'individus 
qui  peuplent  les  caves,  ou  occupent  les  rues  et  les  allées  de  Loudres  et  de  Liver- 
pool,  de  Manchester  et  de  Clascow  ; tous  faitant  concurrence  pour  ta  rente  du 
travail^  et  laissant  l'acheteur  Axer  te  prix. 

^ Les  lois  de  patentes  de  la  Grande-Bretagne,  ont  été  récemment  étendues  aux 
100  millions  d'habitants  de  rindoslan. 
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contre  le  capital  concnrrent  des  autres  pays,  » et  produisant  cette 
concurrence  pour  la  vente  de  la  terre  et  du  travail  qui  mine  le 
propriétaire  et  asservit  le  travailleur  *. 

La  combinaison  d’action  est  nécessaire  pour  résister  à l’invasion 
d’une  armée.  Elle  l’est  également  pour  résister  au  système  dont 
nous  parlons.  L’armée,  après  qu’elle  a pillé,  fait  retraite,  et  il  suf- 
ût  d’un  certain  temps  pour  qu’on  se  retrouve  dans  la  condition 
première.  I.es  invasions  de  traflqnants  qui  visent  à anéantir  le 
pouvoir  d’association  ont  des  effets  plus  durables,  — elles  rédui- 
sent un  pays  à un  état  de  barbarie  dont  il  a peu  d’espoir  de  sortir. 

§ 9.  La  liberté  du  commerce  a fait,  comme  nous  l’avons  dit,-  de 
grands  progrès;  à quoi  sont-ils  dès?  Il  y a quarante  ans,  l'acte  de 
luwigation  de  l'Angleterre  était  encore  en  pleine  vigueur.  — Il 
avait  pour  objet  de  prévenir  la  concurrence  pour  l’achat  et  le 
transport  des  matières  premières  de  la  terre.  Il  a cessé  d’exister. 
Pourquoi?  Par  suite  de  l’opposition  bien  arrêtée  des  États-Unis,  de 
la  Prusse  et  d’autres  pays.  Il  y a quarante  ans,  l’Allemagne  expor- 
tait de  la  laine  et  importait  du  drap,  ^ payant  douze  cent»  par 
livre  pour  le  privilège  de  le  faire  passer  par  les  métiers  anglais. 
Cette  charge  ne  pèse  plus  sur  elle.  Pourquoi?  Parce  que  l’Alle- 
magne s’est  mise  à faire  concurrence  à l’Angleterre  pour  l’achat 
de  la  laine.  A cette  époque,  le  coton  et  toutes  les  matières  pre- 
mières payaient  mi  droit,  mais  comme,  peu  à peu,  la  France,  l’Al- 
lemagne, la  Russie,  les  États-Unis  et  d’autres  pays  se  sont  mis  à 
faire  concurrence  par  leur  achat,  les  droits  ont  dispam.  Chacun 
de  ces  grands  pas  vers  l'émancipation  du  commerce  international 

' Pour  le  documenl  parlementaire  où  ces  idées  se  trouvent  exposées  au  long, 
voy.  précéd.,  vol.  I,  p.  429.  « Dans  le  cours  de  cette  année,  les  prix  du  fer  en 
Amérique  ont  constamment  baissé  ; les  fers  de  première  qualité  ont  subi  une  baisse 
de  5 dollars,  les  qualités  inférieures  de  7 à lU  dans  l'année.  Dans  les  trois  années 
dernières,  la  fabrication  du  fer,  en  Amérique,  s'est  considérablement  accrue.  De  1853 
à 1855,  elle  aurait,  dit-on,  presque  doublé,  elle  aurait  monté  de  500,000  tonneaux  à 
1 million,  et  depuis  lors  l'accroissement  aurait  été  de  200,000  tonneaux  - par 

année D'après  ces  faits,  quelques  personnes  intéressées  dans  ce  commerce,  ont 

conclu  qu'il  serait  sage  aux  fabricants  de  fer  de  StralTordsliire,  la  semaine  pro- 
chaine, d'abaisser  leurs  prix  de  2 liv.  par  tonne,  afin  de  regagner  la  suprématie 
sur  le  marché  américain  et  d'expulser  1er  concurrents  qui  supplantent  le  fer  an- 
.giais  dans  les  Etats-Unis.  Nul  doute  que  si  la  réduction  du  prix  du  fer  sur  cette  échelle 
peut  se  prolonger  quelque  temps,  eUe  ne  ruine  la  plupart  des  fabriques  améri- 
caines et  n'ouvre  un  jour  la  voie  à une  large  demande  du  fer  anglais.  > — 
London  Mining  Journal,  déc.  1856. 
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a été  la  conséquence  directe  des  efforts  des  nations  agricoles,  afin 
de  fonder  chez  elles  une  concurrence  domestique  pour  l’achat  du 
travail  et  des  denrées  premières  de  la  terre.  Chaque  progrès  vers 
la  liberté,  parmi  les  hommes,  dans  les  dernières  quarante  années, 
a été  le  résultat  d’une  détermination  de  résister  à la  centralisation 
trafiquante  que  l’ Angleterre  cherche  à établir.  Chaque  pas  rétro- 
grade vers  l’esclavage  a été  lait  chez  la  population  qui  s’est  sou- 
mise au  système.  A cela  il  n’y  a et  ne  peut  y avoir  nulle  exc^tion, 

— l’esclavage  étant  une  couséquence  directe  de  l’agricnlture  ex- 
clusive; la  liberté,  le  résultat  nécessaire  de  cette  diversité  des 
professions  qui  est  nécessaire  au  développement  des  facultés  de 
l’homme.  La  route  vers  la  liberté  parfaite  du-  commerce  domes- 
tique et  international  se  trouve  dans  l'adoption  du  système  recom- 
mandé par  Colbert  et  maintenu  en  France  ; — o’est  en  le  suivant 
que  les  hommes  acquièrent  l’aptitude  de  combiner  leurs  efforts 
pour  développer  les  pouvoirs  de  la  terre,  — devenir  les  maîtres  de 
la  nature,  — élever  la  proportion  du  capital  fixé  au  capital  mobile, 

— et  produire  cet  état  de  choses  où  la  concurrence  pour  acheter 
le  travail  est  universelle,  tandis  que  la  concurrence  pour  le  vendre 
a cessé  d’exister. 

§ 10.  Les  nations  agricoles  de  l’Europe,  on  pourrait  le  penser, 
tirent  avantage  de  la  pauvreté  de  l’Indou,  de  la  misère  de  l’Irlan- 
dais, et  de  l’esclavage  du  nègre,  — la  concurrence  pour  acheter  le 
coton  en  étant  diminuée  et  le  prix  réduit.  A combien  leur  revient 
cet  avantage?  La  production  totale  du  coton  ne  donne  qn’nn  peu 
plus  d’une  livre  et  demie  par  tète,  et  quand  le  prix  vient  à dou- 
bler, l’acheteur  doit  ajouter  une  contribution  de  10  ou  15  cents 
par  tête,  ü’un  autre  côté,  les  populations  de  l’Inde  et  des  États- 
Unis,  dans  l’impuissance  de  constituer  le  marché  domestique  pour 
leurs  produits,  sont  forcés  d'envoyer  leur  riz,  leur  blé,  leur  farine, 
leurs,  porcs  sur  un  grand  marché  central,  au  grave  préjudice  des 
fermiers  de  la  Pologne,  de  la  Russie,  de  l’Italie  et  de  l’Égypte.  I,e 
prix  de  la  production  entière  étant  fixé  par  celui  de  la  quantité 
insignifiante  qu’ils  exportent,  les  mille  milKons  de  boisseaux  pro- 
duits aux  États-Unis  sont  forcés  de  se  soumettre  à n’importe  quelle 
rédaction  opérée  par  la  concurrence  russe  ou  turque  sur  le  mar- 
ché central.  — Cette  concurrence,  que  la  centralisation  négociante 
a pour  objet  de  faire  naître,  a pour  effet  que  les  nations  pure- 
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ment  agricoles  du  monde  entier  sont  rendues  incapables  de  con- 
courir pour  l’achat  du  travail,  tant  domestique  qu'étranger;  tandis 
que  les  autres  sont  de  leur  côté  incapables  d’acheter  leur  subsis- 
tance. L’arrêt  de  circulation,  en  un  lieu  quelconque,  tendant  à 
produire  un  arrêt  partout  ailleurs,  la  terre  et  le  travail  payent  en 
dollars  des  avantages  imaginaires  qui  se  comptent  par  demi-pence. 
Que  l’industrie  cotonnière  prenne  solidement  racine  aux  États- 
Unis,  et  la  population  pourrait  se  retirer  de  la  concurrence  avec 
le  fermier  russe  pour  la  vente  des  céréales,  — ce  qui  ajouterait 
des  centaines  de  millions  à la  valeur  argent  des  blés  russes,  et 
mettrait  leurs  productions  eu  état  de  faire  de  larges  demandes  du 
coton  qu’aujourd’bui  ils  ne  peuvent  acheter.  Que  la  Turquie 
s'émancipe  du  joug  d’un  système  sous  lequel  ses  fabriques  ont 
disparu,  elle  acquerra  la  faculté  de  rendre  à la  culture  des  sols 
riches,  qui  sont  aujourd’ui  abandonnés,  et  de  développer  la  ri- 
chesse minérale  qui  abonde  partout  chez  elle.  Produisant  beau- 
coup, elle  aura  beaucoup  à vendre  et  beaucoup  à acheter;  — elle 
fournira  de  la  laine  à l’Allemagne  et  l’exonérera  de  concurrence 
pour  la  vente  du  blé. 

N’importe  où  l’on  jette  les  yeux,  on  trouve  une  harmonie  par- 
faite des  intérêts  réels,  — et  toutes  les  nations  intéressées  à l’adop- 
tion imiverselle  d’une  politique  qui  tende  à développer  la  con- 
currence pour  l’achat  des  matières  premières  qu’emploient  les 
manufactures  : — le  travail  et  l’intelligence,  la  laine,  le  coton,  les 
peaux  et  les  céréales. 

§ 11.  De  toutes  les  nations  agricoles  du  monde,  se  prétendant 
au  rang  des  civilisées,  la  seule  qui  rejette  l’idée  de  développer  la 
concurrence  domestique  pour  l’achat  des  produits  du  champ  et  de 
la  plantation,  — c’est  celle  des  États-Unis,  — qui  s’obstinent  à 
suivre  les  traces  de  l’Angleterre.  Le  suivant,  néanmoins,  se  pro- 
pose d’atteindre  un  autre  but  que  celui  vers  lequel  marche  le 
guide.  Le  premier  sc  réjouit  à l’aspect  de  la  concurrence  étrangère 
pourl’acliat  des  subsistances,  et  du  coton,  et  pour  la  vente  du  drap, 
— regardant  comme  favorable  h ses  intérêts  le  haut  prix  des  den- 
rées premières  et  le  bon  marché  du  draj)  L’antre  se  réjouit  de  la 
destruction  de  concurrence  pour  l’achat  des  matières  premières  et 
pour  la  vente  du  drap,  — regardant  comme  très-favorable  à ses 
intérêts  do  prendre  beaucoup  du  fermier  et  du  planteur,  et  de  don- 
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ner  peu  en  retour.  Ce  que  le  gi)ide  désire  est  donc  précisément  ce 
que  le  suivant  doit  rejeter,  et  cependant,  chose  étrange  à dire,  le 
système  que  le  premier  recommande  est  adopté  par  le  dernier. 

Entre  les  nations  de  l’Europe  continentale  et  les  États-Unis,  il  y 
a parfaite  harmonie  des  intérêts  réels  ; — chacune  et  toutes  ont 
avantage  an  développement  de  concurrence  pour  l’achat  des  den- 
rées premières  et  pour  la  vente  des  utilités  achevées.  Entre  toutes 
' ces  nations  et  la  Grande-Bretagne  il  y a opposition,  — la  dernière 
désirant  amener  un  état  de  choses  directement  opposé  aux  intérêts 
des  autres. 

D’après  cela,  l’on  pourrait  supposer  que  la  politique  américaine 
s’empresse  de  se  mettre  en  harmonie  avec  celle  des  nations  de 
l’Europe  centrale.  C’est  cependant  le  contraire  qui  a lien,  et  le 
monde  offre  le  spectacle  extraordinaire  de  deux  grandes  nations 
qui  prétendent  marcher  en  tête  dans  la  cause  de  la  liberté,  et  qui 
ponrtant  agissent  ensemble  pour  accomplir  l’acte  énorme  d’anéan- 
tir, la  concurrence  pour  l’achat  des  denrées  premières  de  la  terre  ; 
— c’est-à-dire  d’établir  l’esclavage  comme  la  condition  normale 
de  la  partie  de  l’humanité  qui  travaille. 

Les  nations  absolutistes  du  nord  et  de  l’ouest  de  l’Europe  se 
meuvent  dans  la  direction  opposée,  et  cherchent  à développer  la 
concurrence  pour  les  denrées  premières  de  la  terre.  — c’est-à-dire 
qu’elles  marchent  dans  la  voie  qui  aboutit  infailliblement  à l'éta- 
blissement de  la  liberté  parfaite.  v 

Que  l’on  continue  à marcher  des  deux  parts  et  les  deux  extré- 
mités de  la  lice  seront  atteintes;  — la  liberté  s’établira  d’elle- 
même  dans  l’Europe  celtique  et  germaine,  et  l’esclavage  deviendra 
le  régime  dans  les  contrées  du  monde  qui  reçoivent  la  loi  trafi- 
quante de  ce  qu’on  appelle  la  race  îinglo-saxonne.  Pour  apprécier 
l’exactitude  de  la  prédiction,  il  suffit  d'étudier  la  marche  des 
choses  aux  États-Unis,  au  moment  actuel,  dans  l’Irlande,  la  l'nr- 
quie,  la  Jamaïque  et  l’Inde  an  passé  et  au  présent. 

' La  politique  qui  tend  à accroître  la  proportion  de  la  propriété 
fixée  à la  propriété  mobile  est  une  politique  qui  conduit  à la  liberté 
et  à la  paix.  Dans  cette  direction  se  meut  actuellement  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  continentale.  Celle  qui  tend  à élever  la 
proportion  de  la  propriété  mobile  est  une  politique  qui  conduit  à 
l’esclavage  et  à la  guerre.  Dans  cette  direction  se  meuvent  actuel- 
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Icment  la  Grande-Bretagne  et  les  ftats-l'nis,  avec  nae  ftrW'«nMP 
tamment  accélérée.  V. 

§ 12.  Plus  il  y a concurrence  pour  les  services  de  la  natiH««< 
pins  vite  s’accroît  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  — les  pou- 
voirs de  la  nature  étant  sans  limites  assignables,  et  sa  disposition  à 
rendre  service  étant  égale  à toute  la  demande  qui  peut  se  présenc 
ter.  U y a un  siècle,  le  pouvoir  de  la  vapeur  était  à peine  connu  en  - 
Angleterre  ; il  y fait  aujourd’hui  la  besogne  de  600  millions  d’hom- 
mes. La  houille  existe  en  Turquie  et  dans  l’Inde,  comme  en  An- 
gleterre ; et  c’est  à peine  cependant  si  les  populations  y connaissent 
l’usage  de  la  vapeur.  Le  pourquoi?  C’est  que  la  politique  anglaise 
s’est  attachée  in\'ariablement  à anéabtir  la  concurrence  pour  s’as- 
surer la  disposition  d’une  grande  force  naturelle,  donnée  par  le 
Créateur  é l’usage  de  l’humanité  entière.  11  y a un  siècle,  on  ne 
savait  commander  an  fer  que  des  services  médiocres;  — l’Anj^ 
terre  tirait  de  la  Russie  la  plus  grande  partie  de  celui  qu’elle  em- 
ployait ; — aujourd’hui  elle  le  fabrique  par  millions  de  tonneaux. 
L’Inde  et  lu  Turquie  aussi  ont  la  houille  et  le  rainerai  de  fer,  nuds 
elles  ne  savent  pas  les  extraire.  Pourquoi?  Parce  qiic  les  grands 
capitaux  sont  aujourd’hui  regardés  « comme  de  vrais  instruments 
de  guerre  » contre  l’industrie  des  antres  pays.  La  population  amé- 
ricaine possède  la  houille  et  le  fer  en  une  abondance  inconnue  chez 
foute  autre  nation  ; il  y a là  un  pouvoir  égal  à celui  de  milliers  de 
millions  d’hommes;  et  cependant  elle  est  ardemment  occupée  à s’é- 
puiser, elle  et  sa  terre,  pour  obtenir  une  quantité  de  fer  si  ehétive 
que,  pour  fournir  plus  qu’à  la  consommation  moyenne,  il  suffirait 
d’appliquer  convenablement  les  bras  inoccupés  d’une  seule  de  ses 
villes.  Pourquoi?  Parce  qu’elle  mord  à l’hameçon  d'enseignements 
qui  lui  apprennent  que  le  bas  prix  des  matières  premières  et  le  bas 
prix  du  travail  mettent  sur  la  voie  de  la  prospérité.  Cependant 
l’esclavage  gagne  du  terrain — et  se  substitue  par  degrés  à la  liberté. 

La  France,  l'Allemagne  et  les  États  du  nord  de  l’Europe,  en  gé- 
néral, commencent  à faire  concurrence  pour  les  services  de  la  na- 
ture ; aussi,  dans  tous  ces  pays,  les  prix  des  denrées  premières,  se 
rapprochent  fermement  de  ceux  des  utilités  achevées,  — la  terre 
• gagne  en  valeur,  — et  l’on  voit  do  plus  en  plus  entrer  en  scène  le 
véritable  homme..  / 

§ 13.  Plus  il  y a concurrence  pour  la  dispoaition  des  pouviHCa 
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de  la  nature,  — pins  il  y aura  demande  du  service  humain  ; plus 
ce  service  sera  de  nature  supérieure,  — et  plus  s’accroîtra  le  dé- 
veloppement des  facultés  humaines.  Plus  le  fermier  a la  faculté 
d’acquérir  la  disposition  de  la  force  de  la  vapeur,  pour  l’appliquer 
à changer  le  grain  en  farine,  et  la  farine  et  la  laine  en  dyap,  plus  il 
trouve  de  demandes  ppur  celles  de  ses  facultés  qui  sont  nécessaires 
an  développement  d’une  agriculture  savante,  et  plus  s’accroît  sq 
faculté  de  demandeur  de  l’habileté  et  du  goût  nécessaires  pour 
produire  le  drap  et  la  cotonnade,  les  livres  et  les  tableaux.  Les  pays 
du  nord  de  l’Europe  se  meuvent  aujourd’hui  dans  ce  sens  ; aussi 
progressent-ils  dans  l’agriculture  et  dans  les  plus,  belles  indust^es 
manufacturières,  — produisant  la  demande  pour  les  plus  hautes 
qualités  de  l’homme,  et  aidant  an  développement  scientihqne,  lit- 
téraire et  artistique. 

La  Grande-Bretagne  se  meut  dans  une  direction  coptraire.— 
Elle  se  fait  de  plus  en  plus  simple  entrepreneuse  de  transportet  tra- 
fiquante, et  elle  accroît  ainsi  la  concurrence  pour  l’achat  de  celles 
des  forces  que  l’homme  possède  en  commun  avec  la  brute.  La  des- 
truction de  la  concurrence  domestique  pour  les  qualités  supérieu- 
res chez  les  hommes  d'Irlande  a été  suivie  de  la  concurrence  étran- 
gère pour  l’achat  de  la  force  purement  musculaire  requise  chez  le 
soldat  et  chez  les  journaliers  de  canal  ou  de  chemin  de  fer,  dont  les 
bras  ont  coQstruit  les  travaux  publics  de  la  Grande-Bretagne 

L’anéantissement  dans  l’Inde  de  la  concurrence  pour  les  facul- 
tés supérieures  de  l’homme  est  accompagné  de  la  concurrence  pour 
la  vente  des  qualités  inférieures,  que  l’on  emploie  à porter  les  ar- 
mes à la  guerre.  La  diminution  d’une  telle  concurrence  en  Angle- 
terre produit  l’émigration,  et  produit  ainsi  la  demande  de  matelots, 
la  classe  d’hommes  qui,  en  principe,  occupe  le  rang  le  plus  infime 
dans  les  sociétés  civilisées,  — cette  classe  qui,  avec  le  soldat,  est 
encore  soumise  à la  peine  du  fouet.  Plus  les  hommes  sont  en  état 
de  s’associer' et  de  combiner  ensemble,  plus  il  y a demande  des  fa- 
cultés intellectuelles,  et  moins  il  y en  a de  la  force  musculaire.  — 
Cependant  les  écrivanis  anglais  se  réjouissent  de  la  dispersion  de 
la  population  anglaise  et  irlandaise,  parce  qu’elle  produit  la  de^ 
maude  de  vaisseaux  et  de  matelots  ! . ^ - 

V.  précéd.  vol.  1,  p.  249.  . < . 


Digitizee  : 


248  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XLV. 

En  suivant  la  trace  de  l’Angleterre,  les  États-linis  ont  adopté  une 
politique  qui  tend  à limiter  la  concurrence  pour  les  facultés  supé- 
rieures, tout  en  créant  la  demande  de  navires  et  de  matelots,  et 
parlé  augmentant  le  coût  de  transport.  D’après  le  diagramme, 
nous  voyons  que  la  civilisation  progresse  à mesure  que  les  hom- 
mes sont  de  plus  en  plus  en  état  de  se  dispenser  des  services  du 
transporteur,  — tandis  qu’ils  marchent  de  plus  en  plus  à l’asser- 
vissement lorsque  s’accroît  la  concurrence  pour  ces  services.  D’an- 
née en  année,  on  félicite  la  nation  sur  l'accroissement  de  la  de- 
mande de  navires  ; et  cependant  chaque  année  qui  succède  aux 
autres  atteste  une  tendance  croissante  à l’asservissement  des  hom- 
mes qui  forment  les  équipages.  En  ceci,  comme  en  tout,  la  folie  et 
l’injustice  tendent  à produire  leur  propre  récompense.  Le  caractère 
de  la  marine  américaine  et  des  équipages  tend  à décliner,  à me- 
sure que  le  désir  d'augmenter  la  marine  conduit  à l'exagération  de 
la  taxe  de  transport  qui  pèse  sur  le  fermier.  Plus  cette  taxe  est  con- 
sidérable, plus  s’accroîtra  le  pouvoir  de  ceux  qui  vivent  de  proGts , 
et  pins  se  complétera  l’assenisscment  de  ceux  qui  ont  besoin  de 
vendre  leur  travail  ' . 

* « Les  noliseurs,  les  patrons  de  navires  et  même  les  contre>maîtres  ont  un  intérêt 
à ce  que  Kéquipage  déserte  en  arrivant  de  l'autre  coté  de  l’Atlantique,  et  dans  ce 
but  ils  font  le  vaisseau  trop  chaud  pour  qu'ils  y puissent  tenir.  Les  bons  matelots 
qui  sont  engagés  pour  aller  et  retoor,  et  qui  entendent  faire  honneur  à leur  enga« 
gemeot,  sont  éconduits  à terre  sans  un  sou,  et  réduits  à se  tirer  d’affaire  eux-mémes, 
dès  que  le  bâtiment  est  au  quai.  11  y a plusieurs  manières  de  s’y  prendre;  pour  l'or> 
dinaire  on  emploie  les  mauvais  traitements  pendant  la  traversée.  Et  pourquoi  cet 
intérêt  des  maîtres,  des  contre-maîtres  et  des  propriétaires  à ce  que  l'équipage  dé- 
serte de  l'autre  cêté?  parce  qu'ils  auraient  à payer  la  solde  et  les  frais  de  nourri- 
ture aussi  bien  dans  le  port  qu’en  mer  ; et  aussi  parce  qu’à  Liverpool  on  trouve  à se 
procurer  des  matelots  en  fouie  à raison  de  2 liv.  10  sh.  par  mois.  Les  noliseurs  du 
bâtiment  trouvent  ainsi  à é]iargner  15  % de  frais  d’équipage,  à chaque  voyage,  et 
comme  le  capitaine  est  lui-méme  on  des  noliseurs,  il  est  intéressé  à cette  épargne 
dans  la  proportion  de  son  taux  d’intérêt.  Le  contre-maître  y trouve  intérêt,  jiarce 
que  par  collision  avec  les  agena  de  la  marine  américaine  {américan  shipping 
agents),  il  reçoit  de  5 à 10  shillings  par  homme  qu'il  parvient  à éconduire  du  bâti- 
ment, sous  condition  d’employer  le  suborneur  à recomposer  un  équipage  quand  le 
moment  sera  venu.  Et  ce  ne  sont  pas  là  (es  seules  parties  intéressées  à pousser  à la 
désertion  ; nos  consuls  touchent  un  droit  de  1 dollar  pour  chaque  engagement  de 
matelot  qui  se  fait  dans  leur  port;  il  n’est  pas  improbable  que  ce  droit  ait  parfois 
induit  les  consuls  à faire  la  sourde  oreille,  à la  plainte  d’un  pauvre  diable  de  mate- 
lot contre  ses  supérieurs Les  patrons  de  navire  ont  encore  one  autre  source  de 

gain  illicite  sur  l’achat  de  provisions  de  qualité  inférieure.  Il  est  bien  connu  que 
très-souvent  iU  achètent,  pour  leur  équipage,  du  bœuf  et  du  porc  qui’ne  vaut  guère 
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L’homme  gagne  en  liberté  à mesure  que  s'opère  un  rapproche.- 
ment  entre  les  prix  des  denrées  premières  et  des  utilités  achevées. 

A chaque  pas,  dans  cette  direction,  diminue  la  concurrence 
pour  les  services  de  l’homme  intermédiaire,  qu’il  agisse  en 
qualité  de  soldat  ou  de  matelot,  de  régisseur  de  nègres,  de  négo- 
ciant. d’amiral,  de  général  ou  de  ministre  d’État.  La  politique  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  États-Unis,  ayant  pour  base  l’idée  d’ac- 
' croître  la  demande  de  navires  et  de  matelots,  de  soldats  et  de  traG- 
quants,tend,  et  cela  fatalement,  à l’asservissement  de  l’homme,  en 
conformité  avec  les  enseignements  de  l’école  Ricardo-Malthusieniie'. 

§ 1 4.  a En  réalité,  dit  M.  Alill,  ce  n’est  qu’à  une  époque  comparati- 
vement récente  que  la  concurrence  est  devenue,  dans  une  pro- 
portion considérable,  le  principe  régulateur  des  contrats.  Plus  nous 
nous  reportons  à des  époques  réculées  de  l’histoire,  plus  nous 
voyons  toutes  les  transactions  et  tous  les  engagements  placés  sous 
l'influence  de  coutumes  Axes,  la  raison  en  est  évidente  : la  coutume 
est  le  protecteur  le  plus  puissant  du  faible  contre  le  fort  ; c’est 
l’unique  protecteur  du  premier  lorsqu’il  n’existe  ni  lois,  ni  gouver- 
nement pour  remplir  cette  tâche.  la  coutume  est  la  barrière  que, 
même  dans  l'état  d’oppression  la  plus  complète  de  l’espèce  hu- 
maine, la  tyrannie  est  forcée  jusqu’à  un  certain  point  de  respecter. 
Dans  une  société  milWre  en  proie  à l’agitation,  la  concurrence 
libre  n’est  qu’un  vaih  mot  |)our  la  population  industrieuse;  elle 
n’est  jamais  en  position  de  stipuler  des  conditions  pour  elle-même 
au  moyen  de  la  concurrence  : il  existe  toujours  un  maître  qui  jette 
son  épée  dans  la  balance,  et  les  conditions  sont  celles  qu'il  impose. 

mieux  que  de  la  charogne.  Dans  le  cas  d'engagement  pour  un  long  voyage,  par 
exemple,  loucher  & San-Franeisco,  Chine,  Londres  et  New-York  et  qu'il  est  dû  aux 
matelots  une  bonne  somme,  il  est  des  capitaines  de  elippers  de  New-York,  bien 
connus  pour  maltraiter  si  rudement  leurs  équipages  avant  de  toucher  Londres,  qu'ils 
les  Torcent  de  déserter  et  de  perdre  ainsi  le  montant  de  leur  solde Les  capi- 

taines qui  rentrent  à New-York  avec  le  même  éi)uipage  sont  tellement  rares  qu'on 
les  cite  comme  des  exceptions  à la  règle.  » — • New-York  Tribune.  » 

Ceci  a eu  pour  elTet  que  le  taux  d'assurance  pour  les  navires  américains  a été 
toujours  s'élevant.  — La  moyenne  est  de  plus  d'un  tiers  au-dessus  de  ce  qu'elle 
était  il  y a vingt  ansl  N'importe  où  vous  regardes  la  sécurité  va  diminuant,  tandis 
qu'augmente  le  coût  auquel  on  l'obtient.  C'est  la  «oie  qui  conduit  à l'esclavage  et  à 
la  barbarie. 

J. -S.  Mill.  Principles  of  Politieal  Econnmy,  livre  II,  ch.  iv.  Traduit  par 
Coorcellea-Seneuil.  Guillaumin,  Paris,  18a4. 
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Mais,  bien  que  la  loi  du  plus  fort  décide,  il  n’est  pas  de  l’intérét, 
et  en  général  il  n’est  pas  dans  les  habitudes  du  plus  fort  d’user  à 
outrance  de  cette  loi,  en  poussant  ses  excès  aux  dernières  limites  ; 
et  tout  relâchement  en  ce  sens  tend  à devenir  une  coutume,  et  toute 
coutume  à devenir  un  droit.  Ce  sont  des  droits  ayant  eette  ori- 
gine, et  non  la  concurrence  sous  aucune  forme,  qui  déterminent, 
dans  nue  société  grossière,  la  part  de  produits  dont  jouissent  les 
producteurs.  Les  rapports  établis  plus  particuliérement  entre  les 
propriétaires  et  le  cultivateur,  cl  les  payements  faits  par  le  premier 
au  second,  ne  sont  dans  toutes  les  sociétés,  excepté  les  plus  mo- 
dernes, déterminées  que  par  l’usage  du  pays.  Ce  n'est  qu'à  des 
époques  récentes  que  les  conditions  de  possession  de  la  terre 
(comme  règle  générale],  sont  devenues  une  affaire  de  concurrence. 
Le  possesseur,  pour  un  temps  déterminé,  a presque  toujours  été 
considéré  comme  ayant  le  droit  de  conserver  la  possession  eu  rem- 
plissant les  conditions  exigées  par  la  coutume;  et  il  est  devenu 
ainsi,  en  un  certain  sens,  co-propriétaire  du  sol.  Dans  les  pays 
mêmes  où  le  possesseur  n’a  pas  acquis  celte  fixité  de  utmre,  les 
conditions  de  l’occuiwition  ont  souvent  été  fixes  et  invariables.  » 

La  coutume  est  « un  puissant  protecteur.  » On  marche  à la 
liberté,  ou  l’on  marche  à l'esclavage,  selon  la  manière  dont  on 
décide  la  question  : si  l'on  donnera  à la  coutume  force  de  loi,  ou 
si  l’on  ne  tiendra  d'elle  aucun  compte,  — laissant  le  faible  tout  à 
la  merci  du  fort.  Dans  l’Attiqiie  primitive,  — à l'époque  du  com- 
merce en  progrès,  — il  devint  de  plus  en  plus  de  coutume,  — 
jusqu’à  ce  qu’à  la  longue,  sous  les  institutions  de  Solon,  cela  devint 
la  loi  : — que  des  milliers  de  gens,  qui  jusqu’alors  avaient  été  pri- 
vés des  avantages  de  la  concurrence  pour  l'achat  de  leur  travail, 
fussent  autorisés  à eu  dis]>oser  aussi  librement  que  ceux  qui  avaient 
été  leurs  maîtres.  Cependant,  la  guerre  et  le  trafic  étant  devenus 
plus  tard  la  politique  établie  à Athènes,  la  concurrence  pour  l’achat 
du  travail  s’éteignit  par  degrés  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  devint  dérègle 
établie  qu’il  n’existerait  plus  pour  le  travailleur  qu’un  acheteur 
unique,  — et  que  celui-ci  serait  autorisé  à déterminer  lui-même 
le  mode  de  distribution. 

En  France,  le  travailleur  garda  ses  droits  coutumiers  et  eu 
acquit  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’à  la  longue  la  terre  se-divisât 
parmi  une  masse  de  libres  propriétaires,  — qui  tiennept  leurs 
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petites  propriétés  sans  avoir  à répondre  à personne  autre  qu’à 
l’État,  qui  est  la  personnification  de  la  communauté.  En  Allemagne, 
en  Danemark  et  dans  le  nord  de  l’Europe  généralement,  ç’a  été  la 
même  tendance,  — > la  coutume  ayant  passé  à l’état  de  loi,  et  le 
petit  et  heureux  propriétaire  ayant  remplacé  le  serf  misérable. 
Dans  tons  ces  pays,  la  circulation  sociétaire  s’accélère  d’année  en 
tinnéc,  la  concurrence  pour  l'achat  du  travail  se  développe  de  plus 
en  plus,  et  le  taux  de  la  quote-part  du  travailleur  s’élève.  Dans 
tous,  la  politique  adoptée  a pour  base  le  rapprochement  entre  les 
prix  des  matières  premières  et  des  utilités  achevées  ; et  par  là, 
autant  que  possible,  l’arfaiblissement  du  pouvoir  du  trafiquant. 

. Passant  aux  pays  qui  suivent  la  trace  de  l’Angleterre,  nous 
voyons,  en  Écosse,  une  abolition  totale  des  droits  coutumiers  ; ^ 
des  gens  par  centaines  de  mille,  qui  avaient  à la  terre  autant  de 
titres  que  leurs  seigneurs,  ont  été  chassés  de  leurs  petites  tenures 
avec  une  cruauté  sauvage  qui  dépasse  tout  ce  qu’on  a pu  voir 
ail  leurs'. 

Eu  Irlande,  nous  trouvons  les  coutumes  disparaissant  par  degrés 
jusqu'au  jour  où  la  population  entière  est  asservie  par  une  classe 
intermédiaire,  — qui  vit  en  pillant,  les  propriétaires  de  la  terre  et 
les  misérables  occupants. 


' La  terrible  épuration  tiu  comté  de  Sunderland  est  ,trop  connue  pour  qu'il  soit 
besoin  de  la  raconter  une  fois  de  plus.  Le  même  système  s’est  continué  ; comme 
nous  pouvons  le  voir  d'après  tes  faits  suivants  rapporté  par  un  journal  du 
Canada. 

« Un  colonel,  Gordon,  propriétaire  des  domaines  de  South  Uist  et  de  Barra  dans 
les  Higlands  d’Ecosse,  a expulsé  plus  de  1,100  malheureux  tenanciers  et  cottagers, 
en  les  abusant  de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  (dus  frauduleuse  par  des  tenta- 
tions; en  les  assurant  qu’à  leur  arrivée  à Quebec,  l’agent  des  émigrants  prendrait 
immédiatement  soin  d’eux  — qu’ils  auraient  leur  libre  passage  pour  le  haut  Canada 
où  du  travail  leur  serait  fourni  par  les  agents  du  gouvernement,  et  des  concessions 
de  terre  allouées  à des  conditions  imaginaires.  Soixantemnse,  sur  la  dernière  car- 
gaison composée  de  quatre  cent  croquante,  ont  signé  un  document  qui  porte  que 
plusieurs  avaient  pris  la  fuite,  devant  l’emploi  de  la  foree  pour  les  faire  émigrer.  > — 
« Sur  quoi,  ajoulcnt-ils,  M.  Fleming  donna  l’ordre  à un  policeman,  qui  était  accom- 
pagné du  garde  du  domaine  de  Barra  et  de  quelques  constables,  de  poursuivre  les 
gens  qui  avaient  gagné  la  montagne,  ce  qui  fut  fait.  On  en  prit  une  vingtaine  dans 
la  montagne  et  dans  les  lies  voisines.  Ils  ne  suivirent  les  officiers  que  sur  la  me- 
nace d’étre  garottés,  et  à la  condition  qu’on  cesserait  de  poursuivre  les  autres;  d’on 
il  résulta  que  quatre  familles  au  moins  se  trouvèrent  partagées  — quelques  mem- 
bres montant  sur  les  navires  pour  Quebec,  tandis  que  le  reste  de  ces  familles  de- 
meura dans  les  Higlands.  » > 
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Dans  l’Inde,  où  vécnrcnt  jadis  des  dixaines  de  mille  de  commu- 
nautés pacifiques  et  florissantes,  les  droits  coutumiers  ont  disparu, 
et  avec  eux  des  millions  de  petits  propriétaires 

Si  nous  venons  an  centre  du  système,  et  si  nous  suivons  l’hisfoire 
des  classes  pauvres,  nous  trouvons  une  coutume  d’assister  la 
pauvre  veuve  et  les  orphelins,  — l’estropié  et  l’aveugle,  — l’infirme 
de  corps  et  l’infirme  d’intelligence.  Alors  que  se  développe  le  com- 
merce, la  coutume  passe  graduellement  à l’état  de  loi  ; — le  statut 
d’Élisabeth  établit  le  droit  des  individus  qui  sont  dans  quelqu’un 
de  ces  cas  à réclamer  l’assistance  de  ceux  qui  sont  autour  d’eux  ; 
la  pauvreté  honnête  est  considérée  comme  un  mal  et  non  comme 
un  crime.  La  science  moderne  étant  venue  prouver  que  la  matière 
tend  à revêtir  sa  forme  la  plus  haute,  — celle  de  l’homme,  — plus 
vite  qu’elle  ne  revêt  les  formes  inférieures  de  choux  et  de  pommes 
de  terre,  la  pauvreté  est  devenue  un  crime  qui  mérite  le  plus 
sévère  châtiment  ; car  c’est,  nous  dit-on,  une  vérité  incontestable 
que  s’interposer,  par  l’exercice  de  la  charité  chrétienne,  entre  l’er- 
reur qui  conduit  à l’excès  de  population  et  les  conséquences  qui 
sont  la  pauvreté,  le  dénoùment  et  la  mort,  c’est  se  rendre  complice 
du  crime*. 

Chez  toutes  ces  dernières  nations  le  trafic  devient  plus  puis- 

' Voy.  précéd.,  ch.  xiii, 

* Voy.  précéd.,  vol.  I p.  423. 

La  concurrence  irlandaise  pour  l'achat  du  travail  irlandais  ayant  disparu,  il  en 
résulte  un  grand  accroissement  de  la  concurrence  pour  la  vente  du  travail  anglais. 
Un  écrivain  des  plus  distingués  de  l'Angleterre,  en  retrace  ainsi  les  elTets.  — « Il 
suflit  de  regarder  au  bout  de  son  nés,  avec  les  lunettes  de  la  statistique,  pour  voir 
qu'i  la  ville  et  aux  champs,  la  condition  de  la  dernière  classe  des  travailleurs  an- 
glais tombe  de  plus  en  plus  au  niveau  de  celle  de  l’Irlandais,  qui  leur  fait  concur- 
rence sur  tous  les  marchés;  — que  tout  travail  qui  ne  demande  que  la  force  mus- 
culaire et  presque  |M)int  d'ap(irentissage,  est  offert  et  accepté,  non  au  prix  anglais, 
mais  à un  prix  voisin  du  prix  irlandais,  à un  prix  supérieur  au  prix  irlandais  qui 
est  au-dessus  d’une  disette  de  pommes  de  terre  de  troisième  qualité  pour  trente 
semaines  de  l'année;  supérieur,  mais  qui  baisse  à l'arrivée  de  chaque  paquebot,  et 
tend  à s'égaliser.  Carlisle  Chartism. 

Pour  le  résultat  définitif  lises  ce  que  dit  un  Écossais  distingué. 

« Ce  n'est  pas  tin  malheur  imaginaire  ni  peut-être  un  malheur  Irès-iloigni , 
que  nos  moyennes  classes,  avec  leurs  petits  capitaux,  tombent  à rien  — qn’ellcs  se 
transforment  en  des  marchands  ou  de  petits  détaillants  fournissant  les  articles  de 
la  consommation  de  ménage  à une  classe  de  grands  manufacturiers,  et  parvenant  à 
se  faire  candidats  surnuméraires  pour  des  fonctions  civiles,  militaires  ou  cléricales 
qui  n'auront  plus  d'utilité  ; et  que  ce  négoce  domestique  et  une  aristocratie  de 
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sant.de  jour  en  jour  et  d'année  en  année.  Aussi  dans  toutes  il  y 
a concurrence  croissante  pour  la  vente  du  travail. 

Arrivons  aux  États-Unis.  Nous  trouvons  durant  le  demi-siècle 
qui  a suivi  la  paix  do  1783,  une  tendance  lente  mais  certaine  à 
ce  qne  s’établisse  le  commerce  ; aussi  dans  toute  cette  période  la 
coutume  de  liberté  mûrit-elle  par  degrés  pour  passer  à l'état  de  loi. 
C’est  alors  que  le  droit  du  travailleur,  noir  ou  blanc,  à chercher 
la  concurrence  pour  ses  services  s’établit  pleinement  dans  tons  les 
États  au  nord  de  la  ligne  du  Hasonet  du  Dixon.  Au  sud  aussi  la  ten- 
dance est  la  même;  la  convention  de  la  Virginie,  de  1832,  ayant 
traité  à fond  la  question  du  droit  del’homme  it  vendre  ses  services 
en  plein  marché. 

Deux  ans  après  cependant  le  tra&c  fat  adopté  par  1e  parti  géné- 
ralement dominant,  comme  la  voie  qui  mène  à la  hante  prospérité; 
et  depuis  lors,  excepté  la  période  de  1843  à 1847,  toute  l’activité 
de  la  nation  a été  dirigée  dans  ce  sens.  On  en  voit  le  résultat  dans 
la  disparution  gradnelle  de  la  coutume  de  liberté,  — chaque  année 
produisant  successivement  des  lois  locales,  en  vertu  desquelles 
l’esclave  et  le  maître  sont  à la  fois  privés  de  l’exercice  des  droits 
coutumiers,  — lois  qui  interdisent  à l’un  de  recevoir  la  liberté  ou 
l’instruction  et  à l’autre  de  les  accorder  '. 

capitalistes^  pour  laquelle  travaillerait  une  population  de  serfs,  deviennent  les  deux 
grandes  parties  conetituantes  de  notre  édifice  social.  » (Laixg.  yotes  ofa  Travellerf 
p.  154. 

* Ce  virement  d'opinion  est  peut  être  le  plus  remarquable  de  cette  histoire  {lar  la 
brusque  promptitude  qu'il  a mise  à s'opérer.  Trente  ans  auparavant  il  se  trouvait 
peu  d’incrédules  à cette  déclaration  que  les  hommes  de  la  révolution  adressaient  «u 
monde  entier  : « Noua  tenons  pour  vérité  évidente  par  elle-même , — que  tous  les 
hommes  .ont  été  créés  égaux;  qu’ils  ont  reçu  de  leur  Créateur  certains  droits  ina* 
liénables,  parmi  lesquels  la  vie,  la  liberté  et  l'aspiration  à être  heureux*  « Au* 
jourd'iiui  le  plus  haut  pouvoir  judiciaire  de  ITJnion  décide  que  : o II  est  difficile 
aujounl'hui  de  constater  {lositivement  quelle  était  l'opinion  publique  au  sujet 
de  cette  classe  infortunée  dons  la  partie  civilisée  et  éclairée  du  monde,  à l'époque 
de.  la  déclaration  d'indépendance  et  de  l'adoption . de  la  constitution;  mais 
l’histoire  montre  que  pendant  plusieurs  siècles  ils  ont  été  regardés  comme  des 
êtres  d'un  ordre  inférieur,  indignes  de  s'associer  à la  race  blanche,  tant  socia- 
lement que  politiquement,  dénués  de  droits  que  les  hommes  blancs  soient  tenus 
de  respecter.  Les  hommes  noirs  pouvaient  étie  réduits  à l’esclavage,  achetés  et 
vendus,  et  truités  comme  un  article  ordinaire  de  marchandise.  Ce  fut  |)endant 
tout  ce  temps  une  opinion  arrêtée  et  universelle  chez  toute  la  partie  civilisée  de  la 
race  blanche.  Ça  été  un  axiome  en  morale  que  personne  ne  songeait  à discuter  ; 
chacun  réglait  là-dessus  sa  conduite,  sans  douter  un  momeot  que  l'opinion  pût  ne  pas 
être  droite.  > 
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11  y a vingt-cinq  ans  la  liberté  était  regardée  comme  la  coatnmc 
du  pays,  — l’esclavage  ne  subsistait  que  comme  une  conséquence 
de  lois  locales.  Aujourd’hui  les  cours  décident  que  l’esclavage  est 
la  coutume,  — la  liberté  tenant  son  existence  des  lois  locales. 

Il  y a vingt-cinq  ans  c’était  la  coutume  de  regarder  les  fonction- 
naires chargés  de  manier  les  affaires  publiques,  comme  ayant  droit 
à rester  en  office,  tant  qu’ils  s’acquittaient  de  leurs  devoirs  à 
l’avantage  de  la  population,  — on  leur  laissait  le  libre  exercice  de 
leur  jugement  privé  dans  leurs  prédilections  politiques  et  dans  le 
choix  de  leurs  subordonnés.  Jusqu’alors  la  tendance  avait  été  vers 
l’établissement  de  manufactures,  et  par  conséquent  vers  la  concur- 
rancc  de  la  demande  privée  et  publique  des  facultés  intellectuelles. 
Cependant  dès  l’instant  même  où  fut  adoptée  la  politique  du  libre 
échange,  la  coutume  de  liberté  disparut  parmi  les  fonctionnaires 
publics.  — La  durée  de  l’office  fut  fixée  par  la  loi.  Ce  fut  mettre 
en  action  la  doctrine  ; au  vainqueur  appartiennent  les  dépouilles^ 

1.Æ  concurrence  par  les  individus,  pour  l’achat  du  travail,  tend 
donc  à décroître.  l,a  concurrence  pour  sa  vente  au  public  tend  à 
croître,  — comme  on  le  voit  dans  la  création  d’une  bande  de  solli- 
citeurs d’emplois  plus  importune,  et  de  fonctionnaires  plus  com- 
plètement serviles,  qu’on  eu  puisse  trouver  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  Ce  que  les  bandes  prétoriennes  étaient  pour  l’empire 
romain,  les  fonctionnaires  le  deviendront  avant  peu  pour  les 
États-Unis. 

N’importe  ou  vous  regardez,  la  concurrence  pour  la  rente  du 
travail  s’accroît  dans  les  pays  qui  suivent  les  traces  de  l’Angle- 
terre et  adoptent  la  politique  inculquée  par  ses  économistes.  La 
concurrence  pour  son  achat  s’accroît  dans  ceux  qui  prennent  exem- 
ple de  la  France  et  adoptent  la  politique  dont  Colbert  prit  l’initia- 
tive. Dans  la  dernière  le  sol  s’amende,  — le  rapprochement  va 
s’opérant  entre  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utilités 
achevées,  — l’agriculture  s’élève  à l’état  de  science,  — la  produc- 
tion augmente,  — la  circulation  s’accélère  — et  la  matière  tend  de 
plus  en  plus  à revêtir  la  forme  de  l’homme;  et  plus  l’accroisse- 
ment de  population  marche  vite,  plus  augmente  la  fourniture 
d’aliments  et  de  vêtements.  Dans  les  premiers  pays,  l’écart  entre 
les  prix  va  s’augmentant,  — l’agriculture  décline,  — la  produc- 
tion diminue,  — et  l'on  constate  de  plus  en  plus  la  maladie  d'excès 
do  population. 
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DE  LA  POLLUTION. 


■ § 1 . « Croissez  et  mnltipliez,  a dit  \c  Seigneur,  remplissez  et 
soumettez-vous  la  terre.  » 

Pour  la  soumettre,  il  faut  que  l’homme  multiplie  et  croisse  ; — car 
ce  n’est  que  par  l’association  et  la  combinaison  avec  ses  semblables 
qu’il  acquiert  le  pouvoir  de  guider  et  d’approprier  à son  service 
les  forces  de  la  nature.  C’est  alors  qu’en  obéissant  à l’ordre  de 
Dieu,  la  matière  tend  de  pins  en  plus  à revêtir  la  forme  hu- 
mainè,  — passant  des  simples  formes  de  l’argile  et  du  sable  par 
celles  plus  complexes  que  nous  présentent  les  règnes  végétal  et  ani- 
mal, et  aboutissant  à celles  complexes  par  excellence  qui  compo- 
sent les  ôs,  les  muscles  et  le  cerveau  de  l’homme. 

La  tendance  à prendre  les  formes  diverses  de  la  vie  est  la  plus 
grande  au  point  le  plus  infime  de  l’organisation  ; — au  bout  d’une 
Semaine,  la  reproduction  des  êtres  microscopiques  se  compte  par 
millions,  si  ce  n’est  par  billions;  tandis  que,  chez  la  baleine  et 
chez  l’éléphant,  la  gestation  est  longue  et  donne  rarement  plus 
d’un  petit.  Ce  sont  là  les  extrêmes,  mais  la  règle  est  la  même  à 
chaque  degré  de  l’échelle,  du  polype  corail  à la  fourmi,  et  de 
la  fourmi  à l’éléphant,  — d’où  se  tire  la  loi  : que  la  féeoudité  et  le 
développement  sont  en  raison  inversé  l’une  de  l’autre.  En  vertu  de 
cette  loi  constatée  et  certaine,  l'homme,  qui  est  a le  chapiteau,  le 
couronnement  de  l'édifice  de  tontes  choses,  » doit  croître  moins 


en  plus  stimulées  à l’action,  et  que  se  développe  de  plus  en  plu 

I’homme  ^ 

Le  temps  que  la  population,  chez  les  nations  principales,  met  k 
doubler,  varie  considérablement.  En  France,  il  faut  plus  d’un 
siècle  ; en  Angleterre,  plus  d'un  siècle  et  demi  ; tandis  que,  dau 
l’Amérique,  il  suffit  d’un  peu  plus  que  trente  ans*. 

* • La  i^laote  et  l’animaJ  n'ont  point  à devenir  autre  chose  que  ce  qu’ils  sont  au 
moment  de  leur  naissance.  Leur  idée , comme  disent  les  philosophes,  est  réalisée 
dans  sa  plénitude  par  le  fait  seul  de  leur  apparence  matérielle  et  de  leur  organisa- 
tion physique.  Le  hut  llnal  de  leur  existence  est  atteint,  car  ils  ne  sont  que  d'une  naCoK 
pliysique.  Mais  il  en  est  autrement  de  l'homme.  L'homme,  créé  à l'image  de  Dieu, 
est  d’une  nature  libre  et  morale.  L'homme  pliysique  , tout  admirable  que  soit  soa 
organisation  , n'est  pas  le  véritable  homme.  Il  n’est  pas  un  but  mais  un  moyen,  1) 
n’est  pas  une  tin  comme  l'animal,  mais  un  commencement.  Il  y a un  aotra  nouveau* 
oé,  mais  destiné  à croître  en  lui,  et  à dévcio|iper  la  nature  morale  et  rdigieiiae, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  parfaite  stature  de  son  maître  etmodèle,  qui  est  Christ. 
C’est  là  l'homme  intellectuel  et  moral,  l’homme  selon  l’esprit.  — * Gvtot.  Bartk 


and  Man.  ,* 

^ En  182()  lu  population  blanche  comptait.  ....  8,107^000  imes. 

En  1850  elle  était  portée  à ^,169,000  ^ 

Augmentation.  . . ; . 12,062,000 

Dans  cette  même  période  l'immigration  a été  consi* 

dérable,  on  a compté  d'arrivants  de  1820  à 1830.  203,979 

de  1830  à 1840.  762,369 

de  18404  1850.  1,521,850 

Total 2,488,198 


Parmi  eux  il  en  était  peu  qui  n'eussent  passé  l'époque  de  l'enfinoe:  les  deux 
tiers  étaient  dans  l'4ge  de  15  à 40  ans , la  période  où  la  force  vitale  existe  aa  pliu 
haut  poinL  Admettons  que  chaque  couple  n'ait  produit  qu’un  enfant,  en  raison  de 
U part  lai^e  à la  mortalité,  et  additionnons,  nous  aurons  3,732,297.  En  y joignant  h 
population  espagnole  du  Texas,  de  Caiifomie  et  du  Nouveau-Mexique  noos  avons  on 
total  probable  de  3,900,000.  Déduisons  te  chifl^  de  l'aceroisseineiit  total , néus 
avons  un  doublement  à peu  prés  juste  en  trente  ans. 

Ces  calculs  sur  les  effets  de  i'immigration,  sont  certainement  au-dessous  de  U ti* 
rité,  à jager  par  les  admirables  calculs  statistique  sur  la  vie,  recueillis  et  publiés 
par  le  gouvernement  de  Massachussets. 

Le  chiflre  de  la  populatiou  loiale  de  cet  Étal,  en  1815,  était  1,222,463,— 
dont  886,571  natifs  de  l’État,  et  235,892  étrangers,  dont  une  grande  partie  étaîeat 
Irlandais.  Le  chiffre  des  mariages  de  Tannée  est  12,329.  De  ces  mariage»  9M 
oompuieni  un  coiqoint  éü'anger,  et  dans  4,269  mariages,  les  deux  coqjourts  étiiee* 
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En  ce  qui  regarde  la  destinée  finale  de  la  race  humaine,  il  im- 
porte cependant  peu  qu’en  obéissance  aux  lois  fixes  et  immuables, 
le  doublement  ait  été  arrangé  pour  s’opérer  en  trente,  en  cinquante, 
ou  en  cent  années  ; — toute  la  différence  est  que,  dans  le  premier 
cas,  il  se  trouverait  dans  sept  cents  ans  d’ici  sur  la  terre  un  million 
de  têtes  humaines  pour  chaque  tête  qui  existe  aujourd’hui  ; tandis 
que,  dans  le  dernier  cas,  il  faudrait  plus  de  deux  mille  ans  pour  que 
le  même  résultat  se  produise. 

.Maintenant  quel  serait  l’effet  d’un  tel  accroissement?  Évidem- 
ment de  couvrir  si  bien  la  surface  de  la  terre  qu’il  n’y  aurait  que 
la  place  pour  se  tenir  debout.  Quand  approcherait  le  moment  de 
cct  état  de  choses,  les  subsistances  seraient  devenues  fort  rares,  — 
cequi  permettrait  au  propriétaire  du  sol  de  dicter  au  travailleur 
les  conditions  auxquelles  il  permettrait  la  culture;  — l’un  devien- 
drait plus  complètement  maître;  l’autre,  plus  complètement 
esclave.  , , 

Ayant  une  fois  admis  que  la  tendance  à procréer  est  une  quan- 
tité positive  toujours  prête  à être  stimulée  à l’action,  et  existant  à 
un  degré  tel  qu’elle  assure  le  doublement  dans  une  période  don- 
née, il  devient  impossible  de  nier  que  l’esclavage  doive  être  la  con- 
dition finale  de  la  grande  masse  de  la  race  humaine;  ni  aussi  que 
la  tendance  dans  cette  direction  ne  soit  plus  grande  aujourd’hui 
qu’à  aucune  autre  époque  précédente,  — l’histoire  du  monde  ne 
présentant  aucun  exemple  d’un  accroissement  aussi  considérable 
que  celui  qui  s’est  opéré  dans  les  cent  dernières  années  en  .Angle- 
terre, en  Irlande  et  en  Amérique.  On  ne  peut  nier  non  plus  que, 
dans  ce  cas,  l’homme  ne  doive  être  finalement  vaincu  par  la  terre, 
— et  que  ce  mal,  il  l’ait  encouru  en  raison  directe  de  son  obéis- 
sance au  divin  commandement  que  nous  avons  rappelé  au  début 
de  ce  chapitre. 

En  peut-il  être  ainsi?  se  peut-il  que  le  Créateur  ait  été  tellement 
en  contradiction  avec  lui-même  ? se  peut-il  qu’ après  avoir  institué, 
dans  tout  le  monde  matériel,  un  système  dont  les  parties  sont  dans 

étrangers.  La  proportion  des  mariages  entre  purement  natifs  étant  comme  4 : 3, 
tandis  que  leur  proportion  dans  la  population  est  presque  de  4 à 1.  Les  naissances 
ont  été  32,845,  — les  légitimes  ont  été  31,273.  De  celles-ci  16t7sont  le  produit  de 
mariages  mêlés,  et  13,708  de  mariages  entre  étrangers,  — ce  qui  forme  un  total 
de  15,325  ou  presque  la  moitié  du  nomlire  entier. 

III. 
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une  harmonie  si  parfaite,  il  ait,  de  dessein  préconçu,  soumis 
l’homme,  le  maître,  le  directeur  de  tout,  à des  lois  qui  ne  peuvent 
avoir  d’autres  effets  que  de  produire  un  désaccord  universel?  Se 
peut-il  qu’en  même  temps  qu’il  fournit  partout  ailleurs  la  manifes- 
tation évidente  de  l’union  en  lui  des  qualités  de  science  universelle, 
de  justice  parfaite,  de  miséricorde  inépuisable,  il  ait  ici,  — quand 
il  s’agissait  de  son  dernier  et  plus  grand  ouvrage,  — il  ait  pris  un 
caractère  tout  à fait  contraire?  Même  dans  l’homme,  la  véritable 
grandeur  est  toujours  conséquence,  toujours  harmonie  avec  elle- 
même.  Se  peut-il  qu’après  avoir  donné  à l’homme  toutes  les  facul- 
tés nécessaires  pour  acquérir  la  domination  sur  la  nature,  il  soit 
entré  dans  son  dessein  de  le  soumettre  à des  lois  absolues  et  irré- 
vocables, en  vertu  desquelles  il  doive  devenir  inévitablement 
l’esclave  de  la  nature? 

§ 2.  La  science  physique,  dans  toutes  les  branches  de  son  do- 
maine où  elle  a pu  fournir  la  démonstration  de  la  vérité  de  ses 
découvertes,  atteste  cet  ordre,  cette  harmonie,  cet  ajustement  réci- 
proque qui  règne  parmi  les  éléments  et  dans  tons  les  mouvements 
qu’elle  a encore  explorés.  Dans  tous  les  règnes  de  l’histoire  natu- 
relle cultivés  avec  tant  de  succès,  la  convenance  des  conditions, 
la  cohérence  des  parties,  l’unité  de  dessein,  fournissent  l’évidence 
logique  que  l’univers  est  un  en  système,  un  en  action,  un  en  but. 
Arrivés  ce|>endant  à l’histoire  de  I’homme,  nous  voyons  des  fai- 
seurs de  théories  violer  les  analogies  de  la  raison  et  imaginer  des 
désaccords  précisément  snr  le  point,  entre  tons  les  autres,  où  les 
harmonies  de  création  doivent  se  rencontrer,  et  où,  si  c’est 
quelque  part,  la  sagesse  et  la  bienfaisance  du  Créateur  doivent  se 
justifier  d’eiics-mèmes  en  montrant  la  plus  haute  perfection  d’a- 
justement régulier. 

L’énorme  erreur  qui  existe  si  évidemment  remonte  à une  source 
commune  de  philosophie  fausse  dans  tontes  ses  idées  et  for- 
mules, dans  la  mauvaise  conception  des  faits  et  de  leurs  dépen- 
dances apparentes  et  des  lois  qui  les  régissent.  Les  dispersions 
des  anciennes  populations,  leurs  fréquentes  invasions  des  territoires 
d’autres  tribus  ou  nations,  — le  flot  constant  d’émigrants  des 
vieilles  contrées  dans  les  temps  modernes,  — et  la  mort  de  la  moitié 
des  habitants  des  régions  où  la  population  est  compacte,  avant  leur 
arrivée  même  ù la  moitié  du  terme  assigné  de  1a  vie  humaine,  — 
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sont  les  principaux  phénomènes  sur  lesquels  s’appuient  ceux  qui 
cherchent  è démonlrer  l'existence  d’un  désaccord  originel  entre 
les  lois  de  la  fécondité  humaine  el  la  capacité  do  la  terre  pour  l’ac- 
commodation de  la  race  humaine. 

Que  la  population  des  sociétés  à leur  début  souffre  de  la  faim, 
c’est  un  fait  bien  établi;  que  le  peuple  des  travailleurs  de  la  plu- 
part des  sociétés  des  temps  modernes  soit  dans  une  situation  à peu 
près  semblable,  on  n’en  peut  douter.  Ces  faits  observés,  on  en  a 
fait  le  sujet  d’une  formule  scientifique  qui  serait  celle-ci  : l’homme 
tend  à se  multiplier  en  une  proportion  géométrique,  tandis  que 
la  subsistance,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  ne 
peut  s’accroître  que  dans  la  proportion  arithmétique.  La  popula- 
tion croit  donc  cent  vingt-huit  fois,*  tandis  que  la  subsistance  ne 
croit  que  huit  fois  ; — la  pauvreté  et  le  dénùment  sont  les  résultats 
nécessaires.  • 

Ces  résultats  nettement  établis  par  des  chiffres,  la  déperdition 
de  vie  mentionnée  par  l’histoire  était  inévitable,  — la  terre  étant 
incapable  de  nourrir  ou  même  de  porter  à sa  surface  les  myriades 
de  la  plus  noble  de  ses  races,  s’il  était  permis  à celle-ci  d’atteindre 
une  maturité  ' même  raisonnable.  Une  catastrophe  est  donc  sans 
cesse  imminente.  — Le  danger  auquel  expose  l’erreur  du  créateur 
ne  peut  être  prévenu  que  par  « les  obstacles  positifs  » de  la  guerre, 
de  la  famine,  de  la  peste,  à l’aide  desquels  le  mal  est  providen- 
tiellement distribué  par  accommodation  en  atlermoiements  de  ruine, 
répartis  sur  le  cours  des  choses  mal  dirigé  et  mal  conduit.  ' 

Des  faits,  des  chiffres,  une  philosophie  aussi  effrayants  ne  peu- 
vent être  acceptés  sans  discussion.  Sont-ils  vrais?  V a-t  il  aucune 
possibilité  qu’ils  le  soient  ? Esl-ce  la  fécondité;  de  l’espèce,  ainsi  ob- 
servée à son  plus  haut  degré  qui  est  ta  loi  du  sujet?  ‘ 

Une  loi,  pour  baser  noire  argumentation,  i>eut  se  définir  une 
règle  permanente,  uniforme  et  universelle  dans  son  action;  — 
nous  mettant  à môme,  dans  tous  les  cas,  de  raisonner  des  effets 
aux  causes  et  des  caust's  aux  effets;  et  la  théorie  doit  avoir  cette 
force  et  cet  effet  dans  la  doctrine  que  nous  examinons,  ou  elle 
n’en  peut  avoir  aucun.  A-t-elle  une  telle  universalilé?  En  réponse 
à la  question,  le  lecteur  n’a  besoin  que  de  promener  son  regard 
sur  le  monde.  — Il  trouve  dans  certaines  parties  que  la  marche 
d’accroissement  est  lente,  dans  d’autres  qu’elle  est  rapide,  taudis 
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que,  dans  une  troisième  importante  classe,  la  population  décroît 
lentement,  mais  d’une  manière  continue.  Pour  plus  ample  réponse, 
nous  le  renvoyons  à ce  qu’a  constaté  M.  Malthus  lui-même,  à pro- 
pos du  manque  de  fécondité  parmi  les  aborigènes  de  l’Amérique 
continentale  et  de  sa  luxuriance  parmi  ceux  des  lies  du  Paciflque. 
Regardez  n’importe  où,  vous  ne  trouverez  pas  la  preuve  de  l’exis- 
tence générale  d’une  fécondité,  telle  que  l’ont  prétendu  les  avocats 
de  la  théorie  de  l’excès  de  population.  Il  serait,  en  effet,  contraire 
à la  nature  des  choses  que  cela  fût,  — la  fonction  de  reproduction 
ayant  été,  en  commun  avec  chaque  partie  de  l’organisation  hu- 
maine, placée  sous  la  loi  de  circonstances  et  de  conditions  rela- 
tives. Le  climat,  la  santé,  l’éducation,  la  profession,  les  habitudes 
de  la  vie  influent  sur  elle  comme  ils  influent  sur  toute  autre  fonc- 
tion organique.  Elle  peut  être  portée  à l’excès  ou  réduite' au 
manque  absolu,  — étant  affectée  par  toutes  les  causes  qui  agissent 
sur  le  corps,  l’intelligence , les  mœurs , et  cela  par  la  belle  et 
simple  raison  qu’elle  est  une  fonction  vitale  dépendante  de  l’orga- 
nisme dont  elle  forme  une  partie.  ' ;'i' 

On  ne  peut  donc  prétendre  que,  contradictoirement  à toute  autre 
fonction  animale,  la  procréation  soit  une  action  fixe,  invariable, 
réglée,  comme  l’est  la  matière  inorganique  avec  une  rigueur  ma- 
thématique, entièrement  indépendante  des  influences  variées  par 
lesquelles  elle  est  exposée  à être  modifiée.  La  nutrition  du  corps 
ne  se  mesure  pas  par  la  quantité  d’aliment  consommé;  — elle  est 
beaucoup  modiOée  par  le  pouvoir  de  digestion,  la  vigueur  de  la 
santé  générale  et  la  demande  générale  qu’exercent  sur  le  système 
les  différents  degrés  de  fatigue.  Les  fluides  élaborés  par  les  orga- 
nes sécréteurs,  par  exemple,  la  salive,  le  lait,  sont,  an  su  de  tout 
le  monde,  sujets  à de  grandes  variations  ; la  quantité  augmente  ou 
diminue  selon  que  les  glandes  qui  les  fournissent  sont  plus  ou 
moins  excitées  ' . C’est  ainsi  que  chaque  différente  fonction  et  ac- 

' M.  Routin  a rapporté  un  fait  très-remarquable  au  sujet  de  la  race  bovine  de 
l'Amcriquc  du  Sud,  et  qui  a été  signalé  particulièrement  par  M.  Ucoffroy  Saint- 
Hilaire  dans  un  rapport  à l'.Académie  royale  des  sciences  sur  le  mémoire  de 
U.  Routin.  En  Europe,  les  vaches  donnent  du  lait  é partir  du  commencement  de  la 
gestation  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de  nourrir.  Chez  la  vache  américaine,  la  sécré- 
tion du  lait  est  devenue  une  fonction  constante  dans  l'économie  animale;  cela  pro- 
vient de  la  prati(|ue  , prolongée  |)cndant  une  longue  suite  de  générations,  de  con- 
tinuer à traire  longtemps  après  qu'il  n'en  est  plus  besoin  pour  l'alaitement  du  veau 
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tion  du  corps  vivant  est  matériellement  modifiée  par  l’égale  on 
inégale  distribution  de  l’ensemble  de  la  force  parmi  la  multitude 
d’organes  qui  composent  le  système  compliqué  à l’infini  de  la 
structure  de  l’homme. 

Il  est  une  loi  de  la  vie  humaine  qui  pourvoit  à la  continuation 
de  l’espèce;  mais  la  raison  de  reproduction  n’est  pas  tellement 
déterminée  et  limitée  qu’on  puisse  l’exprimer  par  chiffres,  ou  que 
les  faits  de  telle  condition  spéciale  puissent  indiquer  ce  qui  arri- 
verait certainement  dans  des  circonstances  autres  et  différentes.  A 
priori,  l’on  peut  supposer  qu’elle  opère  en  harmonie  exacte  avec  le 
dessein  du  Créateur,  et  en  adaptation  également  heureuse  avec  les 
exigences  et  accidents  auxquels  la  race  est  providentiellement 
exposée.  Qu’il  a été  pourvu  à cette  flexibilité  et  pourvu  par  une  toi 
d’adaptation  spontanée,  comme  une  accommodation  de  cette  fonc- 
tion aux  nécessités  de  la  race  et  en  harmonie  avec  les  milieux  où 
elle  se  développe  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  consomma- 
tion finale  du  dessein  divin , — ceci  semble  prouvé  par  la  capacité 
de  changement  que  constatent  les  principes  physiologiques,  aussi 
bien  que  tous  les  faits  observés. 

Que  les  destinées  de  la  race  humaine  sur  la  terre  aient  dù  en- 
trer dans  les  vues  du  Créateur  ; — que  les  changements  de  condi- 
tion auxquels  elle  serait  sujette  dans  son  passage  d’un  état  d’iso- 
lement et  de  barbarie  à un  état  de  combinaison  et  de  civilisation, 
aient  dù  être  réglés;  — que  les  lois  qui  la  disposent  à ces  change- 
ments doivent  avoir  été  élaborées  dans  sa  constitution,  — ce  sont 
là  autant  de  suppositions  que  l’on  doit  admettre  comme  des  véri- 
tés, à moins  que  vous  ne  soyez  préparé  à dire  que  la  nature  hu- 
maine est  une  exception,  et  aussi  l’exception  unique,  à l’ordre  et 

Les  mamelles  de  la  vache  prennent  plus  de  volume,  et  la  sécrétion  se  perpétue. 
Dans  la  Colombie  on  négligeait  de  traire  les  vaches , parce  que  les  fermes  sont 
trop  considérables  et  en  raison  d'autres  circonstances.  • Il  a suffi  de  quelques  gé- 
nérations, dit  M.  Boulin,  pour  rétablir  le  volume  des  parties , et  ramener  l'ordre 
naturel  de  la  fonction.  La  sécrétion  du  lait  chez  les  vaches  de  notre  pays  n'est 
qu'un  phénomène  accidentel  et  qui  se  rattache  à la  présence  du  veau.  Si  le  veau 
meurt,  le  lait  cesse  de  venir,  et  pour  qu'on  puisse  traire  une  vache,  il  faut  que  le 
veau  soit  auprès  d'elle.  » Ce  rap|H>rt  est  important  comme  propre  à prouver  que  la 
production  permanente  de  lait , chez  les  éleveurs  de  vaches , en  Kurope,  est  une 
fonction  modifiée  de  l'économie  animale,  résultat  d'une  habitude  artificielle,  con- 
tinuée pendant  plusieurs  générations.  — Smith  axd  Thall,  Fruits  and  Farinacea, 
p.  309. 
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à l’harmonie  qui  existent  partout  ailleurs  dans  l’univers.  Est-il  pré- 
sumable — est-il  possible  qu’on  essaie  de  présumer  — que  l’opéra- 
tion du  mécanisme  vital  demande  à être  protégée  contre  un  vice 
inhérent  en  lui  par  le  correctif  d’une  déperdition  de  ses  propres 
produits?  N’est-il  pas,  au  contraire,  beaucoup  plus  probable  que 
le  haut  degré  de  fécondité  humaine,  observé  occasionnellement,  est 
un  degré  qui  suit  nécessairement  ce  degré  du  progrès  de  la  société 
où  la  sécurité  est  accrue  au  point  que  tous  les  membres  n’ont  plus 
à dépenser  d'efforts  pour  se  protéger,  et  cependant  n’ont  encore 
que  peu  de  demande  pour  leurs  facultés  au-dclii  de  celles  requises 
pour  exécuter  les  rudes  travaux  des  champs?  Prenons,  [>ar  exemple, 
le  cas  de  l’Angleterre.  Déjà  tolérablement  peuplée  au  temps  de 
César,  sa  population , à la  lin  du  xiv=  siècle,  s’élevait  à 2, 400,000  âmes; 
et  cependant  uue  simple  famille  qui  se  fût  multipliée  dans  la  pro- 
portion que  l’école  malthusienne  indique  comme  la  loi  d’accrois- 
sement aurait  donné,  à cette  époque,  des  milliers  de  millions 
d’âmes.  Trois  cents  ans  après,  le  chiffre  est  5,134,000  ; — il  a un 
peu  plus  que  doublé  daus  ce  laps  de  temps.  Soixante  ans  plus 
tard  (1760),  il  est  de  6,500,000  ; l’accroissement  a été  de  30  “/o  ; 
et  cependant  voici  qu’à  la  fin  d’une  période  un  peu  plus  longue 
(1830),  il  a pleinement  doublé.  Il  est  clair  que,  dans  tout  ce  temps 
que  nous  venons  de  passer  eu  revue,  la  faculté  procréativc  a été 
une  quantité  très-variable;  — son  montant  dépend  entièrement 
des  changements  de  condition  dans  les  habitudes,  les  manières, 
les  mœurs,  dont  nous  avons  parlé.  On  peut  dire  cependant 
que  la  très-grande  différence  observée  ici  a sa  cause  daus  l’accrois- 
senient  de  la  durée  de  la  vie,  résultat  d’une  amélioration  dans  les 
quantité  et  qualité  de  nourriture,  de  vêtement,  de  logement,  — 
le  chiffre  des  naissances  ayant  été  le  même,  et  l'exercice  du  pou- 
voir procréatif,  une  quantité  constante'. 

' Voici  les  calculs  sur  les  changements  de  la  durée  de  la  vie  dans  les  trois  derniers 
siècles. 

• Dans  la  dernière  partie  du  xvi*  siècle,  la  moitié  des  enfants  mouraient  avant 
d'atteindre  cinq  ans  — et  la  vie  moyenne  de  la  population  entière  était  de  dix-huit 
ans.  Dans  le  xvii*  siècle,  la  moitié  des  naissances  |>arvcnait  à l'âge  de  douze  ans; 
mais,  dans  les  premières  soixante  années  du  xviii',  une  moitié  de  la  population  par- 
venait â l'âge  de  vingt-sept  ans.  Dans  les  dernières  quarante  années,  elle  allait  au- 
delà  de  trente-deux  ans.  Au  commencement  du  présent  siècle  c'était  à plus  de  qua- 
rante ans,  et  de  1838  à I8A5,  à plus  de  quarante-trois.  « La  longévité  moyenne  à ces 
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En  admettant  qu’il  en  soit  ainsi,  nous  sommes  conduits  à la  con- 
clusion remarquable  que  l’accroissement  de  la  durée  de  la  vie 
résultant  de  ce  qu’on  dispose  de  plus  de  nécessités,  de  convenances 
et  de  conforts,  conduit,  et  cela  inévitablement,  à l'établissement 
du  paupérisme  comme  la  condition  normale  des  grandes  masses 
de  la  race  humaine.  Telles  sont  les  inconsétjuences  de  tbéoristes 
qui  manquent  à trouver,  dans  la  loi  qui  régie  l’accroissement  de 
|)opulalion,  la  môme  adaptation  aux  circonstances  qui  se  montre 
évidemment  dans  toute  autre  portion  du  moude  matériel. 

Parfois,  après  des  périodes  de  guerre  ou  de  [lestilence,  la  fécon- 
dité humaine  est  beaucoup  accrue,  et  l’on  se  demande  à 1a  fois 
quelle  est  la  cause  et  quel  est  l’effet?  i.a  guerre  est-elle  une  néces- 
sité pour  corriger  une  erreur  du  Créateur;  ou  est-ce  le  Créateur 
lui-méme  qui  fournit  le  correctif.pour  effacer  les  effets  de  l’erreur 
humaine?  La  santé  uaturelle  requiert-elle  que  s'établisse  iiu  ulcère 
qui  serve  de  drainage  pour  soulager  d’une  pléthore  ; ou  est-ce  une 
• abondance  de  Iluide  fourni  d'une  large  surface  suppurante  et 
destiné  à faire  face  à un  drainage  accidentel  ? C’est  une  question  à 
laquelle  nous  allons  trouver  la  réponse  dans  ce  court  exposé  d’un 
cas  de  pratique  chirurgicale  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Un 
homme  en  pleine  santé  s’expose  à un  froid  rigoureux,  il  a les 
jambes  gelées  ; — il  s’ensuit  une  large  ulcération  qui  se  prolonge 
et  qui  suppure  abondîimtncnt.  L’amputation  devient  né<essaire;  la 
blessure  chirurgicale  guérit  promptement;  — le  patient,  qui  avait 
maigri  en  peu  de  temps,  non-seulement  revient  en  chair,  mais 
prend  une  obésité  dont  il  souffre,  et  finalement  meurt  d’un  engor- 
gement intérieur  provenant  d’un  excès  de  nutrition,  de  pléthore. 
D’après  ces  faits,  le  moindre  savoir  professionnel  suffit,  ce  semble, 
])Our  décider  que  cette  abondance  de  fluide  produite  pendant  la 
durée  de  la  maladie,  avait  pour  objet  de  réparer  la  déperdition 
accidentelle,  — et  que  le  dénoùment  fatal  doit  être  attribué  à 
l'empressement  déraisonnable  qu’on  a mis  ù l’arrêter.  Hien  eertai- 
nement,  dans  la  condition  corporelle  où  se  trouvait  le  sujet  avant 

épo(|ues  successives,  a monté  de  18  an.s,  dans  le  xvi*  siécte,  Jiisqu'é  43,7  dans  les 
derniers  rap|ioHs. 

Cet  accroissement  delà  durée  de  la  vie  a pour  causes  : les  pro)p^  de  la  médecine 
et  les  améliorations  dans  la  construction  des  maisons,  le  drainage  des  rues  et  l'ha- 
billement. 
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l'accident,  ne  donne  lieu  à conclure  que  la  congélation  et  l'ulcéra- 
tion étaient  nécessaires  comme  réprimants  positifs  on  préventifs 
d une  énergie  excessive  de  sécrétion.  La  constitution  humaine, 
menacée  d’épuisement  par  une  déperdition  accidentelle  de  ses 
fluides  vitaux,  peut,  pour  sa  propre  défense,  doubler,  tripler  et 
quadrupler  son  pouvoir  producteur,  dans  une  direction  quelcon- 
que ; mais  ce  taux  d’activité  vitale  dans  une  direction,  la  loi  de 
la  formation,  appelle-t-il  correctif  et  guérison'  ? 

La  vie  végétale  nous  présente  les  mêmes  phénomènes,  — et  four- 
nit par  analogie  des  conséquences  analogues  en  faveur  de  notre  rai- 
sonnement. L’arbre  à sncre,  l’érable  en  pleine  vigueur,  ponctionné 
j)Our  la  première  fois,  ne  donne  qu’une  demi-livre  de  sucre  dans 

' Dans  le  cas  d'une  Tracture  d'on  os,  (Tune  blessure,  la  nature  se  départit  de  la 
régularité  de  sa  marche  ordinaire,  dans  fe  but  de  réparer  le  mal.  Une  preuve  évi- 
dente qu'il  en  est  de  même  dans  le  phénomène  de  la  reproduction , ce  sont  les  ‘ 
changements  dans  les  proportions  des  sexes  que  l'on  observe  en  étudiant  les  ta- 
bleaux des  naissances.  Les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ont  causé  un  grand 
déficit  dans  le  chilTre  des  hommes  comparé  à celui  des  Tommes,  et  cependant,  au 
commencement  de  la  révolution,  les  proportions  normales  étaient  rétablies.  Les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ont  causé  une  telle  dé|>erdition  d'hommes., 
que  dans  l'an  IX,  il  y avait,  du  cdté  des  femmes,  un  excédant  de  725,225.  Plus 
tard,  l'excédant  s'accrut  en  1820 , le  chiffre  des  hommes  était  plus  faible  de 
868,325.  Peu  à peu,  cependant,  l'excédant  déclina.  Voici  les  différences  à quelques 
époques  successives  : 


AaiiéAü 

1835 619,508 

1840 420,921 

1845 316,332 

1850.  193,252 


Guillard,  Statistique  humaine,  ch.  vu. 

Dans  la  période  décennale  qui  se  termine  en  1840 , les  naissances  mâles  de  Phi- 
ladelphie excédaient  les  naissances  femelles  d'une  moyenne  de  6,29  p. 
Néanmoins,  l'année  1833,  donne  un  excès  de  naissances  femelles  — et  cet  excès  se 
trouve  dans  les  mois  qui  correspondent  aux  conceptions  qui  ont  eu  lieu  |iendant 
que  sévissait  le  choléra  en  1832.  La  diminution  des  conceptions  mâles  dans  cette 
période  n'est  pas  moindre  que  17  p.  „/°.  Les  mêmes  phénomènes  se  sont  ob- 
servés â Paris  ; — l'excès  des  naissances  mâles  en  1832  est  dans  la  proportion  ha- 
bituelle, tandis  que  dans  le  mois  de  1833  qui  correspond,  pour  la  conception,  â 
décembre  1832,  où  le  choléra  sévissait  avec  le  plus  de  force,  il  y a excès  de  nais- 
sances femelles.  Comme  preuve  que  celte  différence  est  certainement  due  à l'in- 
fluence du  fléau,  c'est  que  dans  les  arrondissements  qui  n'en  ont  point  eu  â souffrir, 
il  y a généralement  un  grand  excès  de  naissances  mâles , tandis  que  dans  ceux  qui 
ont  le  plus  souffert  les  naissances  femelles  prédominent.  — Eversox./I mvn'can 
Journal  of  the  Medical  Sciences.  July,  1848. 
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la  saison  ; ponctionnez  le  plusieurs  saisons  successives,  il  donnera 
trois  livres,  et  sa  santé  n’en  souffrira  nullement.  La  quantité  donnée 
d’abord  n’est  que  d’un  sixième  de  ce  qui  a été  produit  ensuite  pour 
être  épargné  sur  le  service  de  son  existence  particulière.  Il  s’agit 
de  savoir  si  l’arbre,  plein  comme  il  l’était  de  vigueur  et  de  santé, 
avait  besoin  de  ce  drainage  pour  soulager  sa  pléthore,  ou  si  le 
drainage  a induit  à un  surcroît  de  production  de  sève  pour  four- 
nir à la  déperdition  accidentelle.  Appliquant  ce  cas  à la  question 
de  population,  on  pourrait  très-convenablement  demander  : — Le 
drainage  de  population  de  l’Irlande  a t-il  produit  une  tendance 
de  force  vitale  dans  la  direction  de  procréation  ; on  le  drainage 
était-il  exigé  pour  corriger  l’excès  dans  la  tendance  à pro- 
créer ? 

Quelle  que  soit  la  différence  des  modes  de  vitalité  végétale  et 
animale,  elle  n’affecte  pas  le  rapport  qu’ont  ces  exemples  avec  la 
proposition  dont  il  s’agit,  — la  vie  de  chaque  sorte  et  de  chaque 
degré  exigeant  des  prévisions  analogues  d’une  loi  de  constitution. 
Dans  tous  les  cas,  les  capacités  organiques  doivent  être  accommo- 
dées aux  conditions  par  lesquelles  l’être  sera  probablement  affecté. 
— Le  déficit  en  ceci  supposerait  un  déficit  dans  le  projet  de  créa- 
tion et  un  désappointement  de  ses  fins. 

On  a voulu  ici  montrer  d’abord  qu'aucune  des  fonctions  du  corps 
humain  n’a  aucune  règle  d’action  tellement  fixe  et  déterminée, 
qu’elle  perinette  d’en  faire  la  base  d’une  formule  arithmétique, 
comme  ont  fait  M.  Malthns  et  ceux  qui  viennenlaprès  lui;  ensuiteque 
toutes  varient  sous  des  conditions  variables,  qui  parcourent  l’échelle 
entière  depuis  le  déficit  jusqu’à  l’excès;  troisièmement,  qu’elles 
varient  dans  leur  forme  sous  des  lois  d’adaptation  spontanée,  en 
obéissance  à la  cause  finale  de  l’existence  de  l’être  ; et  enfin  qu’il 
n’y  a pas  d’exemple  dans  tout  le  domaine  de  la  nature  oh  les  lois 
connues  du  sujet  contrecarrent  leurs  propres  objets,  ou  rompent 
l’harmonie  du  dessin  général  de  la  création. 

On  peut  objecter  que  les  germes  de  vie  périssent  dans  un  millier 
de  semences,  pour  une  qni  donne  racines  et  qui  sur\  it  dans  des 
générations  successives.  La  réponse  est  claire  et  simple.  — Elles 
sont  l’aliment  propre  des  bêtes,  des  oiseaux  et  des  hommes,  desti- 
nées pour  cette  fin  et  pour  cette  fin  unique.  Cette  besogne  accom- 
plie, elles  ont  rempli  leur  office,  sans  qu’il  y ait  discordance  ou 
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rnpturo  dans  l’ordre  général.  — Les  bétes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons,  sont  une  proie  les  uns  pour  les  autres,  -r*  et  l’iiomme  tire  sa 
subsistance  de  tons.  Là  encore  noos  ne  trouvons  ni  inconséquence, 
ni  violation  de  l’ordre  de  la  création  si  clairement  indiqué.  — Ces 
animaux  inférieurs  sont  clairement  destinés  à une  mort  violente. 
C’est  un  bienfait  qui  les  délivre  des  infirmités  qu’amène  avec  lui 
l’àge  très-avancé.  Bien  pourvus  de  ces  instincts  qui  sont  provoqués 
à l’action  par  la  nécessité  de  pourvoir  à la  subsistance  de  leurs 
petits,  la  perpétuation  des  espèces  est  assurée.  N’ayant  point  d’af- 
fection filiale  qui  les  pousse  à fournir  aide  matériel  et  confort  à 
leurs  vieillards,  ils  n’ont  ni  hospitalité,  ni  économie  de  famille, 
ni  capacités  ponr  le  service  social  ou  pour  tel  autre  développement 
de  leur  individualité  qui  ferait  pour  eux  de  la  vie  prolongée  jus- 
qu’à une  maturité  vigoureuse,' une  nécessité  ou  une  félicité.  Et,  en 
effet,  nous  ne  trouvons  rien  dans  leur  constitution  qui  prédise 
ou  qui  réclame  une  vie  prolongée  au-delà  d’une  moyenne  de  ma- 
turité. i. 

’ç  De  toutes  les  créatures  de  la  terre  au-dessous  de  l’homme,  en  peut 
affirmer  que  le  but  de  leur  destinée  est  de  suffire  à son  usage.  Son 
eristence  cependant  n’a  point  de  rapport  avec  une  classe  supérieure 
d’étres  qui  autorise  à imaginer  que  sa  vie  puisse  être  mutilée, 
abrégée  ou  frustrée  d’autre  manière,  sans  que , cela  implique  une 
violation  de  l’harmonie  des  choses  et.une  perturbation  de  l’ordre 
clairement  indiqué  dans  la  constitution  du  système  à la  tète  duquel 
il  a été  placé.  Ce  n’est  pas  l’ordre  divin  ; mais  le  désordre  de 
l’homme  qui  limite  si  fort  sa  vie  sur  cette  terre  dans  la  période 
an  delà  de  laquelle  il  cesse  d’ètre  utile  à ses  semblables  ou  de 
trouver  des  jouissances  pour  lui-mème. 

§ 3.  Dans  le  monde  inorganique,  tous  les  composés  sont  cons- 
tants. — La  composition  de  l’argile,  du  carbone,  du  granit,  est 
aujourd’hui  la  même  qu’elle  était  il  y a mille  ans  et  sera  cer- 
tainement la  même  dans  mille  ans  d’ici.  Dans  le  monde  organi- 
que, nous  trouvons  susceptibilité  de  changement;  les  fruits,  les 
• fleurs  développés  par  la  culture  acquièrent  de  plus  grandes  pro- 
portions que  dans  leur  état  originel.  — Le  chien  et  le  cheval  sc 
montrent  eux-mèmes  parfois  capables  de  recevoir  une  instruction 
qui  leur  permet  en  quelque  sorte  de  tenir  leur  place  à côté  de 
l’honuae  raisonnable.  Jetez  les  yeux  n’importe  où,  vous  trouverez 
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l’évidence  d’nne  grande  loi  : que  le  pouvoir  de  progresser  est  en 
raison  directe  de  la  dissemblance  des  parties  et  de  la  perfection 
d’organisation  qui  en  est  la  conséquence. 

Venant  maintenant  à l’homme , nous  trouvons  l’organisation 
physiipie  la  plus  parfaite,  combinée  avec  un  pouvoir  pour  le  déve- 
loppement intellectuel  qui  le  place  au-dessus  de  toutes  les  autres 
créatures;  et  c’est  ce  qui  fait  que  nous  ne  trouvons  pas  le  caractère 
de  constance.  — Toutes  les  parties  et  portions  de  I’homme,  comme 
distinctes  de  l’animal,  sont  dans  une  suite  perpétuelle  de  change- 
ments. — Le  pouvoir  d’association  croit  dans  un  pays,  il  décline 
dans  un  autre.  — L’individualité  va  se  développant  davantage 
dans  une  partie  de  société  et  moins  dans  une  autre.  — Ije  senti- 
ment de  responsabilité  augmente  dans  un  homme,  et  il  déchoit 
chez  ceux  qui  sont  autour  de  lui.  — ; Lne  classe  d’hommes  acquiert 
de  la  prévoyance  d’année  en  année,  tandis  que  d’autres  sont  de 
plus  en  plus  négligents.  — Dans  une  nation  se  manifeste  l’existence 
d’un  pouvoir  pour  avancer  vite  dans  la  direction  d’une  civilisation 
croissante,  tandis  qu’à  côté  vous  en  voyez  d’autres  qui  marchent 
aussi  vite  dans  la  direction  d’une  barbarie  complète.  Dans  la  pre- 
mière, la  liberté  s’accroît  de  jour  en  jour  et  le  sentiment  d’espé- 
rance croit  aussi  dans  tous  les  hommes  qui  composent  la  commu-  ‘ 
nauté.  Dans  les  autres,  la  liberté  décline  et  l’esclavage  se  substitue 
à elle,  — le  désespoir  s’empare  de  plus  en  plus  de  tous  ses  mem- 
bres. Dans  l’une,  l’espérance  dans  l’avenir  dispose  au  sentiment  du 
respect  de  soi  même  qui,  avec  le  temps,  produit  la  prévoyance  ; 
dans  les  autres,  l’insouciance  se  montre  comme  le  produit  du  dé- 
sespoir. 

Les  qualités  ainsi  indiquées  de  l’homme  sont  très-variées,  mais 
pourtant  en  relation  étroite.-  — Chacune  d’elles,  dans  l’échelle  as- 
cendante, tend  à favoriser  le  passage  progressif  à l’autre  ; et  il  n’est 
pas  moins  certain  que  le  déclin  de  l’une  tend  à amener  la  diminu- 
tion dans  toutes  les  antres.  Plus  se  perfectionne  le  pouvoir  d’asso- 
ciatiou,  et  plus  aussi  se  développera  l’individualité.  — Celle-ci,  à 
son  tour,  multipliant  les  diversités  dans  la  société,  augmente  con- 
sidérablement le  pouvoir  d’association  et  de  combinaison.  Plus  se 
déveIo|>pent  les  facultés  chez  l'individu,  plus  se  perfectionne  le 
pouvoit  physique  et  intellectuel  chez  l’individu  et  plus  parlera  haut 
la  responsabilité  envers  lui-même,  envers  sa  famille,  envers  ses 
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semblables , envers  son  Créatenr  pour  toutes  ses  actions  ' . La 
responsabilité  à son  tour  produit  une  habitude  de  la  réflexion 
qui  le  conduit  à l’économie  de  ses  forces,  et  facilite  l’accumula- 
tion d’outillage  qui  lui  sert  à acquérir  le  pouvoir  de  guider  et 
de  diriger  à son  service  les  forces  de  la  nature.  — Il  accumule 
la  richesse  qui  l’aide  à tirer  plus  de  subsistance  d’une  même  sur- 
face du  sol,  et  il  devient  ainsi  plus  apte  à combiner  parfaitement 
ses  efforts  avec  ceux  de  ses  voisins  et  à développer  de  plus  en  plus 
sa  propre  individualité  et  celle  de  ses  co-sociétaires.  Le  pouvoir  de 
progresser  est,  comme  nous  avons  vu,  en  raison  de  ces  con- 
ditions. ’ * ' 

Le  sauvage  est  l’esclave  de  la  nature,  conduit  par  le  besoin  à 
commettre  des  actes,  qui,  considérés  d’une  manière  abstraite,  sont 
criminels  à un  haut  point.  Cependant,  la  disposition  est  telle,  qu’il 
est  humain  et  honnête  dès  qu’il  le  peut  sans  compromettre  sa  vie. 
L’homme  civilisé,  maître  de  la  nature,  sent  que  sa  responsabilité 
s’est  accrue  en  même  temps  que  son  pouvoir,  — et  qu’elle  lui 
impose  une  étude  attentive  de  chacun  de  ses  actes.  L’homme 
à l’état  isolé  erre  sur  de  grandes  surfaces,  cherchant  le  plus 
souvent  en  vain  sa  nourriture.  Peu  porté  au  rapprochement 
sexuel,  il  compte  pour  peu  la  mère  de  son  enfant  et  ne  fait  aucun, 
cas  de  l’enfant  lui-même.  Ailleurs,  par  exemple,  dans  les  lies  du 
Pacifique,  on  l’aliment  abonde , ce  rapprochement  fournit  la  plus 
grande  jouissance  de  la  vie,  — en  même  temps  que  l’infanticide  est 
pratiqué  généralement  et  délivre  les  parents  de  toute  responsabi- 
lité pour  leur  lignée.  Nous  trouvons  précédemment  l'analogue  de 
ceci  dans  les  institutions  de  Sparte.  — Lycurgue  l’avait  jugé  né-' 
cessaire  pour  stimuler  l’appétit  sexuel  et  propre  à délivrer  les 
parents  de  tonte  responsabilité  pour  leurs  enfants. 

A mesure  que  s’accroissent  le  nombre  et  la  richesse,  les  hommes 
acquièrent  l’aptitude  à combiner  ensemble,  et  plus  le  pouvoir  d’as- 
ciation  se  perfectionne , plus  se  développe  l’individualité,  — plus 
s’accroît  la  tendance  à la  création  de  centres  locaux,  — à ce  que 
les  produits  de  la  terre  s’obtiennent  à moins  de  frais.  — à ce  qu’ils 
gagnent  en  utüité,  — à ce  que  la  terre  se  divise,  — à ce  que  se  dé- 
veloppe I’homme  véritable,  — l’être  a qui  été  donné  le  pouvoir  de 

< Cette  responsabilité  existe  en  raison  dn  développement  des  facultés  diverses  ; 
la  preuve  en  est  que  la  loi  ne  tient  pas  le  monomane  pour  responsable  de  ses  actes. 


Digitized  by  Google 


DE  U POPULATION.  269 

diriger  les  forces  de  la  nature,  comme  préparation  à l’œuvre  de 
gouverner  ses  passions  et  lui-méme. 

L’homme  devient  un  être  responsable,  — véritablement  un 
HOMME,  à mesure  que  la  terre  se  divise  et  qu’il  gagne  en  liberté.  — 

Il  perd  cette  responsabilité  dès  que  la  terre  se  consolide  et  qu’il 
tombe  dans  l’asservissement.  Dans  un  cas,  la  société  tend  graduelle- 
ment à prendre  la  forme  naturelle  que  nous  avons  décrite,  — son 
mouvement  s’accélère  et  se  régularise,  — le  commerce  croit  cons- 
tamment et  l’agriculture  passe  de  plus  en  plus  à l’état  de  science, 
— la  nécessité  des  services  du  trafic  diminue,  — il  y a rapproche- 
ment entre  les  prix  des  matières  premières  et  ceux  des  utilités 
achevées,  — cliacun  de  ces  phénomènes  fournissant  la  preuve  con- 
cluante d’un  progrès  en  civilisation.  Dans  l’autre  cas,  la  société 
perd  graduellement  ses  véritables  proportions,  — son  mouvement 
devient  capricieux  et  irrégulier,  — le  commerce  décline  et  le  tra- 
fic gagne  en  pouvoir, — , l’agriculture  devient  de  moins  en  moins 
une  science,  — l’écart  se  prononce  davantage  entre  les  prix  des 
matières  premières  et  des  utilités  achevées,  — chacun  de  ces  phé- 
nomènes et  leur  ensemble  fournissant  la  preuve  d’une  civilisation 
qui  décline. 

Dans  l’une,  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  se  développent 
la  pensée  et  la  réflexion,  — on  recherche  le  mariage  surtout  pour 
le  désir  de  jouir  des  conforts  d’un  logis  et  d’une  famille.  Dans 
l’autre,  les  deux  époux  sont  sans  prudence,  — on  recherche  l’union 
des  sexes  comme  un  moyen  de  satisfaire  la  passion;  c’est  aussi 
l’unique  jouissance  qui  soit  légalement  à la  disposition  du  pauvre. 

§ 4.  « La  division  de  la  terre,  dit  un  des  récents  voyageurs  anglais . 
les  plus  distingués  par  leur  esprit  d’observation  et  leur  philosophie, 
après  une  étude  attentive  des  principales  nations  de  l’Europe,  la  di- 
vision de  la  terre  apporte  à l’excès  de  population  et  à sa  conséquence, 
la  ruine  de  la  société,  un  frein  qui  fait  complètement  défaut  dans 
l'autre  système  social. Dans  les  arts,  dans  les  branches  de  l’industrie 
manufacturière  même  les  plus  utiles  et  nécessaires,  la  demande  pour 
des  travailleurs  u'est  pas  une  demande  visible,  connue,  continue, 
appréciable;  mais  elle  l’est  dans  l’agriculture  sous  notre  condition 
sociale.  Le  travail  à faire,  la  subsistance  que  le  travail  obtient  du 
sol  auquel  il  s’applique,  ce  sont  choses  que  l’on  voit,  ce  sont  des 
éléments  familiers  à l’homme  qui  calcule  ses  moyens  d’existence. 
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Son  ciiamp  peul-il  ou  ne  peut-il  pa.s  nourrir  une  famille? peut-il  se 
marier  ou  non  ? sont  des  questions  auxquelles  chaque  homme  peut 
répondre  à l'instant,  sans  hésitation,  sans  grand  calcul.  C’est  l’ha- 
bitude de  compter  sur  la  chance,  où  le  jugement  n’a  rien  de  bien 
clair  devant  lui,  qui  cause  les  mariages  téméraires,  imprévoyants, 
dans  les  classes  tant  basses  qu’élevées  de  la  société  et  produit 
parmi  nous  les  maux  de  l’excès  de  population.  — II  faut  bien 
que  la  chance  entre  dans  le  calcul  de  chacun  alors  que  manque  la 
certitude,  comme  c’est  le  cas  là  où,  grâce  à notre  distribution  de 
propriété,  une  subsistance  assurée  n’est  que  le  lot  d’un  petit  nom- 
bre au  lieu  d’étre  celui  des  deux  tiers  de  la  population  '.  » 

Ailleurs,  et  ceci  est  daté  de  la  Suisse,  il  dit  : « Notre  paroisse  est 
divisée  en  trois  communes  ou  administrations.  Dans  celle  que  j’ha- 
bite, Veytaux,  il  n’y  a pas  un  seul  pauvre,  bien  qn’il  y ait  un  fonds 
amassé  pour  les  pauvres  et  que  le  village  se  pense  assez  important 
pouravoirsa  poste  auxlettres,  sa  pompe  à incendie,  son  loatchmann, 
et  qu’il  y ait  une  population  de  banlieue  à l’entour.  La  raison  est 
claire  sans  avoir  recours  à aucune  contrainte  morale  mystérieuse  ou 
à aucune  tradition  des  maux  de  l’e.xcès  de  population,  à partir  de  ce 
qui  arriva  aux  anciens  Helvétiens  (ainsi  que  saint  François  a l’absur- 
dité de  le  supposer  possible),  dont  Jules  César  réprima  parle  glaive 
l’émigration,  résultat  de  l’excès  de  population.  La  paroisse  est  un 
des  vignobles  les  mieux  cultivés  et  les  plus  productifs  de  l’Europe, 
elle  est  divisée  en  parcelles  entre  un  nombre  considérable  de  petits 
propriétaires.  La  partie  située  trop  haut  sur  lu  montagne  pour  re- 
cevoir de  la  vigne,  est  en  vergers,  en  prairies,  en  pâture.  11  n’y  a point 
de  fabriques  ni  de  chance  qu’il  vienue  du  travail  industriel  dans  la 
paroisse.  Les  petits  i)ropriétaires,  avec  leurs  fils  et  leurs  ûlles,  tra- 
vaillent sur  leur  propre  terre,  savent  exactement  ce  qu’elle  produit, 
ce  qu’il  leur  en  coûte  pour  vivre  et  si  la  pièce  de  terre  peut  sup- 
porter deux  familles  ou  une.  Ils  vivent  à l’aise  en  leur  qualité  de 
propriétaires.  Ils  sont  bien  logés,  les  maisons  bien  meublées  et  ils 
vivent  bien  quoiqu’ils  soient  des  hommes  de  travail.  J’ai  vécu  chez 
l’un  d’eux  pendant  deux  étés  de  suite.  Ce  sont  gens  qui  ne  s’avise- 
raient pas  plus  de  songer  au  mariage  sans  avoir  le  moyen  de  vivre 
convenablement  que  ne  bc  feraient  les  fils  et  les  filles  d’aucun  geut- 


' Lai.xu.  Hôtes  of  a Traveller  London,  185.1,  p.  33. 
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leman  en  Angleterre.  Ce  doit  être  de  même  hors  de  la  paroisse.  I.a 
classe  qui  vient  après,  les  simples  laboureurs  ou  marchands  du 
village  sont  sous  la  même  contrainte  économique,  que,  par  un  abus 
des  mots  et  des  principes,  on  a appelée  contrainte  morale,  ma- 
nière de  vivre  est  bonne,  ce  qui  tient  à ce  qu’ils  vivent  et  travaillent 
tout  le  long  du  jour  avec  une  classe  plus  élevée,  — ils  s’habillent, 
hommes  et  femmes,  comme  le  sont  les  paysans  propriétaires.  Tout 
le  monde  porte  le  costume  du  pays.  Cette  paroisse  peut  être  citée 
comme  un  exemple  de  ce  que  peuvent  l’esprit  de  possession,  les 
habitudes,  les  goûts,  le  style  de  vie  qui  résultent  d’une  grande 
division  de  la  propriété  [>our  restreindre  chez  une  population  la 
multiplication  excessive.  C’est  une  preuve  que  la  division  de  la 
propriété,  par  une  loi  de  succession  différente  en  principe  de  la 
féodale,  est  le  véritable  frein  contre  l’excès  de  population  » 

Ailleurs,  il  dit  : « Que  la  France,  en  nourrissant  un  tiers  de  pins 
d’habitants  qu’avant  la  révolution  sans  avoir  presque  rien  ajouté  à 
sa  terre  arable,  fournit  la  preuve  que  cette  population  doit  être 
beaucoup  plus  laborieuse  et  doit  donner  à son  champ  beaucoup 
plus  de  soiu  et  de  travail  incessant.  Inutile  d’ajouter  que  l’oisiveté 
engendre  beaucoup  de  population  et  est  tout  à fait  prolifiqm.  — 
Le  travail  rode  ou  incessant  du  corps  et  de  l’esprit  est  le  plus 
puissant  frein  au  physique  et  est  tout  à fait  anti-prolifique. 

« Lu  plus  profonde  observation  qui  ait  jamais  été  faite  sur  la 
science  économique  est  celle  de  Salomon  ; « I,a  ruine  du  pauvre 
est  sa  pauvreté  môme.  » C’est  leur  pauvreté  qui  cause  leur  multi- 
plication excessive,  et  leur  multiplication  excessive  cause  leur  pau- 
vreté. Uemédiez  à leur  pauvreté,  faites  qu’ils  possèdent,  inoculez 
dans  la  masse  entière  de  la  société  les  goûts,  les  habitudes,  les  sen- 
timents de  prévoyance  qui  accompagnent  la  possession,  en  abolissant 
les  lois  de  succession  qui  concentrent  toute  la  propriété  dans  une 
classe  supérieure,  et  vous  aurez  remédié  à l’e.xcèsde  population  11 
se  guérit  de  lui-même  en  France  sans  la  contrainte  anti-naturelle 
et  immorale  que  les  économistes  ]>dlitiques  voudraient  voir  prêchée 
par  le  clergé  comme  une  injonction  de  la  religion  et  de  la  morale, 
ou  imposée  comme  loi  par  les  autorités  locales*. 

< .Vol«  of  Trouetter,  p.  158,  159.  ^ 
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» En  France,  continue -t-il,  la  propriété  est  largement  répandue, 
la  population  s’accroît,  et  cependant  le  chiffre  des  naissances 
diminue.  De  ces  enfants  qui  naissent,  il  en  vit  davantage  pour  gros- 
sir la  population,  quoique  la  moyenne  actuelle  des  naissances  soit 
inférieure  d'un  tiers  à celle  des  pays  où  la  propriété  n’est  pas  ré- 
pandue comme  en  France.  N’est-ce  pas  là  une  prenve  satisfaisante 
que  la  grande  expérience  sociale  tentée  en  France  fonctionne  bien? 
Le  chiffre  des  enfants  qui  s’élèvent,  comparé  à celui  des  naissances, 
est  le  témoignage  le  plus  certain  de  bien-être  et  de  bonne  condi- 
tion sous  le  rapport  de  la  nourriture,  du  logement,  des  habitudes 
domestiques  des  parents,  — chez  le  peuple  *.  » 

Regardez  n’importe  où,  la  France  est  le  pays  des  anomalies,  et 
c’est  pourquoi  elle  présente  tant  de  phénomènes  difüciles  à e.xpli- 
quer.  La  division  de  la  terre  tend  à faire  de  chaque  homme  un  être 
ayant  la  disposition  de  lui-méme  et  responsable,  — en  même  temps 
que  la  centralisation  politique  tend  à en  faire  un  pur  instrument 
dans  les  mains  de  ceux  qui  dirigent  le  vaisseau  de  l’État.  La  taxa- 
tion, dans  sa  forme  pécuniaire,  monte  à une  somme  effrayante,  et 
il  y faut  ajouter  l’obligation  forcée  du  service  militaire  pendant 
plusieurs  années  et  à un  salaire  purement  nominal.  l.a  centralisa- 
tion est  la  cause  de  dépenses  énormes  à Paris  et  autour  de  Paris, 
— le  gouvernement  ne  recule  devant  rien  de  ce  qui  peut  accroître  ■ 
l’attraction  de  la  capitale,  bien  que  cela  diminue  les  attractions 
particulières  des  provinces.  Il  en  résulte  une  disproportion  qui  va 
croissant  entre  la  pojiulatioo  de  la  capitale  et  celle  du  reste  du 
pays,  — le  pouvoir  d’association  s’affaiblit  dans  les  districts  ru- 
raux. Comme  conséquence  naturelle,  ou  y souffre  davantage  des 
maladies,  des  disettes,  des  révolutions  politiques  ou  commerciales  ; 
la  demande  du  travail  ou  la  fourniture  de  subsistance  y diminuent 
beaucoup.  I.a  loi  de  la  composition  de  forces  demande  à être  soi- 
gneusement étudiée  par  qui  veut  acquérir  la  science  sociale  ; — il 
n'est  pas  un  mécanisme  quelconque  qui  soit  soumis  à l’action  de 
forces  aussi  nombreuses  et  aussi  variées  que  le  mécanisme  d’une 
société.  L’économie  politique  moderne,  au  contraire,  enseigne  que 
tous  les  maux  de  la  société  résultent  d’une  seule  grande  force  qui 
pousse  l’homme  dans  uue  fausse  direction,  — qui  accroît  le  nombre 

' , y . 
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de  bouches,  tandis  que  la  seule  machine  de  laquelle  il  puisse  tirer 
son  aliment  perd  de  ses  pouvoirs. 

Le  lecteur  a déjà  vu  jusqu’à  quel  point  le  Danemark  a poussé  la 
division  de  la  terre  et  quels  résultats  il  a obtenus.  — La  condition  de 
la  population  y fournit  « la  démonstration  vivante  de  l’inexactitude 
de  la  théorie  que  la  population  augmente  plus  vite  que  la  subsistance 
lorsque  la  terre  est  tenue  par  de  petits  propriétaires  travailleurs  *.  » 

En  Allemagne,  la  terre  change  constamment  de  mains,  les  gens 
de  toute  classe,  dès  qu’ils  se  trouvent  en  mesure  de  réaliser  le 
premier  et  le  plus  grand  vœu  de  leur  vie,  achètent  de  la  propriété 
foncière.  « Partout,  dans  le  pays,  chacun  a la  conviction  qu’on  a sa 
destinée  dans  ses  propres  mains,  que  la  position  dans  la  vie  dépend 
des  efforts  que  l’on  fait,  que  pour  s’élever  dans  le  monde  il  sufût 
d’étre  assez  patient  et  laborieux,  qu’on  peut  gagner  une  position 
indépendante  avec  de  l’habileté  et  de  l’économie,  — qu’il  n’est  point 
de  barrière  insurmontable  qui  vous  empêche  de  faire  un  pas  de 
plus  dans  l’échelle  sociale,  — qu’on  peut  arriver  à acheter  une 
maison  et  un  faire-valoir  — et  que  plus  on  a d’industrie  et  de  pré- 
voyance, mieux  on  établit  sa  famille.  » Cette  conviction  « donne  aux 
travailleurs  des  pays  où  la  terre  n’est  pas  liée  dans  les  mains  de 
quelques  hommes,  une  élasticité  de  seufunents,  une  espérance,  une 
énergie,  un  plaisir  à économiser  et  à travailler,  un  dégoût  pour  la 
dépense  en  grossières  sensualités,  qui  n’ont  pour  résultat  que  de 
diminuer  le  bien  acquis,  — et  une  indépendance  de  caractère  que 
ne  peuvent  connaître  les  travailleurs  dépendants  et  sans  espoir  de 
rîRtre  pays  (l’Angleterre).  Bref,  la  vie  du  paysan  dans  ces  pays  où 
la  législation  ne  s’oppose  pas  à la  subdivision  de  la  terre  est  une 
école  de  la  plus  haute  moralité.  Sa  position  indépendante  le  stimule 
à améliorer  son  genre  de  vie,  à économiser,  à s’ingénier,  à bien 
employer  scs  ressources,  à acquérir  de  la  moralité,  à user  de  pré- 
voyance, à s’instruire  en  agriculture,  à donner  à ses  enfants  une 
bonne  éducation,  afin  qu’ils  puissent  améliorer  le  patrimoine  et  la 
position  sociale  qu’il  leur  léguera’.  » 

L’espérance  est  la  mère  de  l’industrie, — qui,  à son  tour,  produit 
le  respect  de  soi-même  et  la  sobriété  et  la  modération  dans  toutes 

' Voy.  précéd.,  cli.  xxii,  sect  II. 
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les  actions  de  la  vie.  a Dans  les  villes  d’AlIcmague  et  de  Suisse,  dit 
M.  Kay,  on  ne  trouve  rien  qui  ressemble  à ces  sources  de  démora- 
lisation pour  nos  pauvres,  — les  gin-palaces,  les  palais  dn  gin  *. 
La  sobriété  y est  générale,  — ce  que  notre  voyageur  attribue  à la 
puissance  civilisatrice  de  leur  éducation  et  aux  habitudes  d’ordre 
que  la  possibilité  d’acheter  de  la  terre  et  l’envie  d’y  parvenir  en- 
tretiennent dans  leur  esprit  » 

Dans  tous  ces  pays,  le  pouvoir  d’association  va  constamment 
croissant,  comme  une  conséquence  de  ce  développement  d’indivi- 
dualité qui  résulte  de  la  diversité  de  demande  des  facultés  hu- 
maines. Dans  toutes,  la  société  prend  graduellement  une  forme  plus 
naturelle,  — l’agriculture  devient  une  science  — et  les  prix  des 
matières  premières  se  rapprochent  de  ceux  des  utilités  achevées. 
Dans  foutes,  la  vie  tend  à se  prolonger  à mesure  que  l’homme  gagne 
en  liberté’.  Dans  toutes,  l’accroissement  du  sentiment  de  moralité 
se  manifeste  par  un  développement  de  mesures  pour  l’éducation 
des  enfants,  — pour  une  instruction  supérieure  fournie  à l’âge 
plus  avancé  — et  pour  le  développement  graduel  des  individua- 
lités diverses  de  tous  les  membres  de  la  communauté.  Dans  toutes, 
on  a conservé  la  politique  dont  la  France  et  l’Europe  sont  rede- 
vables à Colbert,  — cette  politique  qui  vise  à condenser  en  drap  de 
la  nourriture  et  de  la  laine,  d’après  les  idées  d’Adam  Smith.  Dans 
toutes,  par  conséquent,  le  commerce  s’accroît  constamment  et  il  y a 

‘ Kat.  Social  Condition  and  Education  of  the  Peuple  ofEngland  and  of  Eu- 
rope, vol.  I,  p.  247.  0 

2 Ibid.,  p.  261. 

’ De  tous  les  probl6mes  de  la  science  sociale,  il  n'en  est  pas  qui  exige  plus  de  re- 
cherches pour  l'action  des  causes  perturbatrices  que  le  problème  de  déterminer  les 
chances  actuelles  de  vie.  Dans  les  chifTres  suivants  tirés  de  la  Statistique  humaine 
de  M.  Guillard,  Paris,  1855 , on  a essayé  de  corriger  les  erreurs  des  documents 
orticiels;  il  serait  difficile  de  dire  à quel  point  on  y a réussi.  Dans  certains  cas,  la 
durée  de  vie  moyenne  sc  montre  dans  les  dernières  années  plus  courte  qu'à  l'époque 
plus  ancienne  — cela  tient  peut  être  aux  perturbations  politiques  ; 
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tciidauce  h affranchir  la  terre  et  son  propriétaii'e  de  la  taxe  épui- 
sante du  transport. 

§ 5.  Venant  maintenant  à la  Turquie,  au  Portugal  et  à la  Ja- 
maïque, — pays  où  lu  taxe  de  transport  va  s’accroissant  — et  où 
le  pouvoir  d’association  a presque  disparu,  nous  trouvons  une  po- 
pulation qui  diminue  par  degrés,  mais  constamment,  — une  terre 
qui  se  consolide  de  plus  en  plus,  — et  l’homme,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  perdant  de  son  pouvoir  et  devenant  moins 
propre  à occuper  la  position  responsable  destinée  à l’étre  à qui  a 
été  donné  le  pouvoir  de  diriger  à son  service  les  forces  de  la  na- 
ture. Si  nous  passons  ù l'Inde,  nous  trouvons  une  communauté 
qui  a eu  jadis  des  centres  locaux  en  nombre,  — un  sentiment  de 
responsabilité  qui  se  manifestait  alors  par  un  soin  universel  d’ins- 
truire les  enfants  de  la  campagne,  de  les  mettre  à même  d’accom- 
plir dignement  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  tout  ce 
qui  les  entoure  '.  Depuis  que  ces  centres  ont  disparu,  la  terre  s’est 
épuisée,  les  famines  et  les  pestes  ont  sévi  souvent  et  rudement, 
les  écoles  sont  rares  et  pauvres,  la  population  offre  de  plus  en  plus 
richesse  excessive  chez  quelques-uns,  dénùment  complet  chez  le 
reste;  la  société  tend  d’heure  en  heure  à se  dissoudre,  le  pouvoir 
de  préservation  personnelle  décline  de  jour  en  jour*. 

' t L'éducation  a toujours  été,  dés  les  temps  les  plus  reculés  de  leur  histoire,  un 
objet  de  soin  publie  et  d’intérét  public  pour  les  gouvernements  hindous  dans  la 
péninsule  de  l'Inde.  Chaque  village  , bien  administré  sous  ces  gouvernements , avait 
son  école  publique  et  un  maître  d'école  public.  Le  mode  d'instruction  était  celui 
qu'en  raison  de  son  eFTicacité,  de  sa  simplicité,  de  son  bon  marché,  l'on  a introduit 
de  Madras  en  Angleterre,  et  d’Angleterre  dans  le  reste  de  l'Euroiie  (l'enseignement 
mutuel).  Chaipie  |iarent  hindou  regardait  l’éducation  de  son  Tils  comme  un  devoir 
solennel,  dont  il  était  responsable  envers  Dieu  et  son  pays , et  il  le  plaçait  sous  le 
maître  d'école  du  village  dès  qu'il  avait  atteint  sa  cinquième  année.  La  cérémonie 
de  le  présenter  à son  maître  et  A ses  camarades  s’accomplissait  avec  la  solennité 
d'un  acte  religieux,  on  adressait  une  prière  à Gancsa,  la  déesse  de  la  sagesse  hin- 
doue , dont  l’image  occupait  la  place  d’honneur  dans  toutes  les  écoles  hindoues  ; 
on  lui  demandait  de  venir  en  aide  à l'écolier  pour  qu’il  apprit  bien  et  devint  sage.  » 
— Sir  Alexaxoeh  Johnston.  Lctler  to  the  President  nf  the  B ard  of  Conirol. 

L'état  actuel  des  choses  présente  un  contraste  frappant.  La  présidence  de  Madras, 
sur  une  population  de  13,000,000  âmes , compte  dans  scs  écoles  355,000  garçons 
et  8,000  filles.  — Celle  du  Dengale , avec  une  population  de  0,500,000  âmes , 
envoie  à scs  é-coles  moins  que  40,000  cnfanls.  Et  depuis  ces  dernières  années  que 
sera-t-il  advenu  de  ce  peu  d'écoles  et  d'écoliers  1 Dans  quel  état  tout  cela  se  trouve- 
t-il  aujourd'hui? 

* Hi  Le  joursuivanLje  recueillis  la  preuve  indubitable  de  la  misère  qui  règne  parmi 
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Les  pays  que  nous  venons  de  nommer  ont  subi  une  longue  appli- 
cation du  système  qui  vise  à séparer  le  consommateur  du  produc- 
teur et  à réduire  la  population  à des  cultivateurs  nécessiteux  d’une 
part,  et  des  intermédiaires  rapaces  d’autre  part.  Quant  à l’Irlande, 
le  cas  a été  tant  soit  peu  différent  ; — la  dernière  partie  du  dernier 
siècle  s’est  écoulée  pour  elle  sous  un  régime  analogue  à ce  qui 
existe  aujourd’hui  dans  le  centre  et  le  nord  de  l’Europe  Le  com- 
merce s’y  développait,  — la  demande  de  travail  allait  croissant,  — 
la  terre  et  l’homme  acquéraient  de  la  valeur  et  les  utilités  ache- 
vées perdaient  de  la  leur,  — enfin,  la  communauté  progressait 
d’un  pas  plus  rapide  que  partout  alors  dans  l’Europe  continen- 
tale *. 

Par  l’acte  d’union,  tout  à changé  : — en  vertu  de  ses  provisions, 
les  fabriques  ont  été  expulsées  du  pays, — et  la  demande  des  facul- 
tés ryots,  — d'une  indigence,  d'une  dégradation  qui  forme  barrière  à tout  essai 
d'amélioration  parmi  eux,  et  flétrit  tout  bourgeon  d'espoir  pour  l'avenir.  Nous 
avions  fait  halte  dans  un  vallon  frais  et  ombreux , près  d'une  petite  masure  en  terre, 
comme  on  en  rencontre  par  vingtaines  dans  les  districts  cultivés  du  Bengale.  Je  voulais 
un  peu  d'eau,  et  préférant  la  puiser  moi-méme  à un  ruisseau  qui  bruissait  près  de 
IA,  je  quittai  mon  palanquin,  mon  ami  en  fit  autant.  En  approchant  de  la  masure, 
nous  en  aperçûmes  le  maitre  qui  était  assis  devant  la  porte,  et  regardait  vaguement 
les  champs  qui  verdoyaient  devant  lui.  Il  était  vêtu  aussi  misérablement  que  l'est 
un  ryot,  si  l'on  peut  appeler  vêtement  un  haillon  de  coton  qui  lui  formait  une 
étroite  ceinture  autour  des  reins.  Il  était  d'une  maigreur  extrême,  son  visage  sale  et 
décharné  était  rendu  plus  affreux  encore  par  une  profusion  de  cheveux  et  de  barbe 
en  nattes  épaisses.  Quelques  enfants  maladifs,  rachitiques,  s'amusaient  à l'ombre 
d’un  bouquet  d’arbres  près  du  champ  de  riz.  Sur  notre  demande  pourquoi  il  n'était 
pas  au  travail  à cette  heure , il  nous  répondit  que  travailler  ne  lui  servait  à rien , 
qne  plus  il  travaillait,  plus  il  était  pauvre.  « Et  comment  cela?  dimes-nous.  o II  re- 
garda autour  de  lui  comme  s'il  eût  eu  peur  d’être  entendu,  et  nous  dit  tout  bas  : — 
« Mahàjum  prend  tout,  t — Nous  lui  demandâmes  comment  cela  se  pouvait,  à quoi 
il  répondit  : « Il  est  riche  et  je  suis  pauvre.  Que  puis-je  ? » 

« Tant  que  la  masse  de  la  population  indienne  restera  ainsi  dégradée  et  sans 
appui,  il  est  plus  qu’inutile  d'attendre  d’elle  qu’elle  se  livre  à quelque  agriculture 
nouvelle.  Pourquoi  ces  pauvres  diables  planteraient-ils  du  coton  pour  nos  fabriques? 
Qu’y  gagneraient-ils  ? C’est  une  moquerie  de  parler  de  leur  donner  des  cbemins  de 
fer  pour  B.ombay  et  Calcutta  , quand  ils  n’ont  pas  un  sentier  pour  le  tribunal  de 
la  commune.  Qu'est-ce  que  la  vapeur  pour  des  gens  qui  n'osent  pas  manger  la  nour- 
riture qu'ils  produisent,  de  peur  que  le  grand  Zemindar  ne  trouve  un  grain  de  moins 
dans  son  ample  magasin  ? Qu'out  ils  besoin  des  cotonnades  venant  de  Manchester 
ou  des  marchandises  venant  de  Birmingham?»  — Household  fVords,  article: 
Peasanls  of  British  India. 

< Voyez  précéd.,  vol.  I,  p.  329,  au  sujet  de  la  demande  extraordinaire  de  livres 
qui  existait  en  Irlande,  avant  que  passât  l'acte  d'union. 
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tés  humaines  a été  limitée  à la  demande  de  la  simple  force  muscu- 
laire la  plus  grossière  pour  le  travail  rural.  L’usage  d’un  champ 
à n’importe  quel  prix  de  loyer  d’un  côté,  ou  mourir  de  faim  de 
l’autre,  ce  fut  le  seul  choix  qu’il  leur  fut  laissé.  Rien  d’étonnant 
que  l’espoir  ait  fui,  que  l’éducation,  les  livres,  les  bibliothèques  et 
tout  ce  qui  s’applique  au  développement  intellectuel  ait  disparu, 
— laissant  à leur  place  l’insouciance  et  l’imprévoyance,  qui,  de- 
puis, ont  amené  un  si  grand  accroissement  de  population.  La 
famine  succédait  à la  famine,  — une  épidémie  à une  épidémie,  — 
et  la  population  augmentait.  I.a  raison  de  tout  cela  se  manifeste 
dans  le  grand  fait  : que  I’homme  réel  avait  disparu  par  degrés,  et 
que  l’homme  purement  animal  se  substituait  à sa  place  *. 

« L’Irlandais  tenancier  d’un  cottage,  le  pauvre  diable  famélique 
qui  vit  de  pommes  de  terre  et  d’eau,  — pour  citer  encore  le 
voyageur  anglais  distingué  qui  nous  a fourni  de  précédentes  ob- 
servations, — ne  possède  rien  comme  point  de  départ,  ni  en 
terre,  ni  en  aucune  autre  nature  de  valeur.  Il  est,  lui  et  toute 
sa  classe,  par  suite  du  fonctionnement  de  la  loi  de  primogéniture 
dans  la  société,  pauvre  ab  initia,  et  toute  l’épargne  qui  peut  se 
réaliser  dans  sa  condition  inférieure,  sur  les  conforts  et  les  néces- 
sités de  la  vie,  va  dans  la  poche  de  son  propriétaire  sous  forme  de 
rente  et  non  dans  la  sienne  comme  épargnes  de  sa  propre  pré- 
voyance et  de  sa  sobriété.  De  plus,  il  se  trouve  placé  dans  une 
fausse  position  par  les  propriétaires  irlandais,  même  si  on  la  com- 
pare à la  tenure-cottagère  qui  exista  d’abord  dans  toute  l’Écosse  et 
qui  existe  encore  aujourd’hui  dans  les  comtés  du  nord.  Cqjle-ci 
était  généralement  grevée  d’une  rente  en  nature,  c’est-à-dire  d’une 
part  proportionnelle  dans  la  récolte  ou  réglée  sur  le  rendement 
moyen.  Le  paysan  avait  devant  lui  une  donnée  facile  à compren- 

' Désireux  de  prouver  l'étonnante  énergie  de  la  tendance  à procréer  qui  a tou- 
jours existé  en  Irlande,  les  avocats  de  la  théorie  Malthusienue  ont  répandu  dans  le 
monde  des  tableaux  qui  montrent  une  augmentation  de  plus  de  40  */•  dans  les  trois 
années  de  1785  à V788  ; — le  chilTre  de  2,845,932 , pour  la  première,  devient 
4,640,000  dans  la  dernière.  Cette  dernière  année  (leut  approcher  de  l'exactitude  ; et 
si  on  admet  son  chilîre,  le  doublement  suivant  aura  demandé  environ  un  demi- 
siècle.  Cependant  ce  n'est  que  dans  le  présent  siècle  que  nous  avons  des  documents 
dignes  de  foi.  — Le  premier  recensement  date  de  1813,  et  donne  environ  6,000,000 
d’âmes  pour  la  population  totale.  Vingt-huit  ans  après,  en  1841,  nous  avons  le  chif- 
fre de  8,175,794.  — L'augmentation  dans  cette  période  a été  d'environ  35  •/•■  » 

Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  338. 
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dre  ; il  savait  tout  d’un  temps,  si  le  champ  produirait  assez  pour 
le  nourrir  lui  et  sa  famille  après  déduction  du  surplus  demandé 
pour  la  rente,  ou,  sinon,  il  cherchait  à vivre  en  s’employant  autre- 
ment. Sa  manière  de  vivre  n’était  pas  amoindrie  par  cette  rente  en 
nature,  parce  qu’il  avait  un  aperça  clair  du  rendement  le  meilleur 
et  du  rendement  le  plus  faible  du  champ  pour  la  consommation  de 
sa  famille  après  avoir  payé  la  part  qui  était  la  rente.  La  petite 
tenure  irlandaise,  au  contraire,  doit  payer  la  rente  en  monnaie.  11 
eût  été  tout  aussi  raisonnable  de  la  leur  faire  payer  en  vins  de 
France  pour  le  squire,  ou  en  modes  de  Paris  pour  la  lady.  Leur 
terre  ne  produit  ni  or,  ni  argent,  ni  bank-notes  irlandaises.  C’est 
manquer  de  raison  d’exiger  du  paysan,  de  l’homme  ignorant,  qu’il 
paye  en  ces  sortes  d’utilités,  — qui  ne  sont  que  des  utilités  comme 
les  vins  et  les  soieries,  — et  de  faire  de  ces  hommes  simples,  sans 
expérience  du  négoce,  une  proie  pour  les  agioteurs  des  marchés, 
de  leur  faire  courir  le  double  risque  mercantile  de  vendre  leurs 
propres  utilités  et  d’acheter  celles  dans  lesquelles  il  |dait  à leurs 
propriétaires  d’être  payés*.» 

Le  passage  suivant  montre  fort  bien  comment  la  tenure-coita- 
gère  et  la  rente-monnaie  arrivent  à produire  la  négligence  et  l’im- 
prévoyance. 

a La  rente-monnaie  détériore  la  condition  du  petit  tenancier  de 
deux  manières.  Plus  il  a l’instinct  d'honnêteté,  plus  il  lui  faut 
vivre  pauvrement,  chichement.  Il  lui  faut  vendre  tout  le  meilleur 
de  son  rapport  : son  grain,  son  beurre,  son  chanvre,  son  cochon, 
et  vivre  sur  la  nourriture  la  plus  misérable,  ses  plus  mauvaises 
pommes  de  terre  et  de  l’eau,  afin  de  s’assurer  de  l’argent  pour  la 
rente.  Elle  détériore  ainsi  sa  manière  de  vivre.  De  plus,  la  rente- 
monnaie  l’induit  à quitter  le  sentier  de  la  certitude  pour  celui  de  la 
chance.  Elle  détériore  ainsi  son  moral.  Demandez-lui  six  boisseaux 
d’avoine,  d’orge,  ou  six  mottes  de  beurre,  six  bottes  de  chanvre 
pour  tel  champ  qui  n’eu  a jamais  produit  que  quatre,  son  bon  sens 
et  son  expérience  le  guideront.  Il  voit  et  comprend  la  simple  don- 
née qui  est  devant  lui,  il  sait  par  expérience  que  ce  rendement  ne 
peut  s’obtenir,  que  cette  rente  ne  peut  se  payer  et  il  s’en  va  cher- 
cher à vivre  en  .Angleterre  ou  en  Amérique.  Mais  demandez-lui  six 


' Xot$s  and  RecoUections,  p.  30. 
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gainées  par  acre  ponr  ane  pièce  de  terre  et  que  ce  soit  pins  que 
la  rente  d’une  autre  pièce,  il  se  fie  à la  chance,  à l’éTénement,  à 
de  bons  prix  sur  le  marché,  à de  vieilles  aubaines  d’un  travail  ca- 
suel, un  travail  d’été  ou  de  moisson  au  dehors  ; — bref,  il  ne  sait 
trop  à quoi,  car  le  voici  placé  dans  une  fausse  position,  le  voilà 
comptant  sur  les  chances  du  marché,  sur  des  succès  et  des  profits 
mercantiles,  tout  autant  que  sur  son  industrie  et  sur  son  habileté 
dans  sa  petite  ferme  '.  » 

Consultez  les  documents  publiés  à toutes  les  époques  sur  la  con- 
dition de  ce  pays  où  une  population  entière  a été  si  longtemps 
« dépérissant  par  millions,  » vous  y trouverez  la  preuve  de  ce  fait  : 
que  ceux  qui  ont  une  propriété,  ne  fùt-ce  que  de  10  livres  sterling, 
sont  prévoyants  sur  la  question  de  contracter  mariage,  tandis 
que  ceux  qui  n’ont  absolument  rien  se  marient  sans  la  moindre 
hésitation.  Néanmoins,  feuilletez  les  économistes  modernes,  vous  y 
trouverez  : 

« La  condition  basse  et  dégradée  dans  laquelle  le  peuple  irlan- 
dais est  aujourd’hui  plongé  est  la  condition  à laquelle  sera  réduit 
tout  pays  où  la  population,  pendant  une  période  considérable,  s’ac- 
croîtra plus  vite  que  les  moyens  de  fournir  à une  subsistance  con- 
fortable et  décente  *.  » 

La  proposition  pourrait  se  poser  autrement,  — en  attribuant  la 
condition  de  la  population  à ce  fait  qu’il  y a eu  obttacle  à ce  que 
s’établisse  la  combinaison  qui  rend  le  travail  productif,  et  aug- 
mente la  quantité  de  ces  utilités  et  objets  qui  leur  eussent  as- 
suré « une  subsistance  confortable  et  décente.  » De  l’autre  côté  du 
canal,  M.  Mao-Culloch  a,  en  face  de  lui,  un  pays,  — la  Belgique,  — 
où  une  population  beaucoup  plus  compacte  progresse  rapidement 
en  production  et  en  civilisation,  bien  que  son  territoire  ait  été 
dans  le  principe  l’un  des  plus  pauvres  de  l’Europe,  tandis  ^e  l’Ir- 
lande a été  remarquable  par  sa  fertilité.  Et  même,  sans  quitter 
l’Angleterre,  il  aurait  trouvé  une  populatidh  presque  aussi  com- 
pacte à laquelle  il  est  disposé  à attribuer  la  prééminence  dans  les 
arts  et  dans  les  armes.  Pourquoi  cette  différence?  pourquoi  le 
peuple  d’Irlande  va-t-il  s’éteignant,  tandis  que  celui  de  Belgique 
prospère?  Parce  que  ceux  qui  dirigent  le  premier  ont  cherché  à 

< Kota  et  Recolleetioiu,  p.  31. 

3 Mac  Cvuocii's.  PrinctpUs,  p.  383. 
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détruire  le  pouvoir  d’association,  tandis  que  ceux  qui  dirigent  le 
second  ont  cherché  à favoriser  le  développement  de  ce  pouvoir  ; 
parce  que,  dans  le  premier  système,  on  a visé  à réduire  le  peuple 
à l’état  de  simples  bétes  de  somme  ; tandis  que,  dans  l’autre;  on  a 
tendu  à l’élever  à la  condition  du  véritable  homme,  — l’ôtre  né 
pour  le  pouvoir. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  presque  tous  les  autres,  l’économie 
politique  moderne  substitue  l’effet  à la  cause,  — résultat  bien  natu- 
rel de  l’émission  d’une  théorie  qui  nous  enseigne  que  l’homme 
débute  dans  la  culture  par  l’appliquer  aux  riches  sols  des  vallées, 
laissant  les  sols  pauvres  des  hauteurs  à ceux  qni  viendront  après 
lui.  C’est  renverser  l’ordre,  et  de  là  sont  nées  les  idées  que  le 
trafic  et  le  transport  sont  plus  avantageux  que  la  production,  — 
que  la  part  du  propriétaire  tend  à augmenter  à mesure  que  diminue 
celle  du  travailleur,  — et  que  le  tenancier  est  destiné,  en  An  de 
compte,  à devenir  l’esclave  du  propriétaire  de  la  machine  à laquelle 
seule  il  peut  s’adresser  pour  obtenir  les  subsistances.  C’est  lorsque 
l’homme  ressemble  le  plus  à l’animal  qu’il  est  le  plus  disposé  à 
regarder  le  commerce  sexuel  comme  la  seule  jouissance  à sa  portée 
et  qu’il  a le  plus  d’enfants,  — pourvu  que  la  femme,  quoique 
pauvre,  continue  à rester  chaste.  La  chasteté  des  femmes  d’Irlande 
est  proverbiale,  et  c’est  à cette  cause,  unie  à un  abaissement  de 
condition  qui  touche  à la  bestialité,  qu’il  faut  attribuer  le  rapide 
accroissement  en  Irlande  : — ■ des  qualités  qui,  sous  un  système  sage, 
produiraient  la  plus  grande  somme  de  bien,  produisent  là  un  effet 
nuisible. 

Dans  les  antres  pays  qui  nous  occupent,  l’arrêt  de  circulation  so- 
ciétaire se  manifeste  par  la  diminution  de  population , tandis  qu’en 
Irlande  c’est  l’effet  contraire  qui  est  produit,  ce  qui  nous  prouve 
l’adaptibUité  de  l’animal  humain  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  mène  sa  courte  existence.  A la  différence  delà  population  de  ces 
pays,  l’Irlandais  est  pWcé  entre  deux  autres  populations,  qui  avan- 
cent rapidement, — ayant  la  même  littérature,  parlant  la  même  lan- 
gue que  lui,  et  possédant  des  institutions  qui  correspondent  à un  haut 
degré  à celles  de  sa  terre  natale.  Chez  elles,  il  a trouvé  un  débouché 
pour  son  excédant  de  population,  et  plus  ç’a  été  le  cas,  plus  s’est  aug- 
mentée l’imprévoyance  que  les  deux  sexes  apportent  à contracter 
mariage,  — tout  sentiment  de  devoir  envers  eux-mêmes  et  envers 
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leurs  enfants  a disparu  dans  le  même  gouffre  oü  avaient  déjà  dis- 
paru leurs  espérances  tant  du  présent  que  de  l’avenir 

Iji  centralisation,  et  spécialement  la  centralisation  traCquante, 
tend  à l'inégalité  de  condition,  et  voilà  comment  la  ruine  des 
fabriques  de  l’Irlande  et  de  l’Inde  a contribué  tellement  à produire 
la  consolidation  de  la  terre  dans  la  Grande-Bretagne. 

§ G.  Venons  au  berceau  de  la  théorie  de  l’excès  de  population, 
nous  trouvons  dans  l’Angleterre  un  pays  où,  le  lecteur  l’a  déjà  vu, 
les  petits  propriétaires  ont  à peu  près  disparu.  Les  200,000  pro- 
priétaires, d’il  y a 80  ans,  sont  représentés  aujourd’hui  par 
moins  de  35,000.  A cette  date,  le  chiffre  de  population  était 
7,500,000,  — il  y avait  eu  accroissement  de  10  p.  ®/o  dans  la  lon- 
gue période  de  75  années.  Aujourd’hui,  en  1 855,  il  est  de  1 8,786,91 4, 
— il  y a eu  accroissement  de  1 50  p.  ®/o  dans  une  période  qui  n’est 
que  très-peu  plus  longue.  L’élévation  du  chiffre  a donc  marché  du 
mémo  pas  qu’une  consolidation  de  la  terre  qui  place  une  classe  au- 
dessous  et  l’autre  au-dessus  de  la  réalisation  de  l’espoir,  — un  état 
de  choses  qui  tend  plus  qu’aucun  autre  à réduire  l’animal  humain 
à la  condition  de  simple  outil  à l’usage  du  tralie. 

La  consolidation  chassant  le  travailleur  de  la  culture  du  sol,  tan- 
dis que  l’outillage  perfectionné  le  dirait  de  la  fabrique,  le  pau- 
vre a été  fait  plus  pauvre  et  plus  faible,  à mesure  que  le  riehe  de- 
venait plus  riche  et  plus  fort.  L’Irlande  aussi  a contribué  beaucoup 
au  même  résultat.  A mesure  que  l’acte  d’union  fermait  graduclle- 
lement  ses  fabriques  et  ne  laissait  à sa  population  que  le  travail 
rural  comme  moyen  d’existence,  elle  se  trouva  forcée  d’émigrer, 
comme  les  Italiens  d’autrefois,  vers  le  lieu  où  se  distribuaient  des 
taxes,  dans  l’espoir  d’obtenir  des  salaires,  — et  sa  concurrence 

' L'inDuence  que  ceci  a exercée  sur  la  |>opulation  de  la  Grande-Bretagne  nous  est 
révélée  par  la  London  Times  : 

« Pour  une  génération  entière,  l'/iomme  a été  une  drogue  dans  ce  pays  et  la  po- 
pulation une  nuisance.  A peine  s'il  est  entré  dans  la  tète  des  économistes  qu'ils 
auraient  à compter  avec  un  manque  de  travail.  L'inépuisable  oITre  irlandaise  a avili 
le  prix  du  travail  anglais,  aux  champs,  au  chemin  de  fer,  au  comptoir,  à l'armée,  à 
la  marine,  A la  Taucille,  à la  bêche,  A l'augedtt  maçon,  au  pupitre  chez  le  marchand. 
Nous  croyons  que,  pour  quarante  ans  au  moins,  le  travail,  en  tenant  compte  desa 
qualité,  a été  à plus  bas  prix  dans  ce  pays  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe;  et 
ce  bas  prix  a'Iargement  contribué  à l'amélioration  et  au  pouvoir  du  pays,  au  succès 
de  toutes  les  entreprises  du  négoce,  et  aux  jouissances  de  ceux  qui  ont  de  l'ar- 
gent d dépenser.  ■ 
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%int  jeter  le  travaillenr  anglais  plus  avant  sous  «la  tendre  merci» 
du  capitaliste.  On  vit  d’année  en  année  le  petit  propriétaire  tomber 
à, la  condition  de  journalier,  et  le  petit  artisan  et  le  détaillant  ré- 
duits à vivre  de  salaires,  — la  population  entière  tendant  à se  di- 
viser en  deux  grandes  classes,  séparées  l’une  de  l’autre  par  un 
gouffre  infranchissable  : le  très-riche  et  le  très-pauvre,  le  maître 
et  l’esclave'. 

A mesure  que  l’Angleterre  fut  de  plus  en  plus  inondée,  par  l’ile  sa 
soeur,  d’une  population  misérable  quittant  la  terre  natale  pour  cher- 
cher à s’employer,  le  riche  trouva  plus  de  facilité  à accomplir  « les 
grands  travaux,  dont  le  pays  a été  redevable  au  bas  prix  du  travail 
irlandais,  » et  plus  il  affluait  de  ce  travail,  plus  diminuait  à la  fois 
en  Irlande  et  dans  la  Grande-Bretagne  la  faculté  de  fournir  un  dé- 
bouché aux  produits  du  travail  manufacturier  de  l’Angleterre.  De 
là  surgit  une  nécessité  de  se  mettre  en  quête  de  nouveaux  débou- 
chés au  dehors  pour  remplacer  ceux  qu’on  avait  eus  auparavant 
dans  le  pays;  et  ainsi  le  travail  à bon  marché,  une  conséquence  du 
système,  devint  à son  tour  une  cause  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir 
le  travail  à un  prix  de  plus  en  plus  infime.  Après  que  l’Irlandais 
eut  perdu  le  faculté  d’acheter,  il  devint  nécessaire  de  chasser  l’Hin- 
dou de  son  propre  marché,  après  l’expulsion  dn  Higblander,  il  de- 
vint plus  important  de  s’attaquer  aux  fileurs  et  aux  tisserands  de  la 
Chine.  Après  qu’on  eut  appauvri  l’habitant  du  Bengale,  vint  la  né-  ■ 
cessité  de  remplir  le  Punjab  et  l’Afghanistan,  Burmah  et  Bornéo  de 
marchandises  anglaises.  Paupérisme  et  insouciance  sont  nécessai- 
rement à la  racine  d’im  tel  système  basé,  comme  il  l’est,  sur  l’idée 
d’un  perpétuel  antagonisme  des  intérêts^. 

Le  résnllat  c’e$t  que  la  condition  de  la  population  rurale  va  se 
détériorant  constamment’  — Que  désespérant  de  pouvoir  l’amélio- 
rer, on  s’y  marie  de  bonne  heure  et  dans  des  circonstances  destruc- 

• Voy.  précéd.  vol  I,  p.  24t. 

s Ricardo.  Chapter  on  Sent. 

Puisque  la  même  cause,  qui  est  la  difllculté  de  produire,  fait  hausser  la  valeur 
échaugeable  des  produits  naturels,  en  augmentant  aussi  la  proportion  de  ces  pro- 
duits donnés  au  propriétaire  en  payement  de  sorents,  il  est  clair  que  celui-ci  tire 
un  double  avantage  de  la  difficulté  de  produire.  En  effet,  il  obtient  d'abord  une 
portion  plus  forte,  et  puis  il  est  payé  en  denrées  dont  la  valeur  est  plus  considé- 
rable. 

’ Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  450;  vol.  11,  p.  96. 
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tires  de  toute  moralité  que  l’infanticide  s’y  commet  en  nombre 
effrayant  * — et  que  la  démoralisation  y marche  avec  une  rapi- 
dité presque  sans  exemple 

Que  l'homme  gagne  en  liberté  et  en  sentiment  de  responsabilité 
.'i  mesure  qu’il  y a rapprochement  entre  les  prix  des  matières  pre- 
mières et  ceux  des  utilités  achevées,  — les  premiers  se  mettant  en 
hausse,  les  seconds  s’abaissant,  — c’est  un  grand  principe  dont  la 
vérité  est  attestée  par  l’expérience  de  toutes  les  nations  du  monde 
passé  et  présent.  C’est  précisément  le  contraire  qui  est  la  doctrine 
sur  laquelle  se  fonde  la  politique  anglaise,  — le  travail  à bon 
marché,  les  matières, premières  à bon  marché  sont  regardés  comme 
les  grands  objets  à désirer.  Dans  cette  direction  se  trouve  l’escla- 

* Voy.  précéd.  vol  II,,  p.  498.  — « Les  détails  que  nous  recevons  de  tous  les  points 
du  pays  montrent  que  ces  misérables  cottages  sont  encombrés  à l’excès  d'habitants 
et  que  l'encombrement  va  toujours  croissant.  Des  gens  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge,  mariés  et  non  mariés,  — père  et  mère,  frères,  sœurs  et  étrangers,  — cou- 
chent dans  la  même  chambre  et  souvent  n'ont  qu'un  lit  en  commun.  On  nous  cite 
six  individus  de  sexe  et  d'âge  différents  : deux  sont  le  mari  et  la  femme,  qui  cou- 
chent dans  le  meme  lit,  trois  ont  la  tête  au  chevet,  trois  ont  la  tête  au  pied  du  lit... 
Ce  ne  sont  pas  1$  des  exemples  isolés;  nous  recevons  des  rapports  semblables  de  vi- 
siteurs sur  tous  les  points  du  pays.  — Kay.  Social  Condition  of  England,  etc.,  vol.  1. 
p.  472. 

2 a II  a été  déclaré  par  le  coroner  de  Leeds,  et  le  chirurgien  regarde  la  chose 
comme  très-probable,  qu’on  peut  évaluer  à environ  trois  cents  le  chiffre  des  infan- 
ticides qui  se  commettent  à Londres  par  année,  sur  des  enfants  soustraits  à la  décla- 
mtion  légale.  En  d’autres  termes,  trois  cents  enfants  sont  mis  à mort  pour  éviter 
les  conséquences  de  leur  existence  ; et  ces  crimes,  comme  dit  le  coroner,  ne  sont 
jamais  découverts.  » — Leader. 

a II  est  bien  avéré  que  l’habitude  existe  dans  les  classes  les  plus  dégradées  de  nos 
pauvres  de  plusieurs  de  nos  villes,  d'introduire  leurs  enfants  dans  ces  clubs  funé- 
raires [burialj,  et  alors  de  les  faire  mourir,  soit  de  faim,  soit  par  les  mauvais  traite- 
ments ou  le  poison  ! Se  peut-il  imaginer  un  plus  horrible  symptdmc  de  dégradation 
morale  ? L'esprit  se  révolte  à un  tel  récit,  et  voudrait  le  rejeter  comme  une  mons- 
trueuse fiction.  Mais,  hélas I la  chose  ne  semble  que  trop  vraie.  Kay,  »voI.  I,  p.  433. 

M.  Kay,  à propos  de  ces  faits  et  d’autres  du  même  genre,  ajoute  : « Ces  récits 
sont  en  réalité  presque  trop  horribles  pour  être  crus  de  tout  le  monde;  et  si  nous 
ne  les  tenions  pas  d'une  autorité  qui  a une  si  grande  expérience  et  tant  de  charité, 
nous  serions  tenté  de  les  rejeter  complètement.  — Mais,  hélas  I ils  ne  sont  que  trop 
vrais.  Il  est  impossible  de  mettre  en  doute  qu'une  grande  partie  des  classes  les  plus 
pauvres  de  ce  pays  est  plongée  dans  un  si  effroyable  abime  de  désespoir,  de  mi- 
sère et  de  dégradation  morale,  que  des  mères  elles-mêmes  oublient  leur  affection 
pour  leurs  enfants  dénués  de  tout,  et  les  tuent  comme  un  boucher  tue  ses  agneaux, 
pour  faire  argent  du  meurtre  {in  order  to  makc  money  by  their  murder),  et  avec 
cela  diminuer  le  paupérisme  et  leur  misère.  • — Ibid.  p.  446. 

’ Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  432, 


Digitized  by  Google 


?84  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  XLVI. 

vage  et  l’irresponsabilité  envers  Dieu  et  envers  l’homme.  C’est  au 
cri  « 1e  pain  à bon  marché  » néanmoins  qu’on  a dû  le  rappel  des 
lois  des  céréales,  et  cependant  il  eût  suffi  d’un  peu  d’examen  pour 
voir  que  la  quantité  de  travail  que  demande  la  production  de 
l’aliment  en  Irlande  et  en  Angleterre  n’équivaut  pas,  en  réalité,  au 
travail  qu’exige  rien  que  son  transport  du  cœur  de  la  Russie  ou  de 
de  l’Amérique  *.  Le  rappel  a eu  précisément  l’effet  qu’on  avait 
prévu,  — il  a presque  réduit  à rien  la  demande  du  travail  en 
Irlande  et  forcé  des  centaines  de  mille  d’Irlandais  à venir  en 
Angleterre  chercher  un  marché.  La  concurrence  pour  la  vente  du 
travail,  augmentant  en  Angleterre,  a produit  un  flot  d’émigrants 
pour  les  terres  lointaines,  les  laboureurs  en  tête  du  mouvement. 
Pour  quelque  temps  le  prix  de  l’aliment  a baissé,  pour  remonter 
de  nouveau,  et  stationner  plus  haut  qu’on  ne  l’avait  vu  depuis  nom- 
bre d’années.  — Le  résultat  se  manifeste  dans  les  chiffre  suivants 
qui  indiquent  la  proportion  des  décès  au  chiffre  de  population 
pendant  les  premiers  cinq  ans  de  la  dernière  et  de  la  présente 
décade. 


1841  1 à 46  1851 1 à 45 

1842  1 à 46  1852 1 à 45 

1843  1 à 47  1853 1 à 44 

1844  1 à 46  1854 1 à 43 

1845  1 à 48  1855 1 i 44 


Voilà  un  changement  extraordinaire,  et  ce  qui  le  rend  davantage 
encore,  c’est  que  la  période  de  1841  à 1846  comprend  des  années 
de  détresse  plus  remarquables  peut-être  qu’aucune  autre  mention- 
née dans  l’histoire  anglaise,  — années  qui  pavaient  la  voie  pour 
le  rappel  de  la  loi  des  céréales  en  1 846,  — la  masse  de  misère  avait 
presque  dépassé  toute  croyance 


< Du  prix  qu'on  paye  en  Angleterre  ponr  un  boisseau  de  blé  produit  en  lova, 
les  quatre  cinquièmes,  en  saisons  ordinaires,  sont  absorbés  par  les  personnes  dans 
les  mains  desquelles  il  passe  dans  le  trajet  du  producteur  au  consommateur.  Ce  doit 
être  pire  encore  pour  le  grain  qui  vient  du  coeur  de  la  Russie. 

^ Nous  pourrions  remplir  nos  pages  du  récit  de  soufTrances  qui  arracheraient 
des  larmes  au  cœur  le  plus  dur.  Nous  pourrions  dire  comment  d'babiles  ouvriers, 
capables  de  gagner  aujourd’hui,  au  taux  ordinaire  de  leur  profession,  de  18  à 25 
shillings  par  semaine,  et  avec  cela  sobres,  probes,  religieux,  furent  réduits  à se 
nourrir  d'épluebures,  de  rebuts  ; comment  plus  d'une  famille,  ruinée  et  désespérée, 
tombée  dans  une  misère  sans  remède,  fut  conduite  au  tombeau,  laissant  derrière 
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Void  la  proportion  des  mariages  et  des  naissances  à la  popolation 
pendant  ces  deux  mêmes  décades  : 


MtrUcet. 

Nftlsttnee». 

Maiiafct. 

Ifaimnea*. 

1841. 

1 à 130 

1 à 31 

1851. 

1 à 117 

1 à 29 

1842. 

1 à 156 

1 à 31 

1852. 

1 à 115 

1 à 29 

1843. 

1 à 132 

1 à 31 

1853. 

1 à 112 

1 à 30 

1844. 

1 à 125 

1 à 31 

1854. 

1 à 117 

1 à 29 

1845. 

1 à 116 

1 à 31 

1855. 

1 à 123 

1 à 30 

Moyen.  1 à 127,80  Moyen.  1 à 31  Moyen.  1 à 116,80  Moyen.  1 à 29,  40 

Le  phénomène  que  l’Irlande  a offert  à l’observateur  se  trouve 
ainsi  reproduit  en  Angleterre,  — le  développement  d’émigration  • 
est  accompagné  de  mariages  imprévoyants,  d’une  grande  augmen- 
tation de  naissances  et  d'une  augmentation  de  décès,  nous  avons 
là  une  preuve  de  V adaptabilité  des  tendances  procréatives  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  une  société  se  trouve  placée. 

Le  tableau  suivant  indiquant  la  proportion  des  décès  au  chiffre 
de  10,000  personnes,  nous  montre  qu’il  y a tendance  générale  vers 
la  diminution  de  la  durée  de  vie. 


ISIS  k isso. 

ISaS  k 184t. 

ISSS. 

Au-dessous  de  5 ans.  . 

. 3,451 

3,967 

3,894 

5 à 10.  . 

424 

505 

419 

10  à 15.  . 

265 

268 

234 

15  à 20.  . 

343 

347 

668 

20  à 30.  . 

781 

772 

660 

30  à 40.  . 

672 

660 

653 

40  i 50.  . 

660 

611 

643 

50  à 60.  . 

700 

619 

780 

60  à 70.  . 

917 

802 

958 

70  à 80.  . 

. 1,049 

855 

835 

80  à 90.  . 

642 

511 

240 

90  et  au-dessus.  . 

96 

83 

16 

10,000 

10,000 

10,000 

Au-dessous  de  20  ans.  . 

. 4,483 

5,087 

5,215 

Continuité  et  régularité  sont  choses  aussi  désirables  dans  le 


elle  un  seul  être,  le  bien-aimé  peutrétre,  le  seul  spectateur  de  toutes  leurs  souflran- 
ces,  qui  avait  souveut  maudit  amèrement  l'heure  où  s'éveillèrent  dans  son  sein  les 
tendres  émotions  de  la  paternité,  et  qui  avait  trouvé  dans  la  folie  un  triste  asile 
pour  tous  ses  chagrins.  Dunkleï.  Charter  of  the  Kations.  — C'est  le  livre  qui 
remporta  le  prix  pour  l'essai  sur  les  avantages  du  libre-échange  des  céréales,  lors- 
que passa  la  loi  de  sir  Robert  Peel,  en  1846. 

Voy.  aussi  précéd.,  vol.  I,  p.  388. 
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monvemeDt  sociétaire  que  dans  le  moiiTement  d’nnc  madiine  à 
vapeur  oa  d’une  montre.  Une  fois  obtenues,  il  y a tendance  cons- 
tante à l’accélération  de  circulation,  avec  accroissement  correspon- 
dant de  richesse,  accroissement  du  taux  de  la  quote-part  du  travail- 
leur, accroissement  du  développement  d’individualité,  du  pouvoir 
d’assoeiation  et  de  coopération,  accroissement  du  sentiment  de 
responsabilité  qui  distingue  l’homme  de  tous  les  autres  animaux 
qni  couvrent  la  surface  de  la  terre.  Pour  tout  cela  il  est  indispen- 
sable qu’il  y ait  diversité  d’emplois,  — la  société  prenant  ainsi 
par  degrés  sa  forme  naturelle,  l’agriculture  se  faisant  plus  savante 
et  le  travail  donné  à développer  les  pouvoirs  de  la  terre  deyenant 
plus  productif.  Pendant  presque  un  siècle,  tous  les  efforts  du  peu- 
ple anglais  ont  eu  pour  but  de  chercherà  prévenir  la  diversification 
de  professions  dans  les  antres  sociétés. — Nous  en  voyons  le  résultat 
dans  l'épuisement  de  la  Turquie,  du  Portugal , de  l’Irlande,  de 
l’Inde,  de  la  Jamaïque  et  de  toutes  les  autres  nations  qui  ne  se 
sont  pas  protégées  contre  « une  guerre  » qui  avait  pour  but 
« d’étouffer  au  berceau  » les  fabriques  naissantes  du  monde,  — et 
aussi  dans  la  production  chez  la  nation  anglaise  eilc-méme  d’un 
état  de  choses,  qui  correspond  exactement  à ce  qu’Adam  Smith  avait 
prédit  pour  résultat  certain  du  maintien  d’un  système  dénoncé 
par  lui  comme  une  violation  manifeste  des  droits  les  plus  sacrés  de 
l’humanité 

Dans  l’étude  des  faits  observés  chez  les  différentes  nations,  il  est 
indispensable  de  faire  la  part  des  circonstances.  La  Grèce,  qui  fut 
pendant  des  siècles  la  proie  des  Vénitiens  et  des  Turcs,  — l’Italie, 
qui  servit  de  théâtre  de  guerre  aux  Autrichiens,  aux  Français,  aux 
Espagnols,  — doivent  présenter  des  phénomènes  tout  à fait  diffé- 
rents de  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  La  Belgique,  ravagée  comme 
elle  l’a  été  par  des  armées  aux  prises,  a vécu  d’une  vie  toute  autre 
que  l’Angleterre,  — elle  a constamment  souffert  du  fléau  de  la 
guerre,  tandis  que  l’autre  a goûté  la  paix  intérieure  la  plus  pro- 
fonde. Nulle  part  l'homme  n’a  joui  de  l’occasion  favorable,  qui  s’est 
présentée  chez  cette  dernière,  de  se  mettre  en  mesure  de  devenir 
souveraine  de  la  nature,  — et  nulle  part  on  n’a  obtenu  sur  elle 
autant  de  pouvoir.  Et  si  ce  pouvoir  n’a  point  réussi  à apporter 
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avec  lai  accroissement  de  production,  — faculté  d’accumulation, 
— distribution  équitable  et  tendance  croissante  vers  l'harmonie 
dans  les  rapports  de  l’homme  avec  la  nature  et  de  l’homme  avec  ses 
semblables,  la  cause  doit  se  trouver  dans  l’erreur  humaine  et  non 
dans  quelque  faute  de  la  Providence.  Ceux  qui  la  chercheut  dans 
la  première  ne  manqueront  pas  de  la  découvrir,  — s’ils  prennent 
pour  guide  de  leurs  recherches  l’auteur  de  la  Richesse  des  nations. 

§ 7.  La  vie  du  pionnier,  en  un  lieu  où  il  yait  sécurité  raisonnable 
pour  la  personne  et  la  propriété,  est,  comme  on  l’a  vu,  favorable 
à la  multiplication, — les  hommes  isolés  ont  peu  d’occasion  d’exer- 
cer d’autres  facultés  que  celles  qui  stimulent  la  force  physique  en 
laissant  les  forces  intellectuelles  presque  sans  développement.  En  rai- 
sonnant à priori,  ce  doit  donc  être  aux  anciennes  provinces  et  aux 
États  actuels  du  Nord  de  l’Amérique  qu’il  faudra  nous  adresser 
pour  le  plus  rapide  accroissement  de  population,  et  c’est  là  que 
nous  le  trouvons.  Dans  la  marche  ordinaire  des  choses  cependant 
cela  changera,  — ear  1' homme  réel  sera  stimulé  à entrer  en  ac- 
tion,— la  prévoyance  remplacera  l’insouciance,  — le  soin,  l’éco- 
nomie, la  réflexion,  et  un  désir  des  jouissances  de  la  vie  d’un  ordre 
supérieur  deviendront  les  caractères  de  cette  population.  Ç’aurait 
été  aussi  le  changement  observé  sous  un  système  qui  tendait  à faci- 
liter l’accroissement  du  pouvoir  de  coopération,  et  le  développe- 
ment qui  suit  de  l'homme  intellectuel  ; un  système  qui  visait  à faire 
de  l’agriculture  une  science.  Par  malheur,  cependant,  on  a pris  la 
marche  contraire,  — qui  n’est  que  la  continuation  de  ce  système 
colonial  sous  lequel  on  épuisait  un  sol,  après  quoi  les  hommes 
étaient  chassés  vers  les  forêts  vierges,  en  quête  de  nouvelles 
ferres,  et  la  vie  de  pionnier  se  perpétuait  comme  la  condition  de 
l’existence  américaine  *. 

Examincz-le  n’importe  où,  le  système  est  un  système  de  con- 
trastes, — l’action  locale  est  la  théorie  sur  laquelle  il  repose,  et  la 

' Katm,  le  voyageur  suédois,  qui  écrivait  en  1749,  dit  en  parlant  du  peuple  de 
ces  contrées  : a C'est  à peine  s’ils  appliquent  quelque  engrais  à leurs  terres  à blé; 
mais  lorsqu’un  champ  est  épuisé  par  une  suite  de  moissons,  ils  détrichent  un  autre 
morceau  de  terre,  et,  celui-ci  épuisé,  ils  passentà  un  nouveau.  Ils  laissent  leurbétail 
errer  par  les  bois  et  les  pâtis,  où  il  vit  mal,  — par  suite  de  l'usage  de  rou|>er  les 
foins  beaucoup  trop  tât,  avant  que  l'herbe  ait  eu  le  temps  de  former  ses  fleurs  ou  de 
répandre  ses  semences.  » — Citation  de  Sairn.  Richesse  des  nations.  Traduit  par 
Blamqui.  Guillaumin,  Paris,  1843. 
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centralisation  est  la  pratique.  L’une  tend  à produire  la  contiuuité 
dans  le  mouvement  sociétaire,  — à développer  l’individualité  dans 
la  population,  — à accroître  ce  sentiment  de  responsabilité  qui 
conduit  à la  tempérance  et  à la  modération  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie,  — et  .'i  l’harmonie  entre  les  individus  et  entre 
les  États.  L’autre  tend,  au  contraire,  à rendre  de  plus  en  plus  ins- 
table l’action  sociétaire,  — à diminuer  l’individualité  en  limitant 
de  plus  en  plus  les  poursuites  de  l’homme  à celles  du  trafic  et  de 
la  culture,  — à affaiblir  le  sentiment  de  responsabilité,  et  en  même 
temps  à développer  l’intempérance  qui  s’abandonne  aux  passions, 
— deux  choses  dont  l’effet  est  d’augmenter  la  population  ou  de 
ruiner  la  vie  des  adultes  ‘ . 

On  n’a  point  de  statistiques  sur  la  vie  pour  l’Union  entière,  — 
faute  d’une  mesure  générale  pour  constater  le  mouvement  de  la 
population.  Le  recensement  montre  que  la  proportion  d’individus 
qui  arrivent  à un  âge  avancé  est  considérable,  mais  c’est  à peu  près 
tout  ce  qui  soit  d’une  application  générale  Massachussets  est  le 
seul  de  nos  États  qui  ait  des  statistiques  vraiment  dignes  de  con- 
Cance,  — exemple  qui  contraste  heureusement  avec  la  négligence 
qui  règne  ailleurs  ; nous  y voyons  combien  est  considérable  la 
proportion  des  unions,  naissances  et  morts  étrangères  Sur 
2,536  hommes  qui  ont  contracté  mariage  dans  la  ville  de  Boston 
en  1856,  on  ne  comptait  pas  moins  de  1,503  étrangers,  — plus  de 
la  moitié  des  femmes  étaient  de  même  étrangères.  Là,  en  concor- 
dance, nous  trouvons  uue  mortalité  extraordinaire  dans  le  premier 
âge,  — le  phénomène  de  l’Irlande  se  reproduit  sur  le  littoral  occi- 
dental de  l’Atlantique. 

Sur  la  totalité  des  décès  de  l’État,  plus  d’un  cinquième  a lieu  à 
l’âge  d’un  an.  — Dans  les  cinq  premières  années,  ils  vont  à 40  °/o  *• 


< On  calcule,  d’après  les  rapports  des  agences  de  négoce  de  New-York,  qu’il  y a 
une  boutique  et  un  boutiquier  par  123  individus  de  tout  âge  dans  l’Union  ; c'est-à- 
dire  une  famille  par  24  familles  qui  vit  à leurs  dépens, — sans  compter  la  masse  de 
petits  vendeurs,  transporteurs,  et  autres  intermédiaires.  Il  est  douteux  que,  dans  au- 
cun autre  pays,  cette  classe  atteigne  une  telle  proportion. 

^ En  1850,  l’Union  comptait  2,535  individus  au-dessus  de  l’âge  de  100  ans;  la 
France  n’en  comptait  pas  autant,  quoiqne  sur  une  population  de  36,000,000  d’àmes. 

3 Voy.  précéd.  p.  271. 

* Sur  100  enfants  qui  naissent  dans  Massachussets,  il  en  meurt  13  1/2  dans  la 
première  année.  A Londres  et  à Paris,  il  en  meurt  plus  de  IG. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  POPULATION. 


289 


A Boston,  la  chance  de  mort,  dans  les  cinq  premières  années, 
est  plus  forte  que  dans  le  reste  de  la  vie.  A quel  point  ces  faits 
observés  sont-ils  applicables  à l’L'nion  entière,  nous  manquons  des 
moyens  de  le  savoir;  mais,  quant  à la  ville  de  New-York,  nous 
trouvons  que  les  décès  au-dessous  de  5 ans,  qui,  en  1817,  ne  for- 
maient qu’un  tiers,  étaient  arrivés,  en  1857,  à former  les  sept 
dixièmes  ; ceux  des  adultes  présentant  le  chiffre  de  82,1 17  contre 
celui  de  138,158  décès  d'enfants  Sur  la  population  noire  de  cette 
ville,  les  décès  sont  aux  naissances  comme  7 est  à 3,  ou  plus  que 
2 est  à 1 

Aucun  pays  ne  ^présente  des  contrastes  aussi  remarquables.  — 
Lue  grande  longévité,  sous  certaines  conditions,  s’y  montre  à côté 
d’une  mortalité  sur  l’enfance  qui  n’est  point  dépassée  presque  ail- 
leurs. Dans  la  période  de  huit  années  qui  iinit^en  1855,  la  moyenne 
de  vie  probable  pour  les  individus  mâles  de  toutes  professions, 
dans  Massachussets,  une  fois  l'âge  de  20  ans  atteint,  était  presque 
de  63  ans  et  demi®.  De  l’autre  côté,  nous  voyons  que,  dans  la  ville 
de  Baltimore,  de  1831  à 1840,  les  décès,  qui  étaient  de  1 sur  43, 
sont  aujourd’hui  de  1 sur  40;  — que,  dans  New-York,  en  1810, 

< La  tutalitédes  décèaen  Angleterre,  en  1853,  était.  216,587 


Sur  lesquels  ceux  au-dessous  de  5 ans.  ....  89,527 

(Soit  44  •/•  ta  totalité). 

La  totalité  des  décès  i Londres  était 31,354 

Sur  lesquels  ceux  au-dessous  de  5 ans.  . ...  13,200 

Et  de  5 ans  à 65 13,714 


La  chance  de  vie,  à Londres,  est  donc  tout  à Tait  égale  à celle  de  Boston,  et  de 
beaucoup  supérieure  à celle  de  New- York. 

=■  Les  enfants  morts-nés  à New-York,  en  1835,  ont  donné  le  cliiffre  de  1,659. 
Leur  proportion  à la  totalité  des  décès  est  de  1 à 13,70. 

a MemoriaU  of  tl^e  Shattuck  f'amilÿ,  p.,  44.  Ce  livre,  probablement  le  plus  re- 
mor(|uable  recueil  pour  les  statistiiiucs  sur  ta  vie,  est  l’ouvrage  d’un  homme  à qui 
l’Ëtat  de  Massacbnssets  doit  beaucoup  pour  l’admiruble  caractère  de  ses  documeuts. 
11  contient  des  détails  sur  1,037  individus  issus  d’un  couple  qui  s’est  marié  en  1642. 

— 13,40  “/„,  sont  morts  avant  20  ans.  De  898  qui  ont  atteint  cet  âge,  91,84  •/•  » 
sont  mariés;  — ce  qui  donne,  pour  lu  proportion  des  mariés,  un  nombre  total  de 
79,27.  — De  377  mariages  dans  les  six  premières  générations,  dont  53  étaient  des 
seconds,  et  C des  troisièmes  mariages,  le  ^produit,  moyen  a été  64  1/4  enfants,  — 

— L'âge  moyen  de  niariagc  a été,  pour  les  garçons,  24  à 25  ans,  pour  les  filles  20 

à 22.  ^ — De  52’2  dont  l’àge  do  décès  a été  bien  constaté,  14,37  •/«  sont  morts  avant 
15  ans,  la  moyenne  de  tous  étant  53  1/2  ans.  — De  ceux  qui  ont  passé  20  ans,  la 
moyenne  a été  63  1/4  ans.  Le  nombre  tutai  .des  descendants  de  ce  couple,  tous  por- 
tant le  même  nom,  est  calculé  à 5,297.  . 
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les  décès  étaient  1 sur  46,  — contre  lsur41,en  1815,  — 1 sor  37, 

en  1820,  — 1 sur  34,  en  1825,  et  1 sur  28  etdemi,  en  1855'. 

Pour  les  nouveaux  États,  nous  n’avons  pas  de  statistiques  ; mais 
ce  fait  général  se  présente  de  lui-œéme  : que  des  gens  qui  sont 
chassés  par  une  politique  fâcheuse,  et  contraints  de  commencer 
trop  tôt  le  travail  d’établissement,  s’adonnent  constamment  à cul- 
,^tiver  les  riches  sols  avant  d’y  avoir  réalisé  les  conditions  requises 
pour  que  la  santé  et  la  vie  ne  soient  pas  en  danger.  Les  malaj^es 
et  la  mort  sont  les  conséquences  nécessaires.  Le  système  qui  en- 
combre les  villes  aux  dépens  de  la  vie  produit  le  même  effet  dans 
l’Ouest. 

A mesure  que  les  hommes  gagnent  en  aptitude  à marcher  en- 
semble et  à combiner  leurs  efforts,  la  vie  gagne  en  dorée  et  tous 
gagnent  en  liberté.  Sont-ils  forcés  de  se  séparer,  la  vie  se  raccour- 
cit, le  travailleur  perd  en  liberté.  Que  l’Amérique  soit  dans  cette 
dernière  voie,  et  qu’elle  s’y  soit  pins  décidément  engagée  dans  la 
période  écoulée  depuis  que  le  parti  généralement  dominant  dans 
l’Lnion  a adopté  le  libre-échange  et  la  politique  de  dispersion,  cela 
ne  peut  faire  aucun  doute.  Aussi,  voyons-nous  d’année  en  année 
l’accroissement  du  paupérisme,  de  l’intempérance,  de  l'immoralité, 
fournir  une  nouvelle  et  plus  forte  évidence  à l’appui  de  la  doc- 
trine sur  l’excès  de  population  *. 

§ 8.  L’obligation  du  célibat,  nous  assure-t-on,  est  souvent  nui- 
sible à la  santé.  C’est  pourtant  là  ce  que  nous  recommandent  si 
librement,  sons  le  nom  .de  contrainte  morale,  les  enseigneurs  qui 
tiennent  que  le  Créateur  a si  mal  construit  les  lois  auxquelles  il  a 
soumis  l’homme  que  sa  créature  doive  employer  tous  ses  efforts 
pour  les  redresser.  Ce  genre  de  contrainte  sur  la  reproduc-  ’ 
tion  de  l’espèce  diffère  beaucoup  de  cette  autre  contrainte  qui 
prend  sa  source  dans  le  développement  de  l’homme,  dans  l’ac- 
croissement de  son  respect  de  lui-méme,  — dans  l’accroissement 
du  sentiment  de  responsabilité  envers  sa  famille,  envers  ses  sem- 

■.  . ' Cet  accroissement  extraordinaire  est  dd  en  grande  partie  à rimmigralioR.  — 

La  moyenne  des  décès  étrangers  est  d'environ  ■'iO  “/«,  et  parfois  s’élève  à 35  •/„  de 
la  totalité.  Dans  les  dix  ans  qui  ont  précédé  186G,  on  a compté  U4,934  décès  d’im- 
migrants. 

* Le  nombre  des  pauvres  assistés  dans  l’Ëtatde  New-York  en  1837  approchait 
de  18Q,000,  dont  8 1,ü00  étrangers,  2,3-:0  fous,  531,idipts  et  55  sourd»-muets. 
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blables,  envers  le  dispensateur  de  tous  biens  dont  il  use  en  appli- 
quant les  pouvoirs  qu’il  a reçus.  Cependant  c'est  là  le  côté  moral 
de  la  question  ; il  nous  suffit  d’étudier  le  côté  physique  pour 
montrer  combien  ils  sont  en  harmonie  l’un  avec  l’autre! 

Nous  avons,  dans  ce  but,  suffisamment  montré  combien  les  élé- 
ments de  I’homme  pris  individuellement,  — disposé  ainsi  qu’il  l’est 
pour  devenir  le  maître  de  la  nature,  — sont  propres  à le  mettre  en 
mesure  de  faire  face  et  de  parer  aux  accidents  auxquels  il  est  néces- 
sairement exposé  ; nous  allons  considérer  maintenant  l’agencement 
et  les  lois  qui  se  manifestent  dans  son  organisme  et  répondent  à 
l’objet  d’ajuster  la  fonction  reproductive  à la  condition  toujours 
variable  et  aux  exigences  de  la  race,  — parfois  augmentant  la 
fécondité  pour  réparer  les  déperditions  de  la  guerre  et  des  mala- 
dies, et  d’autres  fois  la  restreignant  dans  les  limites  qui  convien- 
nent aux  jours  plus  heureux  de  la  paix. 

Comme  la  croyance  à l’existence  de  telles  lois  prend  sa  noble 
source  dans  la  philosophie  de  la  prévoyance  générale  qui  se  ma- 
nifeste si  clairement  partout  ailleurs  dans  la  nature,  il  n’est  ni  dan- 
gereux, ni  illogique  de  baser  sur  ce  terrain  seulement  notre  foi 
dans  l’existence  d’une  loi  qui  régit  le  mouvement  de  population  en 
harmonie  parfaite  avec  les  conditions  sociétaires  auxquelles  il  se 
rapporte,  — le  système  d’existence  étant  engagé  à une  tâche  per- 
sistante et  régulière  pour  l’accomplissement  de  tous  les  faits  qui 
sont  logiquement  à attendre  dans  chaque  département  de  l’univers. 

Cependant,  comme  l’assurance  de  la  foi  — en  ceci,  aussi  bien  que 
dans  toutes  les  autres  branches  des  sciences  naturelles,  — trouve 
son  meilleur  appui  dans  la  philosophie  des  faits,  nous  noos  adres- 
sons à l’économie  de  la  constitution  humaine  pour  voir  ce  que  la 
science  a découvert  dans  le  domaine  de  la  physiologie  qui  tende  à 
nous  confirmer  dans  la  croyance  à laquelle  nous  inclinions  si 
naturellement. 

Le  corps  humain  se  compose  d’une  multitude  de  parties  avec  une 
égale  variété  de  fonctions  et  de  propriétés  : — le  cœur,  les  artères, 
les  veines,  qui  sont  les  organes  de  circulation;  — les  muscles,  ceux 
de  mouvement;  — les  glandes,  ceux  de  sécrétion  ; — les  viscères 
abdominaux  sont  chargés  de  la  digestion;  — les  thoraciques,  de  la 
respiration;  — les  organes  sexuels,  de  la  reproduction.  Au  cer- 
veau et  aux  nerfs  sont  confiés  la  sensation,  la  perception,  le  vou- 
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loir,  l’intellect,  l’émotion,  et  principalement  la  suprême  fonction 
de  coordonner  les  actions  de  tous  les  autres  organes  de  la  struc- 
ture complexe,  — préparant  et  assurant  ainsi  ce  concert  et  cette 
unité  de  service  de  toutes  les  parties,  nombreuses  autant  qu’elles 
le  sont,  que  réclame  une  organisation  parfaite. 

Pour  l’agrégat  de  tous  ces  divers  organes,  il  faut  une  limite  de 
force  vitale,  — on  certain  point  ou  une  certaine  quantité  qui  soit 
son  ultimatum.  C’est  donc  une  conséquence  d’une  telle  limita- 
tion que,  de  la  distribution  égale  ou  inégale  de  cette  somme  déter- 
minée de  force  vitale  parmi  les  divers  organes,  dépendent  les  effica- 
cités respectives  de  chacun  d’eux  et  de  l’ensemble.  La  totalité  delà 
force  vitale  se  prête  et  est  sujette  à une  grande  inégalité  de  distri- 
bution, non-seulement  dans  ces  transports  d’énergie  allant  d’un 
groupe  d’organes  se  concentrer  sur  on  autre,  comme  c’est  le  cas 
chaque  fois  que  nous  changeons  d’occupation,  mais  d’une  manière 
continue  et  habituelle  pendant  la  période  entière  de  la  vie  hu- 
maine. Chez  quelques  individus,  le  système  musculaire  fonctionne 
beaucoup  plus  que  l’intellectuel . Chez  d’autres,  les  organes  de  nutri- 
tion absorbent  beaucoup  de  cette  vigueur  générale  que  leur  desti- 
nation avait  été  de  fournir.  Chez  un  plus  p.etit  nombre,  les  pouvoirs 
intellectuel  et  moral  sont  exercés  aux  dépens  des  systèmes  de  nutri- 
tion et  de  locomotion;  tandis  que,  chez  les  femmes,  le  système  de 
reproduction  influe  considérablement,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  à partir  de  la  puberté  jusqu’à  l’ûge  critique,  sur  les  facul- 
tés intellectuelles. 

Toutes  ces  irrégularités  se  rencontrent  dans  les  limites  de  ce  qui 
est  appelé  la  santé,  — bien  que  souvent  passant  à des  degrés  telle- 
ment extrêmes  qu’ils  se  trouvent  au-delà  de  ce  qu’on  entend  parce 
terme,  dans  son  sens  le  plus  complet.  Dans  la  maladie,  la  prédo- 
minance qui  vient  à résulter  de  la  rupture  d’équilibre  des  diverses 
fonctions  devient  plus  marquée.  — Elle  accuse  mieux  la  diminu- 
tion de  forces  dans  un  groupe  d’organes  produite  par  un  excès 
d’activité  dans  d’antres.  Chez  un  homme  robuste,  atteint  de  la  fièvre, 
la  sensibilité  nerveuse  est  excitée,  la  circulation  est  exagérée,  — en 
même  temps  que  les  systèmes  sécréteur  et  musculaire  ont  perdu 
presque  tout  pouvoir  d’agir.  Chaque  nerf  tressaille  ; le  cerveau  est 
dans  un  état  de  délire,  les  vaisseaux  sanguins  dans  un  état  de  rude 
commotion,  le  patient  est  frappé  de  débilité  musculaire,  — l’ac- 
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tioD  de  ]a  pean  et  des  viscères  est  presque  suspendue,  si  même  elle 
ne  l’est  tout  à fait.  ‘ 

Ainsi,  dans  les  deux  états  de  santé  et  de  maladie,  les  diverses 
fonctions  du  corps  vivant  sont  sujettes,  et  cela  habituellement,  à 
de  grandes  modifications  dans  leurs  activités  re'spcctives.  On  peut 
dire,  en  général,  que  la  force  vitale  ne  peut  être  habituellement 
concentrée  sur  quelque  partie  de  la  structure  qu’aux  dépens  des 
autres  parties.  Il  est  cependant  de  vérité  presque  universelle  que 
ces  fonctions  qui  servent  à la  vie  animale  et  celles  qui  servent  pour 
la  continuation  de  la  race,  accomplies  comme  elles  le  sont  par  des 
forces  instinctives,  absorbent  la  plus  grande  part  delà  puissance  du 
système,  au  détriment  de  ces  facultés  autres  et  d’un  ordre  supé- 
rieur qui  demandent  l’éducation  et  la  discipline  pour  se  déve- 
lopper dans  leur  pleine  et  énergique  proportion.  En  d’autres  termes, 
les  fonctions  de  nutrition  et  de  sexe  ont,  en  régie  générale,  sur  les 
facultés  morales  et  intellectuelles,  tous  les  avantages  résultant  de 
l’impulsion  instinctive,  aussi  bien  que  contre  les  aspirations  des 
facultés  plus  rares  et  plus  nobles  qui  ont  besoin  de  la  culture  pour 
développer  leur  force. 

Tandis  qu’un  tel  antagonisme  entre  les  diverses  fonctions  du 
corps  est  ainsi  un  résultat  général  et  naturel  de  l’organisation 
vitale,  il  est  curieux  d’observer  qu’un  rapport  du  même  genre  existe 
à un  degré  tout  spécialement  éminent  entre  les  forces  nerveuses 
et  les  reproductives.  Le  travail  purement  musculaire  ne  semble  pas 
en  quelque  sorte  défavorable  ^ la  fécondité.  — Tæs  esclaves  des 
plantations  du  Sud  et  les  paysans  ignorants  de  TIrlaudc  sont  parmi 
les  classes  les  plus  prolifiques  de  la  race.  L’absence  d’activité  intel- 
lectuelle semblerait  dans  les  deux  cas  servir  d’explication.  Il  en  est 
de  même  chez  les  robustes  pionniers  des  pays  nenfs,  — hommes 
dont  les  travaux  impliquent  une  certaine  somme  de  travail  dé  au 
cerveau,  mais  non  à un  degré  tel  qu’il  fasse  contrepoids  aux  fonc- 
tions physiques.  Ce  travail  se  faisant  principalement  le  serviteur  de 
celles-ci,  est  en  qualité  et  en  somme  parfaitement  compatible  avec 
les  plus  bas  offices  du  corps.  * • ■'  ' 

La  chasteté  et  l’infécondité  bien  connues  des  tribus  qui  vivent  de 
la  chasse,  au  lieu  d’étre  exceptionnelles  et  en  opposition  avec  To-^ 
pinion  par  nous  émise,  sout,  en  poiut  de  fait,  une  preuve  frappante 
de  leur  vérité  générale.  L’adaptation  qu’elle  constate  est  manifeste. 


Digilizéd  by  Giiügif 


294  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CIIAP.  XLVI. 

que  nous  en  expliquions  les  causes  aussi  clairement  ou  non.  Ces 
hommes,  comme  les  animaux  de  proie,  ont  besoin,  pour  fournir  à' 
leur  subsistance,  d’un  territoire  cent  fois  plus  grand  que  les  hommes 
et  les  animaux  de  mœurs  pacifiques,—  et  les  lois  d’adaptation  spon- 
tanée se  conforment  à ce  que  le  cas  exige.  — Leur  vie  est  une  ^ie 
de  fatigue  excessive  entremêlée  de  périodes  d’une  énergie  épuisée, 
d’un  dénùment  qui  met  à bas.  Le  peu  de  rapports  sociaux  que  leur 
état  politique  comporte  tend  plutôt  à réprimer  qu’à  cultiver  les 
affections.  — Le  ton  des  sentiments  qui  prédominent  est  défavo- 
rable à l’impulsion  sexuelle,  tandis  que  la  vigilance  et  l’esprit  cons- 
tamment éveillé  qu’exigent  les  difficultés  et  les  hasards  de  la  chasse 
coutumière,  aussi  bien  que  les  fréquents  contlits  avec  les  sauvages, 
leurs  voisins,  donnent,  et  cela  très-nécessairement,  une  grande 
force  additionnelle  aux  autres  causes  qui  forment  antagonisme  à la 
fonction  de  reproduction. 

Les  raanouvriers  de  notre  civilisation  imparfaite,  an  contraire, 
emploient  leur  force  musculaire  sous  une  excitation  nerveuse  très- 
faible,  — l’action  de  leurs  forces  intellectuelles  restant  au  plus  bas 
point  qu’il  soit  possible  à des  créatures  raisonnables.  I.e  chasseur, 
nous  l’avons  vu,  a besoin  d’agilité,  d’astuce,  de  vigilance,  de  cou- 
rage, de  résolution  morale,  qualités  dont  l’exercice  fait  de  rudes 
appels  à l’appareil  cérébral.  Aussi  l’homme  sauvage,  pcrsonuilié 
dans  1 Indien  de  l’Amérique  du  Nord,  se  distingue-t-il  de  l’esclave 
et  du  paysan  par  une  imagination  active,  une  humeur  libre,  des 
sentiments  élevés,  un  haut  style  d’éloquence,  — indiquant  un  cer- 
veau actif  et  vigoureusement  trempé.  Il  y a plus,  son  agilité  même 
est  une  modification  de  l’action  musculaire  exigeant  combinaison  et 
coordination  si  rapides  et  si  précises,  qu’elle  demande  imur  l’e.xé- 
cuter  la  tension  la  plus  forte  du  système  nerveux.  Cette  tension 
constante  du  système  nerveux,  sensitif,  mental  et  coordinateur, 
bien  appréciée,  nous  explique  le  manque  de  sentiment  sexuel,  et 
cela  en  conformité  entière  avec  les  idées  générales  qui  sont  notre 
point  de  départ.  C’est  ainsi  que  la  mythologie  grecque  a fait  de 
Diane  la  déesse  de  la  chasteté  et  l’a  représentée  sous  les  attributs 
significatifs  de  la  patronne  de  la  chasse.  Dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce,  nous  voyons  que  le  commerce  sexuel  était  regardé  comme 
incompatible  avec  les  rudes  exercices  qu’on  y pratiquait,  aussi  l’in- 
terdisait-on  aux  athlètes  pendant  la  diu'ée  de  l’eutratncment.  L’at- 
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traction  et  la  contre-attraction  on  l’antagonisme  entre  le  système 
nerveux  et  les  fonctions  sexuelles  sont  donc  attestés  précisément 
par  les  phénomènes  qui,  à la  première  vue,  sembleraient  consti- 
tuer des  exceptions  à loi.  », 

Un  autre  fait  dans  l’histoire  naturelle  de  notre  sujet  nous  fournit 
une  nouvelle  confirmation  de  notre  assertion . Dans  l’ordre  de  la  na- 
ture, la  puberté  ou  faculté  de  reproduction  ne  se  montre  chez  l’in- 
dividu que  vers  l’époque  où  les  pouvoirs  intellectuel  et  moral  ont 
acquis  une  force  qui  suffise  à contrôler  les  instincts,  — le  cerveau 
ne  perdant  rien  de  sa  force  de  contrepoids,  mais  plutôt  gapant  sur 
les  penchants  à mesure  que  l’homme  avance  en  Age.  Cette  corres- 
pondance de  développement  et  de  continence  dénote  un  étroit  et 
convenable  rapport  de  combinaison  entre  eux,  — l’efficacité  de  la 
disposition  constitutionnelle  des  forces  respectives  se  trouvant  ainsi 
pourvue  de  l’aide  d’une  force  morale  auxiliaire.  Chez  l’homme 
uniquement,  l’impulsion  sexuelle  est  également  active,  également 
susceptible  d’étre  restreinte  en  tout  temps,  en  toute  saison.  A la 
différence  des  animaux  inférieurs,  il  n’a  pas,  par  année,  sa  saison 
d’un  rut  non  refrénablc  et  irrésistible.  Le  penchant  se  déclarant 
au  moment  où  commence  la  vigueur  de  son  intelligence,  se  trouve 
ainsi  placé  sous  le  contrôle  de  la  raison  et  du  sentiment,  fonctions 
du^système  cérébral  dont  l’efficacité  est  en  raison  directe  du  déve- 
loppement normal  du  système  dont  il  fait  partie.  ' 

Ce  n’est  pas  néanmoins  par  une  morale  résistance  et  de  prudentes 
contraintes  seqiement  que  l’accomplissement  des  fins  de  l’ordre  pro- 
videntiel et  assuré  ; — la  loi  est  tissue  dans  l’étoffe  mime  des  organes 
qui  sont  chargés  de  la  reproduction.  Une  loi  physique  ajuste  ici  les 
équilibres,  maintient  les  harmonies  et  achève  les  bienfaisants  ré- 
sultats désirés.  , > 

Une  source  d’évidence,  à laquelle  il  faut  puiser  avec  précaution, 
et  cependant  trop  importante  pour  qu’on  la  néglige  entièrement, 
est  l’examen  des  différents  cerveaux  des  différentes  familles  de 
l’humanité.  Le  D<r  Morton,  qui  a formé  la  plus  riche  collection 
en  nombre  et  en  variété  de  cr&nes  humains,  recuellis  dans  toutes 
les  parties  dn  monde,  un  savant  dont  les  mesurages  et  les  observa- 
tions méritent  pleine  confiance  pour  l’exactitude  et  la  sagacité  qui  y 
ont  présidé,  a publié  un  catalogue  de  623  crânes,  — qui  repré- 
sentent toutes  les  variétés  <»naues  de  la  raee  humaine  tant  ancien- 
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nés  que  modernes;  les  types  dans  chacune  sont  assez  nombreux 
pour  qu’on  puisse  établir  convenablement  une  moyenne  des  capa- 
cités respectives.  Dix-huit  types  allemands,  cinq  anglais  et  sept 
anglo-américains,  mesurant  de  114  pouces  cubes  à 82,  donnent 
une  moyenne  de  capacité  cérébrale  de  92  pouces  cubes.  Cinquante- 
cinq  types  de  l’Égypte  ancienne,  mesurant  de  96  à 68,  donnent 
une  moyenne  de  ÔO  pouces.  Cent  soixante-un  types  des  Indiens 
sauvages  de  l’Amérique,  — (dont  le  plus  volumineux  atteint  104 
pouces  et  occupe  le  second  rang  de  capacité  dans  la  collection  toute 
entière  ),  — donnent  une  moyenne  de  84.  Quatre-vingt-cinq  types 
nègres,  — dont  le  plus  grand  mesure  99  et  le  plus  petit  68  — 
donnent  une  moyenne  de  78.  Dans  la  collection,  le  plus  grand  type 
allemand  mesure  10  pouces  de  plus  que  le  pins  grand  type  Iro- 
quois  et  15  de  plus  que  le  plus  grand  type  nègre  ‘. 

Certainement  il  ressort  de  ces  documents  une  certaine  confirma- 
tion de  la  théorie  de  l’antagonisme  entre  les  fonctions  du  cerveau 
et  les  fonctions  sexuelles,  — puisqu’il  est  reconnu  que  le  volume 
d’un  organe  est  en  rapport  direct  avec  sa  force  vitale  et  que  ce 
volume  s’accroît  par  l’exercice.  A égalité  de  tontes  autres  condi- 
tions, le  volume  fournit  une  preuve  acceptable  de  pouvoir.  Néan- 
moins nous  ne  ferons  pas  des  faits  de  la  craniologie,  la  base  essen- 
tielle de  notre  argumentation.  — Le  fait  réellement  essentiel 
pour  nous  est  Vactivité  infiniment  supérieure  de  l'homme  qui  a 
atteint  son  haut  développement,  comparé  avec  les  mauouvriers  sans 
culture  et  imprévoyants  de  la  civilisation.  Pour  peu  qu’on  soit 
capable  d’observer  et  de  réfléchir,  ceci  n’a  pas  besoin  de  preuves 
scientifiques,  et  si  la  culture  physique  et  intellectuelle  est  réelle- 
ment la  condition  indiquée  par  la  physiologie  comme  le  correctif 
d’une  procréation  excessive,  nous  pourrons  regarder  comme  établie 
la  loi  sur  laquelle  nous  nous  appuyons. 

Les  faits  de  physiologie  comparée  viennent  donnerune  grande  force 
à la  loi  d’équilibre  entre  les  fonctions  nerveuses  et  les  sexuelles.  \a 
fourmi-reine  chez  les  termites  d’Afrique  donne  80,000  œufs,  et 
le  chœlia  (le  ver  capillaire)  environ  8,000,000  en  un  jour.  Char- 
pentier dit  a que  la  morue  donne  un  million  d’œufs  à la  fois; 
tandis  que  ceux  du  puissant  et  sagace  requin  sont  en  petit  nora- 

' .Morton,  Co(otoj««o^.Sfcut/f  Philadel|ihie,  1849. 
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bre.  » Le  premier  genre  dos  reptiles  est  aussi  le  moins  fécond,  et 
parmi  les  mammifères  ceux  dont  la  croissance  est  rapide,  produi- 
sent des  portées  nombreuses  et  fréquentes  ; — ceux,  au  contraire,  qui 
sont  longs  à atteindre  l’ége  de  reproduction  et  ont  un  cerveau  plus 
volumineux,  ne  portent  qu’une  fois  dans  l’année.  Cenx  qui  ne 
donnent  qu’un  petit  tiennent  le  rang  le  plus  élevé.  — La  série  se 
termine  à l’éléphant,  qui,  en  vertu  de  la  supériorité  de  son  système 
nerveux,  et  de  ses  facultés  d’intelligence,  se  montre  le  moins  proli- 
fique de  tous. 

La  loi  générale  de  la  vie  parmi  toutes  les  classes,  ordres,  genres, 
espèces  et  individus  peut  se  déterminer  ainsi  : 

Le  système  nerveux  diffère  en  raison  directe  du  pouvoir  d’en- 
tretenir la  vie. 

Le  degré  de  fécondité  diffère  en  raison  inverse  du  développe- 
ment du  système  nerveux,  — les  animaux  dont  le  cerveau  est  le 
plus  vaste  étant  toujours  le  moins  et  ceux  dont  le  cerveau  est  plus 
petit,  étant  toujours  le  plus  prolifiques. 

Le  pouvoir  d’entretenir  la  vie  et  celui  de  procréation  sont  en 
antagonisme  mutuel,  — cet  antagonisme  tendant  toujours  à pro- 
duire équilibre. 

L’analyse  chimique,  quoique  moins  positive  et  moins  concluante 
qu’on  pourrait  le  désirer,  vient  à l’appui  des  vues  émises,  — en 
nous  fournissant  le  fait  que  les  cellules  à sperme  du  fluide  fécon- 
dant, et  la  neurine,  ou  partie  essentielle  de  la  substance  céré- 
brale ont  en  commun  un  élément,  le  phosphore  non  oxidé  qui 
les -caractérise  spécialement.  Cette  substance  particulière  entre 
^ur  6 centièmes  dans  les  parties  solides  du  cerveau  des  adultes.. 
Dans  l’àge  avancé,  elle  tombe  à 3 3/4  ®/o  ; chez  les  idiots  elle  est 
de  3 ®/o. 

Ici  néanmoins,  comme  dans  l’argument  de  la  capacité  relative 
du  cerveau  de  diverses  races  de  l’espèce,  l’évidence  fournie  par 
l’expérience  et  par  les  lois  physiologiques  est  plus  concluante  que 
celle  obtenue  par  l'examen  de  structure.  Rien  de  ce  qui  se  lie  à 
cette  question  n’est  mieux  connu,  — rien  n’est  plus  généralement 
admis  que  l’antagonisme  général  du  système  nerveux  et  des  systè- 
mes génératetirs.  Une  forte  application  mentale  qui  cause  une 
grande  déperdition  au  tissu  nerveux  et  correspond  à une  grande 
consommation  du  fluide  nerv'eux  pour  le  réparer,  est  accompagnée 
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d’une  diminution  proportionnelle  de  cellules  à sperme,  — l’excessive 
production  de  ces  dernières  étant  de  môme  suivie  d’un  affaiblisse- 
de  l'énergie  du  cerveau.  An  degré  que  l’on  considère  ordinairement 
comme  maladie,  la  marche  est  celle-ci  : violent  mal  de  tâte,  suivi 
de  stupidité,  qui  conduit  à l’imbécillité  et  se  termine  par  la 
démence. 

Comment  cet  antagonisme  d'action  affecte-t-il  le  système  de  la 
femme?  La  science  est  là-dessus  moins  éclairée,  quoiqu’il  paraisse 
très-probable  que  la  production  de  matière  ner\’cuse,  aussi  bien 
que  de  nourriture  à fournir  à l’embryon,  limite  la  quantité  de  ma- 
tière nerveuse  pour  le  système  maternel.  A ne  considérer  que 
comme  pure  substance,  elle  doit  avoir  une  certaine  force,  quelle  que 
soit  cette  force  et  n’importe  où  elle  s’applique.  Il  est  néanmoins 
plus  probable  que  la  fonction  utérine,  commençant  avec  la  puberté 
et  continuant  jusqu’à  l’àge  critique,  est  le  contrepoids  le  plus  effi- 
cace de  la  force  cérébrale  dans  le  sexe,  — l’état  de  santé  et  sur-  ' 
tout  celui  de  maladie  le  montrent  très-évidemment. 

De  plus,  il  y a beaucoup  de  raison  de  croire  que  certaines  sortes 
' d’action  nerveuse  sont  plus  efficaces  que  d’autres  pour  contreba-  ' 
lancer  l’activité  et  la  force  des  instincts  et  les  fonctions  qu’ils  ser- 
vent, quoique  la  physiologie  du  cerveau  ne  soit  pas  assez  avancée 
pour  nous  aider  suffisamment  ici,  — ni  son  anatomie,  ni  sa  chimie 
ne  répondent  encore  à tontes  les  questions  que  leur  pose  la  science 
sociale.  Il  est  néanmoins  constaté  à un  degré  satisfaisant  que  lés. 
diverses  parties  de  la  masse  cérébrale  ont  des  fonctions  différentes, 
àremplir;  il  est  probable,  même  sur  ce  terrain,  qu’elles  ont  des  rap- 
ports divers  à la  fois  pour  aider  et  pour  contrebalancer  l’action  des 
viscères.  Selon  qne  l’esprit  s’applique  à des  travaux  qui  mettent  en 
jeu  les  passions,  l'imaginatiou,  qui  sont  scientifiques  ou  intéresseut 
le  sentiment  moral  ou  de  dévotion,  les  effets  sur  nos  penchants, 
sont,  on  le  sait,  très-différents.  Dans  certains  de  ces  cas,  nos  pen- 
chants acquièrent  plus  de  force,  dans  d’antres  cas  ils  sont  décidé- 
ment contrebalancés.  Ici  l’expérience  apporte  une  instruction  qui 
peut  non-seulement  servir  pour  la  conduite  de  la  vie,  mais  fournir 
des  données  importantes  à l’observateur,  — tous  ses  enseignements 
ayant  un  sens  clair  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Voici,  selon  nous,  l’application  des  quelques  points  que  nous  pen- 
sons avoir  établis.  - . • : . . ‘ - 
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La  race  humaine  étant  dans  un  état  de  transition,  nous  avons 
largement  toutes  raisons  de  croire  que  le  rapport  qui  existe  entre 
son  aptitude  à multiplier,  et  son  pouvoir  d’entretenir  la  vie  n’est 
pas  une  quantité  constante, — la  loi  de  cause  étant  une,  mais  les  effets 
étant  modifiés  par  des  changements  presque  incessants  dans  les  condi- 
tions sous  lesquelles  elle  fonctionne.  Dans  certains  états  de  société, 
nous  trou  vous  la  production  prenant  l’avance  sur  l'approvisionnement 
de  subsistances,  — en  admettant  que  nous  prenions  pour  les  termes 
du  problème  la  loi  apparente  pour  la  véritable,  en  conformité  avec 
l’opinion  de  itl.  Malthus.  Dans  d’autres  conditions  de  société,  par 
exemple  chez  les  Indiens  do  l’Amérique  du  Nord,  une  telle  dispro- 
portion n’existait  pas.  avant  l’immigration  européenne.  Ce  n’est  que 
dans  certaines  conditious  de  société,  ayant  la  prétention  d’étre  ci- 
vilisée, que  l'histoire  donne  quelque  couleur  à l’assertion  contraire 
à notre  théorie  d’équilibre  et  d’harmonie,  — la  prépondérance  de  po- 
pulation dans  un  pays  tel  que  l’Irlande  étant  cependant  bien  con- 
statée comme  un  mode  provisionnel  et  nécessaire  d’une  vie  relati- 
vement luxuriante  dans  le  but  de  réparer  la  déperdition,  résultat 
d’un  désordre  sociétaire  et  individuel.  Ce  n’est  pas  là  cependant  la 
condition  normale  de  l’existence  humaine,  — ni  le  résultat  régulier 
de  la  loi  suprême  qui  régit  la  constitution  des  choses.  C’est  une 
conformité  accidentelle  de  forces  constitutionnelles  à des  exigences 
accidentelles. 

Considérons  maintenant  le  progrès  constant  et  la  perfection  finale 
de  civilisation,  que  pouvons-nous  attendre  du  fonctionnement  de  la 
loi  d’adaptation  spontanée,  dontnous  avons  ainsi  cherchéà  constater 
l’existence  ? Tous  les  faits  du  passé  tendent  à prouver  que  le  travail 
simplement  musculaire,  le  travail  qui  n’est  point  éclairé,  en  com- 
pagnie d’un  sentiment  général  de  sécurité,  et  néanmoins  non  assai- 
sonné deces  préoccupations  qui  stimulent  l’action  du  système  nerveux 
du  sauvage,  favorise  la  fécondité,  ou  lui  permet  d’atteindre  le  plus 
haut  point  connu  par  l’expérience,  — cette  fécondité  étant  accom- 
pagnée d’une  mortalité  considérable.  Comine  cependant  la  civilisa- 
tion tend  à substituer  les  torces  de  la  nature  à l’effort  humain,  la 
vie  des  masses  n’est  pas  dans  l’avenir  pour  être  sujette  aux  modes 
les  plus  inférieurs  de  travail,  — et  le  résultat  necessaire  est  celui-ci.- 
ou  cette  vigueur  physique  décline,  ce  qui  réduit  la  fécondité,  ou 
cette  diversion  d’énergie  qui  passe  du  système  musculaire  au  sys- 


300  PRINOII’ES  OR  U SClRlfCK  SOCIALE.'  — CHAP.  XLVI.  ' ' 
lèrac  nerveux  sert  à diminuer  le  rapport  de  procréation.  C’est  le 
résultat  qui  doit  advenir,  du  moment  que  le  changement  de  condi- 
tions aura  en  lieu  n’importe  de  laquelle  des  deux  manières.  Cepen- 
dant la  dernière  est  celle  vers  laquelle  nous  marchons,  — l’amélio- 
ration dans  notre  condition  sociétaire  étant  la  conséquence  de  ces 
perfectionnements  qui  tendent  à élargir  la  sphère  de  l’activité  in- 
tellectuelle, et  à stimuler  le  système  nerveux.  Plus  la  société  fend 
à prendre  la  forme  naturelle,  plus  l’intelligence  se  mêle  au  muscle 
dans  le  travail  de  produire  et  de  transformer  les  utilités  requises 
pour  l’entretien  de  l’homme,  — et  ces  mélanges  tendent,  en  heu- 
reuse proportion,  é la  diminution  de  fécondité,  et  à un  accroissement 
de  la  faculté  d’entretenir  la  vie  humaine.  Cela  étant,  nous  avons 
là  la  loi  d’action  spontanée  qui,  en  nous  expliquant  le  passé,  nous 
éclaire  sur  l’avenir — et  nous  permet  de  l’apercevoir,  dans  le  temps 
et  dans  l’espace,  travaillant  constamment  et  progres.sivement  à l'ac- 
complissement de  fins  dont  la  bienfaisance  est  en  parfaite  harmonie 
avec  nos  idées  sur  la  suprême  sagesse,  justice  et  miséricorde  du 
Grand-Être  qui  a fait  les  lois. 

Supposons-nons  le  progrès  dans  l’intelligence  prise  généralement 
— dans  toutes  les  formes  d’acquisition  intellectuelle  qui  font  passer 
plus  décidément  l’énergie  vitale  du  système  générateur  au  système 
nerveux?  Iæ  développement  général  de  l’esprit,  — la  multiplication 
des  moyens  de  culture,  — le  perfectionnement  des  agences  pour 
l’éducation  qui  mettent  l’instruction  au  niveau  des  aptitudes  men- 
tales et  pécuniaires  des  masses,  le  grand  développement  de  com- 
merce intellectuel  résultant  d’une  diversité  qui  s’accroît  autant  que 
la  demande  des  services  humains,  la  facilité  accrue  de  relartons 
malgré  les  grandes  distances,  soit  en  personne,  soit  par  correspon- 
dance, — et  mille  des  autres  changements  qu’on  peut  citer  tendent 
tous  dans  cette  direction. 

Existe-t-il  dans  la  morale  individuelle  et  dans  la  justice  sociale? 
Les  lumières  réelles,  résultant  des  causes  que  nous  venons  d’énon- 
cer, — du  développement  de  l’agriculture  devenue  une  science,  et 
par  conséquent  du  pouvoir  accru  de  commander  le  service  de  la 
terre  et  de  toutes  ses  parties,  — du  pouvoir  accru  d’association  et 
de  combinaison,  — ces  lumières  doivent,  en  vertu  de  leur  propre 
force,  se  développer  de  plus  en  plus  dans  cette  direction.  Plus  elles 
s’accroîtront,  plus  il  y aura  tendance  à ce  que  l’homme  se  gou- 
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Verne  avec  prévoyance  et  vers  cette  révolution  physique,  dans  les 
appétences  et  les  forces  du  système,  requise  pour  que  s’établisse 
une  parfaite  harmonie  entre  l’accroissement  de  vie  humaine  et  celui 
des  denrées  d’alimentation  et  de  vêtement  nécessaires  à son  entre- 
tien. 

La  civilisation  factice,  accompagnée  de  la  consolidation  de  la 
terre,  — du  déclin  de  l’agriculture,  — de  l’affaiblissement  du 
pouvoir  de  commander  les  services  des  grandes  forces  de  la 
nature  et  de  l’accroissement  du  pouvoir  du  soldat  et  du  négo- 
ciant de  contrôler  le  mouvement  sociétaire,  — doit  certaine- 
ment favoriser  un  développement  dans  le  sens  contraire.  Plus  se 
poursuivra  ce  développement,  plus  il  y aura  tendance  à un  insou- 
ciant mépris  des  devoirs  et  des  responsabilités  de  la  vie,  — au  dé- 
veloppement des  pouvoirs  purement  sensuels  aux  dépens  de  ceux 
de  l’intelligence,  — plus  il  y aura  désaccord  entre  l’accroissement 
de  vie  humaine  et  celui  des  matériaux  nécessaires  à l’entretenir,— 
et  plus  on  ajoutera  foi  à la  doctrine  de  l’excès  de  population.  En 
cherchons-nous  la  preuve,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  tous  les 
pays  qui,  à l’exemple  de  l’AngleteiTe,  s’appliquent  à substituer  le 
trafic  au  commerce,  — et  l’Angleterre  elle-même  fournira  la  plus 
forte  preuve.  Voulons-nous  la  preuve  des  effets  de  l’autre  dévelop- 
pement, noos  la  trouverons  dans  tout  pays  qui  adopte  les  idées  de 
Colbert  et  préfère  l’établissement  du  commerce  à l’accroissement 
du  pouvoir  du  trafic. 

On  a souvent  remarqué  que  les  hommes  d’une  grande  activité 
d’intelligence  sont  généralement  non  prolifiques,  et  parmi  ceux  qui 
liront  ce  livre,  il  n’en  sera  probablement  pas  un  qui  ne  puisse 
trouver  autour  de  lui  un  exemple  à l’appui  de  cette  assertion.  Il 
est  quelques  occasions  d’étudier  les  mouvements  dans  ce  genre  de 
grandes  corporations  d’hommes,  vous  y rencontrerez  toujours  les 
faits  venant  à l’appui  de  l’idée  que  l’extinction  des  familles  soit  de 
près  le  haut  développement  des  facultés  intellectuelles. 

Il  y a vingt  ans,  la  pairie  d’Angleterre  comptait  394  membres, 
sur  lesquels  il  n’y  en  avait  pas  moins  de  272  provenant  de  créa- 
tions postérieures  à la  date  de  1760.  De  l’année  161 1 à 1819,  on 
ne  compte  pas  moins  de  753  extinctions  de  baronies,  et  le  nombre 
total  des  créations  est  de  1,400.  Des  faits  analogues  se  présentent 
dans  l’hbtoire  de  toutes  les  familles  nobles  d’Europe  généralement, 
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— « Amelot,  nous  dit  Addison,  avait  compté  qne  de  son  temps  il 
y avait  2,500  nobles  ayant  voix  au  conseil;  qu’à  l’époque  où  il 
- écrit,  lui  Addison,  il  n’y  en  a pas  plus  de  1 ,500  nonobstant  l’ad- 
mission de  plusieurs  familles  nouvelles,  n 11  est  étrange,  ajoute-t-il, 
qu’avec  cet  avantage  « elles  ne  parviennent  pas  à maintenir  leur 
nombre,  si  l’on  considère  que  la  noblesse  passe  à tous  les  frères, 
et  que  si  peu  de  familles  ont  péri  dans  les  guerres  de  la  répu- 
blique. » 

Ce  futde  même  dans  la  Rome  antique. — ^Tacite  nous  dit,  que  vers 
ce  même  temps  où  Claudius  fit  inscrire  parmi  les  patriciens  tout  ce 
qui  se  trouva  d’anciens  sénateurs  recommandables  par  leur  nais- 
sance illustre  et  les  mérites  de  leurs  ancêtres,  les  descendances 
des  familles  que  Romulus  avait  qualifiées  « la  première  classe 
de  l’État  » avaient  presque  toutes  disparu.  Et  mêmes  celles 
d’une  date  plus  récente,  créées  à l’époque  de  Jules  César  par  la  loi 
Cassienne,  et  sons  Auguste  par  la  loi  Sœnienne,  étaient  à peu  près 
éteintes.  » 

Dans  des  temps  plus  modernes,  nous  voyons  que  le  fauteuil  de 
la  présidence  de  ce  pays  a eu  quinze  occupants  ; sept  sont  morts 
sans  avoir  eu  d’enfants  ; les  autres  à eux  tous  en  ont  en  à peu  près 
une  vingtaine . Regardons  an  dehors,  le  même  grand  fait  se  retrouve 
partout.  Napoléon,  Wellington,  les  Fox,  les  Pitt,  et  d’antres  per- 
sonnages distingués,  n’ont  point,  il  semble  que  ce  soit  une  règle, 
n’ont  point  laissé  derrière  eux  d’enfants  pour  remplir  le  vide  pro- 
duit par  leur  mort.  Quant  à Chaptal,  Fourcroy,  Berzélins,  Ber- 
tbollet,  Davy  et  les  mille  autres  noms  distingués  dans  les  sciences, 
les  lettres,  l’art  militaire,  qui  ont  brillé  sous  les  yeux  do  public 
depuis  l’époque  de  Malborough  et  du  prince  Eugène,  nous  ne  som- 
mes point  assez  renseignés  pour  affirmer  avec  certitude,  cependant 
le  peu  que  nous  pouvons  savoir  noos  permet  d’avancer  que  pro- 
bablement leurs  descendances  réunies  aujourd’hui  ne  présenteraient 
pas  la  moitié  du  nombre  de  ces  illustres  personnages. 

Que  l’activité  intellectuelle,  n’importe  de  quelle  sorte,  est  défa- 
vorable à la  reproduction,  c’est  ce  que  nous  prouvent  également  les 
archives  de  la  vie  politique,  militaire  ou  commerçante.  Prenons  les 
faits  suivants  cités  par  Malthns  an  sujet  de  la  ville  de  Berne. 

« Dans  la  ville  de  Berne,  à partir  de  l’année  1583  jusqu’en  lt)54, 
le  souverain  Conseil  a admis  dans  la  bourgeoisie  487  familles,  sur 
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lesquelles  379  se  sont  éteintes  dans  l’espace  de  deux  siècles,  et  en 

1783,  il  n’en  restait  que  108.  Durant  les  cent  années  de  1684  à 

1784,  on  compte  207  familles  bernoises  qui  se  sont  éteintes.  De 
1624  à 1712,  la  bourgeoisie  fut  concédée  à 80  familles.  En  1623, 
le  souverain  Conseil  réunit  les  membres  de  1 1 2 différentes  familles 
dont  il  ne  restait  plus  que  58  '. 

Dans  on  livre  récent  sur  la  population*,  on  a donné  plusieurs 
faits  analogues  à propos  des  freemen,  bourgeois  des  différentes 
cités  et  bourgs  d’Angleterre,  — tous  tendent  à prouver  que  l’ex- 
citation du  négoce  est  aussi  défavorable  à la  procréation  que  celle 
de  la  science  ou  des  affaires  politiques . 

Regardez  n’importe  où,  vous  trouverez  la  preuve  que  dans 
l’homme  le  pouvoir  de  reproduction  n’est  pas  plus  une  quantité 
constante  que  ne  l'est  aucun  autre  de  ses  pouvoirs.  Il  peut  être  sti- 
mulé à un  excès  d’activité  qui  tende  à réduire  l’homme  à l’état  de 
la  brute,  — et  anéantisse  en  lui  le  sentiment  de  responsabilité  pour 
ses  actes  envers  ses  semblables  et  envers  son  Créateur.  Il  diminue 
d’autant  que  scs  autres  facultés  diverses  sont  de  plus  en  plus  sti- 
mulées h l’action,  — que  les  modes  de  travail  sont  plus  diversiflés, 
que  l’action  sociétaire  est  plus  rapide,  et  que  lui-méme  gagne  en 
liberté.  Telle  est,  selon  nous,  la  loi  d’adaptation  spontanée  qui  régit 
la  population. 

' Malthbs  Prineiple  of  Popxilation,  vol.  II,  cb.  v. 

* OouBLEOAT.  The  True  Law  of  Population. 

London,  I84G.  — Selon  M.  Donbieday,  c'est  dans  la  pléthore,  qui  résulte  d'une 
grande  consommation  de  viande,  qu'il  nous  Faut  chercher  le  véritable  correctif  de 
la  tendance  naturelle  de  l'homme  à une  procréation  excessive.  Il  cite  comme  preuve 
l'exemple  de  la  Russie,  où  la  viande  de  boucherie,  nous  dit-on,  est  sans  valeur,  la 
nourriture  végétale  un  objet  de  luxe,  et  la  population  limitée.  En  supposant  cette 
loi  exacte,  la  population  américaine  devrait  être  bien  lente  à s'accroître  : — la  con- 
sommation de  viande  y est  bien  plus  forte  que  dans  aucun  autre  pays.  De  plus,  il 
est  parlé  de  la  diminution  de  la  population  de  l'Angleterre  dans  les  xvi*  et  xrn* 
siècles,  comme  résultat  d'une  nourriture  animale  riche  et  abondante,  qui  se  trouvait 
sous  la  main  du  travailleur.  On  peut  voir  à la  page  34  du  présent  volume,  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  est  en  accord  avec  les  faits.  Si  c'était  réellement  là  la  loi, 
ce  serait  à désespérer  du  cas  dans  lequel  se  trouverait  l'humanité.  — L'accroisse- 
ment de  notre  espece  serait  suivi  nécessairement  de  la  diminution  des  animaux  infé- 
rieurs et  de  l'obligation  croissante  de  dépendre  de  la  nourriture  végétale,  — cette 
nourriture  dont  l'usage  tend  le  plus,  comme  nous  l'avons  vu,  à développer  le  com- 
merce sexuel,  et  à produire  dans  le  monde  entier  l'état  de  choses  qui  existe  aujour- 
d'hui en  Irlande. 
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9.  Se  peut-il , demandera-t-on  , que  des  modifications  de 
l’homme  moral  et  physique,  telles  que  celles  que  nous  venons  de 
mentionner,  puissent  avoir  des  effets  si  grands?  Se  peut-il  que  la 
question,  si  la  population  s’accroîtra  aussi  vite  qu’eu  Irlande  ou  si 
elle  diminuera,  comme  nous  le  voyons  chez  les  gens  dont  les  occu- 
pations nécessitent  de  larges  demandes  de  leurs  pouvoirs  intellec- 
tuels, dépende  à ce  point  pour  sa  solution  de  la  proportion  de  force 
vitale  dépensée  par  le  cerveau  d’un  côté  et  par  les  organes  géné- 
rateurs de  l’autre  ? En  réponse,  nous  dirons  que  c’est  quand  la  na- 
ture travaille  avec  le  plus  de  calme  qu’elle  opère  le  plus  grand 
effet.  — La  somme  de  force  dépensée  pour  un  moment  à élever 
dans  l’atmosphère  les  eaux  de  l’Océan  est  pins  grande  que  celle 
nécessaire*  pour  produire  une  série  des  ouragans  les  plus  terribles. 
C’est  aussi  lorsqu’elle  travaille  le  plus  lentement  qu’elle  opère  Je 
plus  de  bien  ; par  exemple,  quand  elle  envoie  la  rosée  du  matin 
ou  la  pluie  d’été  rafraîchissante.  Veut-elle  infliger  un  cbôtiment  à 
l’homme,  elle  agit  avec  une  grande  rapidité, — elle  envoie  la  grêle 
ou  la  lave  du  volcan.  Veut-elle  créer  une  île,  qui  peut-être  de- 
viendra le  noyau  d’un  continent,  elle  emploie  un  insecte  invisible 
1 à l’œil  nu;  mais  si  elle  veut  simplement  renverser  les  remparts 
d’une  ville,  elle  envoie  un  tremblement  de  terre. 

Il  en  est  de  même  partout,  dans  le  monde  social  comme  dans  le 
monde  physique.  — L’amélioration  dans  la  race  humaine  a résulté 
des  travaux  de  millions  de  petits  hommes  qui  ont  travaillé  dans 
les  champs  on  dans  les  usines,  — d’hommes  dont  les  travaux  ont 
été  si  calmes  qu’ils  ont  échappé  à une  simple  mention  de  la  part 
des  historiens,  qui  donnent  avec  bonheur  la  chronique  des  mouve- 
ments des  armées  envahissantes,  et  épuisent  leurs  formules  de 
langage  à exprimer  de  l’admiration  pour  un  Alexandre,  un  César, 
un  Napoléon.  Le  polype  du  corail  et  le  ver  de  terre  contribuent 
à opérer  des  changements  qui  sont  durables.  L’éléphant  ne  laisse 
point  derrière  lui  le  souvenir  de  son  existence.  Le  trafiquant  ex- 
trait lentement  et  avec  calme  le  ciment  qui  lie  les  parties  de  l’édi- 
fice social,  — et  la  masse  tombe  en  ruine,  comme  nous  l’avons  vu 
en  Irlande  et  dans  l lnde.  Le  soldat  vient  avec  tambours  et  trom- 
pettes— pilier  et  ruiner  un  pajs,  comme  cela  s’est  fait  si  souvent 
en  Belgique  ou  en  Allemagne,  A peine  a-t-il  disparu,  que  les  fourmis 
cependant  sont  de  nouveau  au  travail,  reie\ant  les  maisons,  répa- 
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rant  le  dégât  des  terres,  effaçant  la  trace  du  pied  de  l’eavahisseur. 
La  grandeur  et  la  durée  de  l’œuvre  accomplie  étant  partout  ail- 
leurs en  raison  inverse  de  l’efficacité  apparente  de  l’appareil  em- 
ployé, et  la  bienfaisance  de  la  divinité  étant  toujoiurs  plus  grande, 
selon  que  la  main  qui  dirige  est  moins  aperçue  ; nous  pouvons  te- 
nir pour  certain  que  ce  doit  être  aussi,  sans  nul  doute,  le  cas  rela- 
tivement à cette  grande  question  de  la  solution  de  laquelle  dépend 
la  pauvreté  et  l’esclavage,  ou  bien  la  richesse  et  la  liberté  pour  la 
race  humaine. 

L’homme  sans  culture  ne  sait  rien  de  tout  cela.  Pour  lui, 
nous  l’avons  déjà  dit,  l’accident  d’une  •trombe  de  mer  lui  semble 
une  preuve  plus  forte  de  la  puissance  de  la  nature  que  celle  qui  se 
présente  à lui  soqs  la  forme  de  la  rosée  quotidienne.  Il  en  a été  et 
il  en  est  encore  ainsi  des  enseigneurs  de  l’école  Ricardo-Malthu- 
sienne;  — ils  regardent  les  guerres,  les  famines,  les  épidémies,  la 
peste,  comme  nécessaires  pour  maintenir  l’ordre  social  et  corriger 
une  grande  faute  du  Créateur,  — et  cependant  le  Grand  Architecte 
avait  déjà  pourvu  à toute  erreur  accidentelle  par  le  simple  pro- 
cédé d’établir  dans  le  système  humain  une  couche  phospborique  et 
de  diviser  entre  le  cerveau  et  les  organes  sexuels  la  force  à laquelle 
ils  feraient  leurs  emprunts'., 

La  garantie  contre  le  fléau  de  l’excès  de  population  se  trouvera 
dans  le  développement  de  1’ho.\imk  véritable  qu’il  faut  distinguer 
de  l’animal  humain  dont  il  est  traité  dans  les  livres  de  l’école 
llicardo-Malthusienne,  un  être  qui  mange,  boit  et  procrée,  et  n’a 
rien  que  la  forme  de  l’homme’.  Comment  peut  s’accomplir  ce 
développement  ? En  facilitant  la  satisfaction  du  désir  naturel  à 
l’homme  pour  l’association  et  la  combinaison.  Pour  qu’il  y ait  com- 

' « Lorsque  la  boite  crânienne  est  faible,  elle  s une  forte  odeur  spemutique  très- 
persistante.  M.  Cbaussicr  a constaté  qu'elle  durait  des  années  dans  un  des  crânes 
desséchés.  Du.vglisO.n,  lluman  PhysMogy,  vol.  I,  p.  101.  » 

A l'état  de  nature,  la  ruse  n'a  que  cinq  pétales.  La  culture  soignée  de  la  plante 
lui  donne  plus  de  tigueur  et  de  beauté,  — les  étamines,  qui  sont  les  organes  de 
reproduction,  se  transforment  en  pétales.  Transportez  une  semence  de  cette  même 
plante  dans  un  sol  avare,  vous  obtenez  nne  fleur  faible,  hinguissantc,  mais  qui  a 
maintenant  des  étamines  pai'faites.  Il  en  est  ainsi  dans  tout  le  règne  végétal.  — Le 
haut  développement  et  le  pouvoir  de  reproduction  sont  en  raison  inverse  l'un  de 
l'autre.  Il  en  est  de  même  dans  la  vie  animale.  — On  prépare  souvent  les  juments 
de  course  pour  la  conception  en  leur  diminuant  la  ration  d'aliments  ; ou  va  même 
parfois  jusqu'à  les  soumettre  â de  mauvais  traitements, 
tu. 
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binaisoD,  il  faut  des  différences.  Ces  différences  viennent  avec  la 
diversité  dans  la  demande  des  pouvoirs  humains  : — tel  homme 
a le  plus  d’aptitude  à faire  un  fermier,  tel  autre  un  charpentier, 
un  troisième  un  ingénieur,  un  quatrième  un  mathématicien,  un 
cinquième  un  négociant,  un  sixième  un  liomme  d'Émt.  Plus  leurs 
facultés  variées  sont  développées,  plus  grande  sera  leur  faculté  de 
combinaison,  plus  fort  sera  leur  sentiment  de  responsabilité,  plus 
grand  leur  pouvoir  de  progresser  davantage.  Comme  preuve,  il 
suffit  de  regarder  la  France  du  présent  et  de  la  comparer  à la  France 
du  passé,  de  regarder  tous  les  autres  pays  du  nord  et  du  centre 
de  l’Europe  qui  prennent  «xemple  sur  elle  et  suivent  la  marche 
indiquée  par  Colbert  comme  le  moyen  de  s’affranchir  de  la  taxe 
oppressive  de  transportation,  dont  Adam  Smith  a si  bien  exposé 
les  ruineux  effets.  Dans  tous,  le  pouvoir  de  combinaison  va  crois- 
sant, l’uoMME  véritable  se  développe  plus  pleinement,  la  panique  de 
l’excès  de  population  se  dissipe  à mesure  qu’augmente  le  rapport 
des  subsistances  à la  population,  et  que  la  durée  moyenne  de  la  vie 
se  prolonge. 

Venant  aux  pays  qui  suivent  la  trace  anglaise  : la  Turquie,  le 
Portugal,  l’Irlande,  la  Jamaïque,  ITnde  et  les  autres,  nous  trou- 
vons l’inverse  -.  le  pouvoir  de  combinaison  s’affaiblit  constamment  ; 
1’ho.mme  véritable  s’efface  par  degrés  ; — la  difficulté  de  se  procurer 
l’aliment  s’accroît  d’année  en  année.  Si  nous  regardons  l’Angle- 
terre elle-même,  le  centre  du  système,  nous  trouvons  que  la  classe 
des  intermédiaires  augmente  de  jour  en  jour,  tandis  que  la  popu- 
lation agricole  disparait  graduellement  ; la  nécessité  de  l’émigra- 
tion s’accroît,  en  même  temps  que  la  moralité  se  relâche,  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  se  raccourcit,  et  que  diminue  le  pouvoir 
de  fournir  à la  consommation  de  nourriture  et  de  vêtement. 

Venant  aux  États-Unis,  nous  apprenons,  par  les  faits,  que  leurs 
quelques  périodes  de  libre-échange  ont  eu  pour  résultat  un  pau- 
périsme beaucoup  plus  répandu  et  d’autres  symptômes  de  sura- 
bondance de  population,  — phénomènes  qui  avaient  presque  dis- 
paru du  moment  même  où  l’on  avait  établi  la  protection  '. 

« L’instinct,  nous  dit-on,  so  montre  on  guide  sûr  pour  I hiima- 
nité  avant  que  le  pouvoir  acquis  de  la  science  vienne  contrecarrer 

' Voj.  pricéd.  vol.  II.  . 
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ses  convictions,  » — et  il  est  bien  vrai  que  tel  est  ici  le  cas.  En 
commun  avec  les  animaux  inférieurs,  l’homme  a des  instincts  qui, 
dans  le  passé,  l’ont  conduit  à désirer  cet  accroissement  dans  le  pou- 
voir d’association  qui  résulte  de  l’accroissement  de  population  et 
de  la  diversité  des  professions.  L’école  politique  moderne  cependant 
enseigne  le  contraire,  — et  l’école  qui  nous  donne  la  doctrine  de 
l’excès  de  population  est  la  même  qui  aujourd’hui  nous  enseigne 
les  avantages  qui  résulteront  de  réduire  a toutes  les  nations  du 
monde,  la  Grande-Bretagne  exceptée,  au  seul  travail  de  cultiver 
le  sol.  n 

§ 10.  Tous  les  phénomènes  que  présente  le  monde  peuvent  être 
invoqués  à l’appui  des  propositions  suivantes  : 

Que,  dans  le  monde  social,  ainsi  que  dans  je  monde  physique, 
l’harmonie  est  maintenue  par  l’équilibre  des  forces  centripète  et 
centrifuge  ; — les  centres  locaux  d’attraction  font  contre-poids  an 
grand  pouvoir  central. 

Que  plus  le  consommateur  est  voisin  du  producteur,  et  plus 
il  a y attraction  dans  les  centres  locaux,  plus  s’accroîtra  l’intensité 
de  ces  deux  forces,  plus  s’accélérera  la  circulation  sociétaire,  — ' 
plus  se  développera  I’homme  véritable , — plus  grandira  le  pou- 
voir appliqué  à développer  les  immenses  trésors  de  la  terre,  plus 
augmentera  la  quantité  de  subsistances  et  d’autres  denrées  pre- 
mières en  échange  d’une  quantité  donnée  de  travail,  et  plus  s’ac- 
croîtra la  tendance  à l’harmonie  parfaite  entre  les  demandes  d’ali- 
ment adressées  à la  terre  et  le  pouvoir  de  la  terre  d’acquitter  les 
mandats  tirés  sur  elle  '. 

' Au  sujet  du  pouvoir  de  reproduction,  nous  rècominandons  la  lecture  d'un  ar- 
ticle ayant  pour  titre  ; Théorie  de  la  population,  dans  Westminster  Retiew 
avril  1802.  L'auteur  croit  à l'existence  d’une  loi  d’adaptation  spontanée  réglant  la 
demande  et  l’offre  d'aliment  ; il  la  trouve  « dans  une  pression  constante  que  la  po- 
pulation exerce  sur  les  moyens  d'existence.  « — Il  y voit  la  cause  immédiate  du 
progrès.  « C'est  à cette  pression  que  nous  devons  tonte  l'amélioration  qui  s’est  pro- 
duite et  toute  celle  <iui  poiiria  se  produire  » Jusqu'au  jour  où,  après  avoir  peuplé 
le  globe  autant  qu'il  puisse  l’être,  et  avoir  mis  en  culture  tout  re  qui  est  habitable  ; 

— après  avoir  pourvu  de  la  manière  la  plus  parfaite  à la  satisfaction  de  tous  les 
besoins  de  l'homme;  — après  avoir  en  même  temps  développé  son  intelligence  au 
niveau  de  sa  lécbe,  et  ses  sentiments  en  complète  adaptation  à la  vie  sociale;  — où 
après  avoir  fait  tout  cela,  nous  verrons  cette  pression  de  la  population,  qui  s'était 
accrue  graduellement  pour  l’accomplissement  de  son  oeuvre,  décroître  elle-même 
graduellement,  s Nous  croyons  au  contraire  que,  dans  une  hypothèse  i^ui  fait  de  la 
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pauvreté  et  du  besoin  les  compagnons  inséparables  du  progrès,  chargés  de  fournir 
le  pouvoir  moteur,  les  dernières  scènes  du  voyage  les  montreront  plus  développés 
que  Jamais. 

U suffit  de  regarder  autour  de  nous  pour  voir  que  la  pauvreté  et  le  besoin  sont 
déprimants  et  non  stimulants.  Ehi  a-t-il  jamais  été  autrement?  L'histoire  nous  as- 
sure que  non.  D'où  donc  est  venu  le  stimulant?  — De  l'accroissement  de  richesse 
et  de  puissance,  — se  manifestant  par  l'augmentation  des  salaires  et  un  plus 
grand  développement  des  facultés  humaines.  Consultez  l'histoire  ou  étudiez  le 
mouvement  contemporain,  n'importe  où,  vous  trouverez  qu'à  mesure  que  l'homme 
devient  plus  maître  de  la  nature  et  maître  de  lui-méme,  la  tendance  à l'améliora- 
tion devient  de  plus  en  plus  rapide.  Si  l'on  devait  chercher  les  causes  du  progrès 
dans  le  déficit  d'aliments,  c’est  à l’Irlande  et  à l’Inde  qu'il  faudrait  s’adresser,  et 
non  à l’Angleterre,  à l'Europe  centrale  ou  aux  Etats-Unis.  La  théorie  Malthusienne 
étant  celle  qui  aboutit  à l'esclavage  et  à la  discorde,  ce  sera  toujours  en  vain  qu’on 
essayera  de  l’barmoniser  avec  les  idées  du  progrès. 
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DES  SUBSISTANCES  ET  DE  LA  POPULATION. 


§ 1 . Le  développement  de  l’homme  implique  la  nécessite  du  dé- 
veloppement de  subsistance.  Pour  que  les  subsistances  augmentent, 
il  faut  que  l’bomme  se  multiplie.  — Ce  n’est  que  par  l’accroisse- 
ment du  pouvoir  d’association  et  de  combinaison  que  l’homme  est 
en  mesure  de  dominer  et  diriger  les  pouvoirs  de  la  terre  et  de 
passer  de  la  condition  d’esclave  de  la  nature  à celle  de  maître  de  la 
nature.  La  population  tire  la  subsistance  des  sols  riches  avec  une 
plus  forte  rémunération  du  travail  ; la  dépopulation  renvoie 
l’homme  aux  sols  pauvres,  avec  un  déclin  de  l’aptitude  à se  procu- 
rer l’approvisionnement  nécessaire  de  subsistance  et  de  vêlement. 

Crusoé  ne  dispose  d’abord  que  de  son  pouvoir  personnel  d’ap- 
propriation ; il  n’obtient  de  subsistance  que  ce  que  la  nature  veut 
bien  lui  en  offrir.  Avec  le  temps,  cependant,  il  acquiert  un  peu  de 
pouvoir,  il  est  en  mesure  de  forcer  la  nature  à travailler  pour  lui. 
— L’approvisionnement  de  subsistance  devient  plus  régulier,  — 
il  devient  lui-même  plus  indépendant  des  caprices  des  saisons,  — 
il  y a diminution  de  la  demande  de  ses  forces. 

Le  sauvage  des  prairies,  au  contraire,  éprouve  que  l’approvi- 
sionnement des  buffles  et  des  chiens  de  prairies  diminue  chaque 
année,  qu’il  lui  faut  constamment  se  donner  plus  de  fatigue  à me- 
sure que  diminue  constamment  l’offre  de  subsistance.  Il  ne  faut 
pas  moins  de  huit  livres  de  viande  par  jour  au  Irapper,  et  pour- 
tant il  arrive  souvent  au  pauvre  sauvage  qu’après  des  journées 
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dépensées  à la  chasse,  c’est  à peine  s’il  a obtenu  de  quoi  satisfaire 
un  seul  estomac.  Même  s’il  y réussit,  c’est  pour  le  transport  un 
travail  de  jour  en  jour  plus  pénible,  — la  distance  de  sa  hutte 
aux  lieux  où  le  gibier  se  retire  tendant  constamment  à s’accroître.  Il 
se  gorge  pour  le  moment,  et  abandonne  aux  corbeaux  et  aux  loups 
la  plus  grande  part  du  produit  de  son  travail.  L’indigestion  et  une 
diète  effroyable  se  donnent  la  main  dans  tout  ce  chapitre  d’histoire 
sociétaire  où  l’homme  existe  à l’état  d’esclave  de  la  nature.  I,es 
famines  et  les  épidémies  alternent  si  bien,  que  le  nombre  de  tètes 
n’augmente  que  lentement,  si  même  il  ne  tend  pas  à tomber  à zéro, 
comme  c’est  le  cas  dans  les  territoires  de  l’ouest  *. 

A l’état  de  pasteur,  la  subsistance  est  plus  régulière.  L’accroisse- 
ment de  pouvoir  de  l’homme  se  manifeste  par  la  quantité  moindre 
d’aliment  qu’il  lui  faut  pour  faire  face  à la  déperdition  quotidienne, 
et  par  l’accroissement  de  la  faculté  reproductrice  chez  les  animaux 
qu’il  a apprivoisés,  — le  pouvoir  de  procréation  étant  chez  eux, 
comme  partout  ailleurs,  une  quantité  très-variable,  a Les  animaux, 
dit  lord  Bacon,  qui,  dans  leur  état  sauvage,  cngcndreBt  rarement, 
étant  apprivoisés  engendrent  souvent,  » comme  on  le  voit  par  le 
porc,  le  canard  et  d’autres  animaux  domestiques*.  Le  lait,  le 
beurre,  la  viande  nous  sont  dès  lors  fournis  régulièrement  par  des 
animaux,  en  raison  de  la  régularité  des  soins  que  nous  leur  donnons. 
— La  matière  gagne  constamment  en  utilité,  — la  valeur  de  sub- 
sistance diminue  — et  l’homme  gagne  en  bonheur  et  en  liberté. 

Cependant,  avec  le  temps  s’obtiennent  des  instruments  au  moyen 
desquels  la  terre  est  forcée  de  donner  ces  produits  qui  peuvent 
servir  d’aliment  à l’homme,  sans  avoir  subi  une  première  transfor- 
mation en  viande.  — grossière  agriculture  des  temps  primitifs 
fait  son  début  sur  les  sols  légers  des  hauteurs,  on  cultive  l’avoine, 
le  seigle  et  même  le  blé.  Toutefois  les  instruments  sont  encore  mi- 

* Un  fait  nous  montre  combien  l'augmentation  était  lente,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  chez  les  aborigènes  américains.  A l'époque  où  les 
Européens  visitèrent  pour  la  première  fois  le  pays  des  cinq  tribus  qui  formaient  la 
ligue  des  froquois,  le  chiffre  était  de  25,000.  Certainement,  de  tous  les  territoires 
dont  se  compose  la  république  des  États-Unis,  aucun  n'était  plus  propre  à se  prêter 
aux  desseins  de  l'homme  que  celui  dont  ils  avaient  le  libre  usage. 

^ a Chez  les  animaux  domestiques,  nous  sommes  toujours  maîtres  de  régler  la  fé- 
condité ; nous  pouvons  toujours  avoir  autant  d'espèces  particulières  qu'il  nous  plaît, 
ou  que  nous  en  pouvons  notu-rir.  — Paley.  Aaturol  Theology.  » 
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sérables  le  rendement,  même  sous  les  plus  favorables  influences, 
est  très-faible,  exposé  qu’il  est  à être  tellement  réduit  par  les 
caprices  du  temps,  contre  lesquels  le  malheureux  cultivateur  est 
trop  pauvre  pour  protéger  sa  propre  personne. 

L’irrégularité  de  subsistance  est  donc  le  caractère  de  cette 
époque  ; — parfois  le  grain  se  trouve  en  excès  sur  la  demande 
dans  une  saison  ou  dans  une  localité,  — tandis  qu’ailleurs  la  fa- 
mine décime  la  population  *.  Néanmoins,  il  y a eu  progrès,  — une 
livre  de  farine,  soit  de  seigle,  soit  de  blé,  fournit  plus  de  matière 
nutritive  propre  à entretenir  la  chaleur  vitale  que  n’en  contien- 
nent trois  livres  de  bœuf  ou  de  porc,  même  sans  os.  Toute  mi- 
sérable qu’est  cette  agriculture,  et  tout  faible  qu’est  son  rende- 
ment, une  acre  de  terre  appropriée  à la  production  de  subsistance 
fournit  plus  de  nourriture  qu’une  demi-douzaine  appropriées  à 
la  production  d’utilités  dont  la  transformation  en  aliment  pour 
l’homme  a exigé  les  services  préliminaires  de  l’intermédiaire  qui 
s’appelle  un  bœuf. 

Dès  lors  cm  a acquis  plus  de  pouvoir, — car  chaque  pas  du  progrès 
humain  n’est  qu’une  préparation  pour  un  nouveau  et  plus  grand 
pas.  On  cultive  les  sols  plus  riches,  et  la  rémunération  du  travail 
augmente  ; — les  six  boisseaux,  par  acre,  de  la  première  époque  sont 
remplacés  par  trente  boisseaux  de  la  nouvelle.  Et  aussi  l’outillage 
perfectionné  de  transformation  économise  différentes  parties  du 
produit  qui,  dans  le  principe,  étaient  perdues.  La  culture  deve- 
nant de  plus  en  plus  productive,  le  pois,  la  fève,  le  chou,  le  tur- 
neps  et  la  pomme  de  terre,  que  la  terre  donne  par  quintaux,  — 
toutes  substances  qui  s’appliquent  directement  à l’alimentation  de 
l’homme,  — se  substituent  au  blé,  dont  le  rendement  se  compte 
par  boisseaux,  et  à Therbe,  qui  demande  une  transformation  pour 

< En  Italie,  même  actuellement,  on  peut  voir  un  homme  labourer  avec  une  paire 
de  vaches  attachées  à une  souche  d'arbre  qui  fait  l'office  de  charrue.  — Il  est  vêtu 
d’une  peau  à laquelle  on  a conservé  le  poil.  Dans  quelques  parties  de  nos  États  à 
esclaves,  l'outillage  de  culture  est  à peine  meilleur. 

’ Le  prix  du  blé  en  Angleterre,  en  1499,  était  4 sh.  le  quarter.  — En  1557,  il 
monte  à 53  sh.  4 d.,  — il  tombe,  en  1558,  à 8 sh.  ; — en  1562,  il  est  à 8 sh.,  et  en 
1574  il  est  à 56  sh.  En  1597,  il  était  à 5 liv.  st.,  et  en  1601  à 34  sh.  10  d.  Aujour- 
d’hui encore,  la  Riissie  présente  des  variations  tout  à fait  semblables,  ainsi  que 
l'Amérique  et  tous  les  pays  qui  sont  encore  sous  la  dépendance  des  marchés  étran- 
gers. En  Espagne,  les  prix  varient  de  150  % rien  qu’à  une  distance  de  300  milles. 
Voy.  précéd.  vol.  II. 
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devenir  aliment  convenable.  Chaque  pas  dans  cette  voie  est  suivi 
d’un  accroissement  du  nombre  d’individus  qui  pèuvent  tirer  leur 
entretien  d’une  surface  donnée,  et  d’un  accroissement  du  pouvoir 
de  combinaison  pour  obtenir  les  moyens  d’un  progrès  nouveau 
Chaque  demi-acre  ainsi  cultivée  fournit  plus  de  subsistance  qu’on 
n’en  pouvait  obtenir  d’un  millier  d’acres,  alors  qu’elles  étaient  le 
parcours  du  pauvre  et  infortuné  sauvage  des  prairies  de  l’ouest. 

Qn’il  y ait  amélioration  graduelle  dans  les  moyens,  institués  par 
le  Créateur  pour  proportionner  l’offre  de  subsistance  à la  demande 
d’une  population  constamment  croissante,  cela  se  manifeste  dans 
les  faits  : 

Que  la  dépense  de  forces  humaines  pour  obtenir  la  subsistance, 
et  la  quantité  de  subsistance  pour  faire  face  à cette  dépense  sont 
des  quantités  constamment  décroissantes  ; que  l’homme  substitue 
graduellement  le  régime  végétal  au  régime  animal,  que  la  quantité 
de  subsistance  produite  augmente  en  raison  de  cette  substitution  ; 
que  les  utilités  diverses  des  choses  produites  vont  se  développant  de 
plus  en  plus  ; qu’il  y a de  jour  en  jour  plus  d’ économie  de  l’effort 
humain,  — et  qu’à  chaque  pas  du  progrès  il  y a accroissement  du 
pouvoir  de  maîtriser  et  diriger  les  forces  de  la  nature,  — comme 
cela  se  voit  par  le  défrichement,  le  drainage  et  la  mise  en  culture 
de  sols  que  leur  richesse  même  avait  rendus  inaccessibles  aux  cul- 
tivateurs primitifs. 

§ 2.  Quel  est  cependant  l’effet  de  cette  substitution  du  régime 
végétal  au  régime  animal?  La  réponse  est  dans  cette  observation  : 

' I En  admettant  (ce  qui  est  à peu  près  au-dessus  du  doute)  qu'une  moyenne  de  six 
livres  de  nourriture  animale  par  jour  soit  nécessaire  pour  chaque  individu  qui  ne 
vivrait  exclusivemeut  que  de  viande,  et  qu'une  acre  de  terre,  consacrée  à nourrir  du 
bétail,  ne  produise  pas  plus  que  huit  ou  dix  onces  de  chair  par  jour,  il  faudrait  dix 
ou  douze  acres  pour  lasubsistance  d'un  individu  par  an , tandis  qu'une  acre  cultivée 
en  blé  en  peut  nourrir  trois,  et  que,  selon  Curwen,  une  acre  en  |iommes  de  terres  en 
peut  nourrir  au  moins  neuf  ; de  sorte  qu'un  régime  de  pommes  de  terre  et  de  fruits 
pourrait  nourrir  une  population  à peu  près  cent  fois  plus  considérable  qu'un  régime 
exclusif  de  viande.  Aux  prix  courants  de  Londres,  dit  le  docteui  Lyon  Playfair,  un 
homme  peut  fabriquer  une  livre  de  chair  sur  son  corps  avec  du  lait,  à raison  de 
trois  shillings  et  neuf  pences  ; avec  des  pommes  de  terre,  des  carottes  et  de  la  viande 
de  boucherie,  sans  os  ni  graisse,  à raison  de  deux  shillings;  avec  la  farine  d'avoine, 
à raison  d'un  shilling  et  dix  pences  ; avec  du  pain,  farine  et  farine  d'orge,  à raison 
d 'un  shilling  et  deux  pences  ; avec  des  fèves  et  des  |K)is,  .i  moins  de  six  pences.  « — 
Frtiits  et  Farinacea,  p.  ÎSS,  289. 
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que  les  animaux  de  proie, — le  requin  et  le  lion,  le  tigre  et  l’ours, 
— ne  multiplient  que  lentement,  lors  même  qu’ils  en  ont  la  faci- 
lité, tandis  que  lespampasde  l’Amérique  nous  fournissent  la  preuve 
de  la  promptitude  avec  laquelle  se  multiplient  tes  bœufs  et  les  che- 
vaux, consommateurs  d’aliments  végétaux.  11  en  est  de  mémo  pour 
l’homme  : — le  sauvage  de  proie,  affamé  un  jour,  gorgé  le  len- 
demain, est  peu  capable  de  se  reproduire,  comparé  aux  hommes 
civilisés,  (fli  fondent  leur  consommation  largement,  sinon  exclusi- 
vement, sur  le  règne  végétal 

Plus  l’action  de  l’homme  sur  la  nature  est  directe,  moindre  est 
la  nécessité  de  nourriture  animale,  et  moindre  est  le  frottement, 
mais  plus  grande  est  sa  faculté  de  complaire  à ses  appétits.  Plus  il 
est  en  mesure  de  cultiver  les  sols  riches,  plus  il  y a tendance  à 
placer  les  moutons  sur  les  pauv  res  terres,  et  à s’assurer  ainsi  un  sur- 
croît de  viande  de  mouton.  Plus  le  rendement  des  turneps  et  des 
pommes  de  terre  est  considérable,  plus  il  peut  développer  son 
aptitude  à se  faire  des  appareils  pour  prendre  la  morue  et  le  hareng. 
Plus  SC  perfectionne  le  pouv  oir  d’association,  plus  il  est  en  raesiirc 
de  cultiver  l'huître  et  de  peupler  de  poisson  les  étangs  et  les 
rivières.  — Chaque  degré  de  progrès  dans  celte  voie  contribue  h 
régulariser  de  plus  en  plus  la  production  de  subsistances,  en  mémo 
temps  qu’il  contribue  à développer  les  diverses  individualités  de 
l’homme,  qui  se  trouve  ainsi  engagé  à se  placer  en  maître  de  la 
nature,  maître  de  ses  passions,  maître  de  lui-mème. 

§ 3.  Est-ce  uniquement  sous  le  rapport  de  l’aliment  que  nous 
observons  cette  tendance  de  la  substitution  du  règne  végétal  au 
règne  animal  ? — La  même  tendance  ne  pcut-e)lc  s’observer  par- 
tout et  ne  forme-t-elle  pas  un  des  signes  les  plus  certains  d’une 

• 

' « Les  fruits,  les  racines,  les  parties  succulentes  des  végétaux  semblent  être  l’ali- 
ment naturel  de  l'homme;  ses  mains  lui  donnent  facilite  de  les  recueillir;  ses  mâ- 
choires courtes  et  comparativement  faibles,  ses  dents  canines  qui  sont  courtes  et  ne 
dépassent  pas.  les  autres  en  longueur,  ses  molaires,  tout  cela  se  prête  mal  â manger 
l'herbe  ou  dévorer  la  chair,  â moins  que  ces  aliments  n'aient  subi  la  préparation 
culinaire.  » Cuvier. 

• Il  est  en  vérité  [lerrnis  de  douter  si  la  viande  de  boucherie  est  néceaiaire  à la 
vie.  Les  céréales  et  d'autres  végétaux,  en  y joignant  le  lait,  le  beurre,  le  fromage, 
ou  riiuile  si  l’on  n'a  pas  de  bettrre,  peuvent  (et  l’on  en  a l’expérience),  sans  la 
moindre  viande  de  boucherie,  composer  le  régime  le  plus  copieux,  le  plus  sain,  le 
plus  nourrissant,  le  plus  fortiilant.  » — Smith.  Wealth  of  Kations. 
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civilisafion  qui  progresse?  La  laine  cède  la  place  au  coton,  dont  on 
peut  produire  plus  de  livres  sur  une'aere  qu’on  n’obtiendrait,  de 
laine  sur  cent  acres  à entretenir  des  moutons  pour  leur  toison.  Le 
lin  et  le  coton  tendent  à remplacer  le  ver  à soie  pour  fournir  le 
vêtement,  tandis  que  les  huiles  végétales  diminuent  graduellement 
la  nécessité  de  celles  qui  s’obtiennent  par  le  travail  employé  à pour- 
suivre la  baleine  ou  à élever  le  cochon.  gutta-pcrcha  et  la 
mousstline  du  relieur  prennent  la  place  du  cuir;  — le  Caoutchouc 
tend  à diminuer  la  demande  des  peaux  et  delà  laine, — tandis  que 
le  papier  fournit  un  substitut  moins  coûteux  au  parchemin. 

Il  en  est  de  même  dans  le  règne  minéral  ; — la  plume  d’acier 
remplace  la  plume  d’oie  ; — les  engrais  minéraux  remplacent  le 
fumier  de  l’animal  ; — le  cheval  de  fer  prend  rapidement  la  place  de 
celui  qui  est  formé  démuselés,  d’os  et  de  nerfs.  Chaque  accroissement 
du  pouvoir  de  développer  les  immenses  trésors  minéraux  de  la  terre 
tend  à augmenter  le  nombre  des  centres  locaux  d'action, — à déve- 
lopper le  commerce,  — à diminuer  la  taxe  du  négoce  et  du  trans- 
port, — à faciliter  le  perfectionnement  de  l’outillage  et  à accélérer 
la  circulation  sociétaire,  en  même  temps  que  s’accroît  constamment 
la  proportion  des  pouvoirs  de  la  société  qui  peut  s’appliquer  à aug- 
menter l’approvisionnement  des  denrées  premières  de  subsistance 
et  de  vêtement  '. 

Ce  n’est  pas  tout  cependant  : mieux  l’homme  est  vêtu,  moins  il 
y a déperdition  de  son  corps,  et  moindre  est  son  besoin  d’aliment 

• Voy.  vol.  Il,  p.  22. 

3 « Pour  économiser  dans  les  locomotives  la  dépense  en  pure  perte  de  combustible 
qui  résulterait  de  la  prompte  diminution  d'excitation,  si  on  les  exposait  nues  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver,  on  a soin  de  couvrir  d'une  enveloppe  de  bois,  substance  non  con- 
ductrice, 1e  corps  des  bouilleurs.  C’est  ainsi  que,  pour  économiser  la  consommation 
en  pure  perte  des  aliments  chez  les  animaux,  qui  résulterait  de  la  prompte  diminu- 
tion d'excitation,  s'ils  restaient  exposés  nus  dans  les  régions  polaires,  ils  ont  été 
couverts  naturellement  de  fourrure  et  de  duvet,  qui  sont  matières,  au  (dus  haut  de- 
gré, non  conductrices.  Bien  plus,  pour  économiser  la  combustion  de  la  provision  li- 
mitée de  carbone  et  d'hydrogène  mise  en  réserve  dans  leur  corps  sous  forme  de 
graisse,  pour  être  brûlés  en  combustible  dans  leurs  poumons,  ils  sont  constitués  de 
manière  à passer  les  longs  hivers  dans  un  état  d'immobile  torpeur.  Il  est  clair  qu'ils 
évitent  aipsi  toute  dépense  de  combustible,  que  nécessiterait  le  mouvement,  dans 
le  but  de  réserver  toute  entière  son  efficacité  pour  l'entretien  de  l'excitation  électro- 
dynamique qui  doit  préserver  leur  corps  de  la  congélation. 

V Et  finalement,  comme  pour  porter  à la  perfection  l'application  pratique  de  la 
science  électro-dynamique,  les  couleurs  foncées  de  l'enveloppe  des  animaux  se 
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Plus  se  perfectionne  l’appareil  de  transport,  moins  il  use  de  vête- 
ment. — A voyager  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  on  dépense 
moins  de  chaleur  animale  qu’à  voyager  à dos  de  cheval.  Plus  la 
localité  de  consommation  est  proche  de  celle  de  production,  et 
moins  il  y a demande  de  matelots,  de  soldats,  de  ronliers,  tous 
grands  consommateurs  de  la  substance  qui  excite.  Plus  se  perfec- 
tionne le  pouvoir  d’association,  moins  il  y a nécessité  de  courir  au 
dehors,  et  moins  on  consomme  de  nourriture  ou  de  vêtement.  — 
• 1.CS  forces  d’attraction  et  de  contre-attraction  se  manifestant  spon- 
tanément, ici  comme  partout  elles  vont  croissant  en  intensité,  à 
mesure  que  la  circulation  sociétaire  s’accélère*.  Regardez  n’importe 
où,  vous  trouverez  dans  la  nature  une  tendance  constante  vers  l’a- 
dapfation  de  la  terre  aux  besoins  d’une  population  croissante,  — et 
chaque  accroissement  du  pouvoir  d’association  et  de  combinaison 
est  accompagné  d’une  diminution  dans  la  quantité  de  denrées  pre- 
mières nécessaires  pour  l’entretien  de  la  vie  humaine,  et  d’une  aug- 
mentation de  ce  qui  peut  être  obtenu  en  rémunération  d’une  quantité 
donnée  de  travail.  La  valeur  de  l’homme  augmente  à chaque  étape 
du  progrès  dans  cette  voie,  et  à chacune,  la  valeur  des  utilités  s’a- 
baisse aussi  régulièrement;  à chacune,  il  y a accroissement  de  con- 
currence pour  l’achat  des  services  du  travailleur,  — le  travail 
obtenant  pouvoir  sur  le  capital,  et  l’homme  devenant  plus  heureux 
et  plus  libre. 

§ 4.  A mesure  que  l’humanité  multiplie,  les  animaux  inférieurs 
tendent  à moins  multiplier  et  à disparaître  graduellement  — en 
même  temps  que  la  quantité  de  production  végétale  tend  à aug- 
menter. S’il  en  était  autrement,  la  terre  deviendrait  de  moins  en 

changent  en  la  couleur  Manche,  lorsqu'ils  habitent  les  régions  polaires;  on  sait  que 
le  blanc  diminue  le  rayonnement  de  la  chaleur. 

■>  Des  motifs  d'intérét  personnel,  aussi  bien  que  de  compassion,  dictent  aux  culti- 
vateurs et  à d’autres  qui  ont  des  animaux  à entretenir  pour  le  travail  ou  la  bou- 
cherie, de  leur  procurer  des  abris  convenables  contre  les  vents  incicments  de  l’hi- 
ver, afin  d'éviter  une  consommation  inutile  d'aliments  qui  seraient  brûlés  dans  leurs 
poumons  pour  entretenir  leur  corps  à la  température  convenable,  force  d'atten- 
tion, il  est  praticable  de  réorganiser  en  formations  utiles  de  chair  et  de  muscles 
d'animaux  de  boucherie  ou  de  travail,  la  plus  grande  partie  de  moissons  hâtives 
d’aliments  de  formation  organique  végétale,  qui  sont  produites  chaque  année  par 
l'excitation  du  soleil  sur  une  acre  de  terre.  » Allex  . Philosophy  of  the  Mechanict 
of  Xature,  p.  472. 

< Voy.  précéd.  vol.  IL  . 
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moins  habitable  pour-riiomme,  — l’acide  carbonique  se  produisant 
de  plus  en  plus,  et  l’air  perdant  de  sa  propriété  d’entretenir  la  vie 
humaine.  L’augmentation  de  vie  végétale  tend  au  contraire  à fa- 
voriser la  décomposition  de  cet  acide,  — ce  qui  fournit  par  consé- 
quent un  surcroît  d’oxygène,  l’élément  nécessaire  à l’entretien  de 
la  vie  animale,  tandis  que  la  diminution  dans  la  consommation  de 
nourriture  animale  est  suivie  d’une  diminution  dans  la  quantité 
d’oxjgène  dont  l’homme  éprouve  le  besoin  ‘. 

A l’équilibre  des  forces  qui  s’opposent  les  unes  aux  autres  diins  • 
la  nature,  est  due  l’harmonie  parfaite  que  l’on  observe  partout  ail- 
leurs, et  il  en  est  de  même  ici.  L’extension  de  la  culture  est  indis- 
pensable pour  accroître  l’offre  des  subsistances.  Cette  extension  im- 
plique, dans  son  cours,  une  extirpation  graduelle  des  espèces  ani- 
males qui,  maintenant,  consomment  une  si  grande  part  des  pro- 
duits de  la  terre  ; et  si  l’bomme  ne  venait  pas  occuper  leur  place, 
la  production  d’acide  carbonique  ne  tarderait  pas  à diminuer,  avec 
diminution  correspondante  dans  les  pouvoirs  producteurs  du  règne 
végétal.» Plus  il  y a d’hommes  et  de  femmes,  plus  s’agrandit  le  ré- 
sen'oir  de  force  requise  pour  la  production  de  matière  végétale, 
plus  la  circulation  s’accélère,  plus  il  se  produit  d’acide  carbonique . 
et  plus  augmente  le  pouvoir  pour  la  reproduction  végétale.  Plus 
se  complète  le  pouvoir  d’association,  plus  la  culture  se  perfectionne, 

— plusse  développent  les  pouvoirs  delà  terre, — et  plus  admirable 
se  manifeste  la  beauté  de  tous  les  arrangements  de  la  nature,  dans 
l’adaptation  parfaite  de  toutes  les  parties  et  particules  du  merveil- 
leux système  dont  nous  sommes  une  partie. 

Néanmoins,  bien  que  le  produit  annuel  d’une  seule  acre  de  terre 
cultivée  en  blé  « puisse  entretenir  la  chaleur  animale  et  le  pouvoir 
animal  de  locomotion  dans  un  homme  robuste,  pendant  l’espace  de 
plus  de  deux  ans  et  demi,  » — et  bien  qu’un  tel  homme  puisse 
suffire  à cultiver  plusieurs  acres,  nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux 
dans  aucune  direction  sans  voir  des  hommes  qui  souffrent  par  man- 
que de  subsistance.  Il  en  est  ainsi  pour  la  fourniture  du  combus- 
tible, et  des  matériaux  qui  servent  à se  vêtir,  à bâtir  des  maisons, 
et  de  tontes  les  utilités  nécessaires  pour  l’entretien  de  la  santé  et  de 
la  vie  de  l’homme.  Les  questions  se  présentent  naturellement. 

' Voy.  précéd,  vol.  I,  p.  78. 

’ Allen.  Philotophÿ  nf  Oie  Keehanies  nf  KaUire,  p.  73fi. 
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Pourquoi  ne  produit-on  pas  plus  de  subsistances?  Pourquoi  pro- 
duit-on si  peu  de  coton  et  de  laine?  Pourquoi  ne  fait-on  pas  plus 
d’habits?  Pourquoi  n’extrait-on  pas  plus  de  houille?  Pourquoi  ne 
bâtit-on  pas  plus  de  maisons  ? Voici  le  moment  de  répondre  à ces 
questions. 

§ 5.  Plus  le  lieu  de  production  est  voisin  de  celui  de  consomma- 
tion et  plus  il  y a rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  pre- 
mières et  des  utilités  achevées,  moindre  sera  la  part  de  temps  et 
''  d’intelligence  à donner  aux  travaux  de  négoce  et  de  transport;  plus 
on  en  aura  à donner  pour  développer  les  pouvoirs  de  la  terre  ; plus 
se  développera  l’hâbileté  pour  entretenir  ces  pouvoirs;  plus  aug- 
mentera la  rémunération  du  travail;  plus  s'acerdUra  infaillible- 
ment la  tendance  vers  l’augmentation  du  pouvoir  d’obtenir  de 
suffisantes  fournitures  d’aliment,  de  vêtement,  de  combustible  ; et 
aussi  du  pouvoir  de  commander  l’usage  des  maisons,  usines,  fermes 
et  outillage  de  toute  nature,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut  désirer 
l’usage. 

Comme  preuve  à l’appui  de  ceci,  nous  n’avons  qu’à  considérer 
l’empire  des  Mores  en  Espagne,  les  Pays-Bas  sous  les  ducs  de  Bour- 
gogne, et  de  là  an  temps  présent,  la  France  actuelle  et  tous  les 
pays  qui,  à son  exemple,  maintiennent  la  politique  dont  Colbert 
prit  l’initiative.  Dans  tous,  l’agriculture  passe  à l’état  de  science,  et 
le  rendement  de  la  terre  augmente,  — les  pouvoirs  de  l’homme  se 
développent,  — la  circulation  s’accélère,  — la  faculté  augmente 
d’entretenir  commerce  au  dedans  et  au  dehors,  — il  se  crée  plus 
de  centres  locaux,  — l’homme  gagne  en  puissance  et  en  liberté. 
Pour  ajouter  à la  preuve,  vous  n’avez  qu’à  regarder  l’Irlande,  l’Inde, 
la  Jamaïque,  la  Turquie  et  le  Portugal,  qui  sont  sur  la  trace  an- 
glaise, et  qui  toutes  suivent  une  politique  qui  aggrandit  la  distance 
entre  le  consommateur  et  le  producteur,  et  qui  a pour  effets  de 
faire  décheoir  l’agriculture,  — d’épuiser  le  sol,  — d’affaiblir  l’in- 
telligence humaine,  — de  ralentir  le  mouvement  sociétaire,  — de 
centraliser  le  pouvoir,  — de  soumettre  de  plus  en  plus  ceux  dont 
le  travail  produit  à la  direction  de  ceux  qui  s’occupent  de  trafic 
et  de  transport.  — Dans  les  premiers  pays,  la  théorie  de  l’excès  dé 
population  va  perdant  du  terrain  chaque  jour.  Dans  les  autres,  nous 
trouvons  « la  population  exerçant  une  pression  constante  sur  ses 
subsistances,  » et  demandant  l’aide  de  la  famine  et  de  la  peste  pour 
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maintenir  l’équilibre  ; — les  doctrines  de  Malthus  ne  sont  simple- 
ment que  la  description  de  l’état  de  choses  qui  s’est  produit  dans 
tous  les  pays  soumis  à ccttc  politique  anglaise,  si  chaudement  dé- 
noncée par  Adam  Smith,  et  qui  a pour  objet  de  créer  sur  un  point 
unique  l’atelier  central  pour  tout  le  globe. 

§ 6.  Venant  aux  États-Unis,  nous  trouvons  un  pays  dont  la  po- 
litique générale,  — étant  celle  qu’on  enseigne  dans  les  écoles  d’An- 
gleterre, — tend  à disperser  là  population,  à annihiler  le  pouvoir 
de  coopération,  à épuiser  le  sol  et  à soumettre  davantage  le  fer- 
mier aux  chances  qui  accompagnent  la  culture  ; aussi  l’agriculture 
devient  de  moins  en  moins  une  science , le  rendement  de  la  terre 
diminue;  la  culture  du  blé  se  retire  peu  h peu  vers  l’ouest,  et  la 
faculté  déchoit  d’entretenir  commerce  avec  le  monde.  La  compa- 
raison des  périodes  de  protection,  toutes  courtes  qu’elles  ont  été, 
avec  les  périodes  plus  longues  de  libre-échange,  nous  montre  que 
l’agriculture  suit  toujours  les  fabriques,- et  que  le  pays  qui  se  pro- 
pose d’augmenter  l’offre  des  denrées  premières  doit,  s’il  veut  en 
avoir  la  faculté,  chercher  d’abord  à augmenter  son  atelier  de  con- 
version. A aucune  époque,  l’offre  de  subsistances  n’a  été  aussi 
complète  que  dans  les  dernières  années  de  la  période  de  protection 
qui  se  termine  en  1 834  ; et  pourtant,  sous  le  système  de  libre- 
échange,  les  subsistances  devinrent,  au  bout  de  peu  d’années,  tel- 
lement rares,  qu’on  fut  réduit  à en  importer  de  l’étranger.  Sous  le 
tarif  de  1842,  l’abondance  reparut  si  bien,  que  la  production  de 
1847  dépasse  de  40  “/o  celle  de  1840,  comme  on  le  peut  voir  dans 
ce  tableau. 

filé.  Orge.  ' Avoiae.  Seigle.  Semsls,  Mais.  Totaux. 
1UO.  . . S4, 833, 000  4,161,000  133,071,000  1 8,645,000  7,301,000  377,531,000  615,333,000 
1647. . . 114,345,000  5,640,000  167,867,000  29,233,000  11,673,000  539,350,000  867,836,000 

Revenu.  29,432,000  1,488,000  44,706,000  10,577,000  4,383,000  161,819,000  353,304,000 

Néanmoins,  la  production  du  fer  avait  augmenté,  dans  cette 
courte  période,  d’au  moins  600,000  tonnes  et  la  consommation  de 
coton  a pleinement  doublé.  Depuis  lors,  ou  a adopté  la  marche 
contraire  qui  a eu  pour  effets  : que  la  production  du  fer  est  tombée 
au-dessous  de  ce  qu’elle  était  dix  ans  auparavant;  — que  la  con- 
sommation domestique  du  coton  a diminué,  — que  c’est  à peine 
s’il  reste  un  excédant  de  subsistances  qui  puisse  acheter  au  dehors 
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de  l’étoffe  ou  du  fer.  Tous  les  phénomènes  de  l’histoire  d’Amérique 
tendent  à confirmer  que  plus  une  population  est  limitée  au  travail 
rural,  moins  elle  a d’excédant  de  subsistances  à mettre  de  côté,  et 
plus  les  prix  s’avilissent  ; tandis  que,  plus  il  lui  est  permis  de  di- 
versifier les  professions,  plus  le  rendement  de  l’agriculture  stlève, 
et  plus  il  y a tendance  à de  bons  prix.  Dans  un  cas,  l’on  retourne 
par  degrés,  mais  infailliblement,  à la  situation  qu’occupait  l’An- 
gleterre il  y a un  siècle  ; dans  l’autre  cas,  on  marche  régulièrement 
à celle  qu’occupent  aujourd’hui  l’Allemagne  et  la  France  *. 

§ 7.  Passons  maintenant  à l’Angleterre;  nous  trouvons  un 
pays  où  la  population  devient  d’année  en  année  plus  dépendante 
de  pays  lointains  pour  l’approvisionnement  des  denrées  premières 
de  la  terre,  en  même  temps  qu’elle  épuise  tous  ceux  de  qui  elle  les 
tire  à si  grande  distance.  C’est  à peine  si  l’Irlande  donne  aujour- 
d’hui au-delà  de  sa  consommation.  Le  Portugal  et  la  Turquie  sont 
à peu  près  rayés  de  la  liste  des  nations.  La  production  de  l’Inde 
diminue  d’année  eu  année.  La  Jamaïque  et  Demarara  ont  entière- 
ment perdu  leur  ancienne  importance’.  L’œuvre  de  destruction 
marche  vite  au  Brésil  La  Virginie  et  la  Caroline  vont  en  déca- 

' a Vous  avez  compté  uniquement  sur  le  pouvoir  de  l'agriculture,  — et  quelle  agri- 
culture I Vos  forêts  de  joncs  obscurcissent  le  soleil.  Votre  incurie  pour  votre  uni- 
que source  de  richesse  a desséché  le  sein  de  la  terre.  Au  lieu  d'avoir  un  bétail  qni 
pâture  sur  un  millier  de  collines,  vous  avez  eu  à chasser  le  daim  à grosse  queue 
dans  vos  forêts  de  joncs,  pour  vous  procurer  un  simple  beefsteak.  L'état  de  choses 
actuel  a duré  trop  longtemps  dans  la  Virginie.  Le  propriétaire  a dépouillé  le  te- 
nancier, et  le  tenancier  a dépouillé  la  terre,  au  point  que  tous  deux  sont  pauvres  à 
la  fois.  • — Gov.  WisE.  Adress  to  the  People  of  Virginia. 

Le  travail  qui  se  perd  aux  Etats-Unis  par  manque  de  ce  pouvoir  de  coopération 
qui  résulte  de  la  diversité  des  professions,  peut  se  calculer,  même  estimé  à bon 
marché,  à 10  millions  de  dollars  par  jour,  soit  plus  de  3 milliards  de  dollars  par  an. 
Les  désastreux  effets,  pour  l'intérêt  agricole,  du  système  de  dispersion,  aujourd'hui 
en  faveur,  se  manifestent  aujourd'hui  (1868)  par  la  ruine  générale  des  récoltes.  — 
L’avoine,  le  seigle,  le  blé,  le  foin  ont  manqué  daus  une  grande  partie  de  l'Union. 
Les  hommes , en  se  rapprochant , deviennent  maîtres  de  la  nature  ; en  se 
séparant , ils  retdument  à l'esclavage.  — L'agricuUure  à l’état  de  science  vient 
toujours  dans  le  sillage  de  l'industrie  manufacturière  ; jamais  elle  ne  la  pré- 
cède. ' 

^ Il  y a trente  ans,  Demarava  exportait  annuellement  plus  de  8 millions  de  li- 
vres de  coton;  mais  cette  culture  a cessé,  et  l’on  achèterait  aujourd'hui  la  meilleure 
terre  à coton  à raison  de  cinquante  cents  l’acre.  Notez  qu’il  s'agit  ici  du  cotonnier- 
arbrisseau,  — qui,  une  fois  venu,  exige  peu  de  travail.  Bien  taillé,  il  peut  pro- 
duire pendant  un  demi-siècle. 

’ Voy.  précéd.  vol.  II.  ^ 
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dence  d’annéeen  année.  Le  blé  elle  tabac,  comme  objetsde culture, 
passent  à l'Ouest  et  abandonnent  les  États  de  1’ .Atlantique.  L’aucien 
territoire  à coton  de  l’Amérique,  il  y a un  demi-siècle,  est  aujour- 
d’hui épuisé,  celui  de  la  dernière  période  prend  vite  le  même 
train,*et  fournit  la  preuve  que  la  fin  du  présent  siècle  verra  l’épui- 
sement presque  complet  des  terres  à coton  américaines  * . N’importe 
où  votre  regard  tombe,  « la  ronce  et  le  chardon,  la  plante  inutile 
ou  vénéneuse,  » marquent  la  trace  du  négociant  anglais  sur  toute 
la  terre.  — C’est  le  résultat  nécessaire  du  système  qui  donne  au 
trafic  la  prcdomineuce  sur  le  commerce,  et  qui  accroît  ainsi  la 
taxe  épuisante  du  transport.  « Devant  lui,  la  nature  s’épanouit 
dans  sa  sauvage  et  sublime  beauté  ; » mais,  derrière  lui,  il  laisse 
le  désert,  « une  terre  ruinée-et  déformée.  » — « Un  désir  puéril  de 
détruire,  un  gaspillage  insensé  des  trésors  de  la  végétation,  ont 
détruit  le  caractère  de  la  nature.  » — « L’émigrant,  dit  un  Allemand 
distingué,  roule  avec  une  rapidité  effroyable  de  l’est  à l’ouest  à 
travers  l’Amérique,  et  le  planteur  aujourd’hui  quitte  la  terre  déjà 
épuisée,  afin  d’opérer  une  pareille  révolution  dans  l’Ouest  ®.  » 

Ixs  effets  de  cette  politique  si  désastreuse  retombent  sur  la 
nation  môme  à laquelle  le  monde  en  est  redevable.  Ils  se  manifes- 
tentpar  une  fraude  qui  s’ingénie  constamment  à grossir  en  apparence 
la  quantité  des  denrées,  même  aux  dépens  de  la  santé  et  de  la  vie.  • 
— Tout  ce  qui  sert  d’aliment  est  plus  ou  moins  sophistiqué.  Le 
vinaigre  est  de  l’eau  aiguisée  par  de  l’acide  sulfurique  ; le  thé  est 
un  mélange  de  gypse  et  de  bleu  de  Prusse,  un  poison  ; le  café  se 
fait  avec  de  la  chicorée,  et  la  chicorée  elle-même  est  mélangée  avec 
une  terre  jaunâtre  pour  ajouter  au  poids.  Le  poivre  se  fabrique  avec 
le  tourteau  de  lin  réduit  en  poudre.  Le  saucisson  se  fait  avec  de  la 
chair  gâtée,  et  l’oxyde  de  plomb  forme  l’ingrédient  principal  de  la 
poudre  curry.  Le  vert-de-gris  empoisonne  les  pickles  (conser\es  au 
vinaigre).  Le  vermillon,  — sophistiqué  lui-même  avec  de  l’oxyde 
de  plomb,  — colore  le  fromage.  Si  peu  donc  que  le  travailleur 
est  en  mesure  d’acheter  des  utilités,  ce  peu  se  trouve  amoindri 
et  souvent  nuisible  par  le  mélaugo  de  substances  qui  n’ont  aucune 
qualité  nutritive,  — qui  ne  jicuveut  que  causer  des.maladies,  peut- 
être  mortelles. 

' Voy.  précéd.  vol.  II. 
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Si  nous  passons  de  la  nourriture  au  vêtement,  nous  trouvons 
partout  des  fraudes  du  même  genre.  — Le  pauvre  travailleur 
achète  des  chemises  auxquelles  une  profusion  d’amidon  donne 
l’apparence  d’un  tissu  solide.  La  filasse  et  le  coton  ont  fourni  pour 
beaucoup  les  matériaux  de  son  paletot  de  laine.  Il  en  est  de  même 
pour  le  fer  -.  — le  rebut  des  temps  passés  s’emploie  à fournir  les 
diverses  nations  de  la  terre  de  matériaux  pour  chaudières  à va> 
peur  et  pour  rails,  de  qualité  tellement  inférieure  que  la  vie  des 
voyageurs  se  trouve  compromise,  et  qu’il  y a désappointement  de 
tous  lenrs  calculs  pour  ceux  qui  se  sont  trouvés  obligés  de  se 
servir  d’un  tel  fer'.  i. 

Comment  se  fait-il  qu’il  y ait  manque  de  telles  choses?  Comment 
se  fait-il  que  sur  un  globe  qu’on  peut  dire  presque  inoccupé,  les 
hommes  aient  à souffrir,  quand  toutefois  ils  n’en  meurent  pas,  du 
manque  d’aliment,  de  vêtement,  de  combustible?  Pourquoi  ne 
bàtit-on  pas  plus  de  maisons?  pourquoi  n’extrait-on  pas  plus  de 
houille  ? poui^quoi  ne  produit-on  pas  plus  d’aliments  ? La  réponse 
est  dans  ces  simples  propositions  : — que  la  production  augmente 
avec  le  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  premières  et  des 
utilités  achevées,  lequel  suit  toujours  le  rapprochement  du  con- 
sommateur et  du  producteur  ; qu’elle  diminue  lorsqu’il  y a écart 
plus  prononcé  et  que  c’est  cette  dernière  tendance  qui  existe  chez 
toutes  les  nations  qui  marchent  àla  suite  de  l’Angleterre,  c’est-à-dire 
à peu  près  le  monde, — à l’exception  de  quelques  parties,  par  nous 
mentionnées,  de  l’Europe  du  Nord  et  de  l’Europe  centrale.  Dans 
ces  dernières,  l’offre  de  subsistance  est  en  avance  sur  les  de- 
mandes d’une  population  qui  s’accroît  ; dans  les  autres,  nous  trou- 
vons les  phénomènes  dont  on  s’autorise  pour  appuyer  la  doctrine 
Malthusienne  de  l’excès  de  population,  — la  tendance  chez  elle 
étant  vers  la  centralisation,  l’esclavage  et  la  mort. 

* « Dans  plusieurs  travaux  qui  ont  aUiré  noire  attention,  nous  regrettons  de 
trouver  que  les  tôles  de  chaudière  laissent  à désirer  beaueoup  plus  de  force.  Nous 
tremblons  pour  les  conséquences , lorsque  ces  tôles  seront  soumises  an  rude  service 
que  les  bouilleurs  sont  parfois  appelés  à faire  dans  notre  pavs  et  en  .Amérique.  — Les 
constructeurs  de  chaudières  doivent  tenir  (tour  certain  qu'il  est  impossible  de  faire 
une  bonne  tôle  aux  prix  auxquels  on  les  leur  fournit  aujourd’hui.  La  rage  pour  le 
fer  i bon  marché  nous  inspire  les  plus  graves  appréhensions,  et  nous  désirons  sou- 
lever contre  elle  un  grand  cri  d'alarme.  La  sûreté  ou  le  danger  de  centaines  d'exis- 
tences dépend  souvent  de  la  qualité  excellente  ou  inférieure  d'un  morcean  de  fer 
d’un  pied  de  long.  » — Engineer.  London,  July  1858. 
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§ 8.  Les  lois  simples  et  belles  par  l’action  desquelles  l’offre  de 
subsistances  et  de  denrées  premières  s'adapte  pour  faire  face  aux 
besoins  et  satisfaire  les  goûts  d’une  population  qui  augmente,  nous 
semble  contenues  dans  les  propositions  suivantes  : 

Que  dans  l’enfance  d'une  société,  les  hommes,  — peu  nombreux, 
pauvres  et  faibles,  — sont  peu  en  état  de  faire  des  demandex  à la 
nature,  — qui,  en  conséquence,  ne  leur  offre  qu’une  subsistance 
peu  abondante  et  incertaine. 

Que  leur  nombre  augmentant  les  met  à même  de  combiner 
entre  eux,  — ce  qui  augmente  considérablement  leur  force. 

Que  plus  se  perfectionne  la  facilité  d’association,  plus  augmente 
le  pouvoir  de  faire  des  demandes  sur  le  trésor  de  la  nature,  plus 
la  certitude  augmente  que  les  mandats  tirés  seront  payés  et  qu’on 
obtiendra  une  quantité  plus  considérable  d’aliments  et  de  denrées 
premières,  en  retour  d’une  certaine  quantité  donnée  de  travail. 

Que  plus  la  terre  donne  et  plus  s’accroît  l’aptitude  à utiliser  les 
différentes  parties  des  utilités  obtenues,  — la  faculté  d’accumula- 
tion croissant  ainsi  avec  une  force  constamment  accélérée  et  facili- 
tant la  construction  d’un  nouvel  outillage  amélioré,  qui  sert 
à acquérir  de  plus  en  plus  le  commandement  des  services  de  la 
nature. 

Que  plus  l’outillage  est  parfait,  moindre  devient  la  dépense  de 
force  musculaire,  — moindre  est  la  déperdilion  de  puissance  de 
l’homme  et  moindre  la  quantité  d’aliment  nécessaire  pour  rempla- 
cer les  matériaux  dépensés. 

Que  moindre  est  cette  quantité,  plus  il  y a tendance  a substituer 
les  produits  du  régne  végétal  et  minéral  à ceux  du  règne  animal 
seulement,  — le  besoin  d’obtenir  des  subsistances  augmentant 
ainsi  à mesure  que  le  besoin  diminue. 

Plus  s’accroît  la  tendance  à cette  substitution,  plus  s’accroît 
aussi  celle  à créer  des  centres  locaux,  plus  augmente  la  proportion 
de  force  obtenue  qui  peut  être  employée  à mettre  de  plus  en  plus 
au  jour  les  trésors  latents  de  la  terre,  plus  vile  s’accroît  le  pouvoir 
de  combinaison,  plus  se  perfectionne  le  développement  des  facul- 
tés de  l’homme,  plus  s’accroît  la  tendance  à produire  1’hom.\ie  vé- 
ritable, — capable  de  devenir  le  maître  absolu  de  la  nature  et 
maître  de  lui-môme. 

Que  plus  il  y a tendance  à développer  les  trésors  latents  de  la 
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terre,  pins  s’aocroit  la  concurrence  pour  l’achat  du  travail,  — plus 
grande  est  la  valeur  de  l’homme,  — plus  équitable  la  distribution 
des  produits  du  travailleur  — et  plus  forte  la  tendance  au  déve- 
loppement général  du  sentiment  d’espoir  dans  l’avenir  et  de  res- 
ponsabilité pour  l’exercice  du  pouvoir  acquis  par  les  moyens  d’ac- 
tion dans  le  passé. 

fine  plus  le  sentiment  d’espoir  est  élevé,  plus  forte  est  la  ten- 
dance à chercher  dans  le  mariage  la  satisfaction  des  sentiments 
tendres  pour  la  femme  et  les  enfants  et  l’amour  du  foyer,  et  moin- 
dre la  tendance  à n’y  chercher  qu’une  satifaction  purement  ani- 
male. 

Qn’ici  la  nature  coopère  avec  l’homme,  — la  force  vitale  tendant 
de  plus  en  plus  à renforcer  les  qualités  qui  raisonnent,  et  se  por- 
tant moins  vers  celles  de  procréation. 

Qu’en  conséquence,  chaque  pas  du  progrès  vers  la  civilisation 
réelle  conduit  à augmenter  le  pouvoir  de  demander  à la  nature  des 
moyens  de  subsistance,  — tandis  qu'cn  même  temps  diminue  la 
proportion  d’aliment  que  demande  le  nombre  de  bouches  pour 
être  nourri  ; et  qu’aussi  le  nombre  de  bouches  lui-même  perd  len- 
tement, mais  d’une  manière  certaine  la  tendance  à augmenter,  — 
le  résultat  final  étant  une  élévation  considérable  du  rapport  des 
subsistances  à la  population. 

Telles  sont  les  différentes  forces  dont  il  s’agit  de  considérer  l’ac- 
tion combinée  pour  que  Voffre  de  subsistances  et  de  denrées  pre- 
mières s’accorde  cou\  eiiablement  avec  la  demande,  — forces  qui 
agissent  à l'iiitérieur  et  en  dehors  du  système  humain,  cl  tendent  à 
établi!’  parmi  ses  différentes  fonctions  uu  équilibre  régulier,  tout 
en  développant  leur  pouvoir  à élever  les  subsistances  au  niveau 
d’une  demande  qui,  elle-même,  diminue  constamment  dans  sou  rap- 
port au  chiffre  des  besoins  à satisfaire.  Les  sciences  et  les  arts  qui 
sont  subordonnés  à la  production  dos  denrées  premières  doivent 
marcher  du  même  pas,  à mesure  que  la  moralité  et  l’intelligence 
de  lu  race  se  développent  de  plus  en  plus.  Les  forces  qui  combattent 
contre  la  vie  humaine  et  celles  au.\quelles  cette  vie  doit  recourir 
pour  son  entretien,  tendent  à s’équilibrer;  la  prépondérance  des 
unes  sur  les  autres  dépend  de  l'homme  lui-même.— La  loi  qui  régit 
le  cours  des  choses  tend  à un  exact  équilibre.  Dans  l'homme,  et 
uniquement  dans  l’homme,  l’exercice  de  la  facidté  procréatrice  est 
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platé  sou£  la  conduite  de  l’intelligence,  — cette  intelligence  lui 
ayant  été  donnée  afin  qu’il  puisse  s’élever  à l’empire  et  la  direction 
de  toutes  les  forces  merveilleuses  de  la  nature,  y compris  sa  propre 
force. 

3Iême  dans  le  désaccord  d’une  disproportion  accidentelle,  l’har- 
monie des  moyens  adaptée  à l’accomplissement  des  fins  désirées  se 
montre  encore  partout,  et  quand  cet  ordre  providentiel  sera  obtenu 
finalement,  par  le  plein  développement  des  pouvoirs  de  la  terre, 
toute  disproportion  apparente  doit  disparaître,  — la  loi  brillera 
au-dessus  de  toutes  les  tentatives  de  mauvaise  interprétation.  L’er- 
reur et  l’abus  diminuant  dans  leur  proportion,  l’harmonie  et  la 
beauté  de  la  vérité  étemelle  deviendront  plus  clairement  visibles  et 
les  voies  de  la  Providence  seront  justifiées  à l’homme. 


Oigiiized  by  Google 


CHAPITRE  XLVllI. 


DE  LA  COLONISATION. 


§ 1.  Considérons  le  grand  plateau  asiatique  et  n’importe  le> 
quel  de  ses  versants,  nous  voyons  des  flots  d’hommes  qui  se  répan- 
dent sur  le  globe  au  nord,  au  sud,  à l’est  et  à l’ouest  vers  les 
terres  plus  basses  et  plus  riches,  — les  premiers  sols  exploités 
qyant  été  ceux  qui  possèdent  au  moindre  degré  la  propriété  de 
produire  les  subsistances.  C’est  de  ce  point  que  les  races  européen- 
nes sont  parties  pour  venir  occuper  les  terres  créées  à leur  usage 
A chaque  degré  de  progrès  nous  les  voyons  s’arrêter  dans  leur 
course  et  s’adonner  à la  culture  des  sols  élevés  et  légers .-  la  sèche 
Arcadie,  la  rocheuse  Attique,  — les  monts  de  l’Étrurie  et  du  Sam- 
nium,  — les  revers  des  Alpes,  — la  stérile  Bretagne,  — les  hautes 
terres  d’Écosse,  — ou  le  Comwall  ceint  de  rochers.  A mesure 
qu’augmentent  la  richesse  et  la  population,  nous  trouvons  partout 
qu’elles  se  répandent  sur  les  pentes  inférieures,  et  enfin  descendent 
dans  les  vallées;  — les  facilités  d’association  et  de  combinabon 

* « L'Hntoire  sainte  et  la  tradition  hindoue  s’accordent  ponr  donner  i l'humanité 
la  même  région  pour  berceau.  Viennent  à l'appui  1a  réflexion  qu'elle  a dé  être  la 
première  à sortir  des  eaux  du  déluge,  et  la  croyance  que  le  blé  et  l’orge  y sont 
plantes  indigènes,  et  que  s’y  trouvent  à l'état  sauvage  les  animaux  que  l'homme  a 
apprivoisés,  et  qui  l'ont  suivi  dans  ses  migrations  sous  tous  les  climats  : — le  che- 
val, l’éne,  le  bouc,  la  brebis,  le  cochon,  le  chat  qui  s'attache  à son  foyer,  — et  1e 
chien  dont  la  fidélité  à sa  personne  semble  presque  une  émanation  d'une  nature  su- 
périeure. > — Smith.  Jfonual  of  PoMicat  Sconomy,  p.  11. 

* 
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s'accroissant  chaque  année  ; les  pouvoirs  latents  de  la  terre  étant 
de  plus  en  plus  mis  en  œuvre  ; les  utilités  perdant  de  leur  valeur  à 
mesure  que  la  valeur  de  l’homme  augmente;  et  les  individualités 
diverses  des  membres  qui  composent  la  société  prenant  un  déve- 
loppement correspondant. 

La  marche  que  suit  une  société  en  formation  est  précisément  la 
même  que  celle  que  présentent  à l’observateur  les  évolutions  du 
monde  végétal.  — La  tendance  à croître  est  toujours  accompagnée 
d’une  tendance  à se  répandre.  • 

Dans  l’enfance  de  l’arbre  majestueux,  ses  racines  sont  courtes, 
presqu’à  deur  du  sol;  mais,  à mesure  qu’il  croit,  elles  se  lancent 
dans  toutes  les  directions,  — la  racine  qui  fait  pivot  néanmoins 
pénétrant  dans  le  sous-sol,  et  toutes  concourant  à assurer  la  stabi- 
lité de  la  masse  du  tronc  et  du  feuillage.  Bientôt  les  racines  laté- 
rales émettent  des  jets  qui,  comme  la  racine-mère  dans  sa  jeunesse, 
prennent  leur  nouvelle  nourriture  A la  surface  du  sol.  — Avec 
l’âge,  cependant,  elles  répètent  la  môme  opération,  et  elles  établis- 
sent ainsi  des  centres  locaux  d’attraction  pour  les  divers  éléments 
destinés  au  maintien  de  la  vie  végétale.  L’arbre^père  continue  à 
grandir,  s’élevant  dans  l’air  à mesure  que  le  pivot  s’enfoncé  et  que 
la  stabilité  s’accroît  à chaque  degré  du  progrès.  Entouré  de  ses 
descendants  de  différents  âges  qui  diminuent  en  hauteur  et  leurs 
racines  en  profondeur  à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  grand  centre, 
il  présente  à l’œil  une  parfaite  pyramide  double'. 

C’est  là  aussi  la  marche  de  l’homme.  S’arrêtant  dans  sa  carrière 
pour  travailler,  sa  riehesse  commence  à croître.  11  défriche  des 
terres,  bâtit  des  maisons  ; la  richesse  et  la  population  augmentent. 
Il  émet  les  petites  racines,  et  l’établissement  prend  de  l’extension, 
tandis  qu’au  centre,  les  maisons,  qui  étaient  d’abord  en  petit  nom- 
bre et  isolées,  deviennent  un  bourg.  A un  nouvel  accroissement  de 
richesse  et  de  population,  il  creuse  le  puits  de  mine,  il  extrait  la 
houille  et  le  minerai  et  fabrique  le  fer,  — creusant  plus  profondé- 
ment, à chaque  pas,  des  fondations  sur  lesquelles  va  s’élever  l’édi- 
flee  social.  Avec  le  temps  le  bourg  devient  cité , — - qui  exerce 
une  puissante  force  d’attraction,  force  sujette  cependant  à être 
contrebalancée  par  des  forces  similaires,  quoique  plus  faibles,  qui 

' Voy.  Diagranu,  prècéd.  vol.,  p.  266, 15.,  , , 
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agissent  sur  d’autres  points  ; celles-ci  exercent  un  appel  sur  les 
membres  de  la  société  jeunes  et  entreprenants,  — et  les  attirent, 
des  riches  sols  du  centre,  à des  sols  plus  pauvres  qui  sont  plus 
loin.  Plus  tard  de  nouveaux  bourgs  se  fondent,  — on  fait  de  nou- 
velles routes,  — ce  qui  donne  de  la  valeur  à d’autres  terres  et  con- 
trebalance de  nouveau  l’attraction  de  la  cite  centrale  ; les  mem- 
bres les  plus  jeunes  et  les  plus  pauvres  de  la  société  trouvant,  sur 
ces  terres  moins  chères  et  dans  ces  bourgs  plus  petits,  l’emploi  pour 
leurs  faibles  moyens,  ce  qui  ne  serait  point  aussi  facile  dans  la 
grande  cité  ou  sur  les  sols  riches.  Grâce  à d’autres  accroissements 
de  richesse  et  de  population,  la  grande  eité  grandit  encore,  tandis 
que  néanmoins  son  attraction  est  contrebalancée  par  d’autres  at- 
tractions incidentes  : ouvertures  de  mines,  constructions  de  fabri- 
ques, création  de  bourgs  dans  d'autres  parties  de  l’État.  L’homme 
se  trouve  ainsi  toujours  soumis  aux  mêmes  grandes  forces  qui  main- 
tiennent l’ordre  du  système  solaire.  — Son  progrès  vers  la  civilisa- 
tion est  toujours  en  raison  de  l’intensité  des  forces  d’attraction  et 
de  contre-attraction  qui  agissent  sur  lui'.  Plus  cette  intensité  est 
énergique,  plus  s’accélère  la  circulation  sociétaire,  — plus  il  y a 
concurrence  pour  l’achat  du  travail,  et  des  produits  du  travail,  — et 
plus  forte  est  la  tendance  au  dévelopdement  des  facultés  humaines 
et  à ce  que  se  produise  I’homme  véritable,  distinct  de  l'homme 
purement  animal  dont  traitent  les  livres  Uicardo-Malthusiens. 

Qu’une  petite  cabane  s’élève  dans  la  forêt  vierge,  c’est  un  attrait 
puissant  pour  qu’un  autre  mtltr  vienne  planter  la  sienne  tout  uu- 
])rès.  Si,  à la  cabane  se  joint  la  possession  d’une  charrue  et  d’un 
cheval,  l’attraction  est  bien  plus  forte,  la  réunion  des  deux  rmlen 
en  attire  d’autres  sur  le  même  point  ; — la  force  d’attraction  aug- 
mentant dans  une  proportion  géométrique,  à mesure  que  les  hom- 
mes, leschaiTues  et  les  chevaux  augmentent  dans  une  proportion 
arithmétique.  Population  et  richesse  augmentant,  la  maison  com- 
mune apparaît,  — l’église  et  l’école  s’y  adjoignent  et  l’intluence 
se  fait  sentir  au  loin, — influence  qui  va  décroissant  en  raison 
de  la  distance,  jusqu’à  ce  qu’elle  disparaisse  devant  les  contre- 
attractions  d’un  autre  établissement.  Telle  est,  de  nos  jours,  la 
marche  des  choses  dans  tous  les  pays  d’Amérique  nouvellement 
\ 

' Voy.  précéd.  vol.  Il,  p.  'XVI. 
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exploités  ; ce  doit  avoir  été  la  même  dans  tons  les  vieux  pays  de 
l’Europe.  , ' • , 

§ 2.  « La  nature,  comme  on  nous  dit  et  cemme  nous  avons  sujet 
de  le  connaître,  — va  ajoutant  perfection  à perfection  depuis  les 
pôles  jusqù’au  tropiques  excepté  dans  l’homme  ' . » C’est  ce  qu’elle 
fait  en  descendant  des  pics  neigeux  de  l’Hymalaya  aux  sois  plus 
riches  qui  les  entourent,  soit  qu’elle  marche  vers  les  plaines  de 
la  Sibérie  ou  le  bassin  du  Gange,  vers  les  terres  humides  de  la 
Chine,  ou  les  rivages  Ægéens  ; — le  globe  pris  en  masse  n’étant 
presqu’une  répétition,  sur  une  plus  grande  échelle  de  ce  qui  se 
voit  dans  chacune  de  ses  divisions,  grandes  ou  petites. 

Le  tout  a été  donné  pour  l’usage  de  l’homme,  — pour  lui  être  sou- 
mis, — et  pourtant  combien  elle  est  petite  la  partie  qu’il  a,  en  ce 
moment,  soumise  à son  usage  ! Regardez  n’importe  où,  les  plus  riches 
sols  restent  inoccupés.  — La  Suisse  compte  une  population  nom- 
breuse, tandis  que  les  riches  terres  du  bas  Danube  sont  eu  dévasta- 
tion ; — les  hommes  se  rassemblent  sur  les  pentes  des  Andes,  tandis 
que  les  riches  sols  de  l’Orénoque  et  de  l’Amazone  restent  à l’état 
de  nature,  — et  que  la  France,  l’Allemagne,  l’Italie  et  l’Irlande  pré- 
sentent, sur  une  échelle  plus  petite,  un  état  de  choses  exactement 
semblable.  Ces  faits  vous  conduisent,  et'  cela  nécessairement,  à 
croire  que  l’homme  n’a  que  peu- avancé  dans  l’accomplissement 
du  commandement  divin;  et  pourtant,  n’importe  de  quel  côté 
nous  nous  tournons,  nous  rencontrons  cette  assertion  : que  toute 
la  pauvreté  et  la  dégradation  de  l’humanité  est  le  résultat  d’une 
grande  erreur  dans  les  lois  divines,  en  vertu  desquelles  la  popu- 
lation tend  à augmenter  plus  vite  que  les  subsistances  et  les  den- 
rées premières,  nécessaires  à la  satisfaction  de  ses  besoins  et  à 
l’entretien  de  ses  forces  *. 

« L’Amérique,  dit  un  écrivain  contemporain  distingué,  regorge 
d’une  richesse  végétale,  non  exploitée  et  solitaire.  Ses  immenses 
forêts,  ses  savanes  couvrent,  chaque  année,  le  sol  de  leurs  détri- 
tus, qui,  accumulés  depuis  les  longs  âges  du  monde,  forment  cette 
couche  épaisse  de  terre  végétale,  ce  sol  précieux  qui  n’attend  que 

' Gdtot.  Earth  and  ¥an,  p.  238.  ' . . 

^ Les  rapports  de  récents  voyageurs  s'accordent  A nous  montrer  que,  même  en 
CÏMne,  une  quantité  considérable  de  terres  d'un  haut  degré  de  fertilité  reste  sans 
culture.  ... 
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la  main  de  l’homme  pour  émettre  tous  les  trésors  de  son  inépui- 
sable fertilité  » 

Quant  aux  tropiques,  nous  y voyons  se  déployer  une  telle  force 
de  végétation  luxuriante  que,  pour  peu  que  l’homme  abandonne  ses 
travaux,  à l’instant  même  ils  disparaissent  sons  les  arbres  et  la 
verdure*.  Un  espace  de  150  mètres  carrés,  occupé  par  cent  ba- 
naniers, donne,  an  rapport  de  Humboldt,  plus  de  2,000  kilo- 
grammes de  substance  nutritive,  — c’est-à-dire  que  la  substance 
nutritive  est  comme  133  est  à i , si  on  la  compare  avec  ce  qu» 
donne  la  terre  cultivée  en  blé,  et  comme  44  est  à un  avec  ce  que 
donne  la  terre  cultivée  en  pommes  de  terre.  Dans  la  république 
de  l’Équateur,  cette  végétation  prodigieuse  ne  cesse  pas  un  ins- 
tant, — la  charme  et  la  faucille  y fonctionnent  à chaque  saison 
de  l’année.  C’est  de  même  à Vénézuela  et  dans  les  vallées  péru- 
viennes : — l’orge,  le  riz,  le  sucre,  y viennent  à merveille  et  le 
climat  permet  d’emblaver  et  de  récolter  pendant  tonte  l’année.  On 
a calculé  qu’à  lui  seul,  le  bassin  de  l’Orénoque  suffirait  à nourrir 
la  race  humaine  toute  entière.  Trois  arbres  à pain  fournissent 
abondamment  à la  nourriture  pendant  tonte  l’année  d’un  homme 
adulte  *.  Le  riz  donne  cent  fois  la  semence  et  le  maïs  trois  cent 
fois  pour  le  moins. 

Néanmoins,  ces  riches  terres  sont  presque  tout  à fait  inoccupées  ; 
c’est  à peine  si  elles  sont  appropriées  an  service  de  l’homniie.  Pour- 
quoi? Parce  que  la  nature  est  là  toute  puissante,  — car  c’est  là  que  se 
trouve  le  plus  haut  degré  de  chaleur,  de  mouvement  et  de  force.  Sont- 
elles  pour  rester  à jamais  ainsi  inutiles?  On  peut  répondre  que  les 
obstacles  à leur  exploitation  excèdent  de  peu  ceux  qui,  il  y a deux 
siècles,  s’opposaient  à ce  qu’on  réclamât  les  riches  prairies  actuelles 
du  Lancashirc  * ; ou  ceux  que  rencontrent  aujourd’hui  les  émigrants 
à l’ouest,  lorsqu’ils  veul^t  défricher  les  plus  riches  prairies  Dans 

' Gdtot.  Barthand  Han,  p.  231. 

> Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  120. 

> € Un  habitant  de  la  mer  du  Sud,  lorsqu'il  a,  dans  le  cours  de  sa  vie,  planté  trois 
arbres  à pain,  a rempli  ses  devoirs  envers  sa  famille  aussi  complètement  qu'un  fer- 
mier qui,  chez  nous,  n'a  pas  manqué  une  seule  année  de  labourer  et  semer,  mois- 
sonner et  battre  ; bien  plus,  U ne  s'est  pas  seulement  assuré  du  pain  pour  sa  vie, 
il  laisse  à ses  enfants  un  capital  en  arbres.  • — Cook.  Voyages. 

* Voy.  précéd.  vol.  1,  p.  132. 

* Voy.  précéd.  vd.  I,  p.  125. 
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tons  ces  cas,  le  premier  homme  est  faible  pour  l’attaque,  — et  la 
nature  est  forte  pour  la  résistance.  D’année  en  année  il  acquiert 
plus  d’aptitude  combiner  avec  son. voisin,  ce  qui  augmente  de 
plus  en  plus  ses  pouvoirs,  et  fait  décbeoir  la  résistance  de  la  na- 
ture. Chaque  pas  dans  sou  progrès,  à partir  du  jour  où  il  a dompté 
le  cheval  jusqu’à  celui  où  il  apprivoise  la  force  électrique,  le  met 
plus  parfaitement  en  mesure  de  tourner  contre  la  nature  ce  qu’il 
est  parvenu  à s’approprier  de  ses  grands  pouvoirs.  11  est  cons- 
tamment occupé  à battre  ses  portes,  à renverser  ses  murailles; 
— celle-ci,  de  sou  côté,  les  entend  s’écrouler  en  poudre  autour 
de  ses  oreilles , et  cela  avec  une  rapidité  qui  s’accroît  d'heure 
en  heure.  , 

A chaque  pas  dans  cette  voie,  la  quantité  de  force  musculaire  re- 
quise pour  le  travail  rural  diminue.  — L’intelligeuce  se  substitue 
par  degré  au  bras,  qui  d’abord  fut  employé  sans  aucune  assistance. 
L’un  et  l’autre  ont  plus  de  pouvoir  pour  cultiver  les  sols  riches 
dans  les  régions  tropicales  comme  dans  les  régions  tempérées  du 
globe.  Où  l’un  s’arrétera-t-il?  L’autre  s’ arrétcra-t-elle  jamais  ? Se 
peut-il  que  la  partie  la  plus  riebe  du  globe  doive  rester  à jamais 
complètement  inutile?  Cela  doit  faire  doute  pour  ceux  qui  croient 
que  rien  n’a  été  créé  en  vain,  et  qui  trouvent,  dans  l’utilisation 
constamment  croissante  de  ces  matériaux  dont  la  terre  est  com- 
posée et  des  produits  variés  de  la  terre,  la  preuve  de  cette  vérité  '. 

' ' a La  nature  tropicale  ne  peut  dire  conquise  et  soumise  que  par  les  hommes  civi- 
lisés, armés  de  toute  la  puissance  de  la  discipline,  de  l’intelligence  et  d'une  habile 
industrie.  C’est  donc  des  continents  du  Nord  que  ceux  du  Sud  attendent  leur  déli- 
vrance ; c’est  par  l’assistance  des  hommes  civilisés  des  continents  tempérés,  qu’il 
sera  accordé  à l’homme  des  terres  tropicales  d’entrer  dans  le  mouvement  de  progrès 
et  d’amélioration  universels,  que  l’humanité  entière  doit  partager.  » — Gcïot, 
EurOi  and  Man,  p.  330. 

« J’ai  vu  un  travail  aussi  rude,  travail  réel  de  chair  et  d’os,  que  font  les  citoyens 
du  Royaume-Uni  daus  l’orient,  aussi  rude  qu’il  en  fut  jamais  fait  dans  le  froid  occi- 
dent, et  tout  cela  en  vivant  sur  du  riz  et  du  curry,  — non  curry  et  riz,  — dans  le- 
quel le  riz  avait  formé  le  mets  réel,  et  le  curry  vcn.dt  simplement  en  auxiliaire 
comme  une  sorte  dejzeste  substantiel  de  Kitchener  ou  de  sauce  d’Harvey.  J'ai  vu  pa- 
reillement Mores  et  Halabares,  et  autres  gens  des  classes  ouvrières  de  l’Inde  accom- 
plir une  journée  de  travail  qui  terrifierait  un  porteur  de  Londres,  un  mineur,  un 
matelot  ou  un  laboureur  anglais,  et  cela  sous  les  rayons  directs  d’un  soleil  qui  avait 
rendu  un  plancher  de  bois  trop  brûlant  pour  qu’on  pdt  s’y  tenir,  arec  des  souliers 
épais,  sans  danser  littéralement  avec  un  sentiment  de  douleur,  comme  j’ai  fait  plus 
d’un  jour  sous  le  sixième  degré  de  latitude.  » Honte  Words. — Cè  passage  est  em- 
prunté au  Seaioard  Slave  States  de  M.  Olmsted,  qui  donne  différents  faits  lecueiHis 
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,'Cc  n'est  pas  cependant  aux  sols  uniquement  que  nous  derons 
nous  adresser  pour  l’extension  du  champ  des  opérations  humaines, 
— toute  l’expérience  acquise  prouve  qu’il  existe  une  tendance  h 
l’égalisation  graduelle  des  sols  variés  dont  la  terre  a été  composée. 
En  France,  nous  l'avons  vu,  elle  se  manifeste  de  la  manière  la  plus 
frappante,  et  la  France  n’est  que  le  monde  entier  en  miniature'. 
Le  chemin  de  fer,  en  en  facilitant  l’accès,  a déjà  mis  en  activité 
plusieurs  grandes  portions  de  territoire  qui  jusqu’ici  étaient  restées 
sans  usage,  et  il  es^  destiné  fiualement  à faire  pour  des  provinces 
entières,  des  jitats,  des  royaumes,  pour  le  globe  entier,  ce  qu’il  a 
déjà  fait  pour  des  portions  de  sol  d'Angleterre,  de  France  et  des 
États-Unis.  D’après  tous  ces  faits,  on  peut  afCrmer  que  le  pouvoir 
que  possède  la  terre  de  fournir  des  subsistances  à l’homme  est  illi- 
mité dans  la  pratique.  ^ 

§ 3.  Comment  toutes  ces  terres  finiront-elles  par  être  appro- 
priées aux  desseins  de  l’homme  ? La  réponse  est  dans  ce  fait  que 
Us  fabriques  précèdent  toujours  et  ne  suicenl  jamais  la  création  de 
l’agriculiure  réelle . En  l’absence  des  fabriques,  tous  les  essais  de 
culture  se  bornent  à déchirer  le  sol  et  à en  exporter  les  meilleurs 
composants  sous  forme  de  denrées  premières,  — et  le  pays  qui  suit 
cette  politique  finit  toujours  par  ["exportation  ou  l’annihilation  de 
l'homme.  Donnez  à la  Turquie  le  pouvoir  de  développer  ses  vastes 
ressources  naturelles,  — metlcz-la  en  mesure  do  fabriquer  ses 
étoffes,  — et  vous  verrez  naître  une  agriculture  qui  rendra  la  fé- 
condité aux  plaines  de  l’hrace  et  de  Macédoine.  — Placez  au  Brésil 
l’outillage  nécessaire  pour  extraire  ses  différeuts  minerais,  — pour 
fabriquer  le  fer  — et  pour  convertir  ses  matières  premières  en 
étoffes,  — et  il  présentera  bientôt  au  monde  un  état  de  choses 
tout  à fait  différent  de  celui  actuel^  — Que  la  Caroline  ait  les 
moyens  de  convert'ir  son  coton  en  étoffes,  et  ses  millions  d’acres  de 
riches  prairies  vont  devenir  productifs.  Que  les  Illinois  puissent 
extraire  leur  houille,  leur  plomb,  leur  minerai  de  fer,  cl  la  popu- 
lation cessera  de  voir  le  rendement  de  son  sol  diminuer,  comme  il 

par  lui-méme,  comme  preuve  de  l'eflicaeité  du  libre-travail  blanc  dans  les  Etais  de 
l'estréme  sud. 

* Un  sixième  du  sol  de  la  France  (environ  24  millions  d'acres)  est  en  dehors  de 
toute  culture. 

* Voy.  précéd.  vol.  II,  p.  231.  - 
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le  fait,  d’année  en  année.  Des  centres  d’attraction  nné  fois  créés 
dans  tous  ces  pays,  chacun  d’eux  fait  concurrence  à la  France,  à 
l’Angleterre,  à la  Belgique,  à l’Allemagne  pour  l’achat  du  travail, 
de  l’habileté,  du  talent  en  tout  genre;  et  plus  se  développe  cette 
concnrrence,  plus  se  développe  la  tendance  à absorber  les  travail- 
leurs de  tous  ces  pays,  — les  forces  centrifuges  et  les  forces  cen- 
tripètes tendant  chaque  jour  à un  équilibre  plus  parfait  ; et  tout  in- 
dividu ayant  de  plus  en  plus  la  faculté  du  choix  : s’il  ira  au 
dehors  ou  s’il  restera  au  pays.  Tout  ce  qui  tend  à inviter  à l’émi- 
gration est  une  mesure  au  profit  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  tend  à 
forcer  à l’émigration  est  une  mesure  qui  conduit  à l’esclavage. 

La  colonisation  grecque,  nous  l’avons  déjà  vu,  fut  dans  le  prin- 
cipe un  résultat  de  contre-attraction  ; aussi  fut-elle  parfaitement 
volontaire  '.  Plus  tard,  lorsque  la  population  se  fut  livrée  exclusi- 
vement an  trafic  et  à la  guerre,  et  que  sa  pauvreté  et  la  dégra- 
dation s’étendirent  par  degrés  sur  les  diverses  classes  de  l’État, 
la  colonisation  perdit  entièrement  son  caractère  d’acte  volontaire. 
— Elle  prit  la  forme  d’expédition,  préparée  aux  brais  du  trésor 
public,  pour  remplir  la  place  et  prendre  possession  des  terres  des 
premiers  colons,  dont  la  ruine  s’accompbssait  par  suite  de  mesures 
adoptées  pour  maintenir  le  pouvoir  central  qui  allait  toujours  ac- 
caparant'. ■■■•'H’ 

La  première  colonisation  avait  créé  partout  des  centres  locaux 
qui  enfantaient  l’activité  et  la  vie.  C’est  précisément  le  contraire 
qui  a été  et  qui  est  la  tendance  de  la  colonisation  moderne,  laquelle 
est  basée  sur  l’idée  d’avilir  le  prix  du  travail,  de  la  terre  et  des 
denrées  premières,  — c’est-à-dire  d’étendre  l’esclavage  sur  le 
globe.  Sous  cette  idée,  tous  les  centres  locaux  tendent  à dispa- 
raître; la  terre  perd  de  son  pouvoir,  la  production  diminue,  le 
propriétaire  gagne  en  domination,  la  concurrence  pour  l’achat  du 
travail  diminue,  tandis  que  la  concurrence  pour  le  vendre  augmente 
d’année  en  année;  et  l’homme  perd  de  sa  liberté,  — et  la  nécessité 
s’accroît  de  fuir  vers  d’autres  terres,  si  l’on  ne  veut  pas  périr  de 
faim  au  pays  Sous  celle  idée,  les  Irlandais  ont  été  forcés  de  s’exiler 
' pour  demander  à l’Angleterre  et  à l’Amérique  le  pain  et  le  véte- 

,.-i  . --  . jjf  . 

* Voy.  pré«éd.  vol.  I,  p.  325. 

> Voy.  Boecks  PxMic  Economy  of  AtAeiw,  ch,  xvui.  • . 
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ment  qu’ils  ne  pouvaient  plus  obtenir  sur  la  terre  natale*.  Sous 
cette  idée  le  monde  a vu  l’anéantissement  des  centres  locaux  de 
l’Inde  suivie  d’une  somme  de  désastre  telle  que  les  annales  du 
commerce  n’en  offrent  point  d’autre  exemple*.  Sous  cette  idée 
l’industrie  asiatique,  de  Smyrne  à Canton,  de  Madras  à Samar- 
cand,  a été  tellement  ébranlée,  nous  apprend  M.  Mac  Culloch, 
qu’il  n’est  pas  à croire  qu’elle  se  relève  jamais,  — on  en  voit  le 
résultat  dans  l’immense  exportation  de  travailleurs  hindous  pour 
Maurice,  et  de  coolies  chinois  pour  Cuba  et  Demerara.  Sous  cette 
idée,  près  de  deux  millions  de  noirs  ont  été  transportés  aux  Indes 
occidentales  anglaises,  et  les  deux  tiers  avaient  disparu  sans  laisser 
de  descendances  avant  que  passât  le  bill  d’émancipation  *.  Sous 
cette  idée  la  population  de  Turquie  et  de  Portugal  va  diminuant, 
—les  centres  locaux  disparaissent,  — la  terre  perd  sa  valeur, — et 
le  pouvoir  de  production  s’affaiblit  d’année  en  année  Sons  cette 
idée,  le  Canada  s’est  vu  privé  de  tout  pouvoir  de  diversifier  son 
industrie,  et  aujourd’hui  il  présente  des  masses  de  population 
qui  ne  trouvent  aucunement  à vendre  leur  travail  ; — son  pouvoir 
d’attraction,  comme  correctif  des  maux  qui  naissent  de  la  centra- 
lisation transatlantique,  a par  conséquent  entièrement  cessé.  Sous 
cette  idée,  la  Chine  a été  tellement  inondée  d’opium  que  la  voie 
est  pavée  pour  introduire  dans  ce  pays  le  système  d’épuisement 
qui  a minéjrinde 

■ • Puissent  la  prospérité  et  le  bonheur  régner  [quelque  jour  sur  cette  lie  si  belle  I 
Puissent  son  sol  fertile,  ses  rivières,  ses  lacs,  ses  chûtes  d'eau,  ses  minéraux  et  tous 
les  autres  matériaux  pour  les  besoins  et  le  luxe  de  l'homme,  être  un  jour  dévelop- 
pés I Mais  toutes  les  apparences  sont  contre  la  croyance  que  ce  jour  soit  marqué 
parmi  les  jours  du  Celte.  Cette  tribu  doit  bientdt  se  soumettre  à la  grande  loi  de  la 
Providence,  qui  semble  enjoindre  et  récompenser  l'union  des  races.  Elle  doit  se 
fondre  avec  les  Anglo-Américains  et  cesser  de  former  un  peuple  jaloux  et  séparé. 
Sa  place  actuelle  doit  être  occupée  par  la  race  plus  mélangée,  plus  docile,  plus  ser- 
viable, qui  a longtemps  subi  le  joug  de  l'insolente  industrie  dans  cette  lie,  qui  ne 
peut  accepter  un  maître  et  obéir  à la  loi.  Et  ceci  u'est  plus  un  rêve,  c’est  un  fait 
dont  l'accomplissement  se  manifeste  de  jour  en  jour  davantage.  • — London- 
Timet.  ' 

* Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  399. 

* Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  339. 

* Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  351,  355. 

* Depuis  l'extension  du  marché  pour  les  produits  de  l'Inde,  on  calcule  l'augmen- 
tation de  la  mortalité  en  Chine  à 400,000  têtes  par  année.  Pour  montrer  de  quel  œil 
ce  commerce  est  regardé  dans  l'Inde  elle-même  par  des  hommes  chrétiens,  il  suflira 
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Sous  celle  idée,  la  population  des  Ktats-ünis  a déjà  épuisé  plu- 
sieurs des  vieux  territoires,  et  elle  répète  la  même  œuvre  dans  le 
bassin  du  Mississipi.  N'importe  où  vous  jetez  les  yeux  dans  les  pays 
soumis  au  système  anglais,  vous  trouvez  les  mêmes  résultats  : — 
nécessité  toujours  croissante  de  coloniser,  diminution  de  producti- 
rité  du  sol,  avilissement  de  la  valeur  de  la  terre  et  de  l’homme. 

Toutes  les  nations  plus  avancées  ont  cherché  à se  défendre  con- 
tre ce  système.  — Elles  ont,  par  des  mesures  de  protection,  cher- 
ché à établir  cette  contre-attraction  sans  laquelle  il  ne  peut  exister 

(le  l'extrait  guivant  d'une  Revue,  récemment  publiée  dans  le  Télégraphe  de  Bombay, 
de  documents  à cet  égard  ; 

■ Qu’un  gonvemement  qui  fait  profession  d'étre  chrétien  produise,  de  sa  seule 
autorité  et  sous  sa  senle  responsabilité,  une  drogue  qui  non-senlement  est  de  con- 
trebande, mais  qui  est  essentiellement  nuisible  aux  plus  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité; qu'il  encaisse  annuellement  dans  son  trésor  des  millions  de  roupies,  qui,  si  un 
on  ne  peut  les  qualliter  le  prix  du  sang,  sont  manifestement  le  prix  de  la  déperdi- 
tion physique,  de  la  misère  sociale  et  de  la  ruine  murale  des  Chinois  ; et  que  ce|ien- 
dant  les  remontrances  persévérantes  de  la  presse,  tant  mondaine  que  cléricale,  ni 
celles  de  la  société  ne  puissent  rien  contre  ce  système  inique,  c'est  là  certainement 
un  fait  étonnant  dans  l'histoire  de  nos  éthiques  chrétiennes.  » 

I7n  Américain  accoutumé  à recevoir  de  nous  des  représentations  passionnées 
contre  sa  propre  nation,  au  sujet  de  l'esclavage,  serait  bien  excusable  de  nous 
dire  avec  quelque  peu  d'impatience  ; n Médecin,  guéris-toi  toi-même,  » et  de  nous 
exposer  avec  amertume  la  triste  inconséquence  de  l’Angleterre,  qui  déclame  avec 
véhémence  contre  l’esclavage  américain,  tout  en  poussant  à démoraliser  la  Chine. 

La  Revue,  à propos  de  cette  déperdition  de  vie  humaine,  termine  ainsi  : 

« Quelle  destruction  sans  pareille  I Les  sacrifices  an  Jaggemauth  de  l’Inde  ne 
sont  rien  en  comparaison.  Nous  le  répétons,  l'esclavage  seul  est  comparable  en  hor- 
reurs avec  ce  monstrueux  système  d'iniquité.  En  écrivant,  nous  nous  sentons  con- 
fondu devant  l’énormité  de  son  immoralité  et  l'immensité  des  désastres  qu'il  en- 
fante. Son  énormité  elle-méme  semble  en  quelque  sorte  le  protéger.  Si  le  mal  était 
moindre,  il  semble  qu'une  seule  intelligence  suffirait  pour  le  mesurer  ; mais  il  est 
tel  que  nous  ne  pouvons  le  saisir  tout  entier.  Il  n'y  a pas  de  termes  pour  l'expri- 
mer; il  n’y  a pas  d'indignation  assez  énergique,  assez  brûlante  pour  en  faire 
justice. 

» L’énorme  richesse  qu’il  amène  dans  nos  coffres  est  l'unique  argument  qui  plaide 
pour  lui.  Les  cris  de  misérables  esclaves  du  vice  sont  sa  seule  bienvenue  ; les  malé- 
dictions de  tout  ce  qui  est  moral  et  vertueux  dans  un  empire  de  trois  cent  soixante 
millions  d’âmes  éclatent  à son  introduction  ; les  prières  des  chrétiens  éclairés  de- 
mandent grâce  sur  son  passage;  l’indignation  de  tous  les  esprits  honnêtes  est  son 
unique  : « Dieu  vous  assiste  I » 

• 11  porte  avec  lui  la  flamme  et  le  glaive,  il  laisse  derrière  lui  des  banqueroutes, 
l'idiotisme,  des  coeurs  brisés,  des  âmes  perdues.  Enneiui  de  tous  les  intérêts  de 
l'humanité,  hostile  aux  humbles  vertus  de  la  terre,  en  guerre  ouverte  contre  Piné- 
'puisable  bienveillance  des  deux,  puissions-nous  bientôt  avoir  à nous  réjouir  de  son 
abolition  ! » - . ■ • , • 
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d’harmonie  dans  le  monde  physique  ni  dans  le  monde  social.  Chez 
toutes,  elle  a augmenté  la  concurrence  pour  l’achat  du  traTail,  et 
elle  offre  ainsi  un  avantage  sur  Vimporlation  de  tous  les  objets  de 
l’industrie  humaine  qui  leur  manquent.  Chez  toutes,  elle  facilite 
l’exportation  du  genre  d’industrie  qu’elles  possèdent  en  surabon- 
daiice-:  — et  par  là  s’établit  l’équilibre  parfait  des  attractions  né- 
cessaires au  maintien  d'harmonie  dans  le  mouvement  social. 
Comme  preuve,  nous  ferons  remarquer  que,  tandis  que  l’Australie 
se  peuple  d’éraigrants  transportés  aux  frais  de  l’État,  et  tandis 
que  la  grande  masse  des  Irlandais  qui  arrivent  en  Amérique  n’ont 
pu  quitter  leur  pays  qu’au  moyen  de  remises  d’argent  envoyé  par 
leurs  amis  du  dehors,  ceux  qui  arrivent  du  continent,  non-seule- 
ment acquittent  leur  passage,  mais,  de  plus,  apportent  avec  eux  un 
capital  notable  qui  leur  sert  à acheter  de  la  terre  '. 

§ 4.  Venant  aux  Élat-l’iiis,  nous  trouvons  un  perpétuel  change- 
ment de  système,  — la  tendance  générale,  néanmoins,  se  pronon- 
çant pour  la  politique  qiri  conduit  à l’épuisement  du  sol  des  vieux 
Étals  et  à l'expulsion  des  travailleurs  vers  l’ouest.  Parfois,  par 
exemple  dans  la  période  de  1825  à 1835,  — dans  celle  de  1843  à 
1847,  — et  dans  les  premières  quelques  années  de  la  fièvre  d’or  de 
C.alifornie,  — il  y a eu  une  tendance  à créer  des  centres  locaux 
d’attraction,  suivie  d’un  développement  de  concurrence  pour  l’a- 
chat des  services  du  travailleur,  et,  par  conséquent,  suivie  aussi 
d’une  augmentation  du  chiffre  d’immigrants.  Sous  le  système  du 
libre-échange,  la  concurrence  pour  la  rente  du  travail  s’est  toujours 
accrue  et  l’immigration  s’est  arrêtée,  — le  travailleur  étranger  per- 
dant la  faculté  de  décider  par  liii-môme  s’il  doit  rester  au  pays  ou 
aller  au  dehors  *.  Sous  le  premier  système,  le  pouvoir  attractif  de 
la  terre  avait  augmenté,  — ce  qui  permettait  à l’Américain  de  res- 
ter au  pays,  et  invitait  l’étranger  à venir  du  dehors  pour  coopérer 
à ses  travaux.  Sous  l’autre,  c’est  le  pouvoir  expulsif  qui  a augmenté 
rapidement,  — forçant  l’Américain  à quitter  son  pays  et  à fuir  à 

' On  éNalue  le  montant  de  ces  remises  adressées  d’Amérique  en  Irlande  pendant 
sept  ans,  1848-I85'i,  pour  aider  à l'émigration,  à 8,3U3,IIOO  liv.  sterl. 

Les  cashmeans,  le  pécule  des  immigi'ants  qui  ont  déliarqué  au  port  deNew-York, 
en  1856,  s'élevait,  selon  déclaration,  à 9,642,104  dollars.  Un  |>eut  supposer  qu'il 
était  de  beaucoup  plus. 

ï Voj.  précéd.,  p.  239. 
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l’ouest,  et  forçant  également  l’étranger  à rester  chez  lui,  même 
alors  qu’il  ne  peut  s’y  procurer  la  subsistance  et  le  vêtement  né- 
cessaires. 

Comme  principe,  la  politique  américaine  a tendu  dans  la  direc- 
tion du  système  anglais  ; — elle  ne  s’en  est  départie,  en  quarante 
ans,  que  deux  fois  et  pour  des  laps  de  temps  bien  courts  Chaque 
fois  qu’elle  a repris  son  mouvement,  il  y a eu  diminution  de  con- 
currence pour  l’achat  du  travail,  et  l’immigration  s’est  arrêtée.  Et 
à chaque  fois,  l’abandon  des  vieux  États  s’est  prononcé  davantage, 
et  les  effets  s’en  font  sentir  aujourd’hui. 

Si  nous  considérons  d’abord  le  New-England,  nous  voyons  une 
émigration  du  genre  le  plus  remarquable.  — A mesure  qu’elle  se 
prononce,  on  voit  se  développer  la  consolidation  de  la  terre,  la  di- 
minution de  culture,  la  difficulté  d’entretenir  les  écoles,  les  égli- 
ses, les  routes,  le  gouvernement.  Dans  telle  localité,  vous  enten- 
drez dire  : « Il  est  évident  que  le  nombre  des  familles,  dans 
beaucoup  de  nos  communes  agricoles,  va  diminuant  ; » ou  ceci  : 
a Les  vieux  domaines  tombent  aux  mains  de  quelque  voisin,  on  se 
détériorent  dans  les  mains  de  quelque  propriétaire  qui  vit  au  loin.  » 
Dans  telle  autre,  vous  apprendrez  que  « les  églises  sont  réduites  à 
la  dernière  extrémité,  » et  que,  « n’était  la  société  des  missions, 
qui  leur  vient  tant  soit  peu  en  aide,  elles  devraient  céder  au  plus 
profond  découragement.  » 

Et  il  en  est  ainsi  dans  tout  le  New-England  ; et  il  n’y  a pas  à s’é- 
tonner, nous  dit-on,  que  tant  d’églises  languissent,  mais  qu’elles 
aient  pu  lutter  si  longtemps  contre  la  constante  et  large  déperdition 
de  leur  rigueur  et  de  leur  piété. 

A son  tour,  l’État  de  New-York  nous  présente  le  rendement 
moyen  du  blé,  tombé  à un  peu  plus  d’une  douzaine  de  boisseaux, 
— la  population  rurale  diminuée,  et  par  conséquent  la  terre  se 
consolidant  de  plus  en  plus  d’année  en  année.  Dans  la  partie  ouest 
de  l’État,  où  sont  les  plus  belles  terres  à blé  du  monde  entier  (qui 
n’étaient  récemment  que  forêts  vierges],  nous  trouvons  les  fermiers 
engagés  dans  une  discussion  sur  la  nécessité  d’abandonner  la  cul- 
ture du  blé,  comme  Tunique  moyen  de  s’affranchir  des  ravages  des 
insectes  que  la  Providence  a chargés  de  déplacer  la  matière  végé- 

< Voy.  précéd.  yoI.  Il,  p.  228. 
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tille  malade  et  usée.  Forcés  d’épuiser  leur  sol,  et  ne  pouvant  varier 
la  culture,  ils  voient  leurs  plantes  s’affaiblir  de  jour  en  jour  et  dc- 
^ enir  une  proie  de  plus  en  plus  facile  pour  la  mouche  et  les  autres 
ennemis.  H en  résulte  que  l’émigration  augmente  constamment  et 
que  diminue  la  possibilité  d’entretenir  les  établissements  locaux. 

L’Ohio  et  l’Indiana  suivent  rapidement  la  même  voie,  et  pour- 
tant il  n’y  a pas  quarante  ans  que  ce  dernier  territoire  est  occupé. 
En  poussant  plus  loin,  nous  voyons  en  Virginie  un  territoire  qui 
suffirait  à nourrir  toute  la  population  de  la  Grande-Bretagne,  et  où 
cependant  la  population  et  le  pouvoir  sont  en  déclin.  La  Caroline  et 
la  Géorgie  ont  à peu  près  cessé  de  croître  en  population  ; en  même 
temps  l’Alabama,  un  État  que,  il  y a quarante  ans,  les  Czceks  et  les 
Cheroquois  possédaient  encore,  prend  la  même  marche.  — Le  ren- 
dement du  sol  baisse,  — la  terre  se  consolide  — et  la  possibilité 
de  développer  ou  même  d’entretenir  les  églises  et  les  écoles  dimi- 
nue d’année  en  année  '. 

Tous  les  avocats  de  la  doctrine  Uicardo-malthusienne  se  sont  ac. 
cordés  pour  attribuer  la  prospérité  passée  de  la  population  améri- 
caine à 1a  quantité  .considérable  de  terres  fertiles  dont  elle  peut 
disposer.  Ils  ont  supposé  qu’elle  recevait,  comme  salaires  de  ses  ser- 
vices, plus  que  ce  qui  est  ailleurs  absorbé  comme  rente.  Comme  ce- 
pendant ce  sont  toujours  les  sols  de  qualité  inférieure  qui  sont  les 
premiers  exploités,  et  que  les  sols  riches  restent  sans  produire  jus- 
qu’à ce  que  la  richesse  et  la  population  aient  augmenté,  il  est  évi- 
dent qu’il  y a eu  sur  les  premiers  une  déperdition  considérable  de 
travail  — en  même  temps  qu’on  s’ est  soumis  à une  taxe  de  trans- 
port qui  eût  plus  que  suffi  pour  en?'’,ptenir  des  armées  dix  fois  plus 
considérables  que  celles  de  l’Europe  réunie.  De  riches  prairies  dans 
les  États  atlantiques  sont  restées  à l'état  de  nature,  tandis  que  des 
raillions  d’hommes  se  sont  portés  vers  l’ouest  pour  obtenir  d'une 
acre  de  terre  quelque  trente  ou  quarante  boisseaux  de  blé,  dont  les 
trois  quarts  étaient  absorbés  par  le  trajet  vers  des  marchés  loin- 
tains. Les  acres  de  turneps  ou  de  pommes  de  terre  donnent  12  ou  14 
tonnes,  tandisque  .le  rendement  moyen  de  toutes  les  terres  à blédu 
jeune  État  de  l’Ohio  ne  va  pas  à autant  do  boisseaux.  Le  résidu  d’une 
des  premières  acres  fertilisera  les  acres  plus  pauvres  autour  d’elle, 

' Voy.  précéd.  vol.  II,  p.  198,  241. 
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tandis  que  le  résida  des  terres  à blé,  envoyé  sur  le  marché  lointain, 
trouve  sa  place  dans  le  sol  d’Angleterre.  Que  le  consommateur  soit 
à côté  du  producteur,  et  ce  dernier  peut  faire  croître  ces  denrées 
que  la  terre  fournit  par  tonneaux.  Séparcz-les,-et  le  fermier  se 
trouve  borné  à la  culture  de  ces  deurées  qui  se  mesurent  par  bois- 
seaux, si  ce  u’est  par  livres. 

Itegardez  n’importe  où,  vous  voyez  que  là  où  l’on  crée  des  cen- 
tres locaux,  — où  l’on  ouvre  des  puits  de  mines,  — où  l’on  cons- 
truit des  hauts-fourneaux,  — où  l’on  améliore  les  chutes  d’eau,  i' 
pour  établu’  des  usines,  — la  terre  gagne  en  valeur.  Pourquoi? 

Parce  que  là  où  consommateur  et  producteur  sont  côte  à côte,  la 
terre  est  affranchie  de  la  taxe  épuisante  du  transport,  et  que  le  pos- 
sesseur se  trouve  à môme  de  consacrer  son  temps,  son  intelligence 
et  tout  le  capital,  que  dès-lors,  pour  la  première  fois,  il  a la  faculté 
d’accumuler,  à forcer  les  sols  plus  riches  de  lui  donner  les  quan- 
tités considérables  de  subsistance  qu’ils  sont  capables  de  donner  ; 

— qu'il  leur  rend  le  résidu,  et  maintient  par  là  son  crédit  à la 
grande  banque  sur  laquelle  il  tire  des  mandats,  désormais  plus 
considérables.  Pour  qu’un  bon  sol  de  prairie  fournisse  aux  frais 
qui  le  mettront  eu  terre  arable,  il  faut  que  le  fermier  ait  près  de  lui 
un  débouché  pour  son  lait  et  sa  crème,  son  veau  et  son  boeuf.  Pour 
qu’il  puisse  varier  sa  culture,  et  par  là  améliorer  sa  terre,  il  faut 
qu’il  ait  facilité  de  vendre  ses  pommes  de  terre  et  ses  choux,  aussi  t 
bien  que  son  orge  et  son  blé.  Faute  de  débouchés,  — sa  riche  terre 
ne  jiouvant  lui  payer  les  frais  d’une  mise  en  terre  arable,  — il  part 
pour  l’ouest,  où  il  s’appropriera  plus  de  terre  pour  l’épuiser  à son 
tour.  De  là  il  résulte  qu’une  population  de  trente  millions  d’Ames 
est  aujourd’hui  disséminée  sur  des  millions  de  milles  carrés,  et  for-  ^ 
cée  de  consacrer  une  si  grande  part  de  son  temps  au  travail  de 
construire  des  routes,  qui  lui  permettent  quelque  économie  sur  la 
taxe  de  transport,  dont  le  payement  l’appauvrit  aujourd’hui. 

Le  système  américain  tend,  en  principe,  à tirer  de  la  grande  ban- 
que de  la  terre  tout  ce  qu’elle  peut  payer,  sans  lui  rien  donner  en 
retour,  — tendance  qui  est  la  conséquence  directe  de  ce  qu’il  man- 
que à protéger  la  population  contre  un  système  qui  a pour  but  l’a- 
vilissement des  prix  de  la  terre,  du  travail  et  des  produits  do  la 
terre  '.  Ce  degré  de  prospérité  auquel  est  pan  euue  la  population 

* • La  production  de  blé  diminue  et  la  production  de  |)ommes  de  terre  diminue  I - 
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des  Ktats-Unis,  elle  m l'a  pas  dû  à la  quantité  eousidérablu  de 
terre  sur  laquelle  elle  a été  dispersée.  Dans  tous  les  autres  pays, 
les  hommes  ont  été  le  plus  pauvres  alors  qu’ils  avaient  plus  de 
terre  à leur  disposition,  et  alors  qu’ils  avaient  en  apparence  le  plus 
à choisir  entre  les  sols  de  qualité  supérieure  et  ceux  de  qualité 
moindre.  La  terre  fertile,  non  exploitée,  abondait  à l’époque  des 
Édouard,  et  pourtant  les  subsistances  s’obtenaient  plus  difUcilement 
qu’aujourd’bui.  Au  .Mexique,  la  terre  abonde  beaucoup  plus  qu’aux 
États-Lois,  et  pourtant  les  denrées  sont  de  qualité  inférieure  et 
coûtent  beaucoup  plus  de  travail  à obtenir.  — Le  total  de  la  pro- 
duction agricole  dans  ce  pays,  qui  compte  une  population  de  huit 
millions  d’âmes,  reste  au-dessous  du  cbilfre  de  la  production  d’un 
seul  des  États  américains.  La  terre  est  plus  abondante  en  Russie, 
à Ceylan,  à Buénos-Ayres,  au  Brésil,  et  pourtant  on  fait  là  peu  de 
progrès.  Elle  était  plus  abondante  eu  France,  à l’époque  de 
|j»uis  XV,  qu’aujourd’bui,  et  pourtant  on  y mourait  alors  «comme 
les  mouches  en  automne  ; » au  lieu  qu’aujourd’hui  on  y est  bien 
nourri  et  bien  vêtu. 

La  prospérité  vient  avec  la  diversité  dans  la  demande  des  efforts 
humains,  avec  le  développement  du  pouvoir  de  l’homme,  — 
avec  l’accroissement  du  pouvoir  d’association,  — avec  la  division 
de  la  terre,  — avec  la  concurrence  poui'  l’achat  du  trava’d,  — cha- 
que pas  dans  cette  voie  conduisant  à accroître  la  faculté  pour  le 
travailleur  de  décider  lui-même  s’il  ira  à l’étranger  ou  s’il  restera 
au  pays;  tout  en  diminuant  la  nécessité  d’aller  à l’élranger  cher- 
cher la  subsistance  et  le  vêtement  qui  lui  sont  refusés  au  pays. 

Les  chevaux,  les  euchons,  les  moutons  üis|iaraissent  ! Cela  vient  de  ce  que  les  bras 
mani|uent  pour  semer  et  moissonner  ou  soigiuir  le  bétail  ; pai-cc  qu'il  n'y  a ni  labou- 
reurs ni  bergers;  parce  qu'une  législation  perverse  a fait  son  possible,  depuis  plu- 
sieurs années,  pour  couvrir  nos  eauipagues  de  désolutioii,  dans  le  but  du  permettre 
à nn  ou  deux  cents  propriétaires  d'usines  d'emplir  leurs  poches.  Donnez-nous  d'a- 
bord du  travail,  nous  parlerons  alors  de  collèges.  • — Kew-York.  Evening  Eust. 

Il  y a onze  ans,  on  évaluait  la  (|uaiitité  de  subsistances  ex|iortées  à 6tS  millions 
de  dollars  ; et  .alors  la  pruduution  de  fer  et  d'étolTe  prenait  un  dévelop|iemeut  rapide. 
Depuis,  la  politique  du  ]iays  a été  dirigée  pur  des  boiumes  qui  professent  la  même 
opinion  que  l’auteur  du  paragraphe  cité.  Dans  ce  laps  du  temps,  la  population  a aug- 
menté de  plus  du  8,000,000  d’àmcs;  le  cliiffre  des  individus  employés  dans  les 
grande^  branches  de  l’industrie  fabricanu  a diminué;  1a  production  d'étoffe  et  de 
fer  a beaucoup  décliné,  et  l'cpuisement  des  fermes  et  des  ferntiers  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  du  grand  fait  ; it'g  a point  d'agriculture  réelle  en  l'absente 
des  manufactures. 
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Dans  rUnioD,  cette  nécessité  s’accroît  — par  suite  de  ce  que  le  pou- 
voir d’association  tend  constamment  à diminuer.  De  là  vient  que 
l’histoire  des  quelques  dernières  années  présente  une  marche  vers 
la  croyance  que  l’esclavage  de  l’homme  est  d’origine  divine,  et  vers 
la  démoralisation  du  peuple  et  de  l’État 

§ 5.  En  vertu  de  l’harmonie  parfaite  de  tous  les  intérêts  réels, 
et  durables  de  l’humanité , l’erreur  introduite  dans  une  société  ' 
engendre  l’erreur  partout  ; nous  avons  la  preuve  complète  que 
Vest  ici  le  cas,  dans  ce  que  nous  voyons  se  produire  aujourd’hui  - 
au  grand  centre  de  ce  système  funeste.  La  ruine,  eu  Irlande,  du 
pouvoir  d'association  tendait  à forcer  l’émigration  d’Irlandais  en 
Angleterre,  — et,  par  suite,  à avilir  le  prix  du  travail,  au  grand 
désavantage  du  travailleur  anglais  . 

< J'ai  été  fort  étonné  de  ce  que  personne,  avant  ceci,  n’avait  rendu  un  eo'iâpU  fi- 
dèle de  la  condition  du  peuple  et  de  l’état  de  choses  en  Californie.  J'ai  séjourné  dans 
cet  Etat  trois  mois,  et,  dans  ce  laps  de  temps,  j'ai  vu  plus  de  misère,  plus  de  vice, 
plus  d'immoralité,  plus  d'espérances  ruinées  et  plus  d'amers  désappointements, 
plus  de  complète  infortune  et  plus  d'impuissants  regrets  que  je  n'en  avais  vus 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  C’est  une  chose  d étonner,  à confondre,  que  quelque 
pldlaiithrope  n’ait  pas  entrepris  la  tâche  d'exposer  aux  yeux  du  monde  l’état  des  af-  - 
l'aires  ici,  ut  le  sort  â peu  près  universel  de  la  grande  majorité  des  émigrants  en 
Californie.  Tous  ceux  qui  quittent  leur  pays  pour  cette  terre,  qu'on  suppose  la  terre 
de  l'or,  partent  avec  de  hautes  espérances,  des  attentes  brillantes;  mais  s'ils  savaient  - 
quel  sort  à peu  près  certain  les  attend  ici,  ils  aimeraient  mieux  biner  les  pommes 
de  terre  à cinquante  cents  par  jour,  que  d'entreprendre  cette  expédition.  Ceci  se- 
rait également  applicable  à cette  foule  de  gens  qui  se  trouvent  forcés  d'aller  gagner, 
les  États  sur  la  frontière.  — Voyez  précéd.  vol.  11.  p.  2G7,  note. 

2 « Des  nuées  d'Irlandais  misérables  assombrissent  toutes  nos  villes.  Les  tnita  du 
sauvage  MUésien,  empreints  d'une  fausse  ingénuité,  d'insouciance,  de  déraison,  de 
misère  et  de  raillerie,  vous  saluent  sur  toutes  les  rentes,  à tous  les  carrefours.  Le 
cocher  anglais,  tout  en  passant  comme  un  tourbillon,  allonge  au  Milésien  un  coup 
de  fouet  et  une  malédiction  de  la  langue,  le  Milésien  ôte  son  chapeau  pour  demander 
l'aumône.  Il  est  le  plus  grand  fléau  contre  lequel  notre  pays  ait  à lutter.  Dans  ses 
haillons  et  sa  rieuse  sauvagerie,  il  est  ici  pour  entreprendre  tout  travail  qui  se  fasse 
à bras  ou  à dos,  moyennant  un  salaire  qui  puisse  lui  acheter  des  pommes  de  terre; 
il  ne  lui  faut  d'autre  assaisonnement  que  du  sel.  11  loge,  à son  caprice,  dans  un  pi- 
geonnier, dans  un  chenil,  se  juche  sous  un  hangar,  et  porte  une  série  de  haillons, 
dont  se  dépouiller  est,  dit-on,  une  opération  difficile  qu'il  n'accomplit  que  les  jours 
de  fête  et  de  hautes  marées  inscrits  au  calendrier...  L'homme  saxon,  s’il  n’accepte 
pas  de  travailler  au  même  prix,  ne  trouve  pas  d’uuvrage.  Et  pourtant  ces  pauvres 
Calédoniens,  que  peuvent-ils  à cela'f  Ils  ne  peuvent  rester  au  pays  et  y mourir  de 
faim.  Il  est  juste  et  naturel  qu’ils  viennent  ici,  cooune  une  malédiction  pour  nous. 
Hélas  I pour  eux  aussi,  ce  n’est  point  là  un  luxe.  Le  jour  est  venu  où  la  population 
‘^'Irlande  doit  obtenir  quelque  amélioration  ou  bien  être  exterminée...  Il  suffit  de 
regarder  au  bout  de  son  nez  avec  les  lunettes  de  la  statistique,  pour  voir  qu'à  Ja 
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[.a  guerre  persévérante  contre  l’industrie  de  toutes  les  nations, 
guerre  dont  nous  avons  parlé  dans  un  des  chapitres  précédents, 
a conduit  à celte  idée  fausse  : qu’il  était  utile  à la  prospérité 
du  jieuple  anglais  d’étouffer  au  berceau  toutes  les  industries  ma- 
nufacturières du  monde,  celle  de  la  Grande-Bretagne  exceptée, 
d’où  a suivi  nécessairement  la  ruine  des  petites  fabriques  de  la 
Grande-Bretagne  elle-même.  Il  en  est  résulté  qu’il  n’y  a aujour- 
d’hui place  pour  le  petit  capitaliste  dans  aucune  branche  d’indus- 
trie, et  que  la  partie  de  la  société  qui  est  engagée  dans  le  trafic, 
— c’est-à-dire  qui  vit  en  arrachant  le  morceau  de  pain  de  la  bouche 
au  reste  de  la  population,  — augmente  de  jour  en  jour.  Iji  néces- 
sité d’émigrer  devient  plus  pressante  pour  ces  derniers.  — la  sépa- 
ration des  hautes  classes  et  des  classes  inférieures  se  forme  par  un 
abîme  qui  se  creuse  et  s’élargit  de  plus  eu  plus  '. 

» 

ville  et  aux  champs,  la  comlition  de  la  dernière  classe  des  travailleurs  anglais  tombe 
de  plus  en  plus  au  niveau  de  celle  de  l'Irlandais,  qui  leur  fait  èoncurrenec  sur  tout 
les  marchés;  que  tout  travail  qui  ne  demande  que  de  la  force  musculaire  et  presque 
point  d’apprentissage,  est  offert  et  accepté,  non  au  prix  anglais,  mais  à un  prix  voi- 
sin du  prix  irlandais,  à un  prix  supérieur  au  prix  irlandais,  qui  est  au-dessus  d'une 
disette  de  pommes  de  terre  de  troisième  qualité  pour  trente  semaines  de  l'année  ; 
supérieur,  mais  qui  baisse  i l’arrivée  de  chaque  paquebot,  et  tend  à s'égaliser.  • — 
Cablyi.e.  Chartisme.  Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  240. 

' Il  Aujourd'hui,  l’ouvrier,  dans  la  Grande-Bretagne,  n’a  point  de  perspective  de- 
vant lui.  A force  d’habileté  et  de  sobriété  soutenues,  il  peut  épargner  quelques  cen- 
taines de  livTcs;  mais  à quoi  boni  Ce  petit  capital  épargné,  — mettez  quelques  mil- 
liers au  lieu  de  centaines  de  livres  sterling,  — ne  peut  rien  dans  l'état  présent  de 
notre  négoce  cl  de  nos  manufactures,  en  concurrence  avec  les  vastes  capitaux,  ac- 
cumulés par  une  suite  d'béritagcs,  qui  occupent  i l’avance  chaque  branche  d'indus- 
trie et  de  manufacture,  et  qui  produisent  i meillenr  marché  que  notre  homme  ne 
pourrait  le  faire  avec  ses  faibles  moyens.  La  terre,  par  l’clfet  des  privilèges  accordés 
à celte  sorte  de  propriété,  et  de  ce  que  coûtent  ses  titres,  estborsdesa  portée  aussi  bien 
que  le  négoce  et  l’industrie.  Il  n’est  point  de  petits  biens  fonciers  dans  la  Grande- 
Bretagne,  généralement  parlant,  qu’un  ouvrier  ou  un  homme  de  classe  moyenne 
puisse  acheter,  pour  s’y  installer  avec  sa  famille  et  y vivre  en  yeomnn-travnillmir, 
on  en  paysan  propriétaire  ; les  petits  capitaux,  après  l’accumulation  effectuée,  sont 
donc  poussés  forcément  dans  le  négoce  ou  la  fabrication,  bien  que  chaque  branche 
soit  surabondamment  pourvue  des  moyens  de  production.  Oii  se  tournera  un  homme 
qui  n’a  qu'un  petit  capital  de  trois  ou  quatre  mille  livres?  où  entrera-t-il  avec  quel- 
que |>erspeclive  raisonnable  de  ne  pas  perdre  son  petit  capital  dans  ses  efforts  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  prudents?  Et  que  peut  faire  l'onvTier  sinon  dépenser  ce 
qu’il  gagne,  boire,  tomber  dans  un  genre  de  vie  d'insouciance  et  d'imprévoyance, 
quand  il  voit  clairement  que  tout  chemin  il  une  condition  indépendante  est,  par  le 
pouvoir  du  grand  capital,  fermé  pour  lui  ? Un  vasselage  dans  l’industrie  et  le  né- 
goce a succédé  au  vassclagè  de  la  terre  ; et  le  serf  de  l'atelier  est  dans  une  condition 
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La  consolidation  de  la  terre  chassant  le  travailleur  vers  les  villes 
et  la  consolidation  du  capital  diminuant  la  concurrence  pour  l’a- 
chat du  travail  dans  les  bourgs  et  les  villes,  la  faculté  diminue 
nécessairement  pour  le  travailleur  de  décider  pour  qui  et  à quoi  il 
travaillera.  — Il  en  résulte  augmentation  de  cette  concurrence  pour 
la  vente  du  travail,  regardée  aujourd’hui  comme  tellement  indis- 
pensable au  progrès  des  manufactures  anglaises,  mais  qui  n’est 
qu’une  autre  dénomination  de  l’esclavage  '. 

Plus  s’élargit  l’abîme  qui  sépare  les  grands  propriétaires  des  tra-- 
vailleurs  du  sol,  plus  il  se  fait  de  place  pour  être  occupée  par  les 
intermédiaires,  et  plus  diminue  la  part,  tant  de  ceux  qui  possèdent 
la  terre  que  de  ceux  qui  la  travaillent*.  Plus  s’élargit  l’espace  entre 

plus  intime  et  plus  dénuée  que  le  sert  de  la  glèbe,  parce  que  sa  condition  ne  semble 
pas  simplement  résulter  d’une  économie  sociale  erronée  et  artiTicielle,  comme  l'é- 
tait la  réodalité,  à laquelle  on  puisse  remédier,  mais  bien  l'elTet  inévitable  de  causes 
naturelles.  » — A’otes  of  a Traveller,  p.  177. 

« Ceux  qui  sont  a\i-dessus  du  besoin  cl  de  la  pauvreté  donnent  néanmoins  encore 
un  coup  d'oeil  à cet  abîme  de  misère  et  de  dégradation  au-dessous  d'eux,  et,  se  té- 
licitant  d'y  être  échappés,  ils  ne  se  plaignent  i>as  et  n'osent  pas  se  plaindre  de  maux 
d'un  caractère  moins  terrible.  Ils  se  tajsent  sur  cette  anxiété  qui  assiège  leur  pro-, 
pre  position  et  dérobe  à chaque  famille  sa  paix  ; ils  se  taisent  sur  ce  débat  conti- 
nuel, cette  lutte  du  iiégoco  qui  sème  le  germe  de  tant  de  haines  dans  chaque  ville  et 
chaque  village.  Le  loup  n’est-il  [ws  encore  n la  porte?  » — Thobndale.  Onthe 
Conflict  of  Opinions. 

' Voy.  précéd.  vol.  I,  p.  271,  525. 

« Si  l'on  déploie  le  rideau  de  soie,  on  peut  le  voir  de  deux  points  de  vue, — du  coté 
plein  de  soleil  et  éblouissant  4e  Shoolbred's,  ou  du  cdté  sombreetalTreux  de  S|)ila- 
fields.  Alors  (pi'il  est  porté,  le  vêtement  prouve  augmentation  des  moyens  de  la  so- 
ciété; — alors  qu'qn  le  fabrique,  il  atteste  la  diminution  des  moyens  de  la  société. 
Le  tissci-and  qui  tissait  de  telles  soieries  gagnait  d'habitude,  dans  les  premiers 
terni»,  2 sli.  20  d.  là  où  aujourd'hui  il  ne  gagne  pas  8 deniers.  Le  librc-échaiige 
ne  brille  pas  de  luxe  pour  lui  ; il  ne  lui  donne  pas  le  gros  pain  promis  ; car,  au  lieu' 
de  deux  shill.  (|u’il  aurait  donnés  pour  un  pain  dans  les  jours  de  cherté,  il  a au- 
jourd'hui beaucoup  de  peine  à mettre  en  avant  six  pences.  Si  jadis  il  rendait  son 
pauvre  cottage  à peu  près  confortable,  avec  bonne  chère  au  buffet,  assez  d'habits, 
et,  à la  sourdine,  quelque  petit  amusement,  aujourd'hui  .son  buffet  est  nu.  Le  voi- 
sinage s’est  peuplé  sans  être  mieux  drainé  ; et  en  même  temps  que  sa  misère  s'est 
constamment  accrue,  il  en  a eu  le  double  sentiment  par  la  lumièrê  du  jour  qui  a 
été  jetée  sur  sa  condition.  — Spectator,  mars  27,  1858. 

* « DeBarnard-Castle,  je  Ils,  à cheval,  23  milles,  à compter  de  High-Forcc,une 
chute'de  la  Tees,  jusqu'à  Darlington,  passé  Raby-Castle,  à travers  le  domaine  du 
duc  de  Clevcland.  Le  man|uis  de  Breadalbane  ptircourt  cent  milles  à cheval,  en 
droite  ligne  jusqu'à  la  mer,  sur  sa  propriété.  Le  duc  de  Sutherland  possède  le  comté 
de  Sutherland,  qui  traverse  l’Écossc  d'une  mer  à l'autre.  Le  due  de  Devonshire, 
sans  compter  ses  antres  biens,  poseède  96,000  acres  dàns  le  comté  de  Derby.  Lu 
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DE  Là  GOLONISàTION. 
le  grand  manufacturier  et  le  régiment  de  bras  employés  dans  son 
usine,  plus  les  agents  intermédiaires  deviennent  nombreux. — 
Chacun  d’eux  s’ingéniant  pour  obtenirde  bons  prix  pour  le  travail 
à faire,  et  à payer  le  moins  possible  à ceux  qui  le  font*. 

Le  système  tend  partout  à placer  haut  le  trafic  aux  dépens  de 
l’agriculture,  — en  visant,  comme  il  le  faisait  à l’époque  d’Adam 
Smith  et  comme  il  le  fait  aujourd’hui,  à avilir  le  prix  de  tout  ce 
qui  est  matières  premières  pour  les  manufactures.  D’après  cela, 
comments’étonnerde  voir  exprimée,  par  un  des  écrivains  modernes 
les  plus  distingués  de  l’Angleterre,  l’opinion  que  l’anéantissement 
des  classes  n’est  point  un  mal  imaginaire  ni  un  mal  qui  soit  éloi- 
gné. — L’Angleterre,  deviendra  une  Gênes  sur  une  large  échelle, 
avec  une  aristocratie  vivant  dans  le  luxe  et  dans  une  splendeur 
presque  royale,  et  la  grande  masse  de  la  communauté  en  haillons 
et  famélique 

C’est  dans  de  telles  circonstances  que  les  quelques  dernières  années 
ont  vu  partir  des  lies  anglaises,  une  émigration  involontaire,  qui  n’a 
point  eu  d’égale  en  nombre,  si  ce  n’est  dans  l’histoire  du  com- 
merce d’esclaves  en  Afrique.  L’Australie  a été  peuplée  par  des 

duc  de  Richmond  a 40,000  acres  à Goodwood,  et  300,000  à Gordon-Castle.  Le  park 
du  duc  de  Norfolk,  en  Sussex,  a quinze  milles  de  tour.  Un  agronome  a acheté  ré- 
cemment nie  de  Lewes  dans  les  Hébrides,  de  la  contenance  de  500,000  acres. 
Les  propriétés  du  comte  de  Londsdale  lui  donnent  huit  sièges  au  parlement.  — 
Ehersox.  English  Traits. 

On  prétend  que  la  propriété  des  deux  tiers  du  territoire  de  l'Angleterre  se  répar- 
tit entre  deux  mille  personnes.  Quarante-six  jouissent  d’un  revenu  de  2 millions  et 
un  quart  de  dollars  ; — quatre  cent  quarante-quatre  personnes  ont  un  revenu  de 
50  à 250  mille  dollars,  — et  huit  cent  onze  personnes,  un  revenu  de  25  é 50  mille 
dollars  ; — treize  cents  personnes  ont  des  fortunes  princières,  — mais  c'est  un 
petit  nombre  comparé  à la  population  totale. 

' L’introduction  de  la  féodalité  dans  l'économie  sociale  de  nos  manufactures  est 
très-remarquable  dans  quelques-unes  de  nos  grandes  fabriques  de  colon.  Dans  quel- 
que district,  le  chef  suprême  qui  emploie  huit  cents  ou  mille  ouvriers  ne  traite  en 
réalité  qu'avec  cinquante  ou  soixante  vassaux  ou  ouvriers  fliateurs  qui  se  chargent 
à l'entreprise  de  faire  marcher  tant  de  métiers  ou  muU-jemys.  Ils  embauchent  et 
payent  les  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  exécutent  réellement  le  travail,  et  leur 
imposent  le  plus  bas  prix  possible  du  salaire,  et  se  font  payer  par  le  chef  suprême 
le  plus  cher  qu'ils  peuvent,  la  besogne  faite.  Souvent  ils  fbn$  ligue  (en  France,  on 
dirait  ils  font  grève)  avec  peu  d’avantage  et  toujours  contre  la  volonté  des  ouvriers 
effectifs.  Ils  sont,  dans  le  petit  royaume  de  la  fabrique,  l'équivalent  des  barons 
féodaux.  Ifotes,  Of  a TravelUr,  p.  1T7. 

a /bld.,  p.  188. 

III.  *** 
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eonvilcs  *.  On  a employé  des  commissaires  d’émigration  pour  ex- 
porter les  femmes  qui  devaient  servir  de  compagnes  aux  hommes 
que  les  navires  avaient  transportés.  On  a chassé  des  Écossais  de 
leurs  petites  tenures  et  on  les  a envoyés  au  Canada,  où  ils  sont 
arrivés  en  plein  cœur  de  l’hiver,  sans  ressource  aucune  pour  se 
procurer  la  nourriture  et  le  vêtement.  En  Irlande  on  a mis  à bas 
cottages  et  hangars,  pour  forcer  à l’exportation  les  malheureuses 
familles  qui  les  occupaient*.  Voilà  comment  2,144,802  individus 
ont  quitté  le  Royaume-Uni  dans  la  courte  période  de  sept  ans,  qui 
a flni  en  1854.  Sur  ce  nombre,  il  est  probable  que  100,000  ont 
péri  dans  le  trajet  vers  leur  nouvelle  demeure,  victimes  du  sys- 
tème qui  trouve  dans  l’achat  sur  le  marché  le  plus  bas  et  la  vente 
sur  le  marché  le  plus  cher,  le  stimulant  suprême  à l’action,  et  qui 
voit  dans  l’homme  un  pur  instrument  à l’usage  du  trafic 

§ 6.  L’homme  chercher  à acquérir  l’empire  sur  la  nature.  Pour 
y parvenir,  il  doit  apprendre  à utiliser  les  diverses  facultés  qui  le 
distinguent  des  animaux  inférieurs.  Plus  elles  sont  utilisées,  plus 
se  perfectionne  son  pouvoir  de  combinaison  avec  ses  semblables, 
plus  se  développent  les  diverses  utilités  de  la  terre,  plus  s’accélère 
la  circulation  sociétaire,  plus  s’accroît  la  faculté  d’accumulation, 
plus  l’équité  règle  la  distribution,  plus  il  y a pour  les  services  con- 

' La  constitution  sociale  de  la  colonie  est  dan.s  la  condition  la  plus  déplorable. 
Des  crimes  du  caractère  et  de  la  perversité  les  plus  horribles  se  commettent  de  tous 
côtés.  L«s  routes  sont  couvertes  de  hush  rangers,  écumeurs  de  buissons  ; les  rues 
rourmillent  de  voleurs  et  de  gens  capables  de  tout.  En  plein  jour,  des  hommes  ont 
été  jetés  à terre,  roués  de  coups  et  volés  ; les  boutiques  ont  été  envahies  par  des 
bandits  armés,  qui  ont  jeté  dehors  les  habitants  et  pillé  les  lieux,  et  cela  dans  des 
quartiers  populeux.  La  nuit  venue,  personne  n'ose  se  hasarder  dans  les  rues.  Les 
voleurs  couvrent  le  terrain  en  un  tel  nombre,  et  sont  si  acharnés  à leur  œuvre,  que 
nous  tenons  pour  certain  qu'ils  doivent  souvent  se  voler  entre  eux.  Les  meurtres 
eHroyables  sont  devenus  si  nombreux  que  c'est  à peine  s'ils  excitent  l'attention 
pour  tout  un  jour.  Notre  système  de  police  est  si  peu  eflicace  que  c'est  à peine  si, 
depuis  la  fondation  de  la  colonie,  on  a livré  à la  justice  un  seul  coupable  d'assas- 
sinat prémédité.  Melbourne  Argus. 

a La  population  entière  d'un  district  de  plusieurs  milles  d'étendue  fut  simple- 
ment jetée  sur  la  grande  route  « pour  y vivre  ou  mourir  comme  ils  purent.  » Cette 
courte  sentence,  empruntée  au  London- Times,  résume  toute  l’histoire  de  l'Irlande 
pendant  une  grande  partie  des  dix  dernières  années. 

a La  mortalité,  dans  la  traversée  de  l'Atlantique,  est  effrayante  ; — parfois,  elle 
égale  presque  celle  des  bâtiments  négriers  venant  d’Afrique.  Des  bâtiments  jugés 
hors  d'état  de  recevoir  des  marchandises  qu'on  puisse  assurer,  sont  employés  à 
transporter  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  qui  ne  peuvent  l'étre. 
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currence  entre  le  sol  natal  et  les  sols  lointains,  et  plus  il  y a pour 
lui  faculté  de  choisir  entre  eux,  plus  il  y a rapprochement  entre 
les  prix  des  denrées  premières  et  ceux  des  utilités  achevées,  et  plus 
grande  est  la  tendance  à ce  que  la  valeur  de  la  terre  et  de  l’homme 
s’élève,  et  à ce  que  l’État  soit  puissant,  comme  on  le  voit  ici. 


Dans  cette  direction,  — allant  de  gauche  à droite,  — font  route 
aujourd’hui  toutes  les  nations  qui  suivent  la  trace  de  Colbert  et  de 
la  France,  et  la  France  elle-même.  Les  États-Unis  ont  aussi  parfois 
pris  cette  direction,  avec  une  appréciation  rapide  dans  la  valeur 
de  la  terre  et  de  l’homme.  En  règle  générale  cependant,  ils  ont 
marché  avec  l’Irlande,  la  Turquie,  le  Portugal,  la  Jamaïque  et  au- 
tres pays  sous  la  conduite  de  l’Angleterre,  — se  mouvant  ainsi  de 
droite  à gauche,  — et  comme  eux  ils  ont  été  troublés  par  la  mala- 
die de  l’excès  de  population  *. 

La  politique  anglaise  est  égoïste  et  répulsive;  son  objet  essentiel 
est  d’effectuer  dans  le  monde  entier  la  séparation  des  consomma- 
teurs et  des  producteurs.  Dans  cette  direction  se  trouvent  la  pau- 
vreté et  l’esclavage;  et  voilà  pourquoi  tandis  que  l’Angleterre 
cherche  à se  débarrasser  de  sa  population,  aucune  des  nations  qui 
la  prennent  pour  exemple,  même  si  elles  ont  en  quantité  considé- 
rable de  la  terre  inoccupée,  — n’offre  aucun  attrait  pour  fonder 
établissement,  — à personne,  excepté  à de  pauvres  diables  chassés 
par  la  pauvreté,  si  ce  n’est  même  pas  le  besoin  le  plus  profond*. 

Ce  qui  maintient  l’harmonie  du  monde,  nous  l’avons  vu,  c'est 

' Free  trade  periodt,  terminating  in  1824,  1842,  1858. 

’ • C’est  à peine  si  l'on  peut  ouvrir  un  journal,  venant  d'un  point  quelconque  du 
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le  parfait  équilibre  entre  les  denx  forces  opposées  d’attraction  et 
de  contre-attraction.  Mieux  l’équilibre  s’établit,  plus  le  mouve- 
ment sociétaire  s’accélère,  plus  il  y a tendance  à ce  qu’augmente 
la  quantité  de  subsistances  obtenues  par  une  certaine  quantité  de 
travail.  Dans  le  royaume  qui  est  dominé  principalement  sinon  com- 
plètement par  l’Angleterre,  la  répulsion  est  universelle;  et  comme 
une  conséquence  le  mouvement  social  tend  à décroître,  et  il  y a, 
dans  toutes  les  parties,  tendance  à fournir  sur  nue  plus  grande 
échelle  les  faits  nécessaires  pour  établir  les  doctrines  de  l’école 
Ricardo-Malthusienne. 

globe,  sans  y trouver  un  paragraphe  annonçant  quelque  transport  de  travailleurs 
d'un  pays  à un  autre.  Le  mouvement  est  si  universel,  en  ce  qui  concerne  nos  colo- 
nies inter-tropicales  et  les  pays  en  relation  directe  avec  elles,  que  la  question  qui  se 
présente  naturellement  à tout  esprit  de  la  portée  la  plus  ordinaire,  est  : Pourquoi 
tous  ces  travailleurs  ne  restent-ils  pas  où  ils  sont,  à travailler  chez  eux  ? A quoi  bon 
tant  d'évolutions  et  ces  allées  et  venues  de  l'un  chez  l’autre,  lorsque  chaque  pays  a 
de  l’ouvrage  à Taire  et  des  gens  vivant  sur  les  lieux  pour  le  faire  ? Ces  simples 
questions  nous  paraissent  parfaitement  rationnelles,  et  nous  sommes  sûr  qu'on  n'y 
peut  faire  aucune  réponse  qui  satisfasse  un  esprit  droit  et  honnête.  Cette  désastreuse 
et  laborieuse  permutation  de  l'oITre  du  travail,  — cet  effort  coûteux  pour  contra- 
rier les  grandes  lois  naturelles  de  société,  — est  une  conséquence  d'une  violation 
antérieure  des  lois  de  la  nature,  que  nous  appelons  esclavage,  et  que  les  posses- 
seurs d’esclaves  qualifient  servitude  bénéficiaire  d'une  race  inférieure  sous  une  race 
supérieure.  » — London  Spectalor. 

Comment  cependant  se  fait- il  que  les  hommes  restent  dans  l’esclavage?  Parce 
que  le  pouvoir  leur  est  refusé  de  diversifier  leurs  occupations.  Une  conséquence  est 
que  les  pouvoirs  du  sol  diminuent,  et  que  les  hommes  doivent  quitter  le  sol  s'ils  ne 
veulent  y mourir.  De  là  ce  transfert  si  extraordinaire  et  si  désastreux  de  travail 
chez  toutes  les  nations  qui  ne  se  protègent  pas  elles-mêmes  contre  le  système 
anglais. 
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THÉORIE  MALTHUSIENNE. 


§ 1 . La  grande  cause  qui  jusqu’ici  s’est  opposée  au  progrès  de 
l’humanité  vers  le  bonheur,  — h laquelle  nous  devons  que  la  mi- 
sère et  le  vice  régnent  si  généralement,  — à laquelle  nous  devons 
l’inégalité  qui  existe  dans  la  distribution  des  bienfaits  de  la 
nature,  — c’est,  nous  a dit  M.  Malthus,  « la  tendance  constante  de 
toute  la  vie  animée  à s’accroître  au-delà  des  subsistances  prépa- 
rées pour  elle  «avant  de  discuter  la  justesse  ou  l’inexactitude 
de  la  proposition  ainsi  émise,  il  sera  bien  de  préciser  pour  nous- 
mêmes  et  avec  soin  le  sens  du  mot  préparé,  tel  qu’il  est  soumis  à 
notre  considération,  ün  père  qui  aurait  mis  à la  disposition  de  sa 
famille  tout  le  contenu  d’un  grenier  bien  rempli,  a-t-il,  on  n’a-t-il 
pas  préparé  de  la  subsistance  pour  elle?  S’il  leur  a donné,  dans 
la  plus  grande  surabondance,  tous  les  matériaux  de  combustible 
et  de  vêtement  ; s’il  les  a doués  de  tout  le  savoir  pour  la  transfor- 
mation de  ces  matériaux,  sera-t-il  juste  de  l’accuser  de  n’avoir  rien 
pféparé  de  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  préservation  de  chaleur 
vitale;  et  cela  sous  l’unique  prétexte  qu’il  a refusé  de  moudre  le 
grain,  de  cuire  le  pain,  de  couper  et  transporter  le  bois,  de  tisser 
le  coton  et  de  lui  donner  la  forme  de  chemises  et  de  pantalons  ? 
Après  qu’il  a mis  à leur  disposition  de  quoi  pouvoir  sc  nourrir  et 

A 

* Malthds.  Prinripks  of  Ecotinmy,  liv.  I,  ch.  i. 
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se  vêtir  s’ils  le  veulent,  est-il  à blâmer  s’ils  souffrent  de  la  faim? 

La  faute  en  est-elle  â lui  ou  à eux?  Assurément  ce  n’est  pas 
à lui. 

Venant  maintenant  à la  grande  famille  humaine,  nous  demande- 
rons quel  est  le  sens  réel  du  mot  ainsi  employé,  comme  applicable  àla 
provision  faite  par  le  grand-père  de  tons,  pour  fournir  à ses  mem- 
bres la  nourriture  et  le  vêtement  dont  ils  ont  besoin.  Devons-nous 
le  prendre  comme  se  rapportant  seulement  au  nombre  des  formes 
déjà  organisées,  végétales  et  animales,  très-disséminées  sur  la  sur- 
face du  globe,  ou  se  rapportant  beaucoup  plus  convenablement  au 
grand  magasin  de  matières  premières  capables  d’être  amenées  à 
recevoir  ces  formes  déposées  dans  le  grand  trésor  de  la  nature  et 
n’attendant  que  l’appel  de  l’homme  pour  lui  être  de  service?  La 
bouille  et  le  minerai  gisant  au  sein  de  la  terre  ; le  blé  et  la  laine, 

' dont  les  éléments  abondent  tellement,  n’ont-ils  pas  été  Réparés  à 
son  usage  aussi  bien  que  l’herbe  qui  croit  dans  la  prairie?  Tonte 
l’électricité  répandue  partout  n’a-t-cllc  pas  été  préparée  pour  lui 
aussi  bien  que  la  quantité  insignifiaute  qui  se  manifeste  dans  l’é-^ 
clair  rapide.  Tous  les  pouvoirs  de  la  terre  et  de  l’atmosphère, 
quels  qu’ils  soient  et  n’importe  où  ils  se  trouvent  n’ont-ils  pas  été 
préparés  pour  son  service;  et  lui-même  n’a-t-il  pas  été  doué  de  - 
toutes  les  facultés  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  les  forcer 
de  fournir  à scs  besoins,  de  l’aider  à satisfaire  ses  désirs.  Qu’il  en 
soit  ainsi,  cela  ne  peut  faire  un  doute.  Si  donc  il  périt  au  milieu 
de  ce  vaste  trésor,  la  faute  en  est  elle  au  créateur  ou  à lui-même? 

• Que  des  hommes  périssent  ainsi  et  que  le  ca.s  ne  soit  pas  rare, 

• nous  le  savons.  Quelle  en  est  la  raison?  a L’insuffisance,  nous  dit- 
on,  de  la  provision  de  subsistances  préparées  pour  leur  usage.  » 
Cependant  quelle  preuve  en  avez-vous?  I.es  hommes  ont-ils  jamais 
trouvé  que  le  trésor  fût  épuisé  ! Ont-ils  jamais  vu  leurs  mandats 
protestés,  lorsqu’ils  ont  bien  tenu  leurs  comptes  avec  le  grand  cais- 
sier? N’ont-ils  pas  au  contraire  trouvé,  après  à la  bafance  faite,  un 
plus  gros  chiffre  à leur  crédit,  lorsqu’ils  ont  rempli  les  seules  con- 
ditions auxquelles  la  terre  consente  à prêter,  — c’est-à-dire  le  re- 
tour ponctuel  des  matières  premières  après  qu’on  en  a usé.  L’his- 
toire de  toute  nation  en  progrès  nous  en  donne  la  preuve,  — L’offre 
des  subsistances  s'est  accrue  plus  rapidement  que  la  population  qui 
devait  se  les  partager,  dans  tous  pays  où  les  hommes  ont  acqnis 
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l’aptitude  de  coiubiuer  assez  leurs  efforts  pour  mettre  en  activité 
les  divers  pouvoirs  dont  ils  ont  été  doués.  Jusqu’ici  donc  l'homme 
n’a  pas  eu  l’occasion  de  mettre  à l’épreuve  la  suffisance  du  stock 
d’aliments,  de  vêtements  et  de  combustibles  préparés  pour  lui. 

On  nous  parle  cependant  d’une  loi  universelle  : — que  la  ten- 
dance à s’accroître  au-delà  de  la  subsistance  préparée  existe  de 
de  même  à un  degré  considérable  dans  toutes  les  parties  du  règne 
animal.  D’un  autre  côté,  nous  apprenons  qu’une  seule  ferme  peut 
nourrir  plus  de  bétail  qu’on  n’en  entretiendrait  dans  tout  un  pays 
de  forêts*.  D’où  il  suit  évidemment  qu'on  peut  tirer  dans  un  cas 
plus  de  subsistance  d’une  seule  acre  qu’il  n’eu  est  fourni  dans  l’au- 
tre cas  par  cent  acres.  Il  n’est  pas  moins  évident  qu’elle  avait  déjà 
été  préparée  par  une  main  toute-puissante, — l'homme  ne  pouvant 
rien  tirer  de  la  terre  qui  n’y  ait  été  placé  auparavant.  Cette  sub- 
sistance y avait  certainement  été  placée  ; mais  avant  que  la  terre  com- 
mençât à exécuter  le  travail  pour  lequel  elle  a été  faite,  il  était  néces- 
saire que  l’homme  se  mît  1 ui-même  en  mesure  de  prendre  le  comman- 
dement, guidant  et  divisant  les  diverses  forces  naturelles  dansle  but 
d'accélérer  leur  circulation,  et  par  là  de  mettre  la  simple  matièreinor- 
gauique  eu  état  de  prendre  les  formes  complexes  et  développées  à 
un  haut  degré  de  la  vie  animale.  Des  millions  de  buffies,  nous  le 
savons,  trouveraient  à vivre  sur  des  prairies  qui,  aujourd’hui,  n’en 
nourrissent  que  dix  mille,  si  l’homme  avait  les  connaissances  qui  le 
rendissent  apte  à mettre  à profit  les  pouvoirs  du  sol  sur  lequel  ils 
sont  errants.  £u  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  ne  les  acquiert  qu’a- 
près  avoir  appris  à coopérer  avec  scs  semblables;  — le  pouvoir  ne 
s’obtient  qu’à  cette  condition.  Faute  de  la  remplir,  la  population 
des  prairies  fait  probablement  chorus  avec  les  écrivains  de  l'école 
Malthusienne  pour  accuser  a la  nature  d’être  avare,  • quand  la  dif- 
ficulté ne  pruv  ient  réellement  que  de  leur  propre  incapacité. 

C'est  aussi  un  fait  bien  connu,  que  tout  rapide  qu’a  été  l’ac- 
croissement de  la  population  américaine,  l’offre  des  huîtres  s’est 
accrue  si  bien,  — qu  aujourd'hui  qu’il  s’agit  de  satisfaire  trente 
millions  de  consommateurs,  la  moyenne  par  tête  est  plus  forte 
qu  alors  que  les  consommateurs  n’étaient  qu’au  nombre  d’un  mil- 
lion. Comment  cela  s'e.st-il  fait?  il  n'y  a |>as  augmentation  daus  la 
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quantité  de  subsistance  préparée  pour  ces  animaux;  — les  consti- 
tuants de  l’eau  dans  laquelle  elles  vivent  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  eaux  de  l’époque  de  William  Penn.  Comment  est  venue  cette  si 
grande  tendance  à ce  changement  spécial  dans  la  forme  de  la  ma- 
tière , — à ce  que  la  matière  inorganique  prenne  cette  forme  orga- 
nique spéciale?  C’est  que  toute  immense  qu’était  le  magasin  de 
force  préparée , il  lui  était  imposé  de  demeurer  latente  et  sans  dé- 
veloppement jusqn’à  ce  que  l’homme  se  fût  mis  lui-même  en  état 
d’en  prendre  la  conduite  et  la  direction.  ' •* 

Antre  exemple.  Il  a été  démontré  d’une  manière  satisfaisante 
qu’au  moyen  de  la  pisciculture,  l’offre  de  poisson  peut  s’accroître  à 
l’infini,  — la  quantité  de  subsistance  préparée  pour  eux  par  la  na- 
ture étant  eu  excès  à l’infini  sur  la  demande  faite  jusqu’ici.  Pour- 
quoi ne  s’est-elle  point  faite?  Parce  que  ce  pouvoir  de  direction  qui 
a été  confié  à l’homme  seul  ne  s’était  point  encore  manifesté?  — 
— pouvoir  qui  se  développe  avec  le  développement  de  population 
et  de  richesse,  et  avec  leur  conséquence  le  développement  du  pou- 
voir d’association  et  de  coopération.  '■ 

. Bien  loin  de  trouver,  dans  les  faits  qui  se  présentent  à hous,  fe 
moindre  fondement  à l’assertion  de  M.  Malthus,  même  en  ce  qui  re- 
garde les  animaux  inférieurs,  nous  rencontrons  partout  la  preuve 
que  la  subsistance  préparée  pour  eux  et  pour  l’homme  lui-même 
est,  en  fait,  illimitée,  et  qu’il  reste  à lui  seul  h déterminer  l’étendue 
de  cette  opération  des  éléments  prenant  la  forme  désirée,  — l’offre 
de  subsistance  tendant  à s’accroître  en  raison  de  la  demande.  D’un 
autre  côté,  nous  rencontrons  partout  ces  faits  importants  : que  juste 
en  proportion  du  crédit  qu’il  a su  s’ouvrir  sur  la  grande  banque,  la 
nécessité  absolue  de  tirer  sur  l’homme  individuellement  diminue  ; 
qu’en  même  temps  que  le  pouvoir  augmente  eu  lui,  il  lui  faut  moins 
de  nourriture  pour  réparer  la  déperdition  quotidienne;  que  la  nour- 
riture végétale  que  la  nature  fournit  par  tonnes  tend  à se  substituer 
à la  nourriture  animale  qu’elle  donne  par  livre,  — lui-même  pre- 
nant de  plus  en  plus  la  position  responsable  à laquelle  il  a été  des- 
tiné, — et  la  nature  coopérant  à l’œuvre  en  dirigeant  vers  le  déve- 
loppement de  son  cerveau  ces  éléments  qui  autrement  auraient  été 
appropriés  au  travail  de  la  génération. 

Étudiez  les  lois  de  la  nature  n’importe  où,  vous  les  trouverez 
justifiant  les  voies  de  Dieu  à l’homme,  — chaquepassur  la  route  du 
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savoir  nous  fournissant  une  perception  plus  complète  de  la  parfaite 
adaptation  de  l’appareil  pour  la  production  du  grand  effet  désiré, 

— celui  de  préparer  l’homme  animal  à occuper  dignement  I4  place 
à laquelle  il  était  destiné  dès  le  principe. 

§ 2.  Le  doublement  de  mille  millions  d’hommes,  nous  afûrme 
M.  Malthus,  peut  s’opérer  en  vingt-cinq  ans  par  le  principe  de  po- 
pulation comme  celui  de  mille.  « Pourquoi  alors  ne  s’est-il  pas 
opéré?  Au  commencement  de  notre  ère  la  terre  comptait  ce  nombre 
d’habitants;  il  est  douteux  qu’elle  en  compte  aujourd’hui  davan- 
tage. Si  le  doublement  s’était  opéré  à chaque  quart  de  siècle,  elle 
compterait  aujourd’hui  des  billions  de  millions.  Pourquoi  cela 
ii’a-t-il  pas  eu  lieu?  Parce  qu’en  tout  temps,  nous  dit-on,  la  popu- 
lation a exercé  une  pression  sur  la  limite  de  subsistances,  — et  la 
tendance  de  la  matière  à prendre  les  formes  du  plus  haut  dévelop- 
pement ayant  dépassé  tellement  celle  manifestée  au  regard  de 
ces  formes  inférieures  dans  lesquelles  elle  est  préparée  pour 
l’usage  de  l’homme,  qu’elle  a produit  une  expansion  « du  vice 
et  de  la  misère,  » — d’où  a résulté  une  nécessité  des  freins  positifs, 
« des  guerres,  de  la  peste,  de  la  famine  ' . » Dans  tout  ceci,  quelle  est 
la  cause  et  quelle  est  la  conséquence?  La  misère  et  le  vice  sont-ils 
cause  du  manque  de  l’offre  des  subsistances,  ou  celui-ci  est-il  une 
conséquence  nécessaire  de  ce  que  l’homme  a négligé  d’exercer  les 
facultés  dont  il  a été  doué?  C’est  là  une  question  très-importante  : 

— la  négligence  de  l’homme  est  une  faute  à laquelle  il  est  en  lui 
de  remédier  ; au  lieu  que  l’inefûcacité  des  pouvoirs  de  la  grande 
madiine  donnée  pour  qu’il  s’en  serve  serait  entièrement  sans  re- 
mèdes. 

La  réponse  se  trouve  dans  ces  faits  ; que  l’offre  des  subsistances 
dans  les  quelques  derniers  siècles  a augmenté  dans  sa  proportion 
avec  la  population  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, et  dans  tous  les  pays  — où  population  et  richesse  ayant  eu 
liberté  de  s’accroître,  — l’homme  a acquis  plus  grande  faculté  de 
tirer  sur  le  trésor  de  la  nature,  tandis  qu’elle  a diminué  dans  les 
pays,  — où  population  et  richesse  ayant  décliné,  — le  crédit  de 
l’homme  sur  les  services  de  la  nature  a baissé.  Regardons  autour 
de  nous  aujourd'hui,  n’importe  où,  nous  trouvons  que  là  où  se  dé- 

' Principles  of  Populutions,  liv.  I,  cli.  ii. 
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veloppele  pouvoir  d’association,  l’augmentation  survient  dans  l’offre 
de  subsistances,  de  vêtements,  de  maisons  et  de  toutes  les  autres 
utilités  et  objets  pour  l’entretien  et  le  confort  de  l’homme.  Partout 
an  contraire  où  il  s’affaiblit,  il  y a diminution  constante  de  tout  cela, 

— la  valeur  de  l’homme  baisse  et  il  devient  de  plus  en  plus  l’es- 

clave de  la  nature  et  de  ses  semblables.  Cela  étant,  la  cause  de  la 
grande  difficulté  semblerait  être  dans  Phomme  lui-même,  et  non 
dans  aucune  défectuosité  du  plan  de  la  création  dans  laquelle  il  lui 
a été  assigné  un  rang  si  élevé.  ; 

§ 3.  En  admettant  néanmoins,  pour  nn  inoment,  que  'les  faits 
soient  comme  le  prétend  M.  Malthus,  — que  la  population  a dans 
tous  les  pays  exercé  une  pression  sur  la  subsistance,  — nous  n’au- 
rions fait  encore  qu’un  bien  petit  pas  vers  la  vérité  scientifique, 

— car  la  science  s’enquiert  toujours  du  pourquoi  des  choses*. 
Pendant  des  milliers  d’années  on  avait  remarqué  que  les  pommes 
tombaient  à terre  ; il  était  réservé  à Newton  de  répondre  à la  ques- 
tion : Pourquoi  les  pommes  tombent-elles?  La  science  demandait 
alors  et  elle  demande  aujourd’hui  : a Pourquoi  les  subsistances 
ne  peuvent-elles  marcher  du  même  pas  que  la  population?  Quelle 
est  la  grande  cause,  la  cause  finale  — de  la  difficulté?  Se  trouve-t- 
elle  dans  l’inhabileté  de  l’homme  à demander  à la  terre,  — ou 
dans  l’impuissance  de  la  terre  de  faire  honneur  aux  mandats 
qu’on  tire  sur  elle?  Est-il  vrai?  peut-il  être  vrai?  qu’avec  l’augmen- 
tation de  population  et  de  richesse,  nn  temps  arrive  « où  chaque 
augmentation  de  production  s’obtient  par  une  proportion  plus 
élevée  de  travail  appliqué  à la  terre,  » — l’homme  devenant 

' Les  principes  sont  vérités  antérieures  A tous  les  faits  ou  actions,  et  sont  eux- 
niémes  non-faiu.  Ils  existent  dans  nne  immuable  et  éternelle  nécessité;  et  taudis 
qn'ils  règlent  la  condition  de  toute  force,  aucune  force  ne  peut  rien  sur  eux. 
L'omnipotence  elle-même  n'est  sagesse  et  justice  qu’en  vertu  de  principes  immua- 
bles. Le  regard  de  la  raison  peut  souvent  découvrir  dans  le  fait  le  principe  qui  dé- 
termine la  nature  do  fait  ; et  dans  la  lumière  d’un  tel  princi|ie,  nous  pouvons  voir 
pourquoi  le  fait,  et  non  simplement  que  le  fait  est. 

« La  perception  du  sens  donne  les  faits  ; le  regard  de  la  raison  donne  les  princi- 
pes. En  se  servant  des  faits,  l'esprit  peut  aller  des  jugements  particuliers  aux  gé- 
néraux, ce  qui  nous  permet  de  classer  tout  ce  qui  est  acquis  par  les  sens,  et  d’assu- 
rer un  ordre  intelligible  d’expérience  ; les  principes  servent  à guider  l'esprit  dans 
l’interprétation  et  l'explication  des  faits,  et  son  savoir  s’élève  de  l’expérience  logi- 
que à la  science  philosophique.  Ce  ne  sont  point  des  faits  seuls,  ni  des  matières, 
bien  que  logiquement  classées,  mais  des  faits  éclaircis  par  des  principes,  qui  cons- 
tituent une  philosophie.  <>  Hicuocx.  Rational  Cosmologie,  p.  18. 
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ainsi  l’esclave  de  la  nature  à mesure  qu’il  gagne  Ini-méme  en 
pouvoir'.  Si  cela  est,  pourquoi  cela  est-il?  Est-il  possible  que 
l’homme,  par  un  effort  qui  ne  soit  pas  au-dessus  de  ses  facultés, 
se  place  dans  la  position  pour  laquelle  il  a été  créé,  celle  de 
maître  de  la  nature  ? Y'  a-t-il  lieu  à espérance,  ou  bien  l’homme 
doit-il  vivre  avec  la  connaissance  qu’un  vertu  d’une  grande  et 
inévitable  loi,  le  temps  doit  venir  où  ceux  qui  possèdent  la  terre 
tiendront  dans  l’esclavage  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  la  travail- 
ler? La  réponse  à toutes  les  questions  est  déterminée  par  celle  donnée 
à la  première  et  à la  plus  importante  : Quelle  est  la^rancfe  cause  du 
vice  et  de  la  misère  qui  se  sont  manifestés  à un  si  haut  point  dans  le 
monde?  C’est  la  question  à laquelle  Malthus  afCrme  avoir  répondu. 
Nous  allons  voir  jusqu’à  quel  point. 

Si  nous  commençons  par  les  indiens  d’Amérique,  il  dit  « que 
leurs  femmes  sont  loin  d’étre  fécondes;  que  leur  stérilité  est  attri- 
buée par  quelques  écrivains  au  manque  d’ardeur  chez  les  hommes: 
que  cela  cependant  n’est  pas  particulier  à cette  race  ; » — Bruce 
et  Vaillant  ayant  fait  la  môme  remarque  chez  les  diverses  tribus 
d’Afrique.  On  n’en  iloit  po'mt,  selon  lui,  chercher  les  causes  dans 
quelque  défaut  qui  tienne  à la  constitution,  — puisque  cela  dimi- 
nue en  proportion  de  ce  que  diminuent  on  disparaissent  les  fatigues 
et  les  dangers  de  la  vie  sauvage.  Quelle  est  dans  ce  cas  la  cause  de 
difficulté?  la  grande  cause  ne  peut  se  découvrir  ici,  et  pourtant  il 
y a beaucoup  de  vice  et  de  misère.  Pourquoi?  Est-ce  à cause  d’une 
tendance  trop  grande  à la  reproduction,  ou  parce  que  manque  dans 
l’homme  la  disposition  ou  l’habileté  à faire  que  la  terre  produise? 
M.  Malthus  admet  lui-mème  que  c’est  pâr  la  dernière  raison.  — Ici 
vice  et  misère  résultent  donc  des  œuvres  de  la  créature  et  non  de 
lois  établies  par  Dieu.  Alors  qu’advient- il  du  livre  Principles  of 
PopxUalion  ? ' 

Passons  à l’Amérique  du  Sud,  nous  voyons  « que  dans  l’intérieur 
de  la  province  bordée  par  l’Orénoque,  on  peut  traverser  quelques 
centaines  de  milles  sans  trouver  une  simple  butte  ou  les  traces 
d'une  seule  créature''.  C'est  néanmoins  une  des  plus  riches  ré- 
gions du  monde.  Il  y règne  un  été  perpétuel  ; le  maïs  y rend  trois 
cents  fois  la  semence.  Pourquoi  la  po])ulation  n’y  augmente-t-elle 

< Voy.  précéd.  vol.  I,  p,  4C5. 

* Prindp/es  of  Population,  liv.  I,  cli.  iv. 
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pas,  — puisque,  selon  M.  Malthus,  c’est  un  fait  indubitable  que  la 
population  n’est  limitée  uniquement  que  par  la  difficulté  de  se 
procurer  l’aliment,  et  qu’elle  tend  toujours  à dépasser  la  limite 
des  subsistances?  Où  donc  est  la  grande  cause  que  nous  cherchons 
et  qu’il  nous  montrerait  ici? 

Au  Pérou  nous  trouvons  une  population  qui,  ayant  été  conduite 
par  une  heureuse  série  de  circonstances  à améliorer  et  à étendre  son 
agriculture,  a vu  son  chii'fre  grossir  en  dépit  de  l’apathie  des  hommes 
et  des  habitudes  destructrices  des  femmes.  Il  n’est  rien  dit  ici  de 
la  population  pressant  sur  les  subsistances,  — car  il  est  trop  évi- 
dent que  la  population  nombreuse  rassemblée  sur  les  pauvres  terres 
du  versant  occideutal  des  Andes  a été  bien  mieux  fournie  que  les 
sauvages  qui  errent  disséminés  sur  les  sois  fertiles  du  versant 
oriental,  dont  une  seule  acre  pourrait  donner  plus  de  subsistances 
en  retour  du  môme  travail  qu’ou  en  obtiendrait  d’une  douzaine 
au  Pérou.  Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  près  de  déterminer  la 
grande  cause  des  progrès  de  la  misère  et  du  vice  dans  l’humanité. 

Dans  les  riches  lies  de  l'océan  ..Pacifique,  nous  trouvons  des 
tribus  qui  maugciit  de  la  chair  humaine,  et  qui,  en  guerre  con- 
tinuelle entre  elles,  a chercheut  naturellement  à augmenter  le 
nombre  des  membres  de  la  tribu,  afin  de  la  rendre  plus  forte 
dans  l’attaque  ou  daus  la  défense.  » Ici  point  de  coutume  chez 
les  femmes  qui  suit  défavorable  au  progrès  de  la  population  ; et 
pourtant,  tout  admirable  qu'est  (e  climat  et  tout  fertile  qu’est  le 
sol,  elle  est  peu  nombreuse.  Kl  néanmoins,  les  subsistances  y sont 
. si  rares  « qu’il  n’est  pas  improbable  que  l’envie  de  faire  uu  bon 
repas  donne  uue  énergie  additionnelle  A leur  désir  de  ven- 
geance, et  qu'ils  ne  se  détruisent  violemment  les  uns  les  autres  que 
comme  unique  alternative  pour  ne  pas  périr  de  faim.  » Ici  la  dif- 
ficulté éprouvée  provieut-elle  de  l’homme  ou  de  la  terre?  Si  c’est 
du  premier,  que  devient  la  grande  cause  A laquelle  M.  Malthus 
attribue  le  vice  et  la  misère  ? 

Devant  l’infanticide  et  l’immoralité  qui  régnent  A raiti,  M.  Mal- 
thus  pensait  qu  après  que  la  dépopulation  aurait  suivi  sou  cours, 
un  changement  d’habiiudes  a rétablirait  aussitôt  le  chiffre  de  po- 
pulation, qui  ne  pouvait  rester  au-dessous  de  son  niveau  naturel 
sans  la  plus  extrême  violence.  » Ce  niveau  étant  l’offre  des  subsis- 
tances, et  les  subsistances  étant  ici  en  une  abondance  exubérante, 
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il  est  clair  que  la  grande  cause  ne  peut,  en  cette  occasion,  être  mise 
en  avant.  L’inégalité  dans  la  distribution  des  produits  du  travail 
étant  un  de  ces  phénomènes  sociaux  dont  il  faut  tenir  compte,  par 
suite  de  la  pression  constante  de  la  population  sur  les  subsis- 
tances, il  est  difficile  au  lecteur  du  livre  de  ,\I.  Malthus  de  ne  pas 
s’étonner  d'y  trouver  cette  assertion  : « que,  dans  tous  les  pays  où 
les  subsistances  s’obtiennent  avec  facilité,  — ceux,  par  conséquent, 
où  la  grande  cause  ne  peut  se  rencontrer,  — il  règne  une  distinc- 
tion de  rang  qui  est  oppressive  à l’excès,  — le  peuple  étant  dans  un 
état  de  dégradation  comparative  ' . » 

En  .Asie,  nous  trouvons  les  Lsbecks  occupant  un  sol  « d’une  grande 
fertilité  naturelle,  » duquel  ils  n’ont  |>as  choisi  de  profiter.  — « Ils 
aiment  mieux  piller,  voler,  tuer  leurs  voisins  que  de  s’appliquer  ù 
améliorer  les  bienfaits  que  la  nature  leur  offre  si  libéralement  » 
— En  quoi  ceci  peut-il  venir  à l'appui  de  l’existence  de  la  grande 
cause  ? Il  n’est  pas  facile  de  le  voir.  — Les  Tartares  aussi,  nous  dit- 
on,  sont  voleurs  ; et  pourtant  « tout  ce  que  le  pillage  leur  procure 
n'équivaut  pas  à ce  qu’ils  obtiendraient  de  leurs  terres  avec  le  plus 
léger  travail,  s’ils  voulaieut  s’appliquer  sérieusemcnl  à l’agricul- 
ture. » 

Les  paysans,  sous  la  domination  turque,  « désertent  leurs  villages 
et  s’adonnent  à la  vie  de  pasteurs,  » — dans  l’espoir  « de  mieux  se 
dérober  à la  fapiuc  des  Turcs,  leurs  maîtres,  et  des  Arabes,  leurs 
voisins.  » La  grande  cause  de  vice  et  de  misère  que  M.  .Malthus 
preteud  établir,  était  l impuissance  de  la  terre  à répondre  aux  de- 
mandes de  rbomme  ; mais  ici  il  ne  prouve  que  l'inhabileté  de 
l’homme  à faire  des  demandes  à la  terre. 

D’après  Park,  M.  Malthus  décrit  la  « prodigieuse  fertilité  du  sol 
d’Alri(|ue  et  ses  grands  troupeaux  de  bétail,» — regrettant  «qu’une 
contrée  si  richemeut  dotée  par  la  nature  puisse  rester  dans  l’état 
sauvage  et  négligé  où  elle  estaujourd  hui.  » Cet  état  provient  «de  ce 
que  la  population  n’a  que  peu  d’occasions  de  débouché  pour  l’ex- 
cédant du  produit  de  son  travail.  » Pourquoi  cela?  Parce  qu’il  fau- 
drait une  augmentation  de  population  qui  les  mit  à même  de  di- 
versifier les  professions  au  point  de  fournir  les  occasions  qu’ils 
désirent  tellement,  — et  de  leur  constituer  un  luarché  domestique 

< PrincipUs  of  Population,  liv.  I,  ch.  v. 

* Ibid.,  liv.  1,  ch.  Vu. 
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pour  tons  les  produits  de  leurs  sols  fertiles.  L’absence  de  dcmamle 
pour  les  subsistances  ne  peut  que  difûcilement  être  admise  comme 
preuve  que  la  population  tend  à augmenter  plus  \ite  que  les  subsis- 
tances. Sur  ce  que  Park  attribue  la  fréquence  des  famines  au  man- 
que de  population,  M.  Maltbns  répond  que  ce  dont  ils  ont  réelle- 
ment besoin,  c’est  « de  la  sécurité  et  de  l’industrie  qui  vient  or- 
dinairement après  elle;  » — et. ici  il  a raison.  La  population  aug- 
menterait alors,  et  les  famines  disparaîtraient,  la  grande  banque 
étant  prête  à faire  honneur  à tous  les  mandats  que  l’on  peut  tirer 
sur  elle.  Dans  ce  cas,  cependant,  qu’advient-il  de  la  grande 
cause? 

En  Égypte,  « le  principe  d’accroissement,  nous  dit-on,  fonctionne 
aussi  bien  qu’il  puisse  fonctionner; — car  il  tient  la  population 
tout  à fait  au  niveau  des  subsistances  '.  » On  expliquerait  mieux  le 
phénomène  en  disant  que  l’insécurité  et  l’oppression  font  que  le  ni- 
veau de  population  n’est  pas  dépassé  par  l’offre  de  subsistances.  Il 
n’y  a pas  là,  néanmoins,  de  quoi  prouver  l’existence  de  la  grande 
cause  alléguée  : — l’insufüsance  des  pouvoirs  de  la  terre  pour  ré- 
pondre aux  demandes  de  l’homme. 

On  nous  représente  la  Sibérie  comme  riche  en  terres  dont  la 
puissance,  nous  dit-on,  est  inépuisable  ; et  pourtant  « ces  districts 
sont  faiblement  peuplés,  la  population  n’y  augmente  pas  en  propor- 
tion de  ce  qu’on  pourrait  attendre  de  la  nature  du  sol  ^.  » On  ajoute 
à cela  beaucoup  de  raisons  ; — si  l’on  a cru  nécessaire  de  les  ajou- 
ter, c’est  qu’on  ne  pense  pas  que  ce  soit  encore  là  que  se  trouve  la 
grande  et  universelle  cause  « du  vice  et  de  la  misère.  » 

Dans  le  monde  physique,  tous  les  effets  sont  dus  à des  causes 
fixes  et  certaines  dont  la  force  est  susceptible  d’être  mesurée  ; nous 
pouvons,  selon  la  distance  du  phénomène,  raisonner  de  la  cause  à 
l’effet  et  de  l’effet  à la  cause  avec  la  même  confiance  que  si  le  tout 
s’accomplissait  sous  nos  yeux.  Il  en  doit  être  ainsi  dans  le  monde 
social,  — la  cause  et  l’effet  étant  partout  les  mêmes,  et  le  vice  et 
la  misère  étant  partout  aussi  évidemment  attribuables  à ce  que 
l'homme  a manqué  à se  mettre  en  mesure  d’acquérir  la  domination 
sur  la  nature,  qu’il  est  évident  que  l’évaporation  est  une  consé- 
quence de  la  chaleur.  Dans  le  livre  de  M.  Maltbus,  cependant, 

* Prineiplet  of  Population,  liv.  1,  ch.  viii. 

* Ibid.,  Ut.  1,  cb.  a.  . , 
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rien  de  semblable , — ses  lecteurs  sont  formellement  avertis  « que 
rien  n’est  plus  difficile  que  de  poser  des  règles  qui  n’aient  point 
d’exception  ' . » En  conséquence,  après  leur  avoir  affirmé  l’existence 
d’une  grande  cause  de  vice  et  de  misère,  il  leur  expose  ensuite 
presque  autant  de  causes  qu’il  se  présente  de  sociétés  à étudier,  — 
choisissant  toujours  parmi  ces  causes  celle  qui  s’accommode  le 
mieux  à son  dessein.  lii  où  les  subsistances  abondent,  le  vice  et  la 
misère  prennent  place  comme  causes  d’excès  de  population.  — I.à 
où  les  subsistances  sont  rares,  ils  deviennent  des  effets.  Si  le  débou- 
ché est  proche,  et  les  denrées  à haut  prix,  l’excès  de  population  est 
un  effet.  Si  le  déimuché  est  éloigné  et  les  subsistances  à bas  prix,  vice 
et  misère  sont  les  conséquences.  — Si  l’infanticide  est  fréquent,  l’ex- 
cès de  population  est  regardé  comme  pleinement  prouvé.  Si  la  du- 
rée de  la  vie  est  prolongée,  l’excès  de  population  est  la  conséquence 
nécessaire.  — .Si  les  subsistances  sont  rares,  l’homme  devient  es- 
clave; sielles  surabondent,  l’esclavageest  le  résultat  inévitable.  — Si 
le  gouvernement  est  oppresseur,  l’abandon  de  la  terre  est  une  cause 
d’excès  de  population.  Si  les  impôts  sont  légers  et  que  la  culture 
s’étende,  alors  surgit  une  nécessité  de  cultiver  les  sols  plus  pauvres. 
— Les  produits  ne  se  vendent  pas,  ce  qui  retarde  l’agriculture; 
doublez  on  même  triplez  la  quantité  des  subsistances,  « et  vous  pou- 
vez être  certain  que  les  bouches  ne  manqueront  pas  pour  les  con- 
sommer » Des  inégalitésde  distribution  appellent  un  remède.  « Si 
l’égalité  était  dans  la  population,  la  difficulté  serait  imminente  et 
immédiate.  » — Les  épidémies  pavent  la  voie  vers  une  augmentation 
de  population.  lÆsmariages  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  suivre  une 
grande  mortalité.  — Plusles  sols  sont  riches,  et  moins  il  y a de  popu- 
lation pour  manger  les  produits,  plus  il  y a tendance  à la  pauvreté 
et  an  dénùment.  Plus  une  contrée  est  productive  et  populeuse,  plus 
il  y a besoin  de  restrictions.  — « Il  est  très-probable»  que  les  guerres 
constantes  ont  donné  aux  Voisques  une  population  compacte  d’hom- 
mes vigoureux.  Les  guerres  constantes  parmi  les  Arabes  sont  cause 
que  la  population  exerce  une  rude  pression  sur  les  subsistances,  — 
ce  qui  produit  « un  état  habituel  de  misère  et  de  famine.  » 

Visité  par  l’idée  d’un  fantôme  défait,  M.  Malthus  exerce  au  ser- 
vice de  cette  idée  une  presse  sur  une  quantité  de  faits  réels,  — qui, 

* Principles  of  Population,  liv.  II,  ch.  xiv. 

* Ibid.,  liv.  II,  ch.  ii.  . ' ' 
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tous,  fendent  à prouver  combien  constamment  et  généralement  les 
hommes  ont  été  induits  à s’empêcher  eux-mêmes  d’acquérir  la  dis- 
position des  subsistances  préparées  pour  eux,  — mais  dont  aucun 
ne  tend,  en  aucun  degré,  à prouver  que  l’offre  n’a  pas  partout  aug- 
menté en  pleine  proportion  de  leur  pouvoir  de  faire  la  demande. 
An  lien  d’établir  l’existence  de  sa  grande  cause,  il  nous  a donné 
une  collection  de  causes  variées  à l’infini,  parmi  lesquelles  nous 
pouvons  choisir  celle  é laquelle  il  nous  conviendra  le  mieux  d'at- 
tribuer « le  vice  et  la  misère  » qui  sont  autour  de  nous.  Dans  son 
anxiété  d’atteindre  son  but,  il  a souvent  estropié  les  faits.  — Il  a 
présenté  le  rapide  accroissement  de  population  dans  les  Ktats  amé- 
ricains de  l’Ouest  comme  un  résultat  purement  naturel  et  sans  te- 
nir compte  de  l’immigration.  — Il  a présenté  l’accroissement  des 
primitives  tribus  germaines  comme  ayant  été  complètement  égal  à 
celui  observé  dans  les  États-Unis.  Lorsqu’il  ne  peut  invoquer  les 
faits,  il  fournit  des  suppositions  et  des  probabilités  — qui,  toutes, 
sont  chargées  de  tendre  à établir  les  grands  faits  : que  le  principe 
d’accroissement  est  plus  grand  cbez  l’homme  que  dans  les  formes 
inférieures  de  la  matière  organisée;  qu’en  conséquence  la  popula- 
tion doit  augmenter  plus  vite  que  les  subsistances,  d'où  il  suit  que 
le  Créateur  a commis  une  erreur  sérieuse. 

Parfois  il  se  trouve  que  ses  vues  ne  manquent  pjis  d’exactitude, 
lorsqu’il  dit,  par  exemple,  que  là  où  manquent  les  manufactures, 
les  denrées  premières  sont  à bas  prix,  et  les  utilités  achevées  sont  à 
un  prix  élevé  ; — que  dans  les  pays  où  prédomine  exclusivement  le 
système  agricole,  « la  condition  de  la  population  est  soumise  au 
plus  haut  degré  de  variation;  » — que  le  commerce  et  les  manu- 
factures sont  nécessaires  à l’agriculture,  et  que  la  pauvreté  et  le  dé- 
nùmcnt  de  l'Afrique  et  des  autres  pays  où  les  sols  fertiles  abondent 
tellement,  sont  dus  à ce  manque  de  la  faculté  d’entretenir  com- 
merce, qui  résulte  de  l’absence  de  diversité  dans  la  demande  pour 
les  facultés  humaines.  — Rejetant  ces  vérités  tandis  qu'ils  adop- 
taient toutes  ses  erreurs,  ses  compatriotes  ont  été  au  plus  haut  de- 
gré conséquents  dans  l’effort  pour  empêcher  rétablissement  de  ma- 
nufactures dans  tous  pays,  excepté  dans  la  Grande-Bretagne,  — ce 
quia  produit  ou  perpétué  dans  le  monde  entier  le  \ice  et  la  misère 
décrits  par  Maltbus  et  par  lui  attribué  à ce  qu’il  appelle  Principle. 
of  population,  ce  principe  étant  une  pure  formule  de  mots  pour 
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indiquer  l’existence  d’nn  fait  considérable,  mais  parfaitement  ima- 
ginaire. 

Pen  (le  livres  ont  exercé  une  plus  grande  influence,  et  il  en  est 
peu  qui  aient  en  moins  de  droit  à en  exercer  aueune.  Il  en  est  pen 
qui  aient  été  aussi  nuisibles  aux  modes  de  pensée,  et  cependant 
personne  ne  peut  douter  un  instant  que  son  auteur  n’ait  été  animé 
d’un  vif  désir  de  rendre  service  à ses  semblables. 

§ 4.  M.  Malthus,  après  avoir  découvert  la  grande  et  univer- 
selle cause  de  vice  et  de  misère  dans  le  monde,  ne  manque  pas  de 
fournir  un  remède  également  grand  et  universel,  une  panacée  pour 
guérir  tous  les  maux  sociaux  qu’il  a si  bien  décrits.  Le  remède  est 
sous  la  forme  d’une  recommandation  de  moral  restreint  (qu’on 
traduit  assez  mal  par  contrainte  morale)  dans  l’action  de  contracter 
mariage,  — c’est  par  là  qu’il  se  propose  d’arrêter  l’accroissement 
de  population.  Avant  d’admettre  la  convenance  d’adopter  une  mar- 
che de  pratique  générale,  nous  aurions  besoin  d’être  édifiés  nous- 
mêmes  sur  l’existence  d’une  maladie  universelle.  Pour  en  faire  l’é- 
preuve, nous  supposons  que  l’inventeur  en  propose  l’adoption  aux 
Indiens  américains  dont  nous  avons  parlé  plushaut. — Il  reçoit  d’eux 
cette  réponse  : « Vous  vous  trompez,  mon  cher  monsieur,  sur  la 
cause  de  notre  situation  difficile;  nous  ne  sommes  pas  troublés  par 
un  excès  du  désir  de  procréation.  Au  contraire,  nos  jeunes  hommes 
sont  froids,  ce  qui  fait  que  les  relations  matrimoniales  sont  lentes  à 
s’établir;  nous  avous  peu  d’enfants,  et  nous  continuons  à vivre 
pauvres  et  disséminés.  Le  remède  dont  nous  avons  réellement  be- 
soin, c’est  un  stimulant  pour  porter  nos  gens  au  commerce  sexuel, 
— ce  qui  donnerait  un  surcroît  de  population  et  faciliterait  cette 
combinaison  d’action  qui  nous  permettrait  de  défricher  et  de  culti- 
ver les  sols  riches  dont  le  service  nous  procurerait  l’abondance.  » — 
Dans  le  mémo  cas.  l’habitant  solitaire  de  l’Oréiioque  dirait  proba- 
blement : <i  Je  suis  seul,  comme  vous  voyez,  au  milieu  d’une  terre 
dont  chaque  acre  fournirait  la  subsistance  pour  l’entretien  d’une 
famille.  Donnez-moi  des  voisins  et  avisez  à ce  qu’ils  aient  femme  et 
enfants.  Nous  n’avons  besoin  ni  de  moines  ni  de  nonnes.  » Le  Taï- 
tien,  à son  tour,  dirait,  je  suppose:  « Contrainte  morale,  c’est  pré- 
cisément ce  dont  nous  n’avons  pas  besoin.  Les  relations,  dans  notre 
lie,  sont  à l’e.xcès  faciles  et  fréquentes,  aussi  produisent-elles  très- 
peu.  Si  nous  suivions  votre  ordoiioancc,  nous  aurions  beaucoup 
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d’enfants  et  nous  serions  bientôt  troublés  par  une  exubérance  de.  ' 
population.  — Votre  remède  aurait  produit  la  maladie  qu’il  se, 
propose  honnêtement  de  guérir.  » Le  Tartare  peut-être  répon-”^ 
drait  : qu’il  passe  sa  vie  à cheval , qu’il  préfère  le  brigandage  ^ 
aux  occupations  de  la  vie  civilisée;  qu’il  se  sent  peu  porté  au  com-  ; ' 
merce  sexuel,  et  que  le  remède  lui  serait  de  peu  d’usage.  — Le 
paysan  tnrc's’écrierait  probablement  : « Contrainte  morale  ! absti- 
nence de  mariage  ! c’est  précisément,  mon  cher  monsieur,  le  mal  ' 
dont  je  me  plains  très-fort.  — Le  riche  a tellement  accaparé  des 
femmes,  que  je  n’en  puis  trouver  une  à épouser.  La  plupart  de  mes  ' 
voisins  sont  dans  la  même  situation  que  moi  ; nous  vous  serions 
bien  obligés  si  vous  vouliez  nous  aider  à obtenir  femme  et  enfants. 

La  population  et  la  richesse  augmentant,  nous  serions  en  mesure 
de  nous  protéger  nous-mêmes,  et  nous  ne  serions  plus  forcés  d’a-  ' 
bandonner  la  culture  de  nos  champs,  comme  il  nous  arrive  aujour-  - 
d’hui.  » — L’Irlandais  répondrait  qu’une  cause  essentielle  de  l’ac- 
' croissement  de  population  dans  l’tle  a été  précisément  cette  con~  . 
traimie  morale  q'ui  y existe  déjà  à un  haut  degré.  « Privées,  dirait-il, 
de  toutes  jouissances  autres  que  celles  purement  animales,  les  fem-  - 
mes  de  mon  pays  trouvent  dans  les  relations  sexuelles'  le  seul  et 
unique  plaisir  auquel  elles  puissent  prétendre.  Proverbialement: 
chastes,  elles  sont  trèSrfécondes,  — et  c’est  précisément  de  là  que 
vient  chez  nous  l’embarras.  Avec  ces  données-,  l’adoption  de  votre 
remède  ne  pourrait  qu’aggraver  le  mal  que  vous  cherchez  à ' 
guérir.  » 

.^  Partout  où  se  présenterait  M.  Malthus,  voilà  à peu  près  ce  qui 
lui  serait  répondu.  — Ses  compatriotes  eux-mêmes  lui  donneraient 
l’assurance  qu’un  dés  refrénants  principaux  de  la  population  se  '• 
trouve  dans  le  grand  développement  que  peuvent  prendre  les  rela- 
tions que  je  qualifierai  non-ofüciclies '.  „ 

. La  prudence  et  la  prévoyance  sont  fortement  reconunandées  à 
la  considération  du  pauvre  par  des  écrivains  qui  débutent  par 
chasser  de  son  esprit  la  pensée  d’espérance  que  le  frein  à la  popu- 
lation, conséquence  de  l’impuissance  de  la  terre  de  fournir  les 

' Il  y a quelques  années,  un-ministre  (nous  croyons  que  c'est  le  Rév.  M.  Cunnin- 
gham) constata  que  la  moralité  de  sa  paroisse  s'améliorait.  Ce  qui  le  lui  faisait  pen- 
ser, disait-il,  c'est  (|ue  les  bâtards  y devenaient  plus  nombreux.  Il  en  concluait  que 
les  relations  non  ofDcielles  avaient  dû  diminuer.  •'  l - 
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subsistances,  fonctionne  incessamment  et  doit  se  faire  sentir  sous 
une  quelconque  des  diverses  formes  de  misère  à une  partie  con- 
sidérable de  l’humanité'.  L’homme  entre  dans  le  monde  en  es- 
clave de  la  nature;  il  y doit  rester  esclave  de  scs  semblables, 
ii’ayant  aucun  droit  à la  moindre  part  des  subsistances,  et  en  fait 
n’ayant  point  de.  tâche  à remplir  là  où  il  se  troute,  si  la  société  n’a 
pas  besoin  de  son  travail,  a Au  banquet  de  la  nature  il  n’y  a point  de 
place  pour  lui.  Elle  lui  dit  de  s’en  aller,  et  il  doit  vite  obéir*.  » Il  s’in- 
forme s’il  n’y  a pas  d’espoir  de  salut  pour  sa  femme  et  ses  enfants 
ou  pour  lui-raéine  ; on  lui  affirme  l’e.xistence  de  certaines  lois  posi- 
tives et  immuables  fonctionuaut  d'une  manière  si  absolue  que  « la 
masse  entière  de  subsistances  aujourd  hui  produites  aurait  beau 
être  portée  au  décuple  par  les  efforts  de  l’esprit  d’invention  et  de 
l’industrie  humaine;  » on  peut  émettre  celte  assertion,  « comme 
vérité  indubitable  que  l’unique  résultat  serait,  après  quelques 
années  écoulées,  la  multiplication  dans  la  même  proportion  du 
nombre  d’habitants,  et  probablement  en  même  temps  la  pauvreté 
et  le  crime  accrus  dans  une  |)roportion  bien  plus  considérable*.  » 

Eu  vertu  du  grand  principe  de  population,  il  y a et  il  y aura 
toujours  tendance  au  peuplement  d’un  pays,  a jusqu’à  la  limite 
des  subsistances,  — cette  limite  étaut  le  minimum  nécessaire  pour 
entretenir  une  population  stationnaire  *.  » Avec  nue  telle  perspec- 
tive, pourquoi  l’homme  hésiterait-il  à s’abreu.ver  à la  seule  source 
de  plaisir  qui  coule  pour  lui,  — la  satisfaction  de  ses  appétits 
animaux*? 

' Princtples  of  Population,  liv.  I.  oh.  i. 

* Ibid.,  seconde  édit.,  p.  431. 

• M.  Malihus,  par  déférence  pour  l'opinion  pnhlir)ue,  a depuis  supprimé  ce  pas- 
sage, et  pourtant,  en  l'écrivant,  il  n'avait  fait  que  pousser  jusqu'au  bout  ■ son  prin- 
cipe. ■ Les  écrivains  qui  font  suivi  sont  allés  aussi  loin  que  lui,  et  ils  ont  écrit  ce 
que  nous  citons. 

> Citéipar  M.  Rickards,  dans  son  livre  Population  and  Capital,  sans  nom  d'au- 
teur. M.  R.  est,  comme  nous,  opposé  à la  théorie  de  Malthus;  ce  qu'il  a fourni, 
tant  en  faits  qu'en  raisonnements,  mérite  l'attention  du  lecteur. 

♦ Principtes  of  Population,  liv.  lit,  ch.  iv. 

^ • Un  pauvre  diable  famélique,  qui  n'a  que  des  haillons  |)our  se  couvrir,  une  hutte 
de  terre  pour  y dormir,  sait  qu'il  ne  peut  être  méprisé  davantage,  bien  qu'on  puisse 
avoir  pour  lui  plus  de  pitié,  si  les  trous  dans  ses  joues,  et  dans  son  vêtement,  et 
dans  le  toit  de  son  abri,  viennent  à s'agrandir  du  double.  L'absence  de  honte,  au 
sujet  de  son  apparence  extérieure,  n'est  pas  non  plus  siip|)léée,  comme  on  pourrait 
s'y  attendre,  par  la  crainte  accrue  des  maux  encore  plus  réels  de  la  misère.  Au 
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La  contrainte  morale  vient  avec  le  développement  dà  respect  de 
soi-mérae,  — qui,  à son  tour  vient  avec  le  développement  intellec- 
tuel. Pour  que  l’intelligence  se  développe,  il  faut  qu’existe  un 
pouvoir  d’association,  qui  résulte  de  l’existence  de  diversité  dans 
la  demande  pour  les  facultés  humaines.  Là  où  elle  existe,  l’homme 
acquiert  pouvoir  sur  la  nature  et  sur  lui-méme,  — il  cesse  d’ètré 
l’esclave  de  ses  passions  et  passe  par  dégrés  à la  condition  de  l’étre’ 
responsable,  Vhomme  proprement  dit,  à chaque  pas  dans  cette  di-f 
rection,  le  consommateur  prend  place  à côté  du  producteur, 
l’agriculture  devient  de  plus  en  plus  une  science,  — le  travail  ac- 
quiert la  prééminence  sur  le  capital,  — la  distribution  devient  plus 
équitable,  — la  société  tend  à prendre  sa  forme  naturelle  et 
l’homme  prend  sa  liberté.  Comme  le  système  anglais  tend  partout 
à empêcher  que  se  produisent  ces  effets,  et  à faire  de  l’homme 
un  pur  instrument  à l’usage  du  négoce,  — il  s’ensuit  qu’il  a donné 
naissance  à la  théorie  de  « la  grande  cause  » de  mal,  et  an  grand 
remède,  — la  première  qui  a conduit  à désespérer,  tandis  que 
l’antre  force  à s’abstenir  du  principal,  même  lorsqu’il  n’est  pas 
l’unique  plaisir  laissé  à la  dispositiou  dans  le  présent.  La  science 
sociale,  telle  que  l’enseignent  NM.  Malthus  et  Ricardo,  a été  fort 

contraire,  il  semble  que  plus  un  homme  est  misérable,  plus  il  devient  insouciant  sur 
sa  misère  croissante.  S'il  était  dans  des  circonstances  aisées,  il  répugnerait  à ris- 
quer quelqu’un  de  ses  conforts;  mais  un  homme  pau\Te  à ce  point  ne  peut  avoir  de 
conforts  à perdre.  S’il  n’a  tout  juste  que  de  quoi  satisfaire  chétivement  aux  exigen- 
ces de  la  nature,  sans  pouvoir  se  donner  quelque  satisfaction  positive,  il  |ieut  pen- 
ser que  sa  situation  si  mauvaise  ne  saurait  beaucoup  empirer,  et  que  ce  n’est  pas  le 
r,as  de  mettre  en  praticjue  la  restriction  personnelle  dont  il  s’agit,  par  la  crainte  d'a- 
jouter quelque  peu  à sa  pauvreté  <.  Peut-être  pourrait-il  être  amené  à ajourner  le 
contentement  de  ses  instincts,  s’il  y avait  quelque  chance  pour  que  sa  position  s’a-* 
mélioràt;  mais,  fante  d’un  tel  espoir,  il  ne  voit  pas  plus  d’objection  à faire  à l’op- 
portunité présente  qu’à  aucune  autre  qui  se  soit  jamais  présentée.  Il  peut  même  se 
persuader  i|ue  se  marier  serait  pour  lui  chose  avantageuse;  il  aurait  des  enfants 
pour  l’assister  dans  sa  vieillesse,  qui  autrement  serait  tout  à fait  à l’abandon.  C’est 
peut-être  le  raisonnement  qu’il  se  fait,  s'il  est  en  état  de  penser;  mais  il  est  proba- 
ble que  ses  infortunes  lui  ont  ôté  toute  faculté  de  réfléchir  et  de  songer  à quoi  que 
ce  soit.  Devant  la  sombre  perspective  qui  s’ouvre  à lui,  il  préfère  fermer  les  yeux 
sur  l’avenir  et  ne  s’occupe  que  du  présent  ; il  s’attache  à tout  moyen  d’alléger  ses 
chagrins,  sans  calculer  à quel  prix.  — Thorntox.  Causes  of  Ot  er-pojnUalion, 
p.  120 

* Le  docteur  Johuson,  qui  avait  d’heureuses  saillies,  résumait  ainsi  ce  raisonnement  ; 

• Un  homme  est  pauvre.  Il  se  dit  : le  ne  iwux  être  pire,  prenons  Margot.  • — Crocker’s 
Bostoel,  vol.  Il,  p.  103. 
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bien  qualifiée  : la  philosophie  du  désespoir  basée  sur  une  arithmé- 
tique de  mine 

§ 5.  I.a  responsabilité  croit  avec  l’accroissement  des  dons  que 
l’homme  tient  de  Dicn.  — Celui  qui  est  riclie  dans  le  développe- 
ment de  son  pouvoir  et  qui  par  conséquent  est  capable  d’exercer 
de  ritillnence  sur  le  mouvement  sociétaire,  est  responsable  envers 
son  prochain  et  envers  son  (;réateur  du  plein  et  exact  accomplisse- 
ment (le  ses  devoirs.  l,e  pauvre  travailleur,  au  contraire,  est 
l’esclave  de  circonstances  sur  lesquelles  il  n’excrce  point  d’empire; 
il  se  lève  sans  bien  savoir  s’il  trouvera  son  pain  quotidien,  et  il 
s’endort  sans  avoir  soupé,  parce  qu’il  s’est  trouvé  que  la  société 
n’avait  pas  besoin  de  son  travail,  et  qu’elle  ne  lui  a point  donné 
place  à la  table  dressée  pour  l’humanité  entière.  Le  lendemain,  le 
surlendemain  il  répète  l’épreuve,  — il  ne  trouve  pas  davantage  à 
échanger  ses  services  contre  l’aliment  et  rentre  à sou  misérable 
abri,  où  l’attendent  les  demandes  d'une  femme  et  d’une  famille 
qui  meurent  de  faim.  Dans  son  désespoir,  il  vole  un  pain,  — c’est 
à lui  que  la  société  alors  demande  un  compte  rigoureux,  tandis 
qu’elle  dégage  de  toute  responsabilité  ceux  qui  ont  le  pouvoir, 
jalouse  qu’elle  est  de  maintenir  l’existence  des  grandes  lois  natu- 
relles, en  vertu  desquelles  une  grande  partie  de  la  population 
en  tous  pays  doit  régulièrement  « périr  de  besoin.  » 

Qu’il  y ail  une  grande  somme  de  vice  et  de  misère  dans  le 
monde,  c’est  un  fait  incontesté  ; quelles  en  sont  les  causes?  là  d('ssus 
on  discute  : on  n’a  pas  déterminé  davantage  qui  est  responsable  ; 
et  s'il  existe  ou  n’existe  pas  un  remède.  M.  Malthus  dit  que  c’est  la 
(onséqueuce  naturelle  d’une  loi  divine  et  par  consé(iuent  inévi- 

' Selon  M.  Mili.,  Principles,  liv.  IV,  ch.  n.  « On  peut  »e  demander  ai  toutes  les 
inventions  mécaniques  ont  allégé  la  journée  de  travail  de  la  créature  humaine.  Elles 
ont  servi  à ce  qu'une  grande  partie  de  la  population  mène  une  vie  de  corvée  et  d’em- 
prisonnement, et  à augmenter  le  nombre  des  manuFacturiers  qui  font  de  grandes  for- 
tunes. — Ce  triste  résultat,  — résultat  constaté,  — il  l'attribue  à une  tendance 
excessive  à la  procréation;  mais  M.  Mill  aurait  été  bien  plus  près  de  la  vérité,  s'il 
l'eut  attribué  à la  tentative  de  monopoliser  l'atelier  du  monde,  — qui,  au-dehors  de 
la  Bretagne,  arrête  le  dcveloppement  de  l’agricnltnre,  et  produit  dans  le  royaume 
lui-méme  tous  les  maux  prédits  par  .Adam  Smith.  Devant  la  condition  actuelle  de 
tous  les  pays  non  protégés,  il  pouvait  aller  plus  loin  — et  affirmer  que  la  condition 
de  la  race  humaine  a subi  uue  détérioration  depuis  le  jour  qui  a vu  la  première 
application  de  la  vapeur  è la  fabrique  des  étoffes  et  du  fer.  On  pourrait  affirmer  le 
le  contraire  pour  tous  les  pays  protégés  de  l’Europe  centrale  et  occidentale.  » 
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table,  — conséquence  qui,  nous  l’aTons  vu,  consiste  à dégager  les 
classes  qui  gouvernent  le  monde  de  toute  responsabilité  possible 
au  sujet  du  bien-être  des  classes  qui  sont  au-dessous  d’elles;  La 
religion  et  le  bon  sens  cependant  enseignent  que  l’Étre  qui  a créé 
ce  monde  merveilleux,  dont  chaque  partie  est  si  parfaitement 
adaptée  pour  concourir  à l’harmonie,  n’a  pu  imposer  à l’homme 
une  loi  qui  tende  à produire  le  désaccord  ; que  vice  et  misère  sont 
des  conséquences  de  l’erreUr  de  l’homme  et  non  des  lois  divines; 
et  que  les  hommes  qui  exercent  pouvoir  et  contrôle  sur  le  mouve- 
ment sociétaire,  sont  responsables  au  sujet  de  la  condition  de  ceux 
qui  sont  au-dessous  d’eux.  Telle  est  la  différence  entre  la  science 
sociale  et  la  doctrine  Ricardo-Malthusienne  : l’une  assigne  au 
riche  une  haute  et  forte  responsabilité  ; tandis  que  l’autre  la  jette 
toute  entière  sur  les  épaules  de  ceux  qui  étant  pauvres  et  faibles 
sont  incapables  de  se  défendre  par  eux-mêmes.  ■ - 

L’une  enseigne  que  le  grand  trésor  est,  en  fait,  d’une  étendue 
illimitée  ; qu’il  existe  de  grandes  lois  naturelles  en  vertu  desquel- 
les les  subsistances  et  les  autres  denrées  premières  tendent  à aug- 
menter plus  vite  que  la  population  ; que  c’est  le  devoir  des  puissants 
d’étudier  et  de  comprendre  ces  lois  ; et  que  si,  faute  de  l’accom- 
plissement de  ce  grand  devoir,  vice  et  misère  prévalent  dans  lo 
monde,  c’est  eux,  par  conséquent,  et  eux  seuls  qui  sont  les  respon^ 
sables.  — L’autre  enseigne  que,  par  suite  de  la  rareté  des  sols  fer- 
tiles, les  pouvoirs  de  la  terre  vont  constamment  diminuant  dans 
leur  proportion  avec  le  nombre  de  bouches  à nourrir;  qu’il  existe 
de  grandes  lois  naturelles  en.vertu  desquelles  la  population  tend 
à augmenter  plus  vite  que  les  subsistances  ; qne  c’est  le  devoir  du. 
pauvre,  du  faible,  d’étudier  ces  lois,  que  c’est  à l’esprit  non  col-  = 
tivé  de  les  comprendre,  — que,  s’il  y manque,  la  responsabilité 
pèse  sur  lui,  et  uniquement  sur  lui.  ' • \ ' T -' 

L’une  s'attache  à la  croyance  dans  la  grande  loi  du  christianisme, 
qui  enseigne  qne  les  hommes  doivent  faire  à autrui  comme  ils 
voudraient  qu’il  leur  fût  fait  à eux-mêmes  ; que  là  où  se  trouvent 
des  vieillards,  des  aveugles,  des  boiteux  ou  d’autres  dénués,  c’est  le 
devoir  du  fort  et  du  riebede  veiller  à ce  qu’on  songeà  eux.  L’autre 
énseigne  qne  la  charité,  en  s’appliquant  à soulager  les  détresses,* 
ne  fait  qu’augmenter  le  nombre  des  pauvres  ' ; qu’il  y a surabon-'^ 

* Cherbulliez.  études,  p.  73.  » 
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dance  dépopulation,  et  que  le  seul  remède  est  dans  l’extinction  de 
l’excédant  ' ; que  le  mariage  est  un  luxe  que  le  pauvre  n’a  pas  le 
droit  de  se  permettre  ^ ; que  c’est  une  jouissance  à laquelle  les  pau- 
vres n’ont  pas  droit  avant  d’avoir  amassé  pour  les  besoins  de  leur 
famille  attendue  ^ ; que  le  travail  est  une  utilité  ; et  que,  si  les 
pauvres  «e  metlerU  à *e  marier  et  à faire  des  enfants,  intervenir  en- 
tre leur  faute  et  ses  conséquences,  qui  sont  la  pauvreté,  la  dégra- 
dation et  la  mort,  c’est  intervenir  entre  le  mal  et  sa  cure , — c’est 
intercepter  la  sanction  pénale  et  perpétuer  la  faute  i> 

§ 6.  Plus  le  consommateur  est  proche  du  producteur,  et  plus  se 
rapprochent  les  prix  des  denrées  premières  et  ceux  des  utilités 
achevées;  plus  augmente  la  production,  et  plus  l’équité  réglera  la 
distribution,  — le  travailleur  devenant  de  jour  en  jour  plus  maître 
de  son  avenir  et  de  lui-méme.  Plus  il  y a de  distance  entre  produc- 
teurs et  consommateurs,  et  plus  il  y a d’écart  dans  les  prix  ; plus 
la  production  sera  faible,  moins  l’équité  réglera  la  distribution,  et 
plus  il  y aura  tendance  à ce  que  le  travailleur  devienne  un  pur 
instrument  dans  les  mains  du  trafiquant.  Dans  le  premier  cas,  le 
sentiment  de  responsabilité  croit  chaque  jour  chez  le  pauvre  et  le 
riche  ; dans  le  dernier,  il  décline  chez  tous.  Ce  sont  là  autant  de 
propositions  d’une  vérité  universelle  qui  peuvent  servir  à étudier 
le  passé,  à comprendre  le  présent,  à prédire  l’avenir. 

La  politique  anglaise  tend  dans  la  dernière  de  ces  directions  ; et 
voilà  comment  les  écrivains  anglais  ont  éfé  conduits  aux  mons- 
trueuses doctrines  dont  il  s’agit.  — Quelques  avocats  de  la  théorie 
Malthusienne  ont  déclaré  que  son  auteur  ne  devait  point  être  res- 
ponsable des  écrits  de  ceux  qui  sont  venus  à sa  suite  ; et  pourtant 
ces  écrits  ne  sont  que  les  produits  légitimes  des  enseignements  de 
son  livre  (>rôné.  Jamais  ne  fut  publiée  doctrine  si  bien  calculée  pour 
chasser  du  cœur  du  travailleur  tout  sentiment  d’espérance  dans 

' Jeffrey.  Cité  par  M.  Rickards,  Population  and  Capital,  p.  215. 

* Thorstom.  On  Over-populalion. 

s Edimburgh  Eeview,  octob.  1849. 

* Ibid.  Il  est  arrivé  à l'auteur  de  cet  article  ce  que  nous  venons  de  raconter  de 
M.  Halthus.  Il  n'a  pas  osé  pousser  sa  logique  jusqu'au  bout.  En  conséquence,  il  fait 
une  exception  pour  le  cas  où  il  s'agirait  du  danger  demort  positive.  Mais  l'homme 
qui  nous  engage  à laisser  le  pauvre  soufTrir,  sans  assistance,  tous  les  autres  maux 
« que  la  chair  a hérités,  » n’avait  pas  besoin  de  répugner  à ajouter  ce  dernier  de 
tous  les  maux,  qui  vient  comme  pour  soulager  de  tous. 
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l’avenir  pour  sa  femme  et  sa  famille  ou  lui-même  ; doctrine  si  pro- 
pre à endurcir  le  cœur  de  celui  qui  emploie  le  travailleur;  doctrine 
tellement  calculée  pour  anéantir  la  confiance  dans  la  sagesse  et  la 
munificence  du  Créateur.  Après  avoir  fait  le  monde  harmonieux  et 
beau  comme  nous  le  voyons,  il  n’aura  pu  se  trouver  dans  la  néces- 
sité d’instituer  des  lois  pour  le  gouvernement  de  l’homme,  en  vertu 
desquelles  l’obéissance  au  grand  commandement  ; — croissez  et 
multipliez,  et  soumettez-vous  la  teiTe,  — produirait  le  vice  et  la 
misère  qui  pullulent  tellement.  — S’il  a fait  cela,  il  l’a  fait  de  ma- 
lice préméditée,  — sa  puissance  et  sa  sagesse  étant  infinies  ‘. 


« ' Si  le  doublement  est  la  tendance  naturelle  de  l'homme,  comment  serait  impossi- 
ble aux  subsistances  ? Les  animaux  et  les  plantes  qui  constituent  le  Tond  de  ces 
subsistances  ne  sont-ils  pas,  comme  l’homme,  et  snr  une  bien  autre  échelle,  doués 
de  la  faculté  de  se 'reproduire  et  de  multiplier 'f  Et  si  cette  faculté,  chez  eux  comme 
chez  lui,  reste  parfois  latente  ou  restreinte,  ne  l'a-t-on  pas  rue,  bien  des  fois  aussi, 
se  manifester  avec  une  intensité  prodigieuse?  Il  a sufii  pour  cela  qu’elle  ne  fût  |«s 
contrariée.  L’homme  a le  pouvoir,  non-seulement  d’empécher  qu’elle  ne  le  soit, 
mais  de  l’aider  en  faisant  même,  au  besoin,  les  circonstances  les  plus  favorables  A 
son  développement.  Sa  tâche,  ici-bas,  n’est  pas  autre  chose.  Placé  dans  un  miUeu 
où  la  vie,  à mille  degrés  divers,  surabonde  de  toutes  parts,  il  la  saisit  au  passage 
ou  l’appelle  à lui  ; mais,  en  s’emparant  d’elle,  il  ne  la  détruit  pas,  il  l’occupe  un 
instant  à peine,  et  pour  la  restituer  bientôt,  bon  gré  mal  gré,  au  réservoir  commun. 
La  consommation,  comme  la  production,  qui  l'alimente  et  qu’il  dépend  d’elle  d’a- 
limenter, à son  tour,  n’est  qu’une  transformation  qui  n'épuise  rten...  Loin  d’être 
une  cause  de  faiblesse  et  de  ruine,  par  conséquent,  le  nombre  est,  dans  l’ordre  na- 
turel des  choses,  une  cause  ^e  richesse  et  de  puissance  ; et  plus  les  générations  se 
multiplient  et  se  serrent,  plus  la  vie,  loin  de  fuir  devant  elles,  devient,  par  une  loi 
de  fraternité  et  d’amour,  abondante  et  facile...  A chaque  bouche  nouvelle,  corres- 
pondent deux  mains  mieux  armées  que  celles  qui  ont  nourri  jusqu'alors  les  bouches 
existantes  ; et  si  la  vie  humaine  est  la  plus  destructive  de  toutes  les  machines,  elle 
est  aussi  la  plus  productive  de  toutes.  ■ Psssy.  Economiste  belge,  (Oct.  10,  1858.) 
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ou  COMMERCE. 


Des  relstioM  des  sexes. 

§ 1 . L’Ifldiea  de  l’Amérique  consume  dans  nne  oisiveté  complète 
' tout  le  temps  qui  n’est  pas  employé  à la  guerre  ou  à la  chasse,  lais- 
sant à sa  femme  tous  les  travaux  qui  regardent  la  conservation  des 
enfants  et  les  déplacements  perpétuels  d’une  résidence  à une  autre. 
11  tue  le  daim;  à sa  malheureuse  compagne  la  tâche  de  rapporter 
la  chair  à leur  misérable  hutte.  11  prend  d’abord  et  lorsqu’il  y en 
a assez  pour  deux,  elle  mange;  autrement,  elle  risque  de  mourir 
de  faim.  Les  sauvages  de  la  terre  de  Van-Diemen  marquent  leur  com- 
pagne femelle  eu  lui  brisant  quelque  phalange  des  doigts  ou  en  lui 
arrachant  une  dent  de  devant,  — après  quoi  ils  la  traitent  comme 
nue  béte  de  somme,  et  ils  payent  par  des  coups  ses  services  patients. 
L’Africain  achète  sa  femme  et  vend  ses  filles.  — Le  Turc  remplit 
son  harem  d’esclaves,  les  créatures  de  son  caprice,  — qui  tiennent 
, leur  vie  à la  merci  de  leur  maître.  La  femme  est  ainsi  l'esclave  de 
l'homme  tant  que  l’homme  est  lui-méme  esclave  de  la  nature. 

Plus  tard  nous  le  voyons  devenir  par  degrés  maître  de  la  nature; 
— 11  a substitué  le  pouvoir  d’intelligence  à l’effort  purement  mus- 
culaire qui  fut  sa  première  ressource  : les  qualités  qui  font  le  ca- 
ractère distinctif  de  I’uomme  se  sont  de  plus  en  plus  dévelojipées. 

A chaque  pas  du  progrès  il  est  plus  en  mesure  de  se  fixer  en  un 
lieu  d’adoption,  — le  travail  de  culture  succède  lentement,  mais 
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d’une  manière  certaine  à celui  de  simple  appropriation;  — les  habi- 
tudes domestiques  remplacent  par  degrés  les  habitudes  vagabondes, 
et  il  arrive  de  lui-même  à trouver  de  plus  en  plus,  dans  k con- 
fort et  k bonheur  dCun  foyer,  la  grammaire  de  la  vie.  A chaque 
pas,  la  femme  gagne  en  importance  ; elle  est  maîtresse  de  la  mai- 
son, la  compagne  de  ses  joies  et  de  ses  chagrins  et  la  mère  de  ses 
enfants.  A chaque  pas  s’accroît  la  demande  des  pouvoirs  divers  du 
sexe  le  plus  faible, — ses  diverses  individualités  se  développent  à 
mesure  que  l’homme  lui-mème  devient  pins  apte  à prendre  la  po- 
sition à lui  assignée.  Le  cerveau  se  substitue  à ce  qui  n’est  que 
muscle,  la  faible  femme  se  trouve  elle-même  devenant  de  plus  en 
plus  l’égale  de  l'homme,  dont  le  bras  est  si  fort;  — elle  passe  len- 
tement par  degrés  de  la  condition  d’esclave  de  l’homme  à celle  de 
sa  compagne  et  son  amie. 

La  valeur  de  l’homme  s’élève  avec  l’accroissement  de  richesse, 
— celle-ci  consistant  dans  le  pouvoir  de  commander  les  pouvoirs 
de  la  nature.  — La  valeur  de  la  femme  s’élève  à mesure  qu’aug- 
mente la  demande  de  ses  pouvoirs  spéciaux,  — lesquels  aussi  se 
développent  avec  l’augmentation  de  richesse.  Le  capital  est  ainsi 
le  grand  égalisateur,  — la  demande  pour  les  facultés  féminines 
augmentant  en  raison  directe  du  développement  des  pouvoirs  la- 
tents de  l'homme. 

Ce  développement,  nous  l’avons  vu,  vient  avec  l’accroissement 
du  pouvoir  d'association,  qui  résulte  de  l’accroissement  de  diver- 
sité dans  les  demandes  de  pouvoirs  de  l’homme,  — le  consomma- 
teur s’établissant  alors  à côté  du  producteur,  — les  forces  latentes 
de  la  terre  étant  alors  mises  en  activité  et  la  terre  elle-même  se 
divisant,  avec  tendance  croissante  à donner  à chaque  homme  une 
place  qui  soit  à loi  en  propre,  qui  lui  soit  une  petite  caisse  d’é- 
pargne pour  tout  son  excédant  de  pouvoirs  et  pour  ces  tendres 
sentiments  d’affection  qui  attendent  les  demandes  d’une  femme  et 
d’une  famille.  L’amélioration  dans  la  condition  de  la  femme  vient 
ainsi  à mesure  que  l’homme  s’individualise  davantage  et  compte 
plus  sur  lui-mème.  Comme  preuve  à l’appui,  nous  ramenons  encore 
une  fois  le  lecteur  au  diagramme  dont  nous  avons  déjà  fait  tant  de 
fois  usage. 
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Terre  sans  valeur. 


Haute  valeur  de  la  terre 


Il  y pourra  suivre  le  changement  gradué  de  la  condition  de  la 
femme,  à mesure  qu’il  va  de  la  région  des  terres  non  divisées  et 
des  hommes  à l’état  errant,  sur  la  gauche,  — vers  celle  des  terres 
divisées  et  des  demeures  cultivées,  sur  la  droite. 

Regardez  dans  quel  sens  il  vous  plaira,  vous  trouverez  une  nou- 
velle preuve  que  le  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  pre- 
mières et  des  utilités  achevées,  et  sa  conséquence,  la  valeur  plus 
élevée  de  l’homme  et  de  la  terre,  sont  les  marques  les  plus  certai- 
nes d’une  civilisation  qui  progresse.  A ehaque  degré  de  rappro- 
chement, la  proportion  de  la  classe  des  intermédiaires,  soit  soldats 
' ‘ ou  marins,  négociants  on  hommes  politiques,  diminue  en  môme 
temps  que  décroît  son  pouvoir  de  contrôler  et  de  diriger  le  mou- 
vement sociétaire.  A chaque  degré,  la  circulation  s’accélère,  — l’a- 
griculture tend  davantage  à devenir  une  science,  — et  la  femme 
tend  davantage  à occuper  sa  propre  place,  celle  de  premier  et  plus 
cher  objet  d’affection,  — qui  stimule  l’activité  de  l’homme,  qui 
double  ses  joies,  et  qui  est  toujours  prêt  à le  consoler  dans  scs 
chagrins  ‘.  Si  nous  raisonnons  à priori,  c’est  là  l’effet  nécessaire 
que  doit  produire  sur  l’avenir  de  la  femme  la  proportion  abaissée 
des  classes  qui  ne  vivent  que  d’appropriation,  abaissement  qui  suit 

’ * On  peut  cependant  objecter  que  les  premiers  âges  de  société  nous  présentent  des 

femmes  occupant  une  position  plus  élevée  que  celle  qne  nous  leur  donnons  ici,  par 
exemple  : Sémiramis,  Boadicée,Frédégonde  et  d'autres.  L'inégalité  n'en  est  pas  moins 
la  conséquence  constante  du  barbarisme  et  du  semi-barbarisme.  Le  sexe  en  masse 
occupe,  à ces  époques,  une  position  très-peu  au-dessus,  si  meme  elle  l'est  aucune- 
ment, de  celle  de  l'esclave  noir  d'aujourd'hui. 

111.  2i 
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nécessairement  le  rapprochement  des  consommatenrs  et  des  pro- 
docteurs.  Voyons  maintenant  jusqu’à  quel  point  les  faits  de  This* 
toire  tendent  à prouver  que  telle  a été  réellement  la  marche 
des  choses. 

§ 2.  Les  institutions  de  Sparte,  tendant,  comme  elles  le  faisaient, 
à empêcher  l’association  et  à perpétuer  le  rapport  de  maître  à es- 
clave, étaient  essentiellement  barbares  ; — elles  eurent  pour  résul- 
tat la  consolidation  de  la  terre  et  la  démoralisation  de  l’homme.  Il 
s’ensuit  que  la  véritable  femme  occupe  peu  de  place  dans  l’histoire 
de  Sparte.  Nous  trouvons,  an  lien  d’elle,  des  femelles  qui  luttent 
toutes  nues  dans  l’arène,  devant  des  milliers  d’hommes  rassemblés  ; 
des  épouses  proGtant  de  la  loi  qui  les  autorise  à substituer  l’amant 
au  mari  ; des  sœurs  qui  trouvent  une  excuse  à l’inceste  dans  le  dé- 
sir d’améliorer  les  qualités  physiques  de  la  race.  Étonnez-vous  donc 
que  Sparte  ait  laissé  derrière  elle  à peine  trace  de  son  existence  ! 

Sagesse,  amour,  chasteté,  poésie,  histoire,  arts  libéraux,  et  Athè- 
nes elle-même  sont  symbolisés  par  des  figures  de  femmes  : — Minerve, 
Vénus,  Diane,  les  Muses  ont  été  les  objets  d’un  culte  divin  chez  le 
peuple  qui  s’était  adressé  à Solon  pour  ses  institutions  et  ses  lois. 

> Cependant,  si  nous  pénétrons  dans  l’intérieur  de  la  famille  athé- 
nienne, nous  trouvons,  comme  dans  tous  les  cas  de  semi-barba- 
risme, que  le  home,  le  foyer  domestique,  n’existait  pas  en  réalité  ; 
l’épouse  n’y  fut  qu’un  objet  accessoire  dont  la  sphère  d’actipn  était 
bornée  à la  production  des  enfants  et  à la  tenue  de  maison.  — Le 
mari  trouvait  chez  une  maîtresse  la  meilleure  compagnie  qui  fût 
dans  la  cité.  Mdgré  cet  abandon,  la  chasteté  n’en  fut  pas  moins  la 
vertu  caractéristique  de  la  matrone  athénienne.  Cependant,  lors- 
que Athènes  commanda  à mille  cités  ; que  la  centralisation  eût  été 
poussée  à l’extrême  ; que  le  négoce,  la  guerre  et  les  affaires  publi- 
ques furent  devenus  les  seules  occupations  des  Athéniens;  et  que 
la  tyrannie,  la  rapacité,  le  paupérisme  eurent  tout  envahi,  nous 
voyons  Socrate  prêter  sa  femme  à son  ami,  tandis  que  Périclës 
éveille  à peine  l’étonnement  de  ses  concitoyens  en  leur  présentant 
comme  son  épouse  légitime  Aspasie,  qui  avait  été  sa  maîtresse  et  la 
maîtresse  de  tant  d’autres.  — La  classe  des  hétaïres  constituait 
donc  le  caractère  le  plus  distinctif  dans  cette  société  civilisée  à un 
haut  degré,  qui  eut  l’Attique  pour  foyer. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  lorsque  la  terre  était  divisée 
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et  que  des  hommes  tels  que  Cincinnatus  cultivaient  les  champs  de 
leurs  mains,  la  femme  était  généralement  traitée  à peu  de  chose 
près  comme  un  meuble  ; et  cependant,  dans  l’acte  d’hériter,  le 
frère  et  la  sœur  se  présentaient  ensemble  et  se  partageaient  le  pa- 
trimoine. A cette  époque,  le  monde  a dù  Lucrèce,  Virginie,  Volum- 
nie,  et  ce  fait  que  pendant  si  longtemps  les  tribunaux  de  Rome 
n’ont  pas  eu  à juger  une  seule  cause  de  divorce.  Plus  tard,  nous 
voyons  le  paupérisme  envahir  la  cité,  et  des  esclaves  cultiver  la 
terre;  les  Calons  vendre  le  privilège  de  cohabitation  avec  des 
meubles  que  peut-être  ils  avaient  engendrés  eux-mêmes  ; et  l’État 
dépouiller  le  sexe  faible  du  seul  privilège  dont  il  avait  joui  long- 
temps. — Le  droit  de  la  femme  à hériter  fut  aboli  par  la  loi  Voco- 
nienne,  après  avoir  duré  plus  de  six  cents  ans.  La  licence  devint 
universelle  ; ou  voit  la  sainteté  du  lieu  conjugal  et  la  chasteté  du 
sexe  disparaître  ensemble.  — Pompée  et  César  semblent  affecter 
de  violer  l’une;  Messaline  et  Agrippine),  Faustea  et  Poppée  ont 
donné  d’épouvantables  exemples  de  la  violation  de  l’autre. 

La  France,  incessamment  engagée  dans  des  guerres  étrangères  et 
domestiques,  présente  à l’intérieur,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
contrastes  très-frappants  dans  la  condition  du  sexe  ; — l’abaisse- 
ment et  la  pauvreté  du  grand  nombre  qui  travaille,  correspondant 
exactement  à la  magniücence  du  petit  nombre  qui  vit  en  exerçant 
ses  pouvoirs  d’appropriation.  A mesure  que  s’étendit  le  système 
féodal,  que  la  terre  se  consolida  et  que  les  petits  propriétaires  dis- 
parurent, la  demeure  des  femmes  et  des  filles  devint  de  moins  en 
moins  sûre  ; — le  droit  de  jambage  et  de  cuissage  fut  si  bien  afürmé 
partout  et  généralement  exercé,  qu’on  en  arriva  à tenir  le  fils  aîné 
du  tenancier  plus  honorable  que  ses  cadets  à cause  de  sa  haute  pa- 
renté probable  avec  le  seigneur.— Au  dehors,  l’histoire  de  la  France 
n’est  qu’une  intervention  incessante  dans  les  droits  d’autrui. — L’I- 
talie, l’Espagne,  les  Pays-Bas,  l’Allemagne,  la  Russie,  l’Égypte,  sont 
les  différents  théâtres  de  l’action.  — C’est  partout  les  villes  rui- 
nées, les  maris  et  les  fils  tués,  les  épouses  et  les  mères  forcées  de 
suhir  ce  qui  est  le  dernier  des  outrages  pour  leur  sexe , et  les  filles 
réduites  à demander  à la  prostitution  leurs  uniques  ressources 
pour  subsister.  Formés  au  dehors  au  rapt  et  au  meurtre,  les  fils  de 
la  France  ont  pratiqué  chez  eux  ce  qu’ils  avaient  si  bien  appris.  — 
11  n’est  pas  en  Europe  un  pays  dont  l’histoire  domestique  offre  uu 
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tel  mépris  pour  les  droits  et  l’honneur  de  la  femme,  depuis  l’épo- 
que de  Charles  le  Téméraire  avec  ses  bons  bouchers,  jusqu’à  celle 
des  noyades  et  de  la  guillotine  de  la  Révolution. 

A chaque  progrès  cependant  dans  la  consolidation  de  la  terre, 
nous  voyons  des  exemples  de  femmes  devenues  les  arbitres  des  des- 
tinées du  pays.  — L’histoire,  à partir  de  l’époque  de  Frédégonde  et 
de  Brunehaut,  jusqu’à  celle  de  Maintcnon,  de  Pompadour  et  de  la 
Du  Barry  , nous  montre  la  nation  soumise  à l’iulluence  féminine, 
comme  ne  le  fut  jamais  aucune  autre.  Après  l’adoption  définitive 
du  système  de  Colbert,  un  changement  s’opère.  — Par  l’effet  du 
système,  la  terre  se  divise  ; — les  droits  féodaux  disparaissent,  — 
et  le  petit  propriétaire,  en  état  désormais  de  défendre  l’honneur 
de  sa  femme  et  de  ses  filles,  prend  peu  à peu  la  place  que  na- 
guère avaient  occupée  si  complètement  le  clergé  et  la  noblesse. 
La  division  étant  poussée  plus  loin,  comme  une  conséquence  de  la 
révolution,  la  classe  des  libres  propriétaires  augmente  constamment, 
— des  millions  d’hommes,  dont  les  prédécesseurs  n’avaient  été  à 
peu  près  que  de  vrais  serfs,  possèdent  aujourd’hui  des  terres,  de§ 
maisons,  une  demeure  en  propre  dont  la  femme  a la  direction  su- 
prême*. Là,  cependant,  comme  partout,  nous  voyons  la  centralisa- 

' • Une  autre  circonstance  qui  frappe  le  voyageur,  c'est  l'eCret  qu'a  produit  sur 
l'apparence  et  la  condition  du  sexe  féminin  la  division  de  la  terre  entre  les  classes 
laborieuses.  I.es  femmes  ne  sont  point  exemptes  du  travail  des  champ*,  même  dans 
les  familles  de  paysans  propriétaires  fort  aisés,  dont  les  maisons  sont  aussi  bien 
pourvues  qu'aucun  presbytère  de  notre  pays.  Toutes  travaillent  autant  que  le  peut 
faire  l'homme  le  plus  pauvre.  Cependant,  comme  la  terre  est  i eux,  ils  ont  le  choix 
de  la  besogne,  et  celle  qui  est  rude  se  fait  par  les  hommes.  Abattre  et  apporter  an 
logis  le  bois  à brûler,  fancher  l'herbe  généralement,  mais  pas  toujours,  porter  à dos 
le  fumier,  conduire  les  chevaux  et  les  boeufs,  remuer  la  terre,  et  toute  rude  besogne 
est  l'aOaire  de  l'homme  ; semer,  lier  la  vigne  et  l’émonder,  soigner  le  verger,  et  d’au- 
tres menus  travaux,  c’est  l’alTaire  de  la  femme.  Mais  les  femmes,  tant  en  France 
qu'en  Suisse,  me  paraissent  jouer  un  rdle  bien  plus  important  dans  la  famille,  chez 
les  classes  inférieures  et  moyennes,  que  les  nôtres.  La  femme,  sans  pour  cela  être 
exempte  du  travail  du  dehors  et  même  d'un  rude  travail,  entreprend  la  direction  et 
le  maniement  des  affaires  de  la  famille;  le  mari  n'est  que  l'agent  qui  exécute.  La 
femme  est,  de  fait,  très-supérieure  au  mari  en  manières,  en  habitudes,  en  tact,  en 
intelligence,  dans  la  plupart  des  familles  des  classes  moyennes  et  inférieures  dans 
la  Suisse...  En  France,  aussi,  la  femme  partage  pleinement  le  soin  des  affaires  avec 
le  chef  mâle  delà  famille,  en  tenant  les  livres  et  en  vendant  les  marchandises.  Dans 
les  deux  pays,  elle  a certainement  une  position  sociale  plus  élevée  et  plus  rationnelle 
que  chez  nous.  Cela  me  semble  résulter  de  la  division  de  la  propriété,  qui  fait  que 
la  femme  a sa  part  et  son  intérêt  aussi  bien  que  l'honune,  et  grandit  avec  le  même 
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tion  politique  contrariant  l’influence  de  cette  décentralisation  sociale 
qui  tend  à élever  la  condition  de  toute  la  population  de  l’Empire, 
tant  mâle  que  féminine.  — D’énormes  impôts  aident  à construire 
une  cité  centrale  aux  dépens  des  districts  ruraux,  ce  qui  donne  lieu 
an  petit  nombre  qui  se  partage  les  dépouilles,  de  vivre  dans  la  pro- 
fusion, tandis  qn’ailleurs  les  femmes  et  les  mères  souffrent  par 
manque  du  plus  strict  nécessaire. 

Dans  l’Europe  du  centre  et  du  nord,  la  tendance  est  partout  dans 
la  même  direction  ; — la  terre  se  divise,  — l’homme  gagne  en  li- 
berté, et  la  femme,  prenant  une  place  plus  élevée  dans  l’échelle 
sociale,  à mesure  qu’augmente  le  pouvoir  de  commander  l’usage 
de  la'  vapeur  et  des  autres  forces  de  la  nature,  on  voit  le  goût,  l’a- 
dresse, les  yeux,  les  doigts  du  sexe  faible  se  substituer  à 1a  force 
purement  musculaire  de  l’homme.  C’est  aujourd’hui  la  tendance  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Belgique,  dans  le  nord  de  l’Allemagne, 
dans  la  Russie,  tous  pays  qui  suivent  la  trace  de  Colbert  et  de  la  ' 
France.  Dans  tous,  à l’exception  peut-être  de  la  Russie,  le  droit  de 
la  femme  à posséder  sa  propriété  séparée,  aussi  bien  que  1e  droit 
d’exercer  ses  reprises  sur  les  biens  du  mari,  à la  mort  de  celui-ci, 
est  pleinement  reconnu.  Dans  aucun,  néanmoins,  la  femme  n’oc- 
cupe encore  sa  véritable  situation;  — l’œil  du  voyageur  est 
à chaque  pas  offensé  par  le  spectacle  de  femmes  succombant 
sous  des  fardeaux  disproportionnés  à leur  force,  ou  faisant 
telle  autre  besogne  qui  serait  beaucoup  mieux  le  lot  des  fils  ou 
des  maris. 

Ce  que  nous  avions  à déterminer  cependant,  ce  n’est  pas  la  con- 
dition actuelle  de  tel  ou  tel  peuple,  mais  le  point  vers  lequel  tend 
la  société,  quelque  modéré  que  puisse  être  le  mouvement.  Dans 
tous  CCS  pays  la  condition  de  tra\  ailler  était,  à une  date  bien  fraîche 
encore,  parente  de  celle  de  servage,  — le  changement  que  nous 
observons  s’est  accompli  dans  le  présent  siècle.  A une  seule  excep- 
tion près,  tous  ont  été  ravagés  par  des  armées  étrangères,  sans 
compter  que  des  guerres  domestiques  ont  largement  concouru 
à empêcher  l’accumulation  de  richesse,  nécessaire  pour  mettre 
l’homme  en  mesurée  de  prendre  sa  vraie  position  à l’égard  de  la 
nature.  L’Allemagne , en  particulier,  a grandement  souffert  des 

intérêt  personnel  et  le  même  sentiment  de  propriété  tout  autour  d'elle,  o — Laixc. 
Nota  of  a Traveller,  p.  172. 
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guerres  tant  étrangères  que  domestiques,  et  surtout  précisément 
dans  le  demi-siècle  qui  a précédé  la  formation  du  Zolherein. 
En  voyant  tout  cela,  ce  qui  doit  surtout  étonner,  c’est  qu’on  l’ait 
obtenu  en  si  peu  de  temps 

§ 3 . A l’époque  des  Plantagenets,  on  exportât  les  femmes  saxonnes 
pour  les  vendre  comme  esclaves,  — c’étaient  les  hommes  d’Ecosse 
et  d’Irlande  qui  les  achetaient.  Cependant  avec  l’augmentation  de 
richesse  et  de  population,  leur  condition  s’est  améliorée  par  de- 
grés ; ce  qui  n’empèchait  pas  que,  sans  remonter  plus  haut  qu’à 
l’époque  de  Blackstone,  les  gens  du  commun,  nous  dit-il,  récla- 
massent et  exerçassent  le  privilège  que  leur  assurait  la  vieille  loi, 
d’infliger  à leurs  femmes  « le  châtimenl  domestique,  avec  modé- 
ration. » On  comptait  cependant  déjà  200,000  petits  proprié- 
taires, dont  chacun  avait  femme  et  enfants,  et  un  de  ces  logis 
qui  faisaient  l’admiration  d’Adam  Smith  et  qu’il  a si  bien  dé- 
crits. 

Néanmoins,  quant  à ce  qui  regarde  tout  droit  privé  de  propriété, 
la  position  des  femmes  anglaises  a été  constamment  empirant;  — 
celle  qu’elles  ont  aujourd’hui  est  bien  au-dessous  dé  ce  que  leur  ga- 
rantissait la  vieille  loi  anglaise.  Encore  sous  le  règne  de  Charles 
la  femme,  en  se  mariant,  conservait  tout  son  bien  propre,  et  acqué- 
rait droit,  comme  douaire,  sur  les  biens  réels  et  personnels  de  son 
mari,  en  cas  de  prédécès  de  celui-ci.  Depuis,  ces  droits  ont  entière- 
ment disparu,  la  loi  donne  an  mari  la  propriété  entière  de  sa  femme 
et  n’assure  rien  à celle-ci.  Quelque  follement  dépensier  que  puisse 
être  le  mari,  la  femme  ne  peut  posséder  à part;  — tout  ce  qu’elle 
gagne  appartient  à son  partner  et  elle  devient  solidaire  pour  le 
payement  des  dettes  qu’il  contracte.  Dans  aucun  autre  pays  qui  se 
prétend  civilisé,  la  femme  n’est  aussi  complètement  à la  merci  de 
son  mari , — n’est  autant  son  esclave  — qu’elle  l’est  en  Angle- 
terre. 

Si  nous  venons  aux  nations  qui  marchent  à la  suite  de  l’Angle- 
terre, nous  trouvons  un  mouvement  précisément  inverse  de  celui 
des  peuples  qui  suivent  la  trace  de  Colbert  et  de  la  France,  — la 
proportion  de  la  classe  des  intermédiaires  y augmentant  tandis 
qu’elle  devrait  diminuer.  Chez  toutes  le  mouvement  est  vers  la 

' Pour  cc  que  dit  le  rhcvalier  Bunsen  des  effets  de  la  ^erre,  eomine  ils  se  sont 
manifestés  en  Allema;,'nc  et  en  Russie,  voy.  précéd.  vol.  II,  p.  144. 


Digitized  by  Googli 


Dü  COMMERCE.  375 

dissoIatioD  sociétaire  ; — la  marche  est  une  décadence  graduée,  et 
aboutit  à la  mort  sociale. 

Chez  toutes  c’est  la  femme  qui  souffre  le  plus,  — l’homme  peut 
changer  de  lieu,  la  femme  et  les  enfants  doivent  rester  au  pays. 
Lorsque  la  mine  des  manufactures  irlandaises  priva  des  dizaines 
de  mille  de  femmes  irlandaises  du  travail  auquel  elles  avaient 
été  accoutumées,  où  auraient-elles  trouvé  à vendre  leur  travail? 
I.orsque  toute  la  population  d’Irlande  eut  été  réduite  à la  condition 
« de  pauvres  faméliques  vivant  de  pommes  de  terre  et  d’eau,  » 
il  restait  aux  hommes  la  ressource  de  partir,  — d’aller  chercher  du 
travail  en  Angleterre  ou  par  delà  l’Océan, — mais  qui  laisser  derrière 
eux  pour  nourrir  des  centaines  de  mille  d’épouses,  de  mères,  de 
lilles,  de  soeurs  qui  n’ont  pu  les  suivre?  Lorsque  « un  épuisement 
général,  starration  popular,  comme  dit  un  écrivain  anglais  dis- 
tingué, fut  devenu  la  condition  de  tout  un  peuple,  » que  faire  des 
êtres  qui  étaient  faibles  de  corps  ou  d’intelligence?  — C’est  dans 
de  telles  circonstances  que  l'homme  devient  un  esclave  de  la  nature, 
et  la  femme  un  esclave  de  l’homme. 

Venons  à l’Inde,  nous  trouvons  qu’il  s’y  est  opéré  une  révolu- 
tion dans  les  arrangements  sociaux,  qui  tend,  comme  en  Irlande,  à 
ruiner  le  commerce  domestique  et  suivie  d’une  ruine  et  d’une  dé- 
tresse tt  qui  n’ont  point  d’égales  dans  les  annales  du  commerce.  » 
Quels  êtres  ont  le  plus  souffert?  Les  fils  et  les  maris  peuvent  espé- 
rer trouver  du  travail  au  service  de  la  Compagnie;  mais  pour  les 
épouses  et  les  fdles  où  trouver  comment  vivre?  Les  hommes 
pourraient  émigrer  à Maurice,  mais  les  femmes  et  les  enfants  doi- 
vent rester  au  pays.  Poussé  au  désespoir  par  une  suite  d’oppres- 
sions, comme  l’histoire  du  monde  n’en  offre  pas  de  pareilles,  ce 
malheureux  peuple  vient  tout  récemment  de  tenter  un  soulève- 
ment, le  territoire  a été  pendant  deux  ans  le  théâtre  d'une  guerre 
civile,  la  campagne  a été  dévastée,  les  bourgs  et  les  villages  incen- 
diés, les  grandes  villes  pillées,  si  même  elles  n’ont  pas  été  à peu 
près  détruites.  Dans  tous  ces  événements,  quelle  a été  la  condition 
des  épouses,  des  mères,  des  sœurs,  des  filles  exposées  partout, 
comme  elles  l’ont  été,  aux  plus  indignes  outrages  ‘ ! 

' Voie!  ce  que  raconte  un  officier  anglais,  témoin  oculaire,  de  ce  qui  se  passa 
après  U prise  d'assaut  de  Badajos,  en  1812.  Le  lecteur  pourra  se  faire  quelque 
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Quant  à la  Turquie,  un  voyageur  anglais  nous  a dépeint  la  con- 
currence désespérée  que  font  aux  machines  anglaises  des  femmes 
et  des  enfants  acharnés  au  travail  : — cenx-ci  travaillant  avec  assi- 
duité, du  moment  où  leurs  petits  doigts  peuvent  tourner  on  fuseau, 
et  les  autres,  donnant  le  travail  incessant  de  toute  une  semaine 
pour  la  misérable  pitance  d’un  shilling  anglais,  heureuses  encore., 
si  elles  ne  sont  pas  à court  de  travail,  faute  de  trouver  à placer  le 
fil  qu’elles  ont  filé. 

Après  l’épuisement  de  la  Turquie  et  de  l’Inde,  nous  voyons  un 
effort  opiniâtre,  depuis  un  demi-siècle,  pour  démoraliser  la  Chine 
au  moyen  de  l’opium,  introduit  de  force  dam  ce  pays  malgré  l’op- 
position du  gouvernement.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  venons  de 
voir  deux  guerres  où  l’on  a emporté  des  villes  d’assaut,  massacré 
des  hommes  et  violé  des  femmes.  Pour  décider  combien  de  telles 
mesures  font  progresser  la  civilisation,  on  peut  s’en  rapporter  aux 
femmes  qui  voient  dans  la  boutique  à opium  le  plus  grand  ennemi 
du  bonheur  et  de  la  paix  des  ménages  *. 

C’est  en  présence  de  tels  faits  que  les  femmes  d’Angleterre  rédi- 

idée  de  ce  que  probablement  était  le  sort  des  femmes  de  Delhy,  de  Luknow  et  de 
rinde  en  général,  pendant  la  dernière  guerre  du  soulèvement. 

« Un  couvent,  au  bout  de  la  rue  Saint-Jean,  était  en  flammes,  et  j’y  vis  plus  d'une 
religieuse  éplorée  dans  les  bras  d’un  soldat  ivre.  Plus  loin,  la  confusion  semblait 
pire  encore.  On  avait  roulé  en  dehors  des  boutiques,  dans  la  rue,  des  tonneaux  de 
vin  et  d'eau-de-vie;  quelques-uns  étaient  encore  pleins,  les  autres  bus  à demi,  la 
plupart  défoncés,  et  le  liquide  coulant  dans  le  ruisseau.  On  entendait,  en  passant, 
des  cris  déchirants,  des  supplications  de  femmes  qui  demandaient  en  vain  pitié. 
Commént  en  eût-il  été  autrement  ? Si  l'on  songe  que  vingt  mille  hommes,  ivres  de 
fureur  et  de  licence  s’étaient  rués  sur  une  grande  population  où  se  trouvent  les  plus 
belles  femmes  de  la  terre.  Tout,  dans  cette  cité  vouée  au  pillage,  était  à la  merci 
d’une  armée  furieuse,  qui,  pour  le  moment,  ne  connaùsait  plus  de  frein,  assistée 
par  une  bande  infâme  de  ces  gens  qui  suivent  les  camps,  et  qui  se  montraient  plus 
sanguinaires,  plus  impitoyables  que  les  hommes  qui  avaient  survécu  à l’assaut.  Il 
est  inutile  de  s’appesantir  sur  une  scène  qui  révolte  le  cœur.  Peu  de  femmes  dans 
cette  belle  ville  échappèrent  cette  nuit  à l'outrage.  La  grande  dame  et  la  men- 
diante, la  religieuse  et  la  femme  et  la  fdlc  de  l’artisan,  jeunes  et  vieilles,  toutes  fu- 
rent enveloppées  dans  la  ruine  générale.  On  ne  respectait  rien,  et  par  conséquent 
bien  peu  échappèrent.  > 

* • Rien  peut-être  ne  peut  donner  l’idée  d'un  enfer  sur  la  terre  autant  que  les 
abords  de  ces  lieux  infâmes  : a les  antres  de  l’opium.  » Rev.  E.  B.  SgnuE. 

« Nous  avons  peu  de  raisons  de  nous  étonner  que  la  Chine  répugne  à étendre  ses 
relations  avec  l’étranger,  qnand  de  telles  relations  lui  apportent  leur  peste  : la  pau- 
vreté, lu  crime  et  le  désordre.  Personne  ne  peut  exprimer  ies  horreurs  do  commerce 
de  l’opium.  » — Rev.  Howxrd  Macolh.  , 


Digitized  by  Google 


DD  COMMERCE. 


377 

gent  des  adresses  à celles  d’Amérique,  au  sujet  des  maux  de  l’es- 
clavage, et  qu’un  membre  du  clergé  anglican  félicite  ses  lecteurs  de 
ce  que  « jamais  pouvoir  civilisé  n’a  été  engagé  dans  des  guerres  si 
constantes  et  si  multiples,  » puisqu’on  peut  dire  « que  dans  l’his- 
toire des  deux  derniers  siècles,  il  ne  s’est  pas  écoulé  un  mois,  une 
semaine,  où  les  Anglais  n’aient  échangé  quelques  coups  de  fusil 
ou  de  sabre  sur  un  point  quelconque  de  la  surface  du  globe.  » 
« — Regardez,  dit-il  plus  loin,  n’imporfe  dans  quelle  époque  du 
Temps  ; le  pavillon  national  s’avance  comme  un  météore  à travers 
des  Ilots  de  sang,  » — et  c’est  là,  nous  assure- t-on,  « un  rôle  indis- 
pensable dans  la  position  de  l’Angleterre  » 

Le  système  anglais  nous  donne  ainsi  guerre  perpétuelle  contre  les 
nations  de  la  terre,  au  moyen  de  soldats  et  de  marins,  de  canons 
et  de  poudre  ; et  guerre  perpétuelle  au  sein  mime  de  toute  nation, 
— cette  dernière  guerre,  conduite  à l’aide  de  ces  grands  capita- 
listes qui  peuvent  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  conquérir  et 
s’assurer  la  possession  des  marchés  étrangers. — Contre  qui  cepen- 
dant cette  double  guerre  est-elle  surtout  conduite?  C’est  contre  les 
êtres  qui  ne  peuvent  travailler  aux  champs,  — contre  le  sexe  faible. 
Incapable  de  remuer  la  terre;  voilà  qu’on  les  chasse  du  moins 
rude  travail  de  transformation  des  denrées  premières  dans  tout 
pays  soumis  au  système,  « de  Smyrne  à Canton,  de  Madras  à Sa- 
marcande. » Que  leur  reste-t-il  alors?  Dans  des  millions  de  cas, 
rien  autre  que  la  prostitution.  Et  pourtant  on  nous  vante  constam- 
ment les  effets  civilisateurs  de  ce  système  du  trafic,  auquel  on  a 
si  mal  appliqué  le  mot  commerce.  — r Nous  allons  voir  comment  il 
tend  à améliorer  la  condition  des  femmes  anglaises  elles-mêmes. 

§ 4.  Depuis  l’époque  d’Adam  Smith,  l’Angleterre  compte 
160,000  petits  propriétaires  de  moins.  — C’est  autant  de  de- 
meures vides  aujourd’hui  des  maris,  des  femmes,  des  pères  et  des 
mères,  qui,  il  n’y  a pas  un  siècle,  vivaient  sur  une  terre  par  eux 
possédée  en  propre  et  entourés  de  leurs  enfants.  Cela  a eu  lieu 
dans  toute  la  Grande-Rrctagne.  — Le  droit  coutumier  du  clans- 
man  ( l’homme  du  clan  ) a tout  à fait  disparu,  et  on  a purgé  d’eux 
la  terre  avec  une  dureté  dont  il  n’est  d’autre  exemple  nulle  part, 

* Rev.  J.  White.  The  Eighteen  Christian  Centuries,  p.  48'i.  — C’est  dans  les 
deux  siècles,  dont  il  s’agit,  que  la  femme  anglaise  a perdu  tous  les  droits  prccédenis 
à sa  propriété  propre  et  à celle  de  son  mari. 
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excepté  en  Irlande  ' . Chassés  des  champs,  les  parents  demandent 
un  abri  aux  villes  et  aux  cités; — les  femmes,  les  enfants  cherchent 
du  travail  dans  les  mines,  dans  les  usines.  Simultanément,  cepen- 
dant, avec  la  consolidation  de  la  terre  nous  avons  la  consolidation 
des  grands  capitaux , toujours  prête  à écraser  la  concurrence  tant 
domestique  qu’étrangère  pour  l'achat  du  travail  ou  la  vente  des 
produits  du  travail.  Le  résultat  se  voit  dans  plusieurs  rapports  na- 
vrants des  commissions  parlementaires, — rapports  qui  nous  mon- 
trent les  femmes  travaillant  tout  à fait  nues  dans  les  mines,  parmi 
les  jeunes  garçons  et  les  hommes  ; les  femmes  et  les  jeunes  filles 
soumises  à une  somme  d’effort  physique,  pour  laquelle  ne  les  a 
point  destinées  le  Créateur,  à qui  eUes  doivent  leur  misérable 
existence Récemment  on  a essayé  de  quelque  amélioration;  — on 

• 

< a Demandez  aux  plus  vieux  habitants  des  rochers  nus  qui  bordent  les  noires  et 
rodes  côtes  de  l'Ouest  comment  il  se  fait  qu'ils  traînent  une  famélique  existence  sur 
ces  sols  après  et  infertiles;  tandis  que  sur  des  vingtaines  de  milles,  des  terres  qui 
rapporteraient  des  milliers  de  milliers  de  fois  davantage,  restent  dans  une  désola- 
tion sombre  et  nue'f  Demandez  comment  il  se  fait  que  des  coteaux  et  des  vallées  dont 
les  échos  répétaient  naguère  le  rire  joyeux  de  centaines  d'enfants  d'heureux  cot- 
tages, ne  répètent  aujourd'hui  que  le  bêlement  des  moutons,  le  son  de  la  trompe  de 
chasse,  ou  le  coup  de  fusil  du  sporlstnanr  Demandez  comment  il  arrive  que  la  po- 
pulation de  Lairg  n'est  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle  était  en  1801  ; comment  Loth 
a diminué  d'un  tiers;  Kildonan  des  trois  quarts;  Creich  a perdu  1,500  âmes  et 
d'autres  paroisses  un  peu  moins,  si  bien  que  le  comté  de  Sutherland  n'a  pas  aug- 
menté de  7 pour  */.  en  population  dans  l'espace  des  cinquante  dernières  années  ? 
Demandez  s'il  est  vrai  que  le  comte  qui  tenait  une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  pays,  pour  le  nombre  et  la  bravoure  de  ses  soldats,  ne  fournirait  pas  une  demi- 
douzaine  de  ses  enfants  à la  milice,  ou  pour  servir  en  partisans  volontaires  à la 
défense  de  la  côte  ? Demandez  s'il  est  de  fait  que,  depuis  le  commencement  du  pré- 
sent siècle,  plus  de  quinze  mille  habitants  natifs  du  Sutherland  aient  été  jetés  hors 
de  la  terre  que  leurs  ancêtres  ont  occupée  depuis  les  époques  traditionnelles,  et 
expulsés,  — non  comme  convaincus  de  crime,  — non  pour  être  coupables  de  pa- 
resse, non  pour  devoir  des  arrérages  de  rente,  non  pour  conduite  immorale  ; mais 
parce  qu'on  a voulu  transformer  leurs  tenures  en  des  parcs  monstres  pour  les  mou- 
tons, et  en  terrains  à perdrix?  » Douglas  Jerrold  : Letter  (o  Jf”  Strove. 

Z « Mon  attention  se  porta  sur  une  maison  publique  très-fréquentée  par  les  ou- 
vriers des  fabriques.  Je  m'y  rendis  un  soir  à neuf  heures,  et  je  trouvai  dans  la  ta- 
bagie, six  femmes,  dont  trois  mariées  et  trois  célibataires,  en  compagnie  de  cinq 
hommes.  Les  femmes  étaient  toutes  des  ouvrières  de  la  fabrique.  Je  liai  conversa- 
tion avec  l'une  d'elles.  « A quelle  heure  du  matin  commence  le  travail?  — On  com- 
mence à six  heures  ; mais  je  dois  me  lever  à cinq,  car  je  demeure  â plus  d'un  mille 
d'ici.  — Déjeunez- vous  avant  de  partir  ou  vous  apporte-t-on  plus  tard  à déjeuner  ? 
— Non,  je  l'apporte  avec  moi,  ainsi  que  mon  dîner  et  mon  thé.  — Combien  de 
temps  vous  donne-t-on  pour  déjeuner?  — Un  quart  d’heure.  — Et  pour  dtner?  — 
Une  heure.  — Combien  pour  le  thé?  — Un  quart  d'heure.  — A quelle  heure  du 
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a défendu  le  travail  des  femmes  dans  les  mines  sous  certaines  cir- 
constances , et  la  loi  a limité  le  travail  des  enfants,  — mais  le  fait 
lui-même  que  de  telles  lois  soient  devenues  nécessaires  dénote  clai- 
rement l’absence  de  cette  concurrence  pour  l’achat  du  travail,  qui 
permettrait  au  travailleur  d’obtenir  un  salaire  convenable  quoti- 
dien pour  une  journée  d’un  travail  raisonnable.  « La  boutique  de 
dévastation,  où  les  femmes  sont  obligées  de  travailler  de  16  à 
20  heures  par  jour,  sous  une  température  qui  dépasse  celle  de 
la  zône  torride,  — la  boutique  où  l’on  dépense  leur  vie  comme 
celle  du  bétail  sur  une  ferme,  » continue  d’exister;  et  toute  ten- 
tative d’intervenir  avec  une  pensée  de  protection  pour  ces  femmes 
sans  assistance,  rencontre  de  l’opposition,  à cause  « de  l’aiguillon 
de  la  concurrence  » pour  la  vente  des  étoffes  Quel  est  cependant 
l’objet  de  cette  concurrence?  Celui  d’empècber  les  femmes  de 
l’Inde,  de  l’Irlande  et  de  l’Amérique  de  trouver  acheteurs  pour 
leur  goût  ou  leur  talent,  leur  travail,  soit  physique,  soit  intellec- 
tuel. La  femme  anglaise  est  ainsi  dégradée  à la  condition  d’un  pur 
instrument  pour  écraser  ses  semblables  dans  le  monde  entier,  — et 
sa  propre  pauvreté,  son  dénùment,  son  abaissement  moral  sont 
alors  mis  en  avant  comme  preuve  à l’appui  de  la  doctrine  d’excès 

soir  quittez-vous?  — A sept  heures  et  demie.  — Vous  sentez-vous  fatiguée  après 
la  journée  de  travail  ? — Je  n’ai  qu’à  vous  dire,  monsieur,  que  la  besogne  est  très- 
rude,  nous  avons  à soulever  plus  haut  que  la  tète  quatre  peignes,  par  minute,  qui 
pèsent  vingt-quatre  livres.  — C’est-à-dire  que  vous  soulevez  quatre-vingt-seize  livres 
par  minute,  pendant  Jout  le  jour.  — Oui,  monsieur,  et  cela  toute  la  semaine.  C’est 
pourquoi  vous  nous  vojez  ici  à boire  du  tbé,  car  nous  n’avons  pas  grande  envie  de 
manger,  et  il  faut  prendre  quelque  chose.  J'ai  apporté  mon  beurre  et  mon  pain, 
ce  matin,  et  vous  voyez,  je  n’y  ai  pas  touché.  — Votre  mari  a-l-il  de  l’ouvrage  ? — 
Voici  dix-huit  mois  qu'il  en  a manqué.  — Se  lève-t-il  à la  même  heure  que  vous? 
— Non,  je  le  laisse  au  lit  avec  le  plus  petit  de  nos  enfants.  — Combien  avez-vous 
d’enfants?  — Trois  ? — De  quel  âge?  — Cinq  ans,  trois  ans  et  un  an.  11  m’arrive 
parfois  de  ne  pat  voir  celui  de  trois  ans  du  lundi  matin  au  samedi  soir,  parce 
qu'il  est  couché  atanl  que  je  rentre  et  que  je  le  laisse  au  lit  le  matin  <1  mon 
départ.  — Que  vous  donne-t-on  pour  ce  genre  de  travail  ? — Nos  salaires  varient 
de  six  à huit  shillings  par  semaine.  — Depuis  quel  [temps  travaille»vous  en  fa- 
brique ? — Depuis  que  j’ai  eu  mon  second  enfant.  — Combien  êtes- vous  de  femmes 
dans  votre  fabrique?  — Trente.  — Combien  de  mariées?  — Dix.  — Combien  ont 
eu  des  enfants  ? — Presque  toutes  ; et  celles  qui  en  ont  ne  veulent  pas  rester  ici 
longtemps,  car  ce  sont  de  mauvaises  places.  Je  voudrais  bien  n’eu  jamais  avoir  en- 
tendu parler,  pour  le  bien  de  mes  enfants.  Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  j’ai 
connu  des  jours  meilleurs.  • — Wrongs  of  IVomen,  p.  134. 

* Voyez  précéd.,  vol.  I,  p.  544. 
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de  population.  Poussée  au  désespoir,  — n’^attendant  aucun  soula- 
gement dans  ce  monde  et  insouciante  de  l’avenir,  — on  vient  alors 
la  presser  d’adopter  la  panacée  Malthusienne  de  « la  contrainte 
morale!  » C’est  une  pure  mocquerie  de  mots  de  suggérer  une 
telle  idée  aux  femmes  anglaises,  dans  les  circonstances  qui  existent.* 

La  centralisation  force  les  femmes  d’Irlande  à venir  chercher  en 
Angleterre  acheteurs  pour  leur  travail,  — ce  qui  augmente  la  con- 
currence pour  la  vente  de  cette  utilité,  l’effort  humain,  périssable 
à partir  du  moment  même  où  elle  se  produit,  — et  ce  qui  donne  la 
faculté,  à ceux  qui  ont  besoin  d’acheter,  d’imposer  quelle  quantité 
d’effort  sera  donnée  et  quelle  sera  la  rémunération.  C’est  là  de 
l’esclavage.  Voilà  comment  la  centralisation  parvient  à faire  de 
Londres  le  seul  et  l’unique  marché  dans  l’Angleterre  elle-même 
pour  la  vente  du  goût  ou  de  l’adresse  féminine,  et  en  même  temps  , 
à limiter  le  genre  des  occupations  de  la  femme  '.Il  en  résulte  la 
condition  déplorable  de  pauvres  Glles  qui  aspirent  à devenir  ou- 
vrières d’une  usine,  c’est-à-dire  à être  condamnées  à travailler 
pour  des  mois  de  suite,  non  moins  de  vingt  heures  sur  les  vingt- 
quatre  — en  respirant  l’air  épais  des  fabriques,  et  recevant  la  plus 
chétive  nourriture,  au  lieu  d’instruction  dont  elles  sont  à jamais 
frustrées.  La  consomption  termine  la  carrière  des  plus  délicates 
parmi  ces  machines  à l’usage  du  traûc;  — les  plus  effrontées,  , 
celles  dont  l’àme  a moins  d’aspirations,  cherchent  dans  la  prosti- 
tution les  ressources  pour  parer  aux  saisons  mortes  du  travail.,^,^ 

Au-dessous  de  ces  dernières  sont  les  ouvrières  pour  la  correction. 

' < Sur  le  continent  européen,  bien  qu'il  arrive  souvent  de  voir  la  femme  faire  des 
travaux  d'homme,  par  exemple  un  travail  rural  répugnant,  qui  ne  convient  point  à 
son  sexe,  cependant,  comme  une  sorte  de  compensation,  elle  n'y  est  point  privée 
autant  que  ches  nous  de  ce  genre  de  travail  qui  lui  convient  spécialement.  A Paris, 
les  magasins  pour  articles  de  femmes  emploient  un  certain  nombre  d'hommes,  mais 
moins  que  chez  nous;  à l'étranger,  aux  stations  des  chemins  de  fer,  ce  sont  les 
femmes  qui  délivrent  les  billets.  En  France  les  femmes  font  le  service  de  coounis 
copistes  ; elles  tiennent  les  boutiques  de  détail,  de  livres,  de  gravures,  de  menus  ob- 
jets. En  Suisse,  elles  fabriquent  des  montres.  En  Amérique,  elles  composent  dans 
les  imprimeries.  Notre  système  est  tout  à fait  dans  la  direction  d'enlever  aux  femmes 
tout  moyen  de  travail.  Mais  on  ne  peut  penser  un  seul  instant  que  les  femmes  an- 
glaises, une  fois  l'effet  du  système  réalisé,  regardent  quelques  insignifiants  avantages 
comme  balançant  les  grands  et  terribles  maux,  résultats  d'une  violation  de  la  ré- 
partition convenable  de  travail.  » London  Times. 

^ Pour  une  étude  d'ensemble  sur  la  condition  des  ouvrières  en  Angleterre;  voyez 
le  livre  déjà  cité  : Wrongs  of  Women,  par  CnAaLoTTE  Ëussbetb. 
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Les  horreurs  de  celle  traüe  de  blancs,  a dit  un  écrivain  tout  ré- 
cemment, n’ont  point  été  exagérées  : « Comment,  poursuit-il,  tant 
de  colossales  fortunes  se  feraient-elles  par  des  juifs  et  autres  ex- 
ploiteurs, si  le  sol  qui  donne  de  telles  moissons  n’était  point  arrosé 
et  engraissé  avec  du  sang  et  des  larmes?  On  sait  que  Londres  est 
plein  « d’ouvrières  à l’aiguille  dans  la  misère;  » mais  le  remède  à 
cela?  Il  y a une  demande  de  vêtements  à bon  marché,  et  il  y a 
une  demande  de  travail  pour  faire  des  vêtements  à bon  marché 
plus  considérable  encore  que  celle  des  vêlements  à bon  marché. 
Quelque  misérable  que  soit  la  pitance  qu’elles  reçoivent,  cela  vaut 
encore  mieux  que  rien.  Mieux  vaut  endurer  la  faim  que  mourir. 
Vous  pouvez  voir  les  pauvres  créatures,  groupées  sur  le  seuil  des 
magasins  de  confection,  avec  leurs  visages  amaigris  et  flévreux, 
attendant  qu’on  leur  fournisse  le  misérable  travail  ; car  il  y va  pour 
elles  de  la  vie.  On  s’étonne  que  cela  puisse  être, — mais  cela  est  ' . » 
Une  enquête  a constaté  que  Londres  ne  compte  pas  moins  de  33,000 
de  CCS  ouvrières  malheureuses,  travaillant  dans  un  état  complet 
d’épuisement,  à gagner  une  journée  de  quelques  pence. 

Ces  pauvres  femmes  se  font  concurrence  entre  elles  pour  la  vente 
de  la  seule  utilité  qu’elles  possèdent;  — faute  de  réussir  à la  pla- 
cer, elles  sont  poussées  à la  prostitution.  Devant  de  tels  faits,  ne 
vous  étonnez  pas  qu’on  évalue  à 50,000  le  nombre  de  femmes  cou- 
rant la  nuit  par  les  rues  de  la  grande  cité,  « par  la  grande  raison 
qu'elles  ne  trouvent  point  d'autres  moyens  d’existence.  r>  Un  grand 
nombre,  nous  assure-t-on,  après  avoir  servi  en  maison,  travaillé 
de  l’aiguille,  confectionné  des  vêtements,  etc,  ont  été  poussées  dans 
la  voie  du  vice  par  la  difficulté  d'obtenir  un  lalieur  honnête.  « Il 
n'en  est  pas  une  peut-être  qui  ne  quittât  demain  son  malheureux 
métier,  si  ion  pouvait  lui  trouver  un  travail  honorable^.  «Nous 
commettons,  dit  le  même  écrivain,  une  faute  plus  barbare  que  ces 
nations  chez  lesquelles  la  pluralité  des  iemmes  est  permise,  et  qui 
regardent  la  femme  comme  une  marchandise  vivante;  car,  chez 
elles,  la  femme,  à tout  événement,  est  pourvue  d un  abri,  de 
nourriture  et  de  vêtement;  — ou  les  soigne  comme  on  soigne  le 
bétail.  Le  système  est  complet.  Mais,  chez  nous,  la  femme  est  trai- 
tée comme  un  bétail,  à l’exception  des  soins  qu’elle  n’obtient  pas 

' North  Brittsh  Reciew.  « The  Employmeiit  of  Women,  » p.  171. 

2 Ibid. 
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comme  bétail,  nous  prenons  la  pire  part  de  la  barbarie  et  ht  piré> 
part  de  la  civilisation  pour  en  composer  un  ensemble  hétérogène. 
Nous  élevons  nos  femmes  pour  être  dépendantes,  ét  nons  les  tais-^^ 
sons  sans  quelqu’un  de  qui  elles  dépendent.  — Elles  n’ont  per-'/ 
sonne,  elles  n’ont  rien  sur  qui  ou  sur  quoi  s’appuyer,  et  elles  tom- 
bent à terre.  » ' - 

C’est  là  de  l’esclavage  et  de  la  pire  espèce,  et  plus  le  système  sè 
maintiendra,  plus  il  deviendra  oppressif;  — carie  système  a pour 
base,  comme  à l’époque  d’Adam  Smith,  l’idée  d’avilir  le  prix  du 
travail  et  de  tontes  les  autres  matières  premières  pour  les.  manu- 
factures. Plus  les  prix  sont  réduits  en  Angleterre,  plus  il  y aura  ten-» 
dance  vers  leur  réduction  en  Amérique  ; — il  a été  déjà  déclaré  que 
le  seul  remède  à la  détresse  des  ouvrières  à l’aiguille  était  dans  la 
réduction  des  salaires,  « jusqu’au  point  de  famine.  » Plus  ils  sont 
réduits  là,  plus  ils  devront  l’étre  en  Angleterre  ; la  tendance  du 
libre-échange  moderne  étant  celle  d’augmenter  la  dépendance  du 
travailleur  et  de  faire  de  loi  un  simple  outil  à l’usage  do  trafic, 
vérité  que  Hood^a  si  bien  exprimée  dans  sa  chanson  admirable^ 
mais  si  pleine  de  mélancolie,  o la  Chemise.  » / '• 

La  colonisation  étant,  nous  dit-on,  le  remède  contre  Texcès  de 
population,  on  tente  tous  les  efforts  imaginables  pour  chasser  l’ex^- 
cédant  qui  fmt  que  la  population  est  devenue  une  nuisance.  Qui 
sont  cependant  ceux  qui  émigrent?  Les  hommes,  — et  ils  laissent 
derrière  eux  des  femmes,  des  filles,  des  sœurs,  qui  se  tireront  d’af- 
faire comme  elles  pourront.  L’excédant  de  feinmes  sur  la  popula- 
tion mâle,  dans  la  Grande-Bretagne,  dépasse  on  demi-million  et  il 
doit  augmenter,  — h tendance  complète  du  système  étant  de  dis^ 
perser  les  hommes  dans  l’espoir  d’avilir  par  là  le  prix  des  denrées 
premières  du  sol,  et  d’obtenir  l’effet  d’augmenter  partout  la  chU- 
currenoe  pour  la  vente  du  travail  et  des  produits  du  travail 

Le  monde  ne  présente  pas  de  spectacle  plus  triste  que  la  condi- 
tion de  la  partie  féminine  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne.  •' 
Celle  des  femmes  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe  n’est  nullement 
satisfaisante,  mais,  en  établissant  comparaison,  il  faut  toujours  se 

* De  1839  à 1856,, la  criminalité  des  femmes,  en  attaques  contre  la'penfmiie, 
s'est  élevée  de  11,2  à 18  pour  %,  et  en  offenses  contre  la  propriété  de  26,9  à 30,8. 
Les  femmes  sont  poussées  à commettre  le  crime  et  transportées  comme  erimi- 
nelles. 
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rappeler  que,  tandis  que  l’Angleterre  a joui  d’une  paix  intérieure 
pendant  plusieurs  siècles,  l’Europe  continentale  a été  le  théâtre  de 
gu6rr65  inc65SEntcs,  6t  que  1e  condition  des  hommes  et  des  femmes 
en  Angleterre,  était,  il  y a un  siècle,  presque  infiniment  supérieure 
à celle  de  leurs  voisins  du  continent, — les  uns  ayant  conquis  leur 
liberté,  les  autres  étant  à peu  près,  si  ce  n’est  complètement,  es- 
claves. De  plus,  l’Angleterre  a précédé  le  continent  dans  la  conquête 
du  pouvoir  sur  les  grandes  forces  de  la  nature,  — et  l’a  laissé  loin 
derrière  elle.  — Il  faut,  en  outre,  se  bien  mettre  dans  l’esprit  que, 
— comme  il  y a solidarité  d’intérêts  entre  tous  les  peuples  de 
la  terre,  — tout  ce  qui  tend  à diminuer  chez  l’un  d'eux  le  pouvoir 
de  production  est  nuisible  à tous.  Si  le  travail  du  peuple  anglais 
produisait  davantage,  les  femmes  anglaises  feraient  une  plus  forte 
demande  des  produits  du  goût  et  de  l’adresse  des  femmes  de  France, 
et  si  les  femmes  d’Amérique  trouvaient  dans  la  fabrication  des 
étoffes  une  demande  de  leur  propre  travail,  elles  seraient  à même 
de  consommer  plus  de  produits  du  goût  et  de  l’adresse  des  femmes 
de  France  et  d’Angleterre.  La  protection  tend  à augmenter  la  con- 
currence pour  acheter  le  travail,  — et  par-là  à émanciper  à la  fois 
les  hommes  et  les  femmes.  Le  système  anglais,  partout  où  on  le 
rencontre,  augmente  la  concurrence  pour  le  ‘cendre,  — et,  par  là, 
il  asservit  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  le  vendre,  tant  hommes  que 
femmes. 

§ 5.  Dans  cette  question  comme  dans  toutes,  rUnion  américaine 
est  une  nation  de  contrastes.  Dans  telle  partie,  nous  voyons  la 
femme  jouir  d un  degré  de  liberté  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
d autre  exemple,  tandis  que  dans  telle  autre,  les  femmes  mariées 
et  celles  non  mariées  passent  de  main  en  main  comme  de  vrais 
meubles;  — on  les  vend  à l’encan  avec  ou  sans  les  pères,  les  ma- 
ris, les  sœurs,  les  frères,  les  enfants.  Dans  la  première  partie,  on 
avait  eu  en  vue  le  commerce,  et  il  y a eu  tendance  à créer  des 
centres  locaux,  faciliter  1 association,  produire  le  développement 
des  pouvoirs  latents  de  la  terre  et  des  hommes  et  des  femmes  à qui 
a été  donné  l’usage  de  la  terre.  Croyant  à l’omnipotence  du  trafic 
et  cherchant  à en  étendre  l’empire,  l’autre  partie,  cependant,  s’est 
mue  dans  la  direction  inverse,  — il  en  est  résulté  l’anéantissement 
des  centres  locaux,  1 affaiblissement  du  pouvoir  d’association,  l’é- 
puisement do  sol  et  la  limitation  de  la  demande  pour  les  pouvoirs 
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de  la  femme.  Dans  l’une,  il  y a tendance  uniforme  à modifier  la  loi 
anglaise  dans  le  but  de  donner  à la  femme  un  droit  de  posséder 
en  propre  et  séparément;  dans  l’autre,  il  y a eu  comme  une  ten- 
dance uniforme  à enlever  à la  femme  le  pouvoir,  dans  aucune  cir- 
constance, d’obtenir  en  propre  le  droit  de  posséder. 

Un  voyageur  français  distingué,  M.  Michel  Chevalier,  comparant 
ses  compatriotes  aux  hommes  d’Amérique,  a dit  : « Nous  achetons 
nos  femmes  avec  notre  fortune  aussi  bien  que  nous  nous  vendons  à 
elles  pour  leur  dot.  » Il  fait  remarquer  que  l’Américain  choisit  la 
sienne,  ou  plutôt  s’offre  à elle  « pour  ce  qu’il  lui  reconnaît  de  beauté, 
d’intelligence  et  de  qualités  du  cœur;  c’est  l’unique  dot  qu’il  re- 
cherche. Ainsi  tandis  que  le  Français  fait  une  affaire  de  commerce 
de  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  une  nation  de  marchands  affecte  une 
délicatesse  et  une  élévation  de  sentiments  qui  auraient  fait  honneur 
aux  plus  parfaits  modèles  de  la  chevalerie  » 

D’où  l’on  voit  que  le  mariage  est  chez  nous  un  lien  plus  sacré 
que  partout  ailleurs;  — ça  été  la  conséquence  nécessaire  d’un 
système  politique  basé  sur  la  création  de  centres  locaux  et  sur  cette 
division  de  la  terre  qui  tend  à ce  que  chacun  puisse  arriver  à la 
possession  d’une  demeure  pour  le  bien-être  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants et  de  lui-même  *.  Partout  ici,  l’on  montre,  à l’égard  du  sexe, 
— jeune  ou  vieux,  — riche  ou  pauvre,  — de  la  haute  classe  on  de 
la  classe  inférieure,  — une  déférence  au-dessus  de  ce  qu’on  peut 
imaginer  dans  les  autres  pays 

Elles  voyagent,  pour  des  milliers  de  milles,  sans  avoir  besoin 
d’une  protection,  sans  avoir  à craindre  d’importunités,  ni  aucun 
de  ces  inconvénients  auxquels  les  femmes  sont  tellement  expo- 
sées dans  les  autres  pays.  Eu  se  mariant,  l’homme  prend  la  têche 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  ; la  femme  a la  tenue  du 
ménage  et  le  soin  des  enfants,  — et  son  travail  lui  est  autant  que 

* Chevalier.  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord. 

2 Vous  pouvez  juger  de  la  moralité  d'un  peuple  par  celle  de  ses  femmes.  On  ne 
peut  voir  la  société  américaine  sans  admirer  le  respect  qui  entoure  le  lien  du  ma- 
riage. Ce  sentiment  exista  an  même  degré  chez  les  peuples  de  l’antiquité;  les  so- 
ciétés actuelles  de  l’Europe  ne  conçoivent  pas  même  l’idée  d’une  telle  pureté  de 
mœurs.  — AI.  de  Beauiiumt. 

3 « Une  des  particularités  qui  frappent  le  plus  le  voyageur  aux  États-Unis,  c’est  la 
déférence  qu’on  y a en  tous  lieux  pour  le  sexe,  sans  que  cela  tienne  au  rang  ou  à 
la  position.  Lvell.  » 
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possible  allégé  par  des  inventions  mécaniques  Dans  nulle  partie 
de  l'Union,  néanmoins,  elle  n’a  autant  d’avantage  que  dans  le  Mas- 
sachussets, où  un  territoire  stérile  a été,  grâce  à des  débouchés 
contigus , rendu  apte  à donner  des  rendements  plus  considérables 
que  les  riches  sols  des  prairies  de  l’Ouest,  dont  les  produits  sont 
absorbés  par  les  frais  de  transport. 

Cependant  la  centralisation  gagne  du  terrain  chaque  jour,  et 
avec  elle  s’accroît  la  tendance  à ce  que  le  monde  de  l’Ouest  soit 
envahi  par  tous  les  maux  qui  ont  été  engendrés  en  Angletere.  L’é- 
puisement du  sol  des  autre  États  chasse  les  hommes,  qui  laissent 
derrière  eux  les  femmes  sans  appui,  cherchant  à vivre  comme  elles 
peuvent.  Les  manufactures  tombent,  et  il  y a diminution  constante 
dans  la  demande  de  l’adresse  et  du  goût  de  la  femme,  et  tendance 
correspondante  à ce  qu’elle  soit  forcée  d’aller  au  loin,  dans  des 
villes,  chercher  le  travail  qu’elle  ne  trouve  plus  au  pays.  La 
concurrence  pour  la  vente  du  travail  de  la  femme  augmente  donc 
constamment  ; — elles  dépérissent  par  milliers  sur  le  travail  à tout 
prix  *.  Regardez  n’importe  où  dans  l’Union,  vous  trouverez  la 
preuve  évidente  que  la  liberté  pour  l’homme  et  pour  la  femme 
marche  de  compagnie  avec  la  diversité  dans  la  demande  des  pou- 
voirs humains,  — l’esclavage  et  son  cortège  de  maux  étant  une 
conséquence  nécessaire  de  ces  mêmes  pouvoirs,  limités  au  seul 
travail  rural.  La  politique  américaine  actuelle  tend  dans^cette  der- 
nière direction  ; aussi  le  crime  et  la  prostitution  augmentent  vite 

' « L’esprit  iDTenlir  du  peuple  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  déploie  dans  la  pro- 
duetion  de  machines  propres  à économiser  le  temps  et  le  travail  de  leurs  femmes.  « 
Chevalier. 

2 a On  aurait  peine  à croire  combien  peu  se  paye  la  journée  de  travail  des  femmes  et 
quelle  somme  de  travail  on  exige  d'elles  dans  cette  journée,  si  les  plus  fortes  preuves 
n'étaient  lé.  Et  même  le  travail  intelligent  de  modistes,  de  couturières,  est  très-peu 
rémunéré.  Celles  qui  n'ont  exactement  que  le  travail  de  coudre  ne  gagnent  pas  de 
quoi  se  procurer,  même  avec  la  plus  grande  économie,  le  strict  nécessaire  pour 
vivre.  Nous  avons  connu,  dans  notre  propre  ville,  des  iemmes  employées  à faire  de 
grosses  chemises  à quatorze  cents  de  façon.  En  cousant  sans  s'arrêter  tout  un 
jour,  elles  arrivaient  au  plus  é en  faire  deux.  A travailler  six  jours  de  la  semaine, 
elles  ne  gagnaient  pas  plus  d'un  dollar  et  demi.  La-dessus  il  fallait  s'habiller,  se 
nourrir  et  se  loger.  Et  encore  ce  n'était  qu’une  ressource  occasionnelle  et  précaire, 
on  ne  pouvait  compter  sur  ce  travail  ingrat,  quoiqu'il  donnât  si  peu.  • New-York 
Tribune. 

^ ■ Quelle  est  la  situation  des  femmes  qui  vivent  de  l'aiguille 'f  Bien  pire  que  celle 
d'une  servante.  Et  en  général  la  situation  de  modiste  ou  de  couturière  n’est  pas 
lit.  2o 
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Nous  allons  voir  quelle  influence  cette  politique  exerce  sur  les  re- 
lations de  la  famille. 

beaucoup  meilleure.  Qu'importe  qu’elle  tombe  de  lassitude  et  d’épuisement;  — 
mistress  a commandé  pour  demain  sa  robe  de  bal,  la  pauvre  esclave  doit  travailler 
comme  si  son  salut  éternel  reposait  sur  l’agilité  de  ses  doigts.  Hais  voici  achevée  la 
robe  de  plaisir  qui  doit  servir  de  parure  à la  beauté,  l’heure  du  repos  a eoRn  sonné. 
La  pauvre  Tille  fatiguée  se  traîne  de  nuit  par  les  rues  les  plus  désertes,  elle  ren- 
contre quelques  créatures  de  son  sexe  qui  sont  bien  mises,  dont  la  démarche  an- 
nonce qu’elles  ne  se  laissent  pas  mourir  de  faim;  une  pensée  lui  traverse  l'esprit. 
• Leur  condition  vaut  mieux  que  la  mienne,  a Sa  nature  humaine  peut  à peine  ré- 
primer un  tel  sentiment,  qui  trop  souvent  n’est  que  le  précurseur  de  sa  propre 
ruine,  a Sxnger.  History  of  Prostitution  Neu>-Tork  1858.  — Le  livre  du  docteur 
Sanger  est  plein  de  faits  qui  montrent  le  progrès  rapide  de  la  prostitution  et  des 
crimes  qu’elle  amène  avec  elle. 

Le  pénitencier  de  l’tle  de  Backwell,  New-York,  ne  contient  pas  moins  de 
800  femmes  de  tout  âge  et  de  tout  degré  de  criminalité. 
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CONTINUATION  UU  MÊME  SUJET. 


Dcü  rel»(iOBa  de  la  famille. 


§ 1 . Le  misérable  sauvage,  — esclave  qu’il  est  de  la  nature,  et 
limité  au  seul  travail  d’appropriation,  ne  voit  dans  l’enfant  qui  lui 
naît  qu’un  surcroît  à ses  charges  ; et  n’était  l’affection  maternelle, 
peu  d’enfants,  surtout  du  sexe  faible,  vivraient  même  pour  un 
jour.  Le  fils,  arrivé  à l’âge  mùr,  ne  voit  dans  son  père  qu’un  con- 
current pour  la  subsistance,  qui  est  rare.  — Le  lléaii  de  l’excès  de 
population  se  présente  ainsi  déjà  de  lui-méme,  et  sous  sa  forme  la 
plus  maligne,  — alors  qu’il  y a plus  de  terre  vacante,  et  que  la  po- 
pulation est  le  moins  considérable. 

L’homme  civilisé,  maître  de  la  nature,  se  réjouit  à chaque  aug- 
mentation de  la  petite  famille  qui  l’entoure.  Cultivant  les  sols  ri- 
ches, et  trouvant  dans  des  marchés  voisins  une  demande  pour  tous 
ses  produits  divers,  sa  terre  et  son  travail  gagnent  en  valeur  de 
jour  en  jour,  tandis  que  diminue  la  valeur  des  utilités  dont  il  a be- 
soin pour  sa  femme,  ses  enfants  et  lui-même.  Son  loisir  augmen- 
tant à chaque  pas  dans  cette  voie,  il  peut  apporter  une  attention 
plus  suivie  à étudier  le  caractère  de  ses  eufants  et  à former  leur  es- 
prit ; — il  les  prépare  ainsi  à devenir  des  fds  tendres  et  respec- 
tueux et  des  citoyens  utiles.  — 11  s’entend  avec  ses  voisins  et  aide 
à fonder  des  écoles  et  des  collèges,  — préférant  le  bouheur  et  la 
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prospérité  des  générations  futures  à ses  appétits  actuels.  — Le  fils, 
à son  tour,  désire  être  en  aide  à son  vieux  père.  — Il  acquitte  les 
dettes  contractées  dans  le  jeune  âge,  et  respecte  les  droits  de  ses 
parents,  comme  ses  propres  droits  ont  été  respectés. 

De  tous  les  êtres,  il  n’en  est  pas  de  plus  faible  que  l’homme  dans 
l’enfance;  — il  n’en  est  point  dont  les  facultés  soient  si  lentes  à 
entrer  en  action.  De  tous  les  êtres,  c’est  l’homme  âgé  qui  a le  plus 
besoin  de  s’associer  avec  son  fils,  — car  il  n’en  est  point  dont  le 
déclin  des  facultés  précède  de  si  loin  la  mort.  De  tous  les  êtres, 
c’est  l’animal  humain  qui  dépend  le  plus  de  l’entretien  de  ce  com- 
merce entre  le  père  et  ses  enfants,  commerce  au  moyen  duquel 
ceux-ci  sont  mis  à même  de  devenir  plus  tard  I’ho.mme  véritable, 
maître  de  la  nature,  et  de  servir  de  bouclier  et  de  protecteurs  à 
ceux  à qui  ils  ont  dù  le  jour. 

Commeut  le  développement  du  pouvoir  de  combinaison  conduit 
à ce  but,  ainsi  qu’à  chaque  autre  but  utile,  on  le  voit  très-bien 
dans  le  diagramme  que  nous  avons  présenté  si  souvent,  et  auquel 
nous  renvoyons  encore  le  lecteur.  Sur  la  gauche,  il  trouve  la  con- 
dition de  société  qui  occupe  le  bas  de  l’échelle  ; — la  relation  de 
père  à ûls  y diffère  à peine  de  celle  qui  existe  chez  les  animaux  infé- 
rieurs. Poussant  vers  l’est,  il  rencontre  d’ahord  une  population 
éparse,  ayant  peu  de  loisir  à donner  à l’instruction,  et  encore  moins 
la  facilité  d’entretenir  des  écoles  et  des  précepteurs.  A mesure  que 
nous  avançons,  nous  voyons  qu’augmente  le  pouvoir  d’obtenir  ces 
deux  objets,  jusqu’à  ce  qu’enGn,  arrivant  au  Massachussets,  nous 
trouvons  une  communauté  chez  laquelle  le  devoir  de  développer 
l’intelligence  de  l’enfant,  et  de  le  mettre  à même  d’entretenir  com- 
merce avec  ses  semblables,  a été  proclamé  de  bonne  heure  et  s’ac- 
complit aujourd’hui  plus  parfaitement  que  dans  aucun  autre  pays 
de  la  terre. 

A gauche,  la  terre  reste  non  divisée,  les  hommes  vivent  en  exer- 
çant leur  pouvoir  d’appropriation,  et  rien  que  ces  pouvoirs;  le  pou- 
voir d'association  n’existe  pas;  la  production  est  faible;  le  tléau 
d’excès  de  population  est  toujours  là;  père  et  Uls  sont  ennemis.  A 
droite,  la  terre  est  divisée  ; le  pouvoir  de  coopération  e>t  considé- 
rable; la  production  est  abondante,  la  valeur  de  l’homme  aug- 
mente ; l’agriculture  tend  à devenir  une  science  ; le  commerce  au 
dedans  et  au  dehors  de  la  famille  gagne  en  rapidité  d’année  en  an- 
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née.  Regardez  n’imporfe  où,  vous  trouverez  qu’ autant  que  les  pro- 
fessions se  sont  diversifiées,  — que  la  matière  a été  plus  utilisée, — 
qu’il  y a eu  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  premières  et 
des  utilités  achevées,  — la  valeur  de  l’homme  et  de  la  terre  s’est 
élevée,  — le  commerce  de  la  famille  devient  plus  intime;  — pa- 
rents et  enfants  comprenant  de  mieux  en  mieux  Je  sentiment  de 
responsabilité  des  uns  envers  les  autres,  et  la  sainteté  du  foyer 
étant  de  plus  en  plus  appréciée  *. 

§ 2.  Parmi  les  nations  de  l’Europe,  une  partie,  nous  le  savons, 
suit  l’enseignement  de  Colbert,  — cherche  à placer  le  consomma- 
teur à côté  du  producteur,  et  soulage  ainsi  le  fermier  de  la  taxe 
écrasante  du  transport.  En  tête  d’elles,  marche  la  France.  C’est 
là  que  nous  allons  rechercher  d’abord  à quel  point  la  politique 
favorable  d’association  a conduit  à ce  que  se  manifestât  le  sen- 
timent de  responsabilité  en  ce  qui  concerne  le  développement  des 
jeunes  intelligences. 

Toujours  en  guerre  à l’extérieur  et  chez  elle,  cette  nation,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  a tendu  à la  consolidation  de  la 
terre,  la  centralisation  de  pouvoir  dans  les  mains  de  la  noblesse  et 
du  clergé  et  l’asservissement  du  peuple.  Les  famines  et  les  pestes 
revenant  sans  cesse,  on  regardait  généralement  les  enfants  comme 
un  embarras,  et  bien  peu  arrivaient  à l’âge  d’hommes.  L’adoption 
définitive  de  la  politique  de  Colbert  opéra  un  changement;  — la 
terre  se  divisa  graduellement,  et  le  sentiment  de  responsabilité  sc 
manifesta  enfin  de  lui-méme  dans  un  article  de  la  Constitution  de 
1791,  déclarant  qu’il  serait  organisé  un  système  d’instruction 
commune  pour  tous,  « et  gratuite  en  tout  ce  qui  concernait  cette 
instniction  qui  était  indispensable  à tous.  » — Les  guerres  et  les 
révolutions  qui  se  succédèrent  ne  permirent  pas  de  progresser  dans 
cette  voie.  — Aussi  voyons-nous,  qu’à  une  date  assez  récente, 
1830,  sur  tous  les  jeunes  hommes  appelés  à tirer  à la  conscription, 
plus  de  la  moitié  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  sur  le  reste  on 
comptait  10  "/o  qui  ne  savaient  pas  même  lire.  M.  Dupin  écrivait 
vers  cette  époque,  qu’à  l’exception  de  la  péninsule  espagnole, 
des  provinces  turques,  du  sud  de  l’Italie,  des  ruines  de  la  Grèce  et 
• 

' « La  sainteté  du  foyer  est  telle  que  pour  exprimer  nos  rapports  avec  Dien,  nous 
devons  recourir  à des  mots  Inventés  pour  la  vie  de  famille.  Les  hommes  se  quali> 
(lent  les  Enfants  du  père  Céleste.  — Souvestre.  » A ttic  Philosopher,  p.  101 . . 
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des  steppes  de  la  Russie,  il  n’était  pas  de  pays  en  Europe  où  l’édu- 
cation fût  plus  arriérée  qu’en  France  Encore,  en  1836,  il  y avait 
des  cantons  entiers,  comprenant  quinze  ou  vingt  communes,  qui 
étaient  tout  à fait  dépourvus  d’écoles;  et  le  royaume  comptait  sur 
23  millions  d’adnltes,  plus  de  14  millions  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire.  Cependant  il  s’est  opéré  depuis  lors  un  notable  change- 
ment.— La  loi  de  1833  a pourvu,  non-seulement  à l’instruction 
gratuite  dans  les  écoles  primaires,  mais  aussi  à un  système  d’ins- 
truction secondaire  calculé  pour  former  la  jeunesse  à certaines 
professions  et  à l’agriculture  savante.  En  1830,  les  écoles  primaires 
étaient  fréquentées  par  un  million  d’enfants  ; en  1 850  le  chiffre 
était  de  3,784,797,  — étant  presque  quadruplé  dans  le  court  espace 
de  vingt  ans.  Dans  la  même  période,  on  a développé  de  plus  en  plus 
l’instruction  supérieure;  — on  a dépensé  pour  cela  plus  de  27  mil- 
lions de  francs  en  six  années.  ' 

Au  Danemark,  où  il  n’y  a encore  que  soixante-dix  ans,  le  paysan 
pouvait  être  fouetté  et  emprisonné  selon  le  bon  plaisir  du  seigneur, 
nous  trouvons  les  écoles  fréquentées  par  un  quart  de  la  population; 
et,  de  plus,  on  trouve  des  bibliothèques  publiques  et  circulantes, 
des  musées  et  des  journaux  dans  les  grandes  villes,  des  établisse- 
ments d’éducation  et  d’autres  signes  de  goûts  intellectuels  dans  les 
petites,  — tous  les  centres  locaux  d’activité  industrielle  fournis- 
sant des  applications  professionnelles  de  l’intelligence  développée 
dans  les  écoles* . 

. En  Suède,  le  chiffre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  équivaut 
au  sixième  de  la  population.  Il  est  rare  de  rencontrer  quelqu’un 
qui  ne  sache  ni  lire  ni  écrire  *. 

'•  En  Belgique,  en  1830,  le  chiffre  des  enfants  fréquentant  les  éco- 
les primaires  était  de  293,000.  En  1840,  il  montait  à 462,000.  Il 
était  à ceini  de  la  population  un  pen  plus  que  dans  le  rapport  de  1 à 
9.  Aujourd’hui  le  rapport  est  de  1 à 8. 

Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  tout  enfant,  depuis  les  vingt  Ou 
trente  dernières  années,  a reçu  une  bonne  éducation.  «Depuis  qua- 

' Dvpin.  Forces  commerciales,  vol.  I,  p.  52. 

* Voyei  précéd,,  vol.  II,  p.  112.  » 

* Le  sentiment  de  responsabilité  respire  très-énergiquement  dans  les  règlements 
adoptés  par  l'une  des  plus  grandes  fabriques  de  Stockolm,  et  que  nous  avons  donnés. 
Voyez  précéd.,  vol.  II,  p.  171. 
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tre  ans,  dit  M.  Kay,  qui  écrivait  en  1850,  le  gouvernement  prus- 
sien a fait  une  enquête  générale  dans  tout  le  royaume  pour  consta- 
ter le  développement  de  l’éducation  populaire.  Sur  toute  la  partie 
de  la  population  ayant  atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  ou  n’a 
trouvé  que  le  2 p.  ®/o  qui  ne  sût  pas  lire.  Le  fait  m’a  été  commu- 
niqué par  l’inspecteur  général  du  royaume.  » 

Plus  loin  il  dit  : a La  classe  pauvre  de  ces  pays  lit  beaucoup 
plus  que  la  classe  de  nos  pays  qui  sait  et  pourrait  lire.  Il  est  d’ha- 
bitude générale  en  Allemagne  et  en  Suisse,  que  quatre  ou  cinq 
familles  ouvrières  prennent  ensemble  un  abonnement  à une  ou  deux 
de  ces  imblkations  qui  paraissent  une  ou  deux  fois  par  semaine. 

«Dans  les  villes,  continue- t-il,  où  les  classes  les  plus  pauvres 
ont  encore  plus  d’intelligence  que  celles  de  la  campagne,  le  pauvre 
se  procure  des  livres  aussi  facilement  que  des  journaux.  La 
classe  pauvre  des  villes  d’Allemagne  et  de  Suisse  lit  donc  beau- 
coup. Des  oreilles  anglaises  m’écoutciont  avec  quelque  disposition 
à l’incrédulité,  quand  je  leur  apprendrai  combien  les  pauvres  de 
ces  villes  trouvent  d’amusement  et  d’instruction  dans  leurs  heures 
de  loisir  et  pendant  les  longues  soirées  d’hiver.  Je  tiens  du  doc- 
teur Bruggeman,  le  conseiller  catholique  du  conseil  d’éducation 
à Berlin  et  de  quelques  professeurs  et  autres  personnes  que  la  classe 
la  plus  pauvre  des  villes  connaît  non-seulement  les  chefs-d’œuvre 
de  la  littérature  allemande,  mais  les  traductions  des  œuvres  de  sir 
Walter  Scott,  et  d’autres  nouvellistes  et  écrivains  etrangers. 

« Je  me  rappelle  qu’un  jour,  à la  promenade  auprès  de  Berlin, 
en  compagnie  de  M.  Hiutz,  un  professeur  au  collège  normal  du 
docteur  Diester\veg,etd’un  autre  professeur,  nous  vîmes  une  pauvre 
femme  qui  ramassait  sur  la  route  du  bois  mort  pour  sa  provision 
d’hiver.  .Mes  compagnons  me  la  montrent  et  me  disent  : Peut-être 
aurez-vous  peine  à croire  que  dans  les  environs  de  Berlin,  les 
pauvres  femmes,  comme  celle-ci,  lisent  les  traductions  dos  romans 
de  Walter  Scott  et  les  livres  les  plus  intéressants  de  votre  langue, 
outre  les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature  allemande.  Ceci  me  fut 
conflrmé  depuis  par  plusieurs  autres  personnes. 

» Souvent  et  souvent  j’ai  vu  de  pauvres  cochers  de  louage  de 
'Berlin,  tout  en  attendant  la  pratique,  s’amuser  à lire  quelque  livre 
allemand  acheté  le  malin  pour  fournir  au  plaisir  et  à l'occupation 
de  leurs  heures  d’attente. 
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» Dans  la  plupart  de  ces  pays,  les  paysans  et  les  ouvriers  des 
villes  ont  régulièrement  par  semaine  des  cours  ou  des  classes  pour 
étudier  la  musique,  le  chant,  ou  bien  le  dessin  linéaire,  l'histoire, 
les  éléments  d’une  science. 

» Comme  on  le  voit,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes,  les 
filles  aussi  bien  que  les  garçons,  jouissent  dans  ces  pays  des 
mêmes  avantages  et  reçoivent  la  même  éducation.  Les  femmes  de 
la  classe  la  plus  pauvre  sont  en  intelligence  et  en  savoir  à peu 
près  les  égales  des  hommes.  » 

11  y a un  demi-siècle,  « on  ne  comptait  dans  les  écoles  d’Espagne 
que  30,000  enfants.  — Depuis  sept  ans,  le  chiffre  s’est^levé  à 
700,000,  — c’est  à la  population  totale  dans  la  rapport  de  1 à 17. 
— La  Russie  marche  lentement,  mais  avec  suite  dans  la  même 
voie  ; elle  n’a  fait  que  depuis  peu  le  pas  qui  doit  nécessairement 
précéder  toute  expansion  générale  d’instruction. 

§ 3.  Passons  aux  pays  qui  se  guident  sur  l’Angleterre.  Nous 
trouvons  que  dans  l’Inde  les  écoles  ont  disparu  ‘.  L’Irlande,  avant 
Tuniou,  fournissait,  en  fait  de  livres,  nous  l'avons  déjà  vu,  un  dé- 
bouché assez  important  pour  garantir  une  publication  nouvelle  des 
principaux  ouvrages,  édités  eu  Angleterre.  Depuis  l’acte  d’union, 
ce  marché  a cessé  d’exister.  Récemment  on  a organisé  un  système 
extensif  d’instruction,  et  l’on  a prôné  les  résultats.  Mais  à quoi  ser- 
viront les  écoles  là  où  n’existe  pas  la  demande  pour  les  facultés 
qu’on  se  flatterait  d’y  développer?  l.’Irlande,  n’ayant  pas  de  manu- 
factures et  par  conséquent  point  d’agriculture  qui  mérite  ce  nom, 
la  société  doit  continuer  à ne  présenter  que  deux  grandes  classes, 
les  très-riches  et  les  très-pauvres. — Cela  étant,  le  pouvoir  de  coopé- 
ration ne  peut  naître,  les  facultés  de  la  population  doivent  rester 
sans  développement  ; la  circulation  sociétaire  doit  rester  plus  lente 
que  dans  tout  autre  pays  qui  se  prétend  civilisé,  et  la  grande  ma- 
ladie de  l’excès  de  population  doit  se  perpétuer. 

En  arrivant  au  centre  du  système,  à la  patrie  de  la  doctrine  de 
l’excès  de  population,  il  devient  essentiel  de  considérer  que,  tandis 
que  la  France  a été  le  théâtre  de  guerres  civiles  et  religieuses,  sui- 
vies de  deux  invasions  du  territoire  par  les  armées  étrangères  ; — 
taudis  que  la  Belgique  a servi  constamment  de  théâtre  delà  guerre  • 


' Voy.  précéd.,  p.  275., 
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pour  l’Europe,  qui  s’y  donnait  rendez-vous  ; — tandis  que  l’Alle- 
magne a été,  pendant  des  siècles,  ravagée  par  des  armées  qui  se  dis- 
putaient quelque  partie  de  son  territoire,  — c’est  à peine  si  l’An- 
gleterre a vu  depuis  la  conquête  la  trace  du  pied  de  l’ennemi  sur 
le  sien  ; et,  depuis  le  soulèvement  écossais,  en  1745,  elle  n’a  jamais 
entendu  le  coup  de  fusil  de  l’ennemi.  D’après  cela,  on  peut  avoir 
les  plus  fortes  raisons  de  croire  qu’elle  aura  pris  de  beaucoup  l’a- 
vance sur  le  continent  pour  émettre  le  sentiment  de  responsabilité 
au  sujet  de  l’éducation  convenable  de  la  jeunesse,  et  pour  prendre 
les  mesures  qu’il  peut  suggérer.  — Néanmoins,  le  contraire  a telle- 
ment eu  lieu  que  c’est  ici  que  nous  trouvons  la  terre  se  consolidant, 
la  centralisation  progressant,  et  faillite  complète  du  gouvernement  à 
établir  aucun  système  d'éducation,  à l’instar  de  ceux  du  nord  et 
du  centre  de  l’Europe.  Les  conséquences,  M.  Kay  nous  les  expose 
ainsi  : « Des  enfants  qui  nai.sseut  dans  la  classe  pauvre,  en  Angle- 
terre, le  plus  grand  nombre  ne  reçoit  pas  l’ombre  d’éducation  ; le 
reste,  pour  la  plupart,  ne  mettra  jamais  le  pied  que  chez  une  dame 
ou  à une  école  du  dimanche.  Dans  les  villes,  ils  sont  à l’abandon 
jusqu’à  l’Age  de  huit  ou  neuf  ans,  polissonnant  par  bandes  dans  la 
fange  des  ruisseaux,  pendant  que  les  parents  sont  au  travail  quoti- 
dien. Dans  ce  vagabondage  à l’époque  de  la  vie  où  les  impressions 
sont  les  plus  vives  et  se  retiennent  le  mieux,  ils  contractent  des 
habitudes  de  saleté,  d’immoralité,  de  désordre;  ils  se  complaisent 
dans  des  vêtements  souillés  et  en  lambeaux  ; ils  apprennent  à 
marauder,  à voler  ; ils  se  lient  avec  des  garçons  qui  ont  déjà  été 
en  prison,  et  que  de  mauvaises  relations  ont  endurcis  au  crime, 
ils  apprennent  à s’accabler  de  jurons  affreux,  à se  battre,  à 
filouter  au  jeu,  à fainéantiser  et  consumer  les  heures  dans  des 
passe-temps  vicieux.  Ils  n’apprennent  rien  que  le  vice  ; ils  n’ont 
jamais  de  contact  avec  des  gens  valant  mieux  qu’eux  ; personne 
qui  leur  enseigne  les  vérités  de  la  religion,  ou  mémo  quelque 
moyen  d’améliorer  leur  condition  dans  la  vie.  Leurs  plaisirs  sont 
aussi  ignobles  que  leurs  habitudes.  Lue  débauche  trop  infâme  pour 
être  nommée,  les  liqueurs  spiritueuses,  qu’ils  commencent  à boire 
dès  qu’ils  ont  pu  attrapper  un  pence  pour  en  acheter,  le  vol,  le  re- 
cel, des  tours  de  force  grossiers  et  dégoûtants,  voilà  ce  qui  charme 
leur  existence.  L’idée  d’aller  à des  réunions  musicales,  comme  on 
fait  en  Allemagne  dans  la  classe  pauvre,  les  ferait  pouffer  de  rire. 
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en  supposant  qu’il  existât  de  telles  réunions  à leur  usage.  Le  plaisir 
innocent  de  la  danse  leur  est  inconnu;  ils  ne  peuvent  avoir  les 
jeux  de  la  campagne  ; ils  ne  peuvent  lire.  Aussi,  pour  s’amuser  et 
s’exciter,  se  jettent-ils  sur  la  satisfaction  des  désirs  et  des  appétits 
sensuels.  C’est  ainsi  que  dans  la  saleté,  la  débauche,  l’ivrognerie, 
l’habileté  à commettre  le  crime,  une  grande  partie  de  la  population 
de  nos  villes  arrive  à l’âge  d’homme.  Si  quelqu’un  doute  de  la 
fidélité  du  tableau  et  veut  se  convaincre  par  lui-méme,  qu’il  lise  les 
rendu-comptes  des  tribunaux,  on  qu'il  visite  les  mauvaises  rues 
d’une  ville  d’Angleterre,  à l’heure  où  les  écoles  sont  pleines,  et 
qu’alors  il  compte  les  enfants  sur  le  pavé  ou  sur  le  seuil  des  por- 
tes, qu’il  prenne  note  de  leurs  manières,  de  leur  apparence,  de 
leurs  pratiques  dégradées  et  dégoûtantes. 

« Beaucoup  de  paroisses,  continue-t-il,  n’ont  aucune  école.  Là 
où  il  en  existe,  l’instruction  est  le  plus  souvent  d’un  caractère  mi- 
sérable. Les  écoles  primaires  font  terriblement  faute  en  Angleterre. 
Chaque  enfant,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  reste  à l’école  ou  reçoit 
de  l’éducation,  à partir  de  six  ans  jusqu’à  quatorze  ans,  et  souvent 
jusqu’à  seize  et  dix-sept;  tandis  qu’en  Angleterre,  de  ceux  mêmes 
qui  vont  à l’école,  il  en  est  peu  qui  continuent  passé  neuf  ou  dix 
ans.  D’après  cela,  comment  s’étonner  que  nos  paysans,  dans  leur 
vêtement,  leurs  manières,  leur  apparence,  leurs  amusements,  leur 
langage,  leur  propreté,  le  caractère  de  leur  logis,  la  condition  de 
leurs  enfants  et  leur  intelligence  soient  à un  dégré  tout  à fait  déplo- 
rable au-dessous  du  paysan  de  l’Allemagne,  de  la  Hollande,  et  de 
quelques  pai  lies  de  la  Suisse  et  de  la  France.  » 

Au  sujet  de  Londres,  le  même  écrivain  nous  dit  : « Les  recher- 
ches persév  érantes  de  lord  Ashley  et  d’hommes  excellents  qui  sont 
en  rapport  avec  cette  admirable  société,  « la  Mission  de  la  Cité  » 
ont  constaté  qu’au  milieu  de  Londres  il  existe  un  nombre  consi- 
dérable, et  qui  chaque  jour  augmente,  de  gens  sans  aveu,  formant 
une  classe  à part,  qui  a ses  occupations,  ses  intérêts,  ses  manières, 
ses  mœurs  à elle  ; et  que  le  nombre  des  enfants  sales,  abandonnés, 
errants,  indisciplinés,  qui  fourniront  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
criminalité,  et  qui  font  la  désolation  de  la  capitale,  n’est  pas 
moindre  que  trente  mille. 

» Ces  trente  mille  vicieux  sont  comptés  tout  à fait  indépendam- 
ment du  nombre  d’enfants  qui  ne  sont  que  pauvres,  dont  fourmil- 
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lent  les  mes  de  Londres,  et  qui  n’entrent  jamais  dans  une  école  : 
ce  n’est  pas  d’eux  dont  il  est  question  ici. 

» Maintenant  à quoi  s'occupent,  comment  logent  ces  petits  mi- 
sérables, quelles  sont  leurs  habitudes?  Sur  1 ,6ü0  qui  passèrent  de- 
vant la  commission,  162  avouèrent  qu’ils  avaient  été  en  prison  une 
fois,  on  même  deux,  et  quelques-uns  plusieurs  fois.  1 1 6 s’étaient 
enfui  de  chez  leurs  parents;  170  eouchaient  dans  les  lodging- 
hüuses  (dortoirs  publics);  253  n’avaient  vécu  qu’en  mendiant;  216 
n’avaient  ni  bas  ni  souliers;  280  n’avaient  ni  chapeau,  ni  casquette, 
rien  pour  coiffure  ; iOl  n’avaient  pas  de  chemise  ; 249  n’avaient 
jamais  dormi  dans  uu  lit,  la  plupart  ne  se  rappelaient  pas  même 
y être  jamais  entrés;  68  étaient  des  enfants  de  condamnés  '. 

L’effet  d'un  système  sous  lequel  la  consolidation  de  la  terre  va 
croissant,  tandis  que  la  population  est  forcée  de  chercher  un  asile 
dans  les  villes,  se  montre  à plein  dans  un  rapport  sur  la  paroisse 
de  Saint-Gilles,  dont  nous  citerons  ce  passage.  « Votre  commission 
a donné  ainsi  un  tableau  détaillé  de  la  misère  humaine,  de  la  mal- 
propreté, delà  dégradation,  tableau  dont  les  principaux  traits  sont 
une  disgrâce  pour  un  pays  civilisé  ; et  votre  commission  a des  rai- 
sons pour  craindre,  d’après  des  lettres  publiées  dans  les  journaux, 
que  ce  ne  soit  là  que  le  type  de  la  condition  misérable  des  masses 
de  la  société  entière,  tant  de  celles  qui  habitent  les  chambres  petites 

' « Dans  White-Chapell  et  Spitafields,  • dit  le  Quarterly-Iteview,  ils  forment 
une  fourmilière;  mais  c'est  dans  laimbeth  et  Westminster  qu'on  recontre  le  plus  de 
trace  de  leur  activité  bourdonnante.  L.à,  les  sombres  et  affreux  passages  sont  en- 
combrés d'enfants  des  deux  sexes  de  trois  à treize  ans.  Quoique  pâles  et  hagards, 
ils  ont  une  vivacité  étrange  et  s'occupent  de  milles  manières,  excepté  à rien  qui 
puisse  leur  être  bon  et  utile  au  prochain.  Leur  apparence  est  sauvage,  leur  cheve- 
lure épaisse,  la  saleté  dégoûtante  qui  rend  difficile  de  distinguer  la  couleur  de  la 
peau  à travers  les  haillons,  leur  farouclie  indépendance  en  dehors  de  toute  surveil- 
lance et  de  tout  frein,  frappent  d'anxiété  et  d'horreur  quiconque  n'est  pas  familia- 
* risé  à de  telles  choses.  Visitez  ces  parages  en  été,  la  puanteur  vous  suffoquera  ; vi- 
sitez-lcs  en  hiver,  vous  frémirez  à ce  s|iectacle  de  centaines  de  créatures  qui  gre- 
lottent sous  un  costume  qui  serait  léger  sous  les  tropiques.  La  plupart  sont  dans  une 
nudité  complète  ; ceux  qui  sont  vêtus  semblent  en  mascarade  ; le  pantalon  ne  dé- 
passe pas  les  genoux,  la  queue  de  l'habit  descend  sur  les  talons.  C'est  ainsi  qu'ils 
courent  par  les  rues  et  flânent  sur  le  bord  de  la  rivière  à la  marée  basse,  en  quête 
d'un  morceau  de  charbon,  d'un  bâton,  d’un  bouchon  ; une  trouvaille  fait  toujours 
plaisir.  Parfois  il  arrive  que  la  bande  éclate  en  cris  joyeux,  et  fournit  au  passant, 
s'il  est  d’humeur  contemplative,  sujet  de  s'étonner  et  de  voir  avec  un  certain  con- 
tentement que  la  dégradation  physique  et  morale  n'a  pas  encore  brisé  tout  bourgeon 
de  leur  jeune  énergie.  • Cite  par  Kay,  vol.  I,  p.  400. 


Digilized  by  Google 


ê 


396  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  LI. 
et  mal  aérées  des  villes  manufacturières,  que  de  celles  qui  habitent 
la  plupart  des  cottages  de  nos  campagnes.  Dans  ces  misérables 
logis,  tons  les  âges  et  les  deux  sexes,  — pères  et  filles,  mères  et 
fils,  frères  et  sœurs  dans  l’adolescence,  étrangers  adultes  mâles  et 
du  sexe  féminin,  et  des  essaims  d’enfants,. — les  malades,  les  mo- 
ribonds et  les  morts  — sont  entassés  ensemble,  dans  un  contact  et 
une  pression  qui  répugneraient  aux  animaux,  qui  rendent  impos- 
sible de  conserver  la  décence  la  plus  vulgaire,  qui  détruisent  tout 
sentiment  convenable  de  personnalité,  tout  respect  de  soi-même, 
pour  y substituer  un  laisser-aller  cynique,  résultat  infaillible  d’in- 
telligences viciées.  » 

Sur  les  hommes  qui  se  marient  en  France  et  en  Angleterre,  il  y 
a un  tiers  qui  font  une  croix  quand  il  s’agit  de  signer  aux  registres 
publics  ; — la  proportion  est  exactement  la  même  dans  les  deux 
pays.  Sur  les  femmes,  c’est  moins  de  la  moitié  en  Angleterre,  et 
plus  de  la  moitié  en  France.  L’avantage,  dans  ce  cas,  est  du  cété 
du  premier  pays.  La  question  eependant  ici,  comme  en  tout,  ne 
porte  pas  sur  la  condition  actuelle,  mais  sur  le  progrès,  et  en  cela 
la  France  a l’avantage.  — Le  nombre  des  enfants  fréquentant  les 
écoles  y a quadruplé  en  dix-huit  ans,  tandis  que  celui  de  l'Angle- 
terre n’a  pas  même  doublé  '. 

' Nombre,  en  Angleterre,  des  enfants  des 

écoles  quotidiennes. . en  1818..  . . 674,883  ou  4 la  population  1 à 17,25 


— en  1833..  . . 1,548,890  — 1 sur  11,27 

-r  en  1851..  . . 2,407,409  — 1 sur  8,36 

En  1833,  dans  les  écoles  du  dimanche,  le  chiffre  d’enfants  était  comme.  1 à 9,28 

En  1851 1 4 7,45 


« Toutefois  M.  Tremenheere,  dans  son  rapport,  a constaté  que  le  plus  grand 
nombre  des  enfants  quittent  les  écoles  primaires  avant  l'âge  de  dix  ans,  — que  la 
fréquentation  est  très-irrégulière,  et  que  le  peu  qu’ils  y apprennent,  ils  « l’ont  ou- 
bliée au  bout  de  quelques  années.  » Au  sqjet  de  l’ignorance  générale  de  ceux  qui 
ont  passé  par  les  écoles  anglaises,  voici  ce  que  dit  M.  Wood,  président  de  l’institu- 
tion des  ingénieurs  des  mines  : ■ Aux  engagements  annuels,  c’est  4 peine  s'il  se 
trouve  un  homme  ou  un  jeune  garçon  qui  puisse  signer  son  nom  au  bas  de  l’engagé- 
ment  ; et  eependant  tous  ces  gens-14  ont  passé  par  les  écoles,  et  nous  supposons 
qu’ils  y ont  appris  à lire  et  4 écrire,  mais  qu’ils  les  ont  quittées  de  si  bonne  heure 
qu’ils  ont  oublié  le  peu  qu’ils  avaient  appris  ; et  nous  les  trouvons  parfaitement  in- 
capables de  signer  leur  nom.  » 

a Dans  le  cours  d'une  enquête  récente  par  une  commission  du  parlement  britan- 
nique, le  coroner  Wakiey,  constata  un  déplorable  manque  d’éducation  dans  la 
population  ; et  comme  preuve,  il  raeonte  qu’en  désignant  un  grand  jury  dans  la 
partie  ouest  du  comté  de  Middiesex,  il  avait  trouvé  .orne  membres  sur  les  trente 
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Nous  avons  parlé  dans  un  précédent  chapitre  de  la  fréquence  des 
infarUicides,  parlons  ici  d’une  autre  sorte  d’assassinat  d’enfants, 
de  ces  enfants  que  leurs  parents  ou  leurs  tuteurs  donnent  à loyer  à 
partir  de  six  à huit,  dix  et  douze  ans.  « Les  hommes  à qui  sont 
transmises  ces  pauvres  créatures,  disait  récemment  un  écrivain 
anglais,  emploient  dans  leur  industrie  deux  sortes  de  machines  : 
l’une  faite  de  chair,  l’autre  de  bois  et  de  fer.  Si  une  roue  ou  une 
courroie  se  dérange,  l’ouvrier  la  remet  en  place  ; si  elle  se  dété- 
riore et  qu’il  faille  du  temps  pour  la  réparer,  on  la  met  de  côté  et 
on  lui  en  substitue  une  autre  pour  éviter  tout  retard.  On  en  agit  de 
même  avec  la  machine-homme.  Pourquoi  ferait-on  quelque  diffé- 
rence? Pourquoi  ne  ferait-on  pas  travailler  un  enfant  aussi  long- 
temps qu’on  peut  le  forcer  à aller,  en  y faisant  au  besoin  un  petit 
raccommodage,  et  ne  le  jetterait-on  pas  dans  la  rue,  tout  comme 
une  roue  brisée  dans  le  magasin  à ferrailles,  pour  s’en  aller  en 
morceaux.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  le  maître,  qui  gagne  par  an- 
néedescentsetdesmille,voieses  profits  diminuer,  parfoisdeun  à six 
pence,  en  permettant  à une  petite  créature  qui  s’est  rendue  malade 
à son  service,  de  rester  au  lit  une  semaine  sans  manquer  à toucher  ses 
dix-huit  pence,  ou  sans  perdre  son  droit  àrentrer  après  son  rétablis- 
sement. Ajoutons  que  ce  que  l’enfant  gagne  ce  n’est  pas  loi  qui  en 
dispose,  cela  va  à la  personne  qui  a charge  de  lui,  qui  le  nourrit  et 
le  loge  tant  bien  que  mal.  Le  petit  travailleur  nous  semble  être 
dans  la  position  d’un  volant  recevant  les  coups  d’une  raquette  et 
puis  de  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’enlin,  le  coup  venant  à manquer,  il 
tombe  à terre  et  est  foulé  aux  pieds  dans  la  poussière  pater- 
nelle '.  » 

hors  d'état  de  signer  leurs  noms.  11  croyait,  ajoutait-il,  qu’en  examinant  ses  refus 
pour  dépenses,  il  pourrait  établir  que  la  moitié  de  ses  jurés  ne  savent  pas  écrire. 
Dn  chef  de  jurés,  un  homme  qui  est  tenu  de  posséder  100,000  dollars,  et  qui  ne  sait 
pas  écrire  I 

• De  tous  côtés  nous  rencontrons  l'ignorance,  et  non  toujours  en  compagnie  de  la 
pauvreté.  Prenons  dans  la  Gazette,  à l'article  dissolution  de  sociités,  pas  un 
mois  ne  se  passe  sans  que  quelque  malheureux  homme,  roulapt  sur  l'or,  mais 
gonflé  d'ignorance,  en  est  réduit  à l'experimentum  crucis,  i mettre  une  croix  au 
lieu  de  signature.  Le  nombre  de  petits  juré^  surtout  dans  les  districts  ruraux,  qui 
ne  peuvent  signer  qu'avec  une  croix  est  énorme.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  docu- 
ments de  paroisse,  d’une  grande  importance  locale,  déshonorés  par  ce  signe  hnmi- 
liant  qu’y  ont  apposé  des  hommes  que  leurs  fonctions  dénotent  comme  des  hommes 
de  marque  et  même  de  valeur.  — Dicke.vs  : Household  IVords. 

• Charlotte  Élisabeth.  Wrongs  of  Woman,  part.  III,  p.  100. 
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Ce  fait  de  petites  créatures  sans  défense  traitées  comme  de  sim- 
ples machines,  est  prouvé  par  mille  documents  consignés  dans  les 
enquêtes  parlementaires  et  autres.  Pour  peu  qu’on  ait  étudié  le  su- 
jet, on  n’hésitera  point  à partager  l’opinion  de  l’écrivain,  a Que  la 
misère,  les  souffrances,  la  dégradation  des  jeunes  filles  anglaises 
dépasse  tout  ce  qn’endurent  les  petites  païennes  à l’étranger  ; que 
le  système  le  plus  abominable  de  démoralisation  païenne,  de 
cruauté,  de  crime,  n’égale  pas  en  atrocité  le  système  qui  emprunte 
un  Vernis  au  nom  de  christianisme,  et  prend  pour  ses  victimes  les 
enfants  nés  libres  de  la  Grande-Bretagne,  baptisés  dans  une  foi, 
mais  vivant  et  mourant  dans  l’ignorance  de  cette  foi  au  détriment 
de  leur  âme.  » ’ 

Comme  contraste  frappant  nous  voyons  « que  tous  les  enfants, 
entre  six  et  quinze  ans  des  villes  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse,  et 
presque  tous  les  enfants  dans  les  villes  de  France,  de  Hollande,  de 
Danemark  et  de  Norwége  passent  chaque  journée  dans  des  classes 
aérées,  vastes,  propres,  ou  des  cours  bien  saines,  souvent  en  com- 
pagnie d’enfants  des  classes  moyennes  et  sous  la  direction  d’hom- 
mes qui  seraient  en  état  de  professer  aux  enfants  des  riches.  » 
Différant  en  toute  autre  chose,  — climat,  territoire,  coutumes, 
manières  et  religion,  — les  populations  des  pays  que  nous  venons 
de  citeront  ceci  de  commun  : « qu’elles  vivent,  se  meuvent,  existent  » 
sous  le  système  dont  le  monde  est  redevable  à Colbert,  ce  système 
qui  vise  à favoriser  l’habitude  d’association  et  de  combinaison,  et 
le  développement  des  pouvoirs  latents  de  la  terre  et  de  l’homme. 
H s’ensuit  que  le  rapport  de  famille  est  encouragé  de  plus  en  plus 
chaque  jour,  — que  le  sentiment  de  responsabilité  au  sujet  de  la 
direction  convenable  de  la  jeune  intelligence  gagne  en  intensité 
d’année  en  année.  Différant  en  toute  antre  chose,  les  divers  pays 
qui  suivent  la  trace  de  l’Angleterre  ont  ceci  de  commun  avec  l’An- 
gleterre elle-même  : qu’ils  rejettent  Adam  Smith  et  adoptent  les 
principes  de  l’école  Ricardo-Malthusienne.  Il  s’ensuit  que  les  faits 
abondent  qui  sont  invoqués  à l’appui  de  la  théorie  de  l’excès  de 
population,  — les  enfants  sans  assistance  y devenant  de  plus  eu 
plus  un  pur  instrument  à l’usage  du  trafic.  >' 

De  toutes  les  sociétés,  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  auenne 
n’a  été  autant  favorisée  que  l’Angleterre  en  pouvoir  mis  à sa  dispo- 
sition par  une  bienfaisante  Providence,  pour  l’employer  à faire  pro- 
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gresser  l’humanité  en  masse  vers  le  bonheur  et  la  prospérité.  De 
toutes,  il  n’en  est  aucune  qui  ait  abusé  du  pouvoir  mis  en  ses 
mains,  avec  moins  de  scrupule  pour  la  ruine  du  bonheur  et  de 
la  vie  au  dedans  comme  au  dehors.  — Aussi  a-t-on  été  forcé  de 
recourir  à un  manque  d’harmonie  dans  la  nature,  quand  on  a es- 
sayé de  prouver  que  Dieu  s’est  trompé  dans  son  adaptation  de  l’offre 
des  subsistances  à l’accroissement  de  population. 

§ 4.  Sur  ce  point,  comme  sur  tous,  l’Amérique  est  un  pays  de 
contrastes.  — Une  partie  de  l’Union  interdit  par  les  lois  les  plus  sé- 
vères de  donner  de  l’éducation  à sa  population  de  travailleurs, 
tandis  que  l’autre  reconnaît  pleinement  le  droit  de  tous  à recevoir 
l’instruction,  et  le  devoir  attaché  à la  propriété  de  contribuer  à ce 
que  l’instruction  puisse  être  acquise  '.  Dans  l’une,  la  tentative 
d’enseigner  est  punie  de  la  prison,  comme  violation  des  lois  contre 
l’éducation;  tandis  que  dans  l’autre  il  est  peu  de  personnages  tenus 
en  plus  haute  considération  que  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  à 
mettre  les  moyens  d’éducation  à la  portée  de  tous,  l’orphelin  et  le 
criminel,  l’enfant  très-riche  aussi  bien  que  l’enfant  le  plus  pauvre. 

Le  système  de  l’Union  étant  basé  sur  l’idée  de  décentralisation, 
les  centres  locaux  tendent  nécessairement  à la  dissémination  géné- 
rale d’établissements  d’éducation  en  tout  genre,  depuis  la  biblio- 
thèque élémentaire  et  la  miUson  de  refuge  pourles  jeunes  détenus, 
jusqu’à  la  haute  école  et  le  collège.  Cependant  la  centralisation  fé- 
dérale tend  à produire  l’effet  inverse,  — en  anéantissant  les  mar- 
chés locaux  pour  les  produits  de  la  terre  et  en  poussant  ainsi  à 
l’abandon  de  la  terre  dans  les  vieux  États.  11  s’ensuit  nécessaire- 
ment que  la  population  rurale  diminuant,  la  faculté  diminue  d’en- 
tretenir les  écoles  de  village*.  De  grandes  villes  cependant  se  for- 
ment qui  deviendront  des  mères-nourricières  d’ignorance,  de  vice 
et  de  crimes,  — la  tendance  dans  cette  direction  étant  ici,  comme 
partout  ^lleurs,  en  raison  de  l’épuisement  du  sol  et  de  l’expulsion 
(le  ses  occupants.  Chaque  pas  dans  cette  marche  rétrograde  est 

< La  ville  de  Boston,  avec  une  |>opulation  de  15,000  âmes  en  l'année  185G-7, 
consacrait  au  service  d’éducation  la  somme  de  335,000  dollars,  employée  à entre- 
tenir une  université,  un  collège  de  latin,  une  école  normale,  soixante-dix  de  gram- 
maire et  deux  cent  quatre  écoles  primaires.  Le  chilTre  d'étudiants  et  d'écoliers  était 
23,749.  L’éducation  coûte  en  moyenne  14  dollars  41  cents.  — Dans  la  même 
année,  la  dépense  pour  le  culte  public  a été  240,000  dollars. 

* Voy.  précéd.,  p.  336. 
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marqué  par  une  tendance  vers  l’exercice  dn  pouvoir  d’appropria- 
tion, comme  un  remplaçant  du  travail  honnête.  La  conséquence 
est  que  les  villes  américaines  vont,  à cet  égard,  tombant  rapide- 
ment au  niveau  de  ce  qu’il  y a de  pire  en  Europe 

§ 5.  On  a écrit  des  livres  pour  prouver  que  la  criminalité  et 
l’éducation  marchent  de  compagnie,  — c’est-à-dire  que  plus  est 
développée  chez  l’homme  l’aptitude  à se  servir  de  ses  facultés,  plus 
il  a tendance  à intervenir  dans  les  droits  d’autrui.  Si  cela  était,  le 
mieux  serait  de  fermer  les  écoles.  Le  lecteur  sent  parfaitement 
que  cela  n’est  pas.  Ce  qui  a parfois  produit  cette  illusion,  nous  al- 
lons l’expliquer. 

Pour  que  le  développement  des  facultés  humaines  soit  de  béné- 
fice à l’homme,  il  est  indispensable  que  ces  facultés  aient  un  dé- 
bouché; — les  herbes  de  la  pire  espèce  se  mettent  toujours  dans 
les  meilleurs  sols  dès  que  le  propriétaire  les  néglige.  Pour  que  le 
débouché  puisse  exister,  il  faut  la  diversité  dans  les  professions,  — 
qui  produit  la  concurrence  pour  Vaehal  de  l’effort  humain  de 
chaque  sorte.  La  centralisation  tend  à empêcher  l’augmentation* 
de  cette  concurrence,  tandis  qu’elle  favorise  la  concurrence  pour 
sa  vente,  — l’homme  qui  a besoin  de  vendre  ses  efforts  devenant 
ainsi  l’esclave  de  celui  qui  a moyen  d’acheter.  Plus  il  y a tendance 
dans  cette  direction,  plus  la  société  tend  à se  diviser  en  deux 
classes  : les  très-riches  et  les  très-pauvres  ; — il  n’y  a plus  place 
pour  les  possesseurs  de  petites  masses  du  capital  matériel  ou  intel- 
lectuel. La  classe  des  intermédiaires  qui  s'occupent  comme  soldats, 
marias,  négociants,  hommes  de  loi,  ou  de  toute  antre  chose  que 

* « Dans  la  grande  criminalité,  les  quatre  cinquiéines  des  causes  jugées  étaient 
contre  des  mineurs,  et  les  deux  tiers  de  toutes  les  accusations  pour  crime  durant  le 
trimestre  ont  été  contre  des  prévenus  de  15  à 21  ans.  •—Pretentment  of  the  Grand 
Jury.  New-York,  1852. 

« Sur  16,000  criminels  qui  sontentrésaux  Toméxa.i  New-York,  l'annéedemière, 
4,000  étaient  au-dessous  de  21  ans,  et  800  parmi  eux  étaient  entre  9 et  15  ans.  Sur 
2,400  voleurs  enfermés  dans  cette  prison,  1,000  étaient  au-dessous  de  21  ans,  et 
600  au-dessous  de  15. 

> L’homme  qui  écrit  ceci  a eu  pendant  les  deux  dernières  années  quelques  occa- 
sions d'observer  à fond  la  dégradation  de  l'Europe,  et  il  a conçu  le  triste  présage  que 
notre  société  dans  l'avenir  repose  sur  une  base  de  crime  et  de  misère.  L’Europe  n'a 
rien  de  pire  que  le  coté  noir  de  New-York.  Les  lunes  de  Liverpool,  de  Westminster 
et  de  Saint-Giles,  les  faubourgs  de  Vienne  ne  présentent  pas  un  aspect  de  misère 
plus  générale  et  de  vice  moins  refréné  que  nos  quartiers  inférieurs,  s Rev.  C.-L. 
Brace. 
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de  produire,  s’accroît  nécessairement  ; — le  mouvement  sociétaire  se 
ralentit  à chaque  surcroît  et  rend  plus  difficile  d’acquérir  une  hon- 
nête existence.  Le  crime  cependant  augmente  ; — c’est  là  une  consé- 
quence directe  de  cette  légère  excitation  de  faculté  humaine  qu’on 
trouve  à l’école,  et  qui  a besoin  de  l’activité  de  la  vie  sociale  pour 
atteindre  son  plein  développement.  Dans  ces  circonstances  l’édu- 
cation ne  fait  guère  plus  qu’aiguiser  les  facultés  humaines  pour 
mettre  l’homme  en  état  de  se  ruer  sur  ses  semblables  comme  sur 
une  proie.  — C’est  là  la  présente  tendance  en  Angleterre  et  chez 
tous  les  peuples  qui  marchent  dans  sa  voie  '. 

Parmi  ces  derniers,  en  règle  générale,  on  peut  placer  les  États- 
Unis,  — quoique  cependant  occupant  une  position  entre  les  classes 
très-différentes  que  nous  avons  établies.  Dans  les  États  du  Nord, 
presque  tous  les  enfants  reçoivent  un  certain  degré  d’éducation;  mais 
lorsqu’ils  passent  de  l’école  dans  le  monde,  ils  trouvent  qu’ex- 
cepté la  seule  agriculture,  une  agriculture  nullement  savante, 
ces  professions  qui  visent  à augmenter  la  quantité,  ou  à améliorer 
la  qualité  des  utilités  au  service  de  l’homme,  sont  fermées'pour 
eux.  Le  négoce,  le  barreau,  et  plus  les  professions  abstraites  sont 
au  contraire  toujours  ouvertes,  et  absorbent  ainsi  une  proportion 
indue  de  la  masse  de  faculté  qui  a été  développée  dans  les  écoles 

Les  conséquences  ont  été  la  formation  d’une  classe  de  popu- 
lation flottante  toujours  disposée  à presque  toute  invasion  dans 


* Dans  une  occasion  réccute,  lord  Campbell  adressait  au  grand  jury  du  comté  de 
Chester,  à propos  de  l’état  de  la  morale  publique  dans  cette  localité,  un  discours 
dont  voici  le  résumé. 

« Le  calendrier  qui  se  déroule  devant  lui  est  effrayant.  Il  n’y  a que  trois  ou 
quatre  mois  depuis  la  tenue  des  dernières  assises  et  que  la  geéle  a été  vidée,  et  voici 
aujourd'hui  une  autre  liste  de  crimes  dont  le  degré  fait  frémir  et  dont  le  nombre 
est  alarmant.  Non-seulement  les  causes  sont  nombreuses,  mais  les  cas  sont  de  la 
teinte  la  plus  sombre.  Les  voici  exposés  devant  vous  par  groupes  rangés  selon 
l'ordre  alphabétique,  et  sous  chaque  tête  d'ordre  le  nombre  des  cas  est  considé- 
rable (ici  l'énumération  des  sortes  de  crimes)  ; il  y en  a qui  n’avaient  pas  encore  été 
nommés  chez  nous.  C'est  un  fort  triste  état  de  choses.  La  faute  cependant  n'en 
est  pas  aux  fonctionnaires,  ils  ont  sans  nul  doute  rempli  leurs  devoirs  de  magistrats 
pour  que  la  loi  fût  exécutée,  l'ordre  maintenu,  les  droits  de  propriété  assurés; 
mais  une  considération  importante  et  sur  laquelle  on  doit  réfléchir,  c'est  que  notre 
prospérité  matérielle  ayant  augmenté,  le  crime  a augmenté  aussi  dans  quelques 
parties  du  pays.  Il  avait  espéré  que  grâce  au  progrès  de  l'éducation  et  à l'instruc- 
tion religieuse  que  donne  le  clergé,  un  meilleur  état  de  choses  se  serait  présenté,  n 
2 Voir  précéd.,  vol.  II,  p.  2éü,  258. 
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le  droit  d’autrni , et  l’augmentation  de  criminalité  qui  s’ensuit. 

Étudiez  le  monde,  n’importe  dans  laquelle  de  ses  parties,  vous 
trouverez  la  preuve  de  la  vérité  de  cette  proposition  : que  le  senti- 
ment de  responsabilité  envers  Dieu  et  envers  l’homme  augmente  en 
raison  du  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  premières  et 
des  utilités  achevées  et  de  ce  qui  en  résulte,  le  travail  rendu 
plus  productif  et  l’équité  présidant  à la  distribution  de  ses  pro- 
duits*. ,■ 

' Depuis  plus  d'un  demi-siècle  M.  Malthus  et  ses  disciples  ont  poussé  le  peuple 
anglais  à adopter  leur  théorie  de  contrainte  morale,  tout  en  prêchant  des  mesurer 
tendantes  à la  destruction  de  la  responsabilité  morale.  Ils  ont  obtenu  du  succès 
pour  ces  dernières,  comme  on  en  a pu  juger  au  dernier  meeting  pour  le  progrès  de 
la  science  sociale.  Un  membre  du  clergé  s'est  appesanti  sur  la  difTiculté  sérieuse 
qu’il  y aurait  à appliquer  aucun  système  d’éducation  plus  forte  à un  district  où  la 
population  était  surtout  occupée  au  travail  du  tissage  et  où  un  tout  petit  enfant  était 
déjà  utile  à ses  parents.  « Ce  petit,  a-t-il  dit,  est  déjà  en  état  de  soigner  un  baby 
tandis  que  sa  mère  est  à l’atelier,  et  s’il  arrive  qu'une  jeune  femme  ait  un  ou  dem 
enfants  avant  mariage,  c'est  actuellement  un  avantage  pour  elle,  cela  lui  assure 
un  mari  parmi  les  plus  habiles  ouvriers  de  ce  district  du  Lancashire.  » 
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Du  eonmeree  de  l’Etat. 


§ 1.  De  mémo  que  l’organisme  complexe  du  corps  humaiu, 
par  l’effet  des  dépendances  et  des  sympathies  de  ses  diverses.^ 
parties,  forme  une  unité  dans  son  action  et  dans  ses  usages,  l’hu- 
manité entière,  dans  un  sens  aussi  réel  et  aussi  vrai,  en  théorie 
comme  en  pratique,  devient  un  seul  homme  et  doit  être  traitée 
ainsi.  L’espèce  n’est  qn’autant  de  représentants  de  l’individu,  — 
l’aggrégat  différant  par  la  masse,  non  par  la  sorte  de  chacun  des 
atomes  dont  il  est  composé.  Politiquement  nous  avons  l’idée  con- 
tenue dans  notre  dicton  national,  e pluribus  unum,  — la  même 
vérité  de  fait  se  présente  dans  les  idées  légales  d’ohligation  à la 
fois  commune  et  particulière,  de  droit  commun  particulier,  où 
chaque  débiteur  est  lié  pour  la  dette  entière  et  chaque  créancier  a 
droit  sur  chacun  et  sur  tous  pour  le  payement.  La  corporation  ou 
l’homme  artificiel  est  un  autre  exemple  familier  de  la  même  idée, — 
le  moraliste  à son  tour  se  servant  du  mot  solidarité,  pour  indiquer 
la  sujétion  de  chacun  et  de  tous  les  membres  d’une  société  à* 
souffrir  des  fautes  ou  à profiter  de  l’action  judicieuse  de  chacune 
de  ses  parties  composantes.  Cette  constatation  de  correspondance, 
d’analogie,  d’unité,  se  retrouve  dans  toutes  les  branches  de  théorie 
et  de  pratique  qui  ont  l'homme  pour  sujet  ; — elle  permet  d’étu* 
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dier  la  pluralité  dans  un  seul.  — Grâce  à elle,  d'utiles  notions  du 
corps  sociétaire  peuvent  se  tirer  de  l’examen  de  l’individu. 

L’homme  vivant,  — considéré  soit  sous  le  rapport  du  sexe  (jui 
est  double,  de  l’union  de  l’âme  et  du  corps,  de  l’individu  et  de 
sa  race,  soit  sous  cet  aspect  de  sa  vie  dans  lequel  il  est  à la  fois 
un  instrument  organique,  et  une  créature  tenant  relation  d’agent 
et  d’objet  avec  le  monde  qui  l’entoure,  — est  un  être  à double 
existence;  et  la  valeur,  la  force  et  l’importance  de  sa  complexité 
de  constitution  intrinsèque  et  relative,  nous  apparaîtront  d'autant 
mieux  que  nous  nous  appliquerons  davantage  à bien  comprendre 
sa  forme  et  ses  mouvements. 

Les  lois  de  sa  vie  individuelle  indiquant  qu’il  est  capable  d'étre 
membre  d’une  société,  nous  devons  nous  placer  d’abord  au  point 
de  vue  du  physiologiste  et  constater  ce  que  sa  structure  orga- 
nique enseigne  sous  le  rapport  de  ses  fonctions  et  relations  socié- 
taires. Ses  entours  n’ayant  pas  pouvoir  d’altérer  sa  nature  intrin- 
sèque, celle  ci  doit  indiquer  la  portée  naturelle  de  ses  relations 
extérieures,  — l’homme  individuel  devient  ainsi  le  ty  pe  de  l’agré- 
gat, du  grand  homme  dont  il  est  l’exposant.  I.a  constitution  de  l’un 
contient  et  révèle  la  nature  du  genre. 

Il  a une  vie  végétative  et  une  animale,  ou  une  vie  individuelle 
et  une  de  relation  et  un  appareil  d’organes  approprié  pour  le  ser- 
vice de  chacune,  — merveilleusement  adaptés  à leurs  usages 
respectifs  et  différant  entièrement,  et  liés  ensemble  dans  un  con- 
cert heureusement  ajusté  d’action  et  d’unité  de  service.  L’union  est 
mécanique  en  tant  que  la  contexture  et  la  connexion  instrumen- 
mcutalc  des  parties  peut  servir  à des  usages  physiques,  mais  elle 
est  vitale  dans  tout  ce  qui  a rapport  à la  seusition,  la  perception, 
la  volitiou , la  conscience.  L’articulation  des  membres  et  des 
muscles,  et  la  collocation  et  distribution  des  organes  intérieurs 
sont  dùmeut  liées  ensemble  par  arrangement  mécanique  ; — le 
système  nerveux  cependant  préside  et  exécute  la  coordination  des 
différentes  parties  du  corps  entre  elles,  et  il  est  en  outre  le  seul 
agent  par  lequel  la  vie  de  relation  de  l’individu  est  administrée  et 
entretenue. 

Ce  système  est  nécessairement  aussi  complexe,  et  aussi  diverse- 
ment organisé  que  sa  variété  de  fonction  le  demaude.  A la  digestion, 
assimilation,  circulation,  respiration,  à tous  les  instincts  et  toute 
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la  marche  de  nutrition  de  la  partie  végétative  ou  individuelle  il  est 
pourvu  par  des  formes  adaptées  d’innervation,  moyennant  une 
accommodation  correspondante  du  système  nerveux.  — Pour  com- 
pléter l’énumération,  il  y a des  agents  réciproques  d’excrétion 
ajoutés  à ces  fonctions  qui  concourent  à la  vie  et  à l’accroissement 
du  corps,  comme  à un  tout. 

La  vie  relative,  pourla  recherche  quenousnous  proposonsici,  peut 
être  comprise  dans  les  facultés  de  locomotion  et  de  sensation  et  dans 
les  instincts  plus  élevés,  les  sentiments  et  les  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles de  la  nature  humaine,  — dont  chacun  a son  organisme 
nerveux  approprié  et  ses  sortes  respectives  d’appétence  et  de  pou- 
voir. Pour  harmoniser  et  combiner  en  unité  d’action  et  identité  de 
direction  des  forces  si  immensément  varices,  le  pouvoir  de  coordi- 
nation tient  le  rang  que  le  gouvernement  a droit  de  tenir  parmi  ses 
sujets. 

La  structure  anatomique  du  système  nerveux  répond  nécessaire- 
ment à cette  complication  et  combinaison  de  fonctions  nerveuses; 
— l’appropriation  d’appareil,  ici  comme  partout  dans  la  création, 
appelant  logiquement  l’existence  d’un  besoin  auquel  il  répond.  Bien 
que  les  découvertes  elles  démonstrations  de  la  dissection  ne  soient 
encore  ni  complètes,  ni  définitives,  la  science  est  néanmoins  assez 
avancée  pour  garantir  la  croyance  que  la  conformité  de  structure 
avec  la  fonction  est  pleinement  et  complètement  établie,  autant  du 
moins  qu’il  soit  donné  à l’observation  de  pénétrer  dans  les  mystè- 
res de  la  vie  On  sait  que  les  masses  nerveuses,  ganglions,  plexus 
et  libres,  sont  immensément  variées  dans  leur  forme  et  dans  leurs 
qualités  de  texture  et  d’arrangement  ; on  sait  aussi  que  ces  parties 
du  système  qui  fournissent  les  organes  de  la  vie  végétative  ou  de 
nutrition,  tout  en  étant  aussi  indépendantes  de  celles  qui  règlent  la 
vie  de  relation,  qu’il  est  besoin  pour  les  mettre  eu  mesure  de 
maintenir  l’économie  de  la  charpente  alors  et  là  où  la  conscience 
et  l’intellect  se  montrent  incompétents,  sont  cependant  subordon- 
nées aux  portions  supérieures  au  degré  nécessaire  pour  les  intérêts 
et  les  usages  de  l’organisme  physique.  Le  cerveau  propre  n’a  que 
faiblement  conscience  et  contrôle  des  actes  derniers  de  l’assimila- 
tion, de  la  nutrition,  de  la  reproduction  et  de  la  croissance.  Il  a, 
dans  certaines  limites,  sur  les  appareils  qui  sont  les  pourvoyeurs 
des  besoins  du  corps  une  autorité  beaucoup  plus  grande.  Il  exerce 
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contrôle  positif  sur  les  actes  préliminaires  de  la  nutrition,  dans  la 
sélection,  la  préhension  et  l’ingestimi  de  l’aliment  ; jusqu’à  un  cer- 
tain point,  il  modifie,  suspend  ou  accélère  la  digestion  ; et,  à un 
degré  considérable,  il  influe  sur  la  respiration  ; — sa  faculté  d’in- 
tervention s’évanouit  en  impuissance  à mesure  que  les  actes  échap- 
pent de  la  sphère  du  libre  vouloir,  pour  passer  dans  celle  de  la  né- 
cessité et  de  la  non-conscience. 

Les  sens  extérieurs,  serviteurs  plus  immédiats  des  fonctions  sou- 
veraines du  cerveau,  sont  encore  plus  sujets  à son  contrôle,  et  cela 
dans  un  rapport  qui  est  direct  à la  vie  intellectuelle,  et  indirect  à 
la  vie  instinctive  du  sujet.  Cette  loi  de  gradation  règne  aussi  parmi 
les  sens  de  la  vie  individuelle  : — le  goût,  l’odorat,  qui,  en  leur 
qualité  de  sentinelles  de  la  vie  organique,  sont  presque  indépen- 
dants de  la  volonté.  L’ouïe,  tellement  importante  comme  introduc- 
teur des  nouvelles  de  danger  et  des  suggestions  de  science,  l’est 
presque  également  ; tandis  que  le  toucher  et  la  vue,  qui  rendent  un 
plus  grand  service  à l’intelligence,  sont  proportionnellement  plus 
obéissants  à sa  direction.  Placé  au-dessus  et  an  sommet  de  cet  ordre,  ^ 
le  cerveau,  dans  son  propre  et  exclusif  office  de  pensée  et  d’émo- 
tion, est  libre,  spontané  et  souverain  dans  l'économie  nerveuse  du 
système. 

Quelques-unes  des  fonctions  du  corps  ont  un  caractère  mélangé 
— et  servent  tantôt  à la  vie  instinctive,  et  tantôt  à la  vie  ration- 
nelle. Les  muscles  de  l’œsophage,  par  exemple,  dans  l’acte  d’ava- 
ler l’aliment  et  de  boire,  agissent,  pour  la  plus  grande  partie,  sans 
qu’il  y ait  conscience;  mais  ils  sont  aussi  cependant  sujets,  jusqu’à 
on  certain  point,  à la  volonté.  La  même  chose  est  vraie  aussi,  quoi- 
que à un  degré  moindre,  pour  les  organes  de  locomotion,  et  à un 
très-haut  degré  pour  ceux  de  la  respiration.  La  volonté  ne  peut 
suspendre  absolument  l’acte  de  respirer,  mais  elle  peut  le  retarder 
ou  l’accélérer,  par  exemple,  dans  le  chant.  Les  yeux  se  ferment 
instinctivement  et  irrésistiblement  à l’approche  d’un  objet  offensif, 
bien  que  la  soumission  ordinaire  de  leurs  mouvements  à la  volonté 
soit  absolue.  Les  mouvements  de  la  face  sont  largement  volontai- 
res , mais,  dans  l’expression  qui  accompagne  la  pâleur  de  la  crainte 
ou  l’afilux  de  la  colère  ou  de  la  pudeur,  ils  sont  essentiellement 
involontaires  qt  en  dehors  de  tout  contrôle. 

Ici,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sont  limités  que  par  les 
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limites  de  la  nature  du  sujet,  — laquelle  va  de  l’insensibilité  de  la 
pierre  à chaux  à la  vie  spirituelle  du  nerf  le  plus  délicat,  — il  y a 
un  monde  de  variétés  dans  l’nnité,  subordonné  et  coordonné  avec 
une  économie  de  services  et  gouvernement,  — autorité  exécutive 
et  indépendance,  qui  se  font  équilibre  et  mettent  bellement  en  lu- 
mière les  divers  intérêts , sympathies  et  fonctions  de  la  vie  de 
l’espèce  humaine. 

La  double  division  physiologique  de  la  vie  de  l’homme,  comme 
un  être  organique  et  comme  un  être  ayant  relation,  offre  analogie 
évidente  avec  Thomme  pris  comme  individu,  et  avec  l’homme 
membre  d'une  société.  Les  analogies  sont  exactes  dans  toutes  les 
variétés  et  modifications  de  l’économie  physique  de  l’individu,  et 
dans  les  relations  politiques  et  sociales  de  l’homme  avec  son  sem- 
blable ; — le  phénomène  de  nutrition,  et  ceux  qui  s’y  rattachent, 
en  offrent  un  heureux  exemple.  Comme  l’intention  première  est 
l’entretien  physique  du  système,  cette  partie  du  travail  est  invo- 
lontaire ; elle  n’est  assujettie  ni  au  contrôle  du  cerveau  qui  gou- 
verne, ni  à scs  impulsions  accidentelles.  Néanmoins,  pour  le  choix 
de  l’aliment,  et  pour  la  sécurité,  les  sens  externes  et  l’intellect  qui 
juge,  et  leurs  serviteurs  les  membres,  sont  nécessaires  dès  qu’il 
s’agit  d’une  nutrition  au-dessus  de  celle  instinctive  de  l’enfance, 
— d’où  l’on  peut  induire  par  analogie  : que  les  sociétés,  dans  leur 
enfance,  peuvent  fournir  à leurs  besoins  animaux  sans  l’interven- 
tion d’une  intelligence  exécutive  qui  s’en  occupe  ; et  que  néan- 
moins, dans  la  vie  plus  avancée  de  la  communauté,  à mesure  que 
se  développe  la  croissance  de  l’individu,  une  tête  avec  ses  ministres 
exécutifs  est  non-seulement  essentielle,  naturelle  et  avantageuse, 
mais  absolument  indispensable. 

I.e  gouvernement,  re[>résentant,  comme  il  le  fait,  l’intelligence 
du  corps  physique  et  social,  a un  devoir  et  une  fonction,  et  par 
conséquent  un  droit  à une  place  dans  l’ordre  naturel.  Tandis  qu’il 
travaille  au  bien-être  du  corps,  il  ne  peut  pas,  et  comme  nous 
voyons,  il  ne  le  fait  pas,  intervenir  dans  cette  sphère  de  la  vie  qui 
est  la  plus  proche  des  mouvements  centraux.  Laisser  faire  est  ici  la 
loi  réglant  tout  ce  qui  a été  déjà  approprié.  Ailleurs,  nous  trouvons 
instrument  régulier  pour  mettre  ce  qui  doit  substanter  le  corps  à 
sa  portée,  et  sentinelle  pour  le  garder  contre  les  influences  pertur- 
batrices et  nuisibles  du  dehors,  — donnant  liberté  à la  vie  inté- 
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rieure  et  protection  à la  vie  de  relation,  — protection  qui  embrasse 
à la  fois  assistance  et  défense. 

De  plus,  les  organes  digestifs  et  assimilateurs  sont  nombreux  et 
ont  des  rapports  divers  dans  leurs  fonctions  distinctes,  — chacun, 
individuellement,  ayant  sa  fonction  particulière,  quoique  intime- 
ment entrelacé  avec  scs  associés  dans  le  même  phénomène  général. 
Ils  sont  une  société  en  sous-ordre,  — une  corporation  de  travail- 
leurs qui  transforment.  L’cstomac,  le  foie,  le  pancréas,  le  tube 
intestinal,  les  vaisseaux  lactifères  sont  les  principaux  membres  de 
l’association,  — tous  cependaut soumis  à l’influence  incorporante  du 
grand  nerf  sympathique,  qui,  en  môme  temps  qu’il  les  lie  en  une 
unité  formant  corps,  les  affranchit  aussi  du  contrôle  du  souverain, 
le  cerveau,  au  degré  nécessaire  pour  assurer  leur  efficacité  con- 
venable dans  leurs  fonctions  propres.  Néanmoins,  tout  en  étant 
pourvu  d’un  pouvoir  neireux  par  un  appareil  spécial  et  séparé  de 
nerfs,  chacun,  individuellement,  a une  branche  de  communication 
directe  avec  la  masse  nerveuse  centrale.  En  d’autres  termes,  leur 
sympathie  et  leur  interdépendance  entre  eux  sont  plus  étroites  et 
plus  complètes  qu’entre  chacun  d’eux  et  le  souverain,  le  cerveau. 
Ils  peuvent  même  accomplir  leurs  fouctions  au  point  d’entretenir 
la  vie,  pour  un  temps  court  et  à un  degré  inférieur,  lorsque  l’ac- 
tion du  cerveau  est  tout  à fait  retirée,  — le  faisant  cependant 
moins  avantageusement  que  lorsque  son  influence  rayonne  sur  eux, 
comme  c’est  le  cas  dans  l’état  de  santé  parfaite.  Dans  les  reptiles, 
l’appareil  digestif  continue  à agir  longtemps  après  que  la  tète  a été 
séparée  du  corps.  Dans  le  fœtus  humain,  on  a des  exemples  de 
formation  complète  du  corps  avec  et  absence  de  cen  eau.  Dans  le 
cas  de  l’animal,  la  vie  de  relation  est  à un  degré  très-faible,  mais 
dans  celui  de  l’enfant,  elle  manque  tout  à fait;  — l’intervention 
du  cerveau  est  donc  de  légère  importance  pour  les  deux  cas.  A la 
naissance  cependant,  le  fœtus  acéphale  de  la  race  humaine  périt 
par  manque  du  pouvoir  coordonnateur  du  cerveau  ; — la  tortue 
décollée  fait  de  même  après  quelques  heures  de  la  même  privation. 
Li  nécessité  d’un  pouvoir  coordonnateur  parait  donc  exister  en  raison 
directe  du  développement. 

Nous  avons  ici  la  correspondance  de  l’analogie  que  nous  voulons 
établir.  Dans  un  état  d’isolement  absolu,  ou  daas  celui  de,  relation 
sociale  faible  et  imparfaite,  l’homme  dénué,  comme  il  l’est,  d’assis- 
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tance  et  de  protection,  résultat  de  combinaisons  d’hommes  avec 
leurs  semblables,  n’a  qu’un  degré  inférieur  d’existence  individuelle. 
Dans  la  saine  maturité  de  société,  comme  dans  la  maturité  de 
l’homme,  l’indépendance  de  l’individu,  quoique  embrassant  plu- 
sieurs de  ses  plus  importants  intérêts,  ne  peut  être  entière  ni  en  éten- 
due ni  en  degré.  La  connexion  de  l’homme  sociétaire  avec  ses  sem- 
blables est  double  ; — elle  a son  analogue  dans  les  organes  de  la  vie 
végétative.  Le  système  nerveux  sympathique  reçoit  des  branches  di- 
rectement du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  pendant  tout  son  par- 
cours dans  le  cou,  le  thorax  et  l’abdomen,  — les  organes  auxquels 
il  pourvoit  comme  l’estomac,  le  foie,  le  pancréas,  ayant  en  outre 
une  connexion  avec  le  cerveau  et  l’épine  dorsale  par  le  moyen  de 
nerfs  envoyés  directement  h eux.  L’homme  sociétaire  a son  indé- 
pendance enracinée  dans  ses  rapports  originels  avec  ses  sembla- 
bles ; — les  fibres  d’une  vie  commune  le  tiennent  dans  une  dépen- 
dance générale  de  chaque  homme  son  voisin,  — en  même  temps 
que  le  gouvernement  organisé,  qui  représente  ses  semblables  dans 
leur  agrégat,  projette  ses  fibres  de  support,  de  protection  et  de 
restrictions  harmonisantes  sur  tous  les  points  où  sa  vie  a ses  dé- 
bouchés de  relation. 

Néanmoins  les  ^ysiologistes  nous  enseignent'  qu’en  addition 
aux  nerfs  sensitifs  qui,  recevant  les  impressions  du  dehors,  les 
transmettent  au  semorium,  et  les  nerfs  moteurs  qui  transmettent 
les  impulsions  qui  en  résultent  du  ceneau  aux  muscles , il  y a 
d’autres  nerfs,  qui,  de  la  même  manière,  reçoivent  des  impres- 
sions qui  doivent  être  portées,  non  au  semorimn,  mais  à des  cen- 
tres locaux  ou  ganglioniques,  parfaitement  distincts  du  commun 
sensnrinm  — excitant  dans  ces  centres  des  impulsions  motrices 
réfléchies  qui  sont  portées  par  leurs  nerfs  afférents  associés,  et  dé- 
terminant les  mouvements  musculaires  en  réponse  sans  aucune 
intervention  directe  de  sensation  et  de  volonté,  c’est-à-dire  sans  le 
concours  de  cette  portion  du  cerveau  dans  laquelle  réside  le  pou- 
voir gouvernant.  Comme  exemples  des  actes  auxquels  ces  appareils 
nerveux,  liés  avec  ces  centres  locaux  dans  l’axe  du  système,  sont  tenus 
de  présider,  citons  : la  propulsion  de  l’aliment  le  long  de  l’œso- 
phage, le  mouvement  de  la  poitrine  dans  la  respiration  ordinaire 
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Digilized  by  Google 


410 


PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  LU. 


et  d’antres  phénomènes  semblables  qui,  tous,  s’accomplissent  dans 
l’enfance,  dans  les  rêves,  dans  le  sommeil  et  dans  la  maladie, 

— généralement  et  sans  qu'on  en  ait  conscience,  et  par  consé- 
quent sans  volonté  ou  impulsion  venant  de  la  salle  du  trône  de 
l’intelligence.  Les  muscles  de  locomotion  eux-mémes,  quoique  ré- 
pondant vite  à la  volonté  et  sons  la  conduite  et  direction  des  forces 
percevantes  et  réfléchissantes  de  l’intelligence,  ont  cependant  la  ca- 
pacité d’accomplir  leurs  offices  en  l’absence  et  indépendamment 
d’une  telle  direction  et  gouvernement.  Eux  aussi,  ils  appartiennent, 
dans  une  de  leurs  dépendances,  au  simple  système  excito-moteur 
de  nerfs  qui  ont  leur  centre  d’origine  et  leur  terminaison  dans 
leurs  ganglions  propres  ou  centres  locaux.  Ainsi  même  les  organes 
qui  sont  éminemment  sous  la  règle  du  lensorium,  ou  principale  et 
suprême  portion  de  la  masse  cérébrale  sont  aussi  pourvus  d’une 

. vie  propre,  qui  les  doue  de  spontanéité;  en  d’antres  termes,  qui 
les  soustrait  à l’unique  et  constant  gouvernement  de  l’intelligence, 

— bien  que  néanmoins  ils  soient  tenus  sous  son  commandement 
pour  tous  les  autres  usages  et  desseins,  en  dehors  de  leurs  fonc- 
tions individuelles  et  indépendantes. 

Dans  cette  courte  et  imparfaite  esquisse  des  fonctions  nerveuses, 
nous  avons  trois  grandes  classes  d’agences  vitales.  — D’abord  les 
nerfs  réguliers  et  symétriques,  appelés  cérébro-spinaux,  ayant  leur 
centre  dans  le  sensorium  et  gouvernant  tous  les  autres,  tant  pour 
le  bien-être  général,  que  pour  qu’ils  accomplissent  leurs  propres 
fonctions  spéciales.  -—Secondement  l'appareil  excito-moteur  servant 
dans  CCS  fonctions  du  corps  qui  sont  quelquefois  spontanées,  et  qui, 
d’autres  fois,  lorsque  la  vie  individuelle  l’exige,  tombent  sous  le 
contrôle  du  système  sensorial  ou  volontaire  pour  être  employées  à 
des  usages  extraordinaires,  ou,  comme  nous  pourrions  les  qualifier, 
sociaux.  — Troisièmement,  les  nerfs  du  grand  sympathique  ou  vis- 
céraux, entièrement  consacrés  à la  vie  végétative,  mais  ayant  ra- 
cine dans  la  cervelle  et  l’épine  dorsale,  et  modifiés  dans  leurs  fonc- 
tions par  des  branches  de  la  même  source  qui  les  rencontrent  dans 
le  dernier  siège  de  leur  action,  — et  là  les  influencent  selon  que 
l’exige  la  communauté  qui  compose  le  corps. 

Nous  avons  là  un  système  de  freins  et  de  balances,  — une  har- 
monie assurée  parmi  des  individualités,  — un  gouvernement 
maintenu  parmi  des  spontanéités,  — une  liberté  et  un  ordre  réa- 
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Usés,  — une  loi  régulatrice  et  un  gouvernement  d’intelligence — 
dans  l’homme  individuel  qui  présente  le  vrai  type  et  modèle  de  cet 
homme  agrégé  qu’on  appelle  société.  Il  n’y  a là  ni  compromis  ni 
expédients,  ni  égalités  fonctionnelles.  La  compétence  et  l'hahileté 
sont  sur  le  trône,  nous  donnant  subordination  sans  sacrifice,  — 
autorité  sans  usurpation,  — intervention  sans  interférence.  Ce 
qu’est  surtout  le  plus  important,  le  gouvernement  n’abdique  pas, 
il  ne  s’abstient  pas  de  fonctionner,  et  cependant  la  liberté  ne  reçoit 
pas  d’atteinte,  — le  résultat  est  trouvé  d’assurer  le  plus  haut  degré 
de  bien-être  à toutes  les  parties. 

La  théorie  du  gouvernement  politique  de  ces  États-l'nis  est  évi- 
demment en  harmonie  générale  avec  l’économie  vitale,  comme 
nous  l’avons  déjà  montré.  L’individu  en  jouissance  de  droits  et 
d’intérêts  dans  lesquelspersonne  n’ose  s’entremettre, — l’atome  dans 
son  propre  isolement,  — sent  à peine  la  rêne  de  la  fibre  des  fonc- 
tions goavernementalcs,  quoique  recevant  l’impulsion  vitale  et 
la  circulation  nourricière  dans  une  égale  participation  avec  les 
masses  de  l’organisation  la  plus  élevée.  La  famille,  tenue  ensemble 
par  ses  propres  liens  de  sympathie,  obéit  à une  influence  qui  se 
fait  à peine  sentir  sur  la  partie  de  la  vie  centrale  ; — elle  ne  ren- 
contre ses  restrictions  et  directions  qu’alors  que  ses  actes  la  lient  à 
ses  rapports,  qui  augmentent  chaque  jour.  L’école  de  district  a des 
pouvoirs  qu’elle  exerce  indépendamment  de  cette  société  plus  grande 
de  laquelle  elle  tire  ses  pouvoirs  et  à laquelle  elle  est  respon- 
sable pour  le  convenable  exercice  de  ses  fonctions,  — la  fibre  cé- 
rébro-spinale ne  la  touche  qu'autant  qu’il  est  nécessaire  pour 
gouverner.  Le  municipc  townxhip  jouit  d’une  indépendance  sem- 
blable, — et  sent  le  contrôle  analogue  du  comté  Le  comté  tient 
ses  franchises  sous  les  mêmes  conditions  de  liberté  et  de  limita- 
tion. L’État  est  souverain  dans  toutes  les  relations  plus  étendues 
et  plus  générales,  compatibles  avec  la  suprématie  de  l’Lnion.  — 
Celle-ci,  à son  tour,  n’est  suprême  que  dans  ce  qui  es;  essen- 
tiel à l’harmonie  et  an  bien-être  de  l’ensemble  de  la  grande 
confédération. 

§ 2.  Ici  la  science  sociale  jette  une  branche,  l’économie  politique  ; 
— la  première  traitant  des  lois  qui  gouvernent  l’homme  pour  lui 
assurer  la  plus  haute  individualité  et  le  pins  grand  pouvoir  d’as- 
sociation avec  ses  semblables  ; — la  seconde  traitant  des  mesures 
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nécessaires  pour  coordonner  les  mouvements  de  société,  de  ma- 
nière que  les  lois  produisent  leur  effet.  A Galilée,  Newton  et  autres, 
nous  devons  la  connaissance  des  lois  du  mouvement,  — à des 
hommes  comme  Watt,  Arkwright  et  Fulton,  nous  devons  le  pou- 
voir de  profiter  des  lois  découvertes.  L’étude  attentive  des  lois  est 
indispensable  pour  réussir  dans  la  pratique,  « c’est,  comme  l’a 
dit  M.  Comte,  par  la  connaissance  des  lois  d’un  phénomène,  dont 
les  résultats  invariables  sont  prévus,  et  par  elle  seule  que  nous 
pouvons  noos  conduire  dans  la  vie  active,  de  manière  à modiOer 
l’une  par  l’autre  à notre  avantage.  Bref  : savnir  pour  prévoir,  pré- 
voir pour  agir,  — telle  est,  dit-il,  la  simple  formule  pour  exprimer 
le  rapport  général  de  science  et  d’art  » 

L’homme  s’approche  d’un  autre  homme,  poussé  par  un  désir  pour 
l’association  et  parce  qu’il  a conscience  que  leur  propre  force  et 
pouvoir  augmenteront  en  se  combinant.  Unis  ensemble,  mille  cas 
se  présentent  dans  lesqueTs  un  égoïsme,  qui  manque  de  dumières, 
peut  venir  s’opposer  à des  mesures  qui  ont  pour  but  de  favoriser  le 
bien  de  tous,— mesures  dans  les  bénéflcesdesquelles  ceux  qui  agis- 
sent ainsi  participeraient.  Cela  étant,  il  devient  clair  que  quelques 
personnes  désignées  doivent  agir  comme  arbitres,  investis  du  pou- 
voir de  coordonner  et  déterminer  le  mouvement  du  corps  social, 
de  manière  à mettre  en  activité  tous  les  pouvoirs  de  ses  membres 
et  de  requérir  chacun  de  tenir  en  dû  respect  les  droits  de  ceux  qui 
l’entourent  ; — l’objet  que  l’on  cherche  à obtenir  étant  d’écarter 
les  obstacles  qui  se  placent  sur  la  voie  d’association  et  de  combi- 
naison. Les  devoirs  A remplir  par  les  personnages  investis  de 
ce  pouvoir  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux  assignés  au  cer- 
veau dans  le  corps  physique  ; et  la  sauté  du  corps  social  repose 
tout  autant  sur  leur  dû  accomplissement  que  celle  du  corps  phy- 
sique sur  l’accomplissement  par  le  cerveau  des  devoirs  à lui  assi- 
gnés, — l’abdication,  sans  qu’d  résulte  préjudice,  n’étant  pas 
plus  possible  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  L’ordre,  d’après  la  défi- 
nition de  M.  Guizot,  « étant  simplement  l’exercice  libre  et  assuré  des 
droit-,  » s’il  vient  à manquer  parmi  les  différents  membres  d’une 
société,  les  conséquences  seront  nécessairement  fâcheuses,  comme 
lorsque  l’intelligence  manque  à régler  les  opérations  de  ses  diffé- 
rents sujets.  C’est  là  la  première  loi  du  ciel  et  la  plus  importante 
de  toutes;  le  sentiment  de  sa  nécessité  se  montre  de  lui-mème, 


Digitized  by  Google 


COimSUATlON  DD  MÊMK  SUJET.  413 

n’importe  comment  et  où  les  hommes  sont  réunis  ; — les  êtres  les 
plus  désordonnés,  les  pirates  de  l’Océan,  ne  manquent  jamais 
d’élire  un  chef,  qu’ils  investissent  de  l’autorité  nécessaire  pour 
maintenir  la  discipline  parmi  eux  et  pôur  garantir  qu’il  y a par- 
tage convenable  du  butin,  tant  pour  les  absents  que  pour  les 
présents. 

Le  premier  et  le  plus  grand  obstacle  à l’association  se  trouvant 
dans  la  nécessité  des  déplacements,  un  des  premiers  besoins  de 
l’homme  est  celui  de  routes.  D’abord  le  sentier  fournit  les  seuls 
moyens  de  communication,  mais  à mesure  que  la  population 
augmente,  le  cheval  de  somme  est  substitué  à l’homme,  — et  la 
valeur  de  celui-ci  s’élève  puisqu’il  centralise  en  lui  tout  Iq  pouvoir 
ainsi  obtenu.  Avec  le  temps  on  sent  le  besoin  d’autres  routes  meil- 
leures; mais  alors  survient  cette  difficulté  : que  le  propriétaire  du 
cheval  de  somme,  dans  son  ignorant  égoïsme,  s’oppose  à leur 
construction,  car  il  croit  que  ses  services  et  ceux  de  ses  bêtes  se- 
ront affaiblis  dans  leur  pouvoir  de  commander  la  rémunération. 
Le  fermier  aussi  fait  de  l'opposition,  par  la  raison  que  la  route  cou- 
pera sa  ferme,  omettant  entièrement  ce  fait  que  l’économiede  trans- 
port doublera  probablement  la  valeur-monnaie  de  sa  propriété.  Dans 
cet  état  de  choses,  la  société  intervient  par  sa  tête,  — décide  les 
termes  sous  lesquels  la  terre  devra  être  cédée  pour  cause  d’utilité 
publique,  et  sous  quels  termes  le  propriétaire  de  la  terre  sera  au- 
torisé à user  de  la  route.  Plus  tard,  on  sent  le  besoin  des  routes  à 
barrière  et  des  chemins  de  fer,  mais,  comment  en  l’absence  d’une 
tête  coordonnatrice,  de  telles  voies  pourraient-elles  se  faire?  Si 
chaque  propriétaire,  le  long  de  la  ligne,  faisait  sa  portion,  chacun 
voudrait  eu  être  propriétaire,— déterminant  lui-même  les  charges 
pour  l’usage  et  s'efforçant  d’obtenir  aux  dépens  de  tous  les  autres 
la  plus  large  part  des  droits  de  péage.  Ici  la  société  intervient 
de  nouveau,  — fixant  les  termes  auxquels  on  prendra  la  terre  et 
on  réglera  les  péages,  — créant  en  même  temps  un  homme  arti- 
ficiel et  autorisant  la  tête  de  ce  corps  ainsi  créé  à diriger  les  opé- 
rations. 

Le  besoin  d’eau  se  fait  sentir,  — chacun  est,  pour  le  moment, 
obligé  d’aller  à la  rivière,  qui  est  loin,  pour  sa  provision  de  chaque 
jour;  c’est  dans  une  suite  d’années  une  déperdition  de  plus  de  tra- 
vail qu’il  n’en  faudrait  pour  amener  la  rivière  à la  porte  de  tout  le 
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monde.  Comment  s’y  prendre?  Supposons  que  A fasse  le  travail, 
B,  C et  D en  profiteront  sans  rien  payer  pour  le  service.  La  société 
intervient  encore,  et  décide  que  ce  qui  est  pour  Futilité  de  tous, 
doit  être  fait  par  tous,  et  autorise  les  autorités  de  k ville  à exé- 
cuter le  travail  aux  frais  publics.  Chacun  obtient  sa  provision  en 
retour  d’un  effort  moindre,  — et  donne  à la  corporation  du 
corps  seulement  un  petit  pour  cent  du  produit  du  travail  ainsi 
économisé. 

Les  métaux  précieux  circulent  en  lingots,  qu’il  faut  peser  à cha- 
que échange.  Voyant  là  une  économie  de  travail  à faire , la  société, 
par  sa  tête,  autorise  certaines  personnes  à recevoir  ces  lingots  tels 
qu’on  les  leur  apporte,  — à en  vériûer  le  titre,  — à les  fractionner 
en  pièces  ayant  tel  poids  et  telle  forme,  — auxquelles  on  imprime 
certains  signes  pour  indiquer  qu’elles  ont  passé  par  les  mains  dési- 
gnées. 

De  même  pour  les  poids  et  mesures.  — C’est  une  grande  facilité 
pour  le  commerce  que  la  détermination  de  l’idée  précise  qui  est 
exprimée  par  ces  termes  : — une  aune  de  drap,  — une  livre  de 
beurre,  — un  tonneau  de  houille,  — un  boisseau  de  blé. 

Des  minerais  précieux  existent  en  couches  considérables;  qui 
fera  les  investigations  nécessaires  pour  mettre  ces  trésors  en  lu- 
mières? A et  B ont  essayé;  ils  ont  échoué.  Il  y aurait  grand 
avantage  pour  tout  le  monde  à de  telles  découvertes  ; mais  per- 
sonne ne  veut  risquer  l’énorme  dépense  à avancer.  I.a  société  in- 
tervient; — elle  appelle  la  science  à son  aide  pour  lui  indiquer  où 
l’on  peut,  avec  certitude,  attaquer  ces  dépôts,  et  elle  requiert  tout 
le  monde  de  payer  pour  des  explorations  favorables  à l’intérêt 
de  tous. 

Les  sinistres  de  mer  sont  tellement  énormes,  qu’ils  grossissent 
très-fort  la  taxe  de  transport,  au  grand  détriment  de  ceux  qui  pos- 
sèdent et  de  ceux  qui  prennent  la  terre  à loyer.  Pour  remédier  au 
mal,  il  serait  nécessaire  de  connaître  les  lois  qui  régissent  les  cou- 
rants et  les  vents;  qui  entreprendra  cette  étude?  Comme  c’est 
pour  le  bien  de  tous,  elle  doit  se  faire  aux  frais  de  tous,  et  la  so- 
ciété, par  sa  tête,  requiert  qu’il  soit  fait  ainsi  '. 

< Moyennant  une  dépense  qu’on  peut  qnalirier  insigniflante,  le  lieutenant  Maury, 
de  la  marine  des  États-Unis,  autorisé  par  le  gouvernement,  a relevé,  en  dix  années, 
une  masse  de  documents  relatifs  aux  vents  et  courants  qui  représente  en  valeur 
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Par  dtfaut  de  preuves  de  mariage  ou  ^e  naissance,  la  propriété 
est  souvent  retardée  dans  son  transfert  aux  héritiers  propres.  Ce 
que  voyant,  la  société  décide  que  certaines  personnes  tiendront 
registres  des  naissances,  mariages  et  décès,  et  facilite  pour  l’avenir 
tontes  les  opérations  relatives  au  transfert  des  terres,  maisons, 
meubles  et  toute  sorte  de  propriétés,  à la  mort  de  leur  présent 
possesseur. 

On  a besoin  d’école,  mais  les  riches  ne  sont  pas  disposés  à payer 
pour  les  pauvres,  et  les  pauvres  sont  dans  l’impuissance  de  s’élever 
entre  eux.  Aux  premiers,  la  société  dit  : que  la  puissance  d’une  so- 
ciété s’accroît  en  raison  directe  du  développement  des  ponvoirs 
dans  ses  membres  ; qu’à  chaque  pas  dans  cette  direction,  la  terre 
augmente  de  valeur  ; que  la  diffusion  d’intelligence  tend  à déve- 
lopper la  moralité,  et  par  là  augmente  la  sécurité  pour  la  personne 
et  la  propriété;  que  les  riches  sont  donc  directement  intéressés  à 
ce  que  le  pauvre  reçoive  de  l’éducation  ; que  c’est  pour  le  bien  de 
tons;  et  que  par  conséquent  tous  doivent  contribuer,  pour  un  tant 
pour  cent  sur  la  valeur  de  leur  propriété,  à former  un  fonds  appli- 
cable. 

Une  ville  a besoin  d’être  éclairée  au  gaz,  et  pour  cela  il  faut  des 
travaux  considérables  et  des  milles  de  tuyaux  de  conduite.  Qui  s’en 
chargera  ? La  cité  possède  ses  rues,  et  si  elle  garantit  la  permission 
d’en  user  sans  conditions,  elle  crée  par  là  un  monopole  qui  peut 
devenir  vexatoire.  La  cité  décide  les  termes  selon  lesquels  se  trou- 
veront levés  les  obstacles  qui  s’opposent  à ce  que  les  fabricants  de 
gaz  s’entendent  avec  ceux  qui  désirent  le  consommer,  — la  tête  de 
l’État  autorisant  les  premiers  à combiner  entre  eux  pour  que  l’ar- 
rangement ait  son  plein  effet. 

Dans  la  société,  il  y a un  certain  nombre  d’aveugles,  de  sourds, 
de  muets,  ou  d’autres  inûrmes  hors  d’état  de  pourvoir  à leurs  be- 
soins. On  ne  peut  les  laisser  périr,  et  pourtant  qui  leur  viendra  en 
aide?  A cette  question,  la  société  répond  que  c’est  là  un  fardeau 
commun  qui  doit  tomber  à la  charge  de  chacun  selon  ses  moyens, 
— répartissent  ainsi  parmi  ceux  qui  ont  été  favorisés  du  ciel  le  soin 
de  ceux  qui  ont  été  moins  fortunés. 

Le  drainage  est  de  nécessité  ; la  santé  de  la  communauté  est 

annuelle  pour  le  monde  entier,  une  économie  de  temps,  de  propriété  et  de  vies  hu- 
maines montant  é des  millions  de  dollars. 
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compromise.  Qui  le  fera?  Ce  qui  est  le  devoir  de  tous  n’est  celui 
de  i)crsonne,  et  les  marécages  restent  sans  être  drainés.  A la  longue 
cependant,  la  société  décide  que  ce  qui  est  pour  le  bien  de  tous 
doit  cire  fait  aux  frais  de  tous  ; — riches  et  pauvres  sont  requis  de 
contribuer  en  raison  de  leurs  intérêts  respectifs. 

Le  commerce  par  lettres  doit  être  entretenu  ; mais  comment  s’y 
prendre?  Faute  d’une  action  combinée,  le  petit  nombre  de  riches 
et  de  puissants  a la  ressource  d’envoyer  ses  lettres  par  des  messa- 
gers spéciaux,  — et  tire  un  avantage  immense  d’étre  informé  avant 
leurs  voisins,  pauvres  diables.  Pour  remédier  à cela,  et  dans  l’in- 
térêt de  tous,  la  société  se  charge  de  la  correspondance,  — trans- 
portant les  lettres  à la  distance  de  miliers  de  milles,  et  recevant  en 
retour  une  petite  pièce  de  monnaie,  ce  qu’on  donne  usuellement 
pour  porter  une  simple  lettre  dans  une  rue  adjacente. 

Un  pays  embrasse  toutes  les  variétés  de  sol  et  de  climat  requises 
pour  une  agriculture  très-variée,  depuis  l’orge  du  Nord  jusqu’au 
sucre  du  .Midi  ; et  pourtant,  faute  de  l’introduction  de  quelques  ar- 
ticles, ses  habitants  sont  obligés  d’aller  au  dehors  d’année  en  an- 
née, payant  trois,  quatre  ou  cinq  fois  le  coût  d’origine,  et  perdant 
ainsi  annuellement  une  plus  forte  somme,  qui,  bien  employée, 
donnerait  aux  cultivateurs  un  nouvel  emploi  de  travail  et  de  terre, 
ce  qui  ajouterait  beaucoup  à la  richesse  générale.  Dans  cet  état  de 
choses,  la  société  leur  vient  en  aide,  — demandant  à chaque  con- 
tribuable de  la  taxe  du  transport  de  verser  dans  un  fond  commun 
un  petit  tant  pour  cent  de  son,montant,  pour  être  appliqué  à l'in- 
troduction de  graines  et  de  notions  qui,  en  peu  de  temps,  les  sou- 
lageront du  payement  de  la  ta.\e 

Les  écoles  développent  les  facultés  variées  de  la  plus  jeune  partie 
de  la  communauté  ; mais,  par  suite  du  manque  de  diversité  dans 

' Ce  qui  se  paye  annuellement  aux  États-Unis  pour  le  transport  du  thé  suflirait 
probablement  pour  assurer  le  succès  de  l’introducUon  de  cette  culture  dans  le  pays. 
L’entreprise  cei>endant  ruinerait  un  homme  seul  ; elle  a déjà  réduit  à la  mendicité 
un  homme  courageux  qui  l’avait  tentée.  La  semence  du  thé  doit  se  tirer  de  Chine,  et 
le  peuple  s’oppose  à l’exportation  de  la  meilleure  comme  un  acie  préjudiciable  à 
ses  intérêts.  De  plus,  les  armateurs  pour  le  thé,  les  marchands  commissionnaires, 
les  importateurs,  etc.,  regardent  l’introduction  de  la  culture  du  thé  ici  comme  un 
coup  mortel  pour  la  profession  qui  les  enrichit.  Aussi  la  convenance  du  climat,  du 
sol  et  de  la  culture,  tout  doit  être  l'Objet  d’expériences  patientes  et  répétées  quij 
bien  que  le  succès  ne  soit  pas  douteux,  le  rendraient  cependant  coûteux  à obtenir. 
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les  modes  d’emploi,  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  l’atelier  sont 
forcés  de  se  croiser  les  bras,  ou  de  suivre  la  charrue,  ou  de  com- 
mencer le  négoce. 

Le  minerai  de  fer  et  la  houille  abondent  ; mais,  comme  il  n’y  a 
pas  de  hauts  fourneaux  pour  fondre  le  premier,  tous  deux  restent 
oisifs  en  terre,  et  le  fermier  a peine  à se  procurer  une  charrue. 
I.a  laine  abonde  ; mais  comme  il  n’y  a point  ici  de  fabrique  de  lai- 
nage, la  fille  du  fermier  se  croise  les  bras  et  le  fermier  ne  peut 
se  procurer  un  paletot.  Le  blé  abonde,  mais  le  coût  de  transport  au 
marché  éloigné  laisse  au  producteur  très-peu  pour  payer  son 
outillage  et  son  vêtement.  Un  haut  fourneau,  une  fabrique  sont 
nécessaires,  qui  les  construira?  Les  matériaux  à bâtir,  les  bras 
inoccupés  abondent,  mais  comment  réussir  à les  combiner?  Ceux 
qui  pourraient  entreprendre  le  travail  trouveraient  vite  que,  bien 
que  leurs  opérations  puissent  tendre  â augmenter  la  quantité  de 
drap  et  de  fer  échangeable  contre  des  subsistances  et  le  travail, 
leurs  concurrents  lointains  réussiraient  encore  à faire  la  loi  sur  le 
marché,  de  manière  à les  en  chasser  et  à consommer  leur  ruine 
entière,  — cette  crainte  ferait  que  le  haut  fourneau  et  l’usine  ne 
se  construiraient  pas;  les  bras  resteraient  inoccupés;  le  fermier 
continuerait  à donner  une  part  plus  considérable  du  pouvoir 
vétisseur  de  son  blé  pour  le  frèt  du  reste  ; et  la  population  conti- 
nuerait à rester  pauvre.  Dans  cet  état  de  choses,  la  société  dit  aux 
fermiers  et  aux  travailleurs  que  l’établissement  d’usines  et  de 
fourneaux  doublerait  la  valeur  de  la  terre  et  du  travail,  et  que 
pour  les  mettre  en  état  de  combiner  leurs  efforts,  pour  élever  de 
tels  établissements,  elle  va  exiger  du  producteur  étranger  du  drap 
et  du  fer  une  certaine  portion  de  la  valeur  de  tout  ce  qu’il  im- 
porte, — appliquant  ce  que  cela  donnera  à faire  de  nouvelles  ou 
de  meilleures  routes,  ou  à payer  les  dépenses  du  gouvernement,  et 
les  soulageant  ainsi,  une  fois  et  pour  toujours,  de  la  taxe  oppressive 
de  transport  à des  marchés  lointains,  par  l’amélioration  des  modes 
de  communication  entre  eux-mêmes. 

Dans  tous  ces  cas,  la  tète  politique  fait  exactement  ce  que  nous 
avons  vu  que  la  tète  physique  était  chargée  de  faire,  — coordon- 
nant les  mouvements  des  différents  membres  de  la  société,  de 
manière  à écarter  les  obstacles  qui  s’opposent  à l’association  et 
empêchent  cette  diversité  de  professions  dans  1a  société  qui  est  né- 
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cessaire  pour  ajouter  de  la  valeur  à la  terre  et  au  travail,  et  donner 
la  liberté  à l’homme.  Plus  parfaite  est  la  coordination  dans  le  corps 
physique  ou  social,  plus  sera  complet  le  développement  de  toutes 
les  parties,  et  plus  il  y aura  harmonie  d’action  dans  l’ensemble. 

Cependant  l’on  peut  objecter  que  l’exercice  de  ces  différents 
pouvoii-s  tend  à la  centralisation  ; mais  c’est  précisément  l’inverse. 
Chaque  mouvement  décrit  ci-dessus  tend  au  développement  des 
différents  pouvoirs  de  la  terre  et  de  l’homme,  — à la  création  de 
centres  locaux,  — à l’accélération  de  la  circulation  sociétaire,  — à 
créer  un  contre-poids  aux  attractions  du  capital  politique  ou  trafi- 
quant, — et  par  conséquent  à la  concentration.  Plus  est  parfait 
l’équilibre  entre  les  forces  centripètes  et  centrifuges,  plus  il  y aura 
continuité  régulière  du  mouvement  sociétaire,  — plus  s’élèvera  la 
proportion  du  capital  fixé  au  capital  circulant,  — plus  parfaite  sera 
l’individualité  du  peuple  et  de  l’État,  — plus  il  y aura  tendance 
au  parfait  établissement  de  la  liberté  humaine.  N’y  a-t-il  pas  des 
limites  propres  à la  sphère  d’action  de  ceux  qui  guident  et  dirigent 
le  commerce  de  l'Étal  ? — Certes,  oui.  — Tout  leur  devoir  consiste 
à écarter  les  obstacles  à une  combinaison  parfaite.  Au  delà  de  ce 
point,  le  gouvernement  sort  de  sa  sphère,  — et  il  fait  du  mal  an 
lieu  de  bien. 

§ 3.  Pour  accomplir  ces  objets  et  mille  autres,  les  hommes  doi- 
vent s’associer  — quelquefois  en  compagnies  d’actionnaires,  joirU- 
, stocks,  et  d’autres  fois  en  corporations  publiques  ou  particulières; 
et  comme  dans  tous  ces  cas,  le  pouvoir  coordonnateur  est  requis 
de  jouer  un  rôle,  nous  allons  examiner  son  action  sur  elles  aussi 
bien  que  leur  action  sur  la  population  au  sein  desquelles  elles 
existent. 

I.es  compagnies  d'actionnaires  joint-stocks  ne  limitent  pas,  de 
toute  nécessité,  la  responsabilité  de  leurs  partners  — des  compa- 
gnies en  Anglelerre.ont  pris  souvent  forme  de  corporations,  pour 
la  simple  fin  de  poursuivre  et  d’étre  poursuivies,  comme  un  corps, 
et  sans  limiter  la  responsabilité  des  actionnaires,  chacun  et  tous 
pour  le  payement  des  dettes.  Ç’a  été  aussi  le  cas,  dans  Massachussets, 
où  pour  un  temps  chaque  partner  était  responsable  de  toutes  les 
dettes  de  ses  différentes  compagnies  manufacturières,  — un  état 
de  choses  qui  a été  suivi  de  la  ruine  de  presque  tout  ce  qui  y avait 
intérêt. 
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Un  acte  d’incorporation  organise  une  compagnie  de  manière  à 
lui  donner  une  existence  permanente  et  une  identité  légale  sous 
tons  les  changements  d’associés  qui  peuvent  survenir,  — il  effectue 
pour  les  corps  politiques  précisément  ce  que  les  lois  de  la  vie  accom- 
jilissent  pour  les  atomes  constamment  renouvelés  du  corps  natu- 
rel. Jamais,  ne  fût-ce  qu’un  instant,  intrinsèquement  les  mêmes, 
ces  derniers  le  sont  toujours  dans  leurs  rapports  avec  le  monde 
extérieur.  Dans  la  création  d’une  corporation  de  corps  social, 
comme  un  des  moyens  d’écarter  les  obstacles  à la  combinaison, 
le  pouvoir  coordonnateur  de  la  société  en  masse  ne  fait  que  copier 
les  arrangements  de  la  nature  elle-même. 

Dans  les  formes  d’incorporation  les  plus  usuelles,  tant  en  Europe 
qu’en  Amérique,  la  limitation  de  responsabilité  pour  pertes  au 
delà  du  montant  versé,  est  assurée,  — ce  qui  écarte  un  autre  des 
obstacles  à l’association.  Lorsqu’on  a besoin  d’eau  ou  de  routes, 
on  trouve  des  milliers  de  souscripteurs,  selon  leurs  moyens,  à l’ac- 
complissement du  grand  travail  ; et  l’on  n’en  trouverait  pas  un  seul 
qui  voulût  assumer  le  risque  tout  entier,  alors  qu’il  partage  avec 
ses  voisins  les  avantages  à résulter  dans  l'augmentation  de  con- 
fort pour  eux-mêmes,  et  de  valeur  pour  leur  terre. 

Là  encore,  nous  trouvons  l’action  sociétaire  en  parfaite  confor- 
mité avec  les  lois  générales  instituées  pour  le  gouvernement  de 
l’homme,  — le  plan  de  la  création  ne  contenant  pas  une  telle  ab- 
surdité, que  de  tenir  un  homme  responsable  pour  les  fautes  d’un 
antre.  Parfaitement  naturelle  donc  est  cette  forme  d’association,  il 
l’est  également  que  la  société  en  masse  lui  soit  redevable  de  toutes 
ces  institutions  qui  tendent  le  plus  à augmenter  le  pouvoir  de 
combinaison  dans  la  population  où  elles  se  trouvent,  comme  c’est 
le  cas  pour  les  canaux,  routes,  banques,  télégraphes,  offices  d’as- 
surances, lignes  de  paquebots  et  bien  d’autres  qu’on  pourrait  citer, 
— y compris  les  associations  littéraires  et  philosophiques,  celles  de 
charité,  et  les  églises.  — De  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à ce  que 
s’organisent  de  telles  institutions,  il  y en  a peu  qui  attendent  tirer 
pour  eux  beaucoup  d’avantage  qui  ne  soit  en  commun  avec  ceux 
qui  les  entourent,  pour  cette  raison,  il  est  de  stricte  justice  de  leur 
permettre  de  limiter  le  montant  du  risque  à courir. 

Des  actes  d’incorporation  ont  souvent  porté  avec  eux  défense 
d’association,  pour  des  fins  semblables,  entre  tous  autres  que  les 
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parties  nommées.  — C’est  une  création  de  monopoles.  Ici  le  pou- 
voir coordonnateur  sort  de  sa  sphère  propre  d’action  — en  créant 
des  obstacles  à l’association,  tandis  que  son  devoir  réel  se  borne 
à les  écarter.  On  en  avait  créé  beaucoup  en  Angleterre  avant  les 
statuts  21  de  Jacques  l"’  par  lesquels  ils  furent  presque  tous  abo- 
lis. — On  .n’excepta  que  les  patentes,  accordées  pour  encourager 
les  piiblicateurs  d’inventions  et  de  perfectionnements  utiles.  Ce  fut 
toutefois  la  journée  des  petits  monopoles  seulement,  — car  ceux 
de  la  compagnie  des  Indes,  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud, 
de  la  Banque  d’Angleterre  et  plusieurs  autres  ne  datent  que  de 
pins  tard. 

« Ce  fnt  principalement,  dit  le  chancelier  Kent,  dans  l’intention 
d’investir  des  sociétés  d’hommes  qui  se  succèdent  des  qualités 
et  capacités  d’un  être  unique,  artificiel  et  fictif,  que  les  corporations 
furent  inventées  dans  le  principe,  et  c’est  dans  la  même  intention 
qu’on  en  a fait  si  largement  usage  ' . » Blackstone  cite  Plutarque  pour 
constater  qu’elles  furent,  pour  la  première  fois,  introduites  par 
Numa,  qui  érigea  chaque  métier  et  profession,  à Rome,  en  une  sç- 
ciété,  dans  l’intention  de  subdiviser  les  factions  romaine  et  sabine, 
qui  se  partageaient  la  ville  en  parties  plus  petites,  dont  chacune 
servirait  à neutraliser  les  autres.  Deux  siècles  plus  tard,  Solon  per- 
mit aux  Athéniens  de  se  former  à leur  gré,  en  compagnies,  pourvu 
qu’elles  ne  fissent  rien  de  contraire  à la  loi  Ces  époques,  tant  de 
Rome  que  de  la  Grèce,  où  la  liberté  réelle  exista  le  plus,  étaient 
précisément  celles  où  l’on  voit  le  pouvoir  coordonnateur  avoir  été 
le  plus  appliqué  à favoriser  la  combinaison.  La  liberté  disparue. 
César  ne  trouve  dans  les  corporations  que  des  berceaux  de  factions 
et  de  désordre,  — un  état  de  choses  qui  dorait  encore  à l’époque 
de  Trajau,  et  c’est  pour  cela  qu’on  le  voit  refuser  de  garantir  l’in- 
corporation pour  une  simple  compagnie  contre  l’incendie  Les 
corporations  pour  le  progrès  de  l’enseignement  furent  tout  à fait 
inconnues  des  anciens;  ce  n’est  qu’au  xîn«  siècle  que  les  collèges 
et  les  universités  commencent  à conférer  des  grades  *. 

La  création  de  corps  civils  et  municipaux  pour  des  fins  politi- 

* Commentariet,  vol.  II,  p.  469. 

2 Ibid.,  p.  269.  . • . ■ ■ , , 

» Ibid.,  p.  268.  ' ' . . - 

*lWd.,  p.  270. 
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ques  et  commerciales  prend  place  dans  les  premiers  temps  de  l’his- 
toire d’Europe,  et  aussi  dans  les  premiers  temps  des  Romains.  — 
I,a  République  était  à un  haut  degré  composée  de  corporations. 
« Le  peuple  latin,  dit  M.  Guizot,  est  une  confédération  des  villes 
latines.  Les  Étrusques,  les  Samnites,  les  Sabins,  les  peuples  de  la 
grande  Grèce  sont  tous  dans  le  môme  état.  11  n’y  avait  à cette  épo- 
que point  de  campagnes,  c’est-à-dire  les  campagnes  ne  ressem- 
blaient nullement  à ce  qui  existe  aujourd'hui  ; elles  étaient  culti- 
vées; il  le  fallait  bien,  elles  n’étaient  pas  peuplées.  Les  propriétai- 
res des  campagnes  étaient  les  habitants  des  villes  ; ils  sortaicut 
pour  veiller  à leurs  propriétés  rurales;  ils  y entretenaient  souvent 
un  certain  nombre  d’esclaves,  mais  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui les  campagnes,  cette  population  éparse,  tantôt  dans  des  ha- 
bitations isolées,  tantôt  dans  des  villages,  et  qui  couvre  partout  le 
sol,  était  un  fait  presque  inconnu  à l’ancienne  Italie.  » C’était  de 
môme  en  dehors  de  l’Italie.  « L’histoire  de  la  conquête  du  inonde 
par  Rome,  c’est  l’histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  d’un 
grand  nombre  de  cités  '.  » Rien  que  conquises,  leurs  privilèges  fu- 
rent pendant  un  long  temps  respectées,  — la  limitation  de  respon- 
sabilité de  la  part  de  leurs  populations  envers  les  fonctionnaires, 
et  celle  de  ces  derniers  vis-à-vis  du  pouvoir  central  ayant  été  plei- 
nement reconnue.  I.a  centralisation  ayant  progressé,  ces  limitations 
disparurent  entièrement.  — La  taxation  ne  reconnut  plus  de  bor- 
nes que  dans  l impuissance  de  payer,  et  les  fonctionnaires  munici- 
paux étaient  responsables  pour  le  montant  des  sommes  deman- 
dées, qu’elles  fussent  ou  non  recouvrées  S’ils  quittaient  leur 

• Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  l.  I,  leçon  2. 

^ • Les  curiales  ainsi  enfermés  de  gré  ou  de  force  dans  la  curie,  voici  iiuelles 
étaieut  leurs  fonctions  et  leurs  charges: 

• 1°  Administrer  les  affaires  du  municipe,  ses  dépenses  et  scs  revenus,  soit  en 
délibérant  dans  la  curie,  soit  en  occupant  les  magistratures  municipales.  Dans  cette 
double  situation,  les  curiales  répondaient  non-seulement  de  leur  gestion  individuelle, 
mais  des  besoins  de  la  ville  auxquels  ils  étaient  tenus  de  pourvoir  eux-mémes,  en 
cas  d’insuffisance  des  revenus. 

» 2°  Percevoir  les  impôts  publics,  aus.si  sous  la  responsabilité  de  leurs  biens  pro- 
pres en  cas  de  non  recouvrement.  Les  terres  soumises  à l'imi«5t  foncier  et  abandon- 
nées par  leurs  possesseurs  retombaient  à la  curie,  qui  était  tenue  d'en  payer  l'impôt 
Jusqu'à  ce  (|u’elle  eût  trouvé  quelqu’un  qui  voulût  s'en  charger.  Si  elle  ne  trouvait 
personne,  l'impôt  de  la  terre  abandonnée  était  réparti  entre  les  autres  propriétés.  • 
histoire  de  la  Civilisation  en  fronce,  t.  11,  leçon  2. 
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poste  saos  permission,  leur  propriété  enliérc  était  confisquée -au 
profit  de  la  curie.  — Tout  habitant  marchand  ou  autre  qui  possé-  . 
dait  une  propriété  foncière  au-dessus  de  vingt-cinq  arpents  jugera 
devait  être  réclamé  pour  les  fonctions  municipales  et  ne  pouvait  re-'^ 
fuser.  Il  advint  que,  sous  de  telles  conditions,  le  pouvoir  coordina-  ■ 
teur  des  cités  tomba  tout  à fait.  — La  classe  moyenne  s’éclipsa  et 
ne  laissa  derrière  elle  que  les  officiers  du  gouvernement  central . 
d’une  part,  et  des  esclaves  de  l’autre.  - 

Après  la  chute  de  l’empire  romain,  les  anciennes  institutions  reV 
naissent  peu  à peu. — Les  cités,  les  bourgs,  les  confréries  reparais-*  ' 
sent  sur  la  scène,  investis  de  pouvoirs  et  de  privilèges  de  corporation' 
et  avec  une  juridiction  civile  et  criminelle  étendue.  Présentant  des 
barrières  à la  tyrannie  féodale,  ces  immunités  étaient  recherchées',' 
non-seulement  par  soif  de  liberté,  mais  par  un  désir  de  création'” 
de  monopoles  locaux,  — la  première  tendant  à favoriser  l’habitude , 
d’association,  le  second  tendant  à la  limiter.  Fournissant  protec- 
tion à ceux  qui  pratiquaient  les  arts  et  métiers,  elles  formaient  con-,. 
tre-poids  aux  pouvoirs  exorbitants  et  à la  rapacité  naguère  non  re- 
frénée des  barons.  Facilitant  le  commerce  et  favorisant  le  dévelop- 
])ement  d’individualités,  elles  donnaient  de  la  valeur  à la  terre  et'  ’ 
au  travail,  et  ajoutaient  largement  à la  force  de  l’Etat  dont  elles 
étaient  une  partie  '.  C’est  par  ce  moyen  que  l’ordre  et  la  sécu- 
rité dans  l’industrie,  l’agriculture  et  les  arts  purent  renaitré  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  eu  Italie,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Angleterre;  — le  rétablissement  d’un  gouvernement  régulier, 
après  les  siècles  de  désordre  qui  suivirent  l’invasion  des  hordes’.' 
barbares,  fut  dù  en  grande  partie  à l'institution  de  corporations  . 
civiles  et  à l’extension  de  leurs  privilèges.  ‘ 

La  politique  civile  américaine  se  distingue  par  l’importance  et  la  V 
diversité  des  corporations  civiles,  — dont  l’effet  est  de  distribuer;’’ 
décentraliser  et  coordonner  le  pouvoir  politique.  Sous  elle,  lesv 
comtés,  les  bourgs  et  les  cités  sont  tenus  comme  étant  de  quasi-' 
corporations,  investies  de  pouvoirs  législatifs  subordonnés  qui  doi%  ^ 

* \oy.  précéd.,  vol.  I,  p.  140,  au  sujet  des  cités  des  Albigeois  dans  les  xi*  et 
xii*  siècles.  Les  droits  et  liltertés  de  Londres  furent  assurées  par  une  provision  de 
la  magna  cMrta  dans  le  xin*  siècle.  «“M.  Renouard,  dans  son  Histoire  du  droit 
municipal  en  France,  dit  M.  Guizot,  a donné  les  traces  d'un  système  municipal, 
en  vigueur,  sans  interruption,  du  vin*  au  xii*  siècle. 
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vent  être  exercés  pour  des  lins  locales  liées  avec  le  bien  général,  — 
exercice  néanmoins  qui  reste  encore  soumis  au  contrôle  général  de 
l’Ktat.  Dans  les  premiers  actes  de  l’assemblée  générale  du  Connecti- 
cut, en  1639,  il  y en  a uii  pour  incorporer  les  petites  villes  de  la  co- 
lonie, — qui  leur  assure  à chacune  le  droit  de  choisir  leurs  pro- 
pres officiers  et  magistrats,  — de  tenir  des  cours  locales.  — de 
pourvoir  à l’enregistrement  des  actes  et  hypothèques,  — et  à l’en- 
tretien d’écoles  et  d’églises.  Chaque  petite  communauté  étant  ainsi 
constituée,  quant  aux  matières  d’intérêt  local,  eu  petites  républi- 
ques indépendantes,  .M.  de  Tocqueville  a dit  fort  judicieusement 
que  la  cité  américaine  formait  le  principe  vital  de  la  liberté  améri- 
caine. Nous  n’avons  là  néauinoins  que  le  premier  élément  du  sys- 
tème, l’application  du  principe  de  corporation  ayant  depuis  été  dé- 
veloppée à un  degré  inconnu  dans  tout  autre  pays,  — ce  qui  a 
donné  aux  corps  ainsi  créés  une  ilexibilité,  une  variété  entièrement 
inconnues,  dit  le  chancelier  Kent,  dans  la  loi  romaine  ou  dans  la 
loi  anglaise  '. 

Les  chartes  qui  créent  des  corporations  ayant  pourohjet  d’encou- 
rager l'industrie  et  le  commerce,  peuventêtre  regardées  commedes 
actes  constituants,  Enabling  AcU,  des  mesures  conférant  à des  indi- 
vidus les  pouvoirs  et  les  privilèges  nécessaires  au  progrès  du  bien- 
être  général.  Assurant  les  parties  qu’elles  concernent  contre  des  ris- 
ques illimités,  elles  facilitent  lacombinaison  du  travail  et  du  capital, 
— et  par  là  favorisent  les  entreprises  industrielles  d’une  manière  et 
à un  degré  qu’on  ne  pourrait  atteindre  autrement.  Le  principe  sur 
lequel  elles  sont  basées  est  simple,  c’est  celui  de  l'unité  et  de  l’iden- 
tité d intérêt  social,  autrement  dit  la  confraternité  humaine  transpor- 
tée dans  l'association  de  travail.  C’est  le  même  que  celui  qui  forme  la 
ba-ie  lie  toutes  les  associations  pour  des  fins  paciliciues,  soit  comme 
nations,  Ktais,  communautés,  villes  ou  banques,  l’objet  cherché 
étant  organisation,  incorporation,  unité,  harmonie  et  coopération. 
Les  interdépendances,  aussi  bien  que  les  sympathies  naturelles, 
tendent  à réunir  tous  les  hommes  ensemble,  — le  premier  et  le  plus 
grand  besoin  de  l’homme  étant  celui  d’association  avec  ses  sembla- 
bles. Pour  qu’ils  puissent  s’associer  et  être  mis  ainsi  à même  de  com- 
biner leurs  efforts,  il  faut  une  association  donnant  pour  son  résultat 


' Commenta  ries,  vol.  11,  p.  280. 
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non-seulement  un  aggrégat,  mais  une  multiplication  de  forces,  — la 
force  humaine  augmentant  dans  une  proportion  géométrique,  tandis 
que  l’habitude  et  la  faculté  d’association  augmentent  dans  une  pro- 
portion arithmétique  Plus  ce  pouvoir  se  perfectionne,  plus  s’ac- 
célère le  mouvement  sociétaire,  et  plus  il  y a tendance  à ce 
qu’augmente  la  valeur  de  l’homme  et  de  la  terre. 

A chaque  pas  dans  cette  direction,  la  nécessité  des  services  du 
négoce  et  du  transport  tend  à diminuer,  — les  fonctions  diverses 
de  la  vie  sociétaire  tendent  à prendre  les  formes  du  partjtership, 
union  de  mises,  participation  dans  les  [irolits  et  pertes,  et  intérêt 
commun  à ce  que  1e  travail  produise  davantage  et  au  bien-être  géné- 
ral de  chacun  des  membres  de  la  communauté.  Avec  chacun  de 
ces  objets,  la  part  du  travailleur  tend  à s’élever,  — le  travail  lui- 
même,  cependant,  continuant  à faire  divorce  et  formant  antago- 
nisme au  capital,  dont  il  est  lui-même  le  seul  créateur.  A un  mo- 
« ment,  le  travailleur  doit  vendre  s’il  ne  veut  périr  de  faim  ; à un 
antre,  le  capitaliste  doit  acheter,  s’il  ne  veut  que  ses  machines 
restent  oisives  dans  ses  mains.  La  concurrence  est  là  une  guerre 
entre  des  forces  hostiles,  et  il  doit  continuer  à en  être  ainsi  tant 
que  des  salaires  continueront  à être  la  rémunération  du  travail- 
■ leur,  et  des  profits  celle  du  capitaliste  *.  Il  en  est  de  même  pour  la 
rente  et  l’intérêt  ; — les  risques  et  la  responsaliilité  étant  Jetés  sur 
le  rentier  et  l’emprunteur,  tandis  que  le  prêteur  et  le  propriétaire 
restent  garantis  contre  la  perte,  aussi  longtemps  que  les  premiers 

< Les  admirables  eRets  de  combinaison  sont  très-bien  exposés  dans  les  récents 
- rapports  des  superintendants  des  Lodging-houses  àes  nouveaux-nés , qui  montrent 
combien  peu  il  en  coûte  pour  améliorer  la  condition  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus. , 

3 Voici  un  passage  d’un  des  partisans  les  plus  distingués  du  système  de  libre- 
échange,  qui  montre  combien  est  faible  la  tendance  à l'harmonie  et  comme  il  y a 
peu  d'espoir  de  la  voir  advenir  sous  un  système  qui  traite  l’bomme  comme  un 
simple  outil  à l’usage  du  négoce. 

« L'humanité  aimerait  à les  voir,  eux  et  leur  famille,  vêtus  selon  le  climat  et  la 
saison  ; elle  voudrait  que  dans  leur  logement  ils  pussent  trouver  l’espace,  l’air  et  la 
chaleur  nécessaire  à la  santé;  que  leur  nourriture  fut  saine,  as.sez  abondante  et 
même  qu’ils  pussent  y mettre  quelque  choix  et  quelque  variété  ; mais  il  est  peu  de 
pays  où  des  besoins  si  modérés  ne  passent  pour  excéder  les  bornes  du  strict  néces- 
saire, et  où,  par  consé<iuent,  ils  puissent  être  satisfaits  avec  les  salaires  accoutumés 
de  la  dernière  classe  des  ouvriers.»  — J.-B.  Ssv.  Traité  d’ Économie  ;jolifi(/«e, 
p.  d’n.  — Guillaumin,  Paris,  1841. 
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sont  fidèles  au  contrat  Il  n’y  a point  là  d’équitable  mutualité  dans 
l’esprit  de  contrat,  — point  de  reconnaissance  d’une  identité  d’iii- 
téréts,  — ni  véritable  harmonie  parmi  les  parties  contractantes. 
La  coopération  tend  à produire  une  telle  unité,  — tous  ceu.v  qu’elle 
concerne  étant  alors  intéressés  de  la  même  manière  à diriger  les 
affaires  de  l’association,  de  façon  à diminuer  le  frottement  et  à 
augmenter  la  production 

Il  est  de  vérité  ceiiaine  que  cette  prospérité  générale  qui,  dans 
tout  pays, résulte  de  la  diversité  dans  la  demande  des  pouvoirs  hu- 
mains, tend  d’elle-môme  à amener  élévation  dans  la  quotc  part  du 
travailleur  dans  les  produits,  — puisqu’elle  le  place  dans  une  posi- 
tion plus  indépendante  vis-à-vis  de  celui  qui  l’emploie  Il  est  néan- 
moinsparfaitementévident  quenous  nesavons  pas  comment  partager 
les  résutats  d’aucune  entreprise  entre  le  capital,  le  talent,  et  le  travail 
qui  ont  été  nécessaires,  chacun  d’eux  et  tous  ayant  été  essentiels  à 
la  production  de  ces  résultats.  Une  banque  peut  diviser  ses  profits 
entre  ses  actionnaires  jusqu’à  la  plus  minime  fraction;  mais  elle  doit 
acheter  le  talent,  l’habileté  et  le  service  de  scs  agents  au  prix 
que  ceux-ci  commandent  sur  le  marché  général.  Acheter  et  vendre 
sont  un  conflit  d’intérêts  hostiles,  — excluant  entièrement  l’idée 

' Pour  les  effets  de  la  rente  argent  en  Angleterre,  voy.  préccd.  vol.  tl,  p.  71; 
vol.  III,  p.  278. 

2 Voy.  précéd.  vol.  Il,  p.  432,  pour  la  propriété  des  nouvelles  banques  anglaises 
et  pour  le  montant  des  prêts.  Comme  règle',  il  y a là  à peine  frottement  entre  le 
préteur  et  l'emprunteur,  — l’un  recevant  comme  dividende  presque  exactement  le 
même  taux  qui  est  payé  par  l'autre  comme  intéril.  Telle  était  aussi  la  tendance  de 
ce  système  de  compagnie  manufacturière  par  actions  de  New-England , qui  tend  si 
rapidement  à disparaître.  Rien  ne  prouve  d'une  manière  plus  frappante  les  désas- 
treux effets  de  la  politique  présente  du  libre-échange  que  ce  qui  se  voit  aujourd'hui 
dans  le  New-England,  au  sujet  de  la  substitution  personnelle  de  grands  capitalistes 
au  lieu  d'association  de  petits  propriétaires. 

3 Smih.  Weatlh  of  .Valions. 

O C'est  de  la  grande  multiplication  des  productions  de  tontes  les  différentes 
industries,  par  suite  de  la  division  du  travail  (combinaison  d'action),  que  résulte, 
dans'  une  société  bien  gouvernée,  cette  opulence  générale  qui  s'étend  jusqu’aux 
classes  inférieures.  Chaque  artisan  |ieut  disposer  d’une  grande  quantité  de  son  pro- 
duit au  delà  de  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  lui-méme,  et  chaque  autre  artisan  se  trou- 
vant (lans  la  même  situation,  il  est  à même  d’échanger  une  grande  quantité  de  son 
produit  pour  une  grande  quantité,  ou  ce  qui  est  la  même  cho.se,  pour  le  prix 
d’une  grande  quantité  de  leurs  produits.  Il  les  fournit  abondamment  de  ce  qui  est 
de  sa  compétence,  et  ils  agissent  de  même  à son  égard,  et  une  abondance  générale 
se  répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  » — Smith.  Hichetse  des  nations. 
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d’harmonie,  de  sympathie,  de  neutralité,  de  partnership  ou  même 
d’équité  de  distribution.  Comme  elle  ne  contient  en  aucune  manière 
l'idée  de  coopération  ou  d’organisation,  le  rapport  avec  la  vie  mu- 
tuelle et  la  santé  des  parties  ne  trouve  point  place  parmi  ses  ins- 
tincts*. Il  s’ensuit  que  l’harmonie  dans  toutes  les  relations  de  so- 

' L'exemple  le  plus  remarquable  de  coopération  à citer  est;  the  Equitable Pion- 
neers’  Society,  la  Société  des  Équitables  tratailleurs  de  Rocbdale,  en  Angleterre, 
fondée  il  y a quatorze  ans  parune  trentaine  ou  une  quarantaine  de  pauvres  et  humbles 
ouvriers,  avec  moins  de  10  dollars  en  caisse  et  un  revenu  de  deux  pence  par 
semaine  payées  par  chaque  actionnaire,  — et  ayant  pour  objet  « l’avantage  péeunier 
et  l'amélioration  de  la  condition  sociale  et  domestique  de  ses  membres.  > De  ce 
modeste  point  de  départ,  elle  est  arrivée  à comprendre  aqjourd'hui  sept  départe- 
tements  distincts,  et  le  capital  actuel  est  de  75,000  dollars  divisé  en  actions  de 
5 dollai's  Sur  ce  capital,  18,000  dollars  sont  placés  dans  une  usine  dont  ils  sont 
propriétaires.  Les  pionniers  ne  font  point  de  dettes  et  n’ont  point  fait  de  pertes,  et, 
bien  qu’ils  aient  fait  pour  1 ,500,000  dollars  d’affaires,  ils  n’ont  jamais  eu  recours  à 
l’huissier.  La  Société  emploie  directement  et  constamment  une  centaine  de  pér- 
ir sonnes,  dont  une  douzaine  pour  le  magasin  seulement.  Au-dessus  de  la  boutique  où 

se  vendent  toutes  choses,  il  y a un  cabinet  de  journaux  que  les  membres  fréquentent 
le  soir  et  une  bibliothèque  circulante  de  2,200  volumes  choisis,  où  eux  et  leurs 
enfants  viennent  chercher  des  livres.  Il  y a foule  de  membres  chaque  soir  à Toad- 
Lane,  et  le  magasin  a vendu  pour  2,000  dollars  en  un  seul  jour.  > Cette  brillante 
activité  commerciale,  dit  l’auteur  de  l’intéressant  petit  livre,  n’est  pas  ce  qui  touche 
le  plus,  mais  bien  le  nouvel  et  meilleur  esprit  qui  anime  ce  négoce.  Acheteur  et 
vendeur  traitent  en  amis,  sans  que  l’un  songe  à surfaire  et  l’antre  à se  méfier,  et 
Toad-Lane  est  dans  la  nuit  du  samedi  aussi  gai  que  Lowtber-Arcade  à Londres  et 
dix  fois  plus  morale.  Ces  foules  d’ouvriers,  qui  auparavant  n’avaient  jamais  goûté 
d’une  bonne  nourriture,  dont  chaque  mets  était  frelaté,  dont  les  souliers  prenaient 
l’eau  sur-le-champ,  dont  les  vestes  gardaient  une  poussière  du  diable,  dont  les 
femmes  portaient  un  calicot  qu’elles  ne  pouvaient  laver,  achètent  maintenant  sur 
les  marchés  comme  les  millionnaires,  et  |>our  la  bonne  nature  d’aliments,  vivent 
comme  des  lords.  Ils  tissent  lenrs  étoffes,  font  leurs  souliers,  cousent  leurs  habits, 
mondent  leur  propre  blé.  Ils  achètent  le  meilleur  sucre,  le  meilleur  thé  et  moudent 
leur  café.  Ils  tuent  leur  bétail,  et  les  plus  belles  bétes  du  pays  traversent  les  rues  de 
Rocbdale  pour  être  consommées  par  des  tisseurs  de  flanelle  et  des  savetiers.  Est-ce 
la  concurrence  qui  donne  à ces  pauvres  gens  ces  avantages  ? qui  dira  que  leur  ca- 
ractère moral  n’est  pas  amélioré  par  de  telles  influences?  Les  teotalers,  preneurs  de 
thé,  de  Rochdale,  reconnaissent  que  ce  magasin  a fait  plus  d’hommes  sobres  depuis 
sa  fondation,  qu’ils  ne  sont  parvenus  à en  faire  dans  le  meme  laps  de  temps.  Des  maris 
qui  n’avaient  jamais  su  ce  que  c’est  que  d’étre  sans  dettes,  de  pauvres  femmes,  qui 
depuis  quarante  ans  n’avaient  pas  eu  dans  leurs  poches  six  pence  qui  ne  fussent 
, grevées  d’hypothèques,  possèdent  maintenant  de  petites  épargnes  qui  suffiraient 
à leur  faire  bâtir  un  cottage  et  vont  chaque  semaine  à leur  propre  marché  avec  de 
l'argent  sonnant  dans  leur  poche,  et,  dans  ce  marché,  il  n’y  a ni  méfiance  ni  trom- 
perie, il  n’y  B ni  freiatement  ni  deux  prix.  Toute  l'atmosphère  est  honnête.  Ceux 
qui  servent  n’y  mettent  ni  achaênement,  ni  finesse,  ni  flatterie;  ils  n’ont  point 
intérêt  à chicaner  ; ils  n’ont  qu’un  devoir  à remplir  : donner  exactement  le  poids,  la 
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ciété  se  développe  si  rapidement  dans  tous  ces  paysoîi  le  conducteur 
et  le  consommateur  se  trouvent  près  l’un  de  l’autre,  — ce  qui  amène 
le  rapprochement  entre  les  prix  des  denrées  premières  et  des  utili- 
tés achevées  et  diminue  l’espace  que  le  trafic  peut  occuper.  ‘ De  là 
aussi  le  développement  de  désaccord  dans  les  pays  où  les  parts  du 
trafiquanttendent  à augmenter,  en  même  temps  qu’il  y a tendance  à 
ce  que  diminuent  celles  du  consommateur  et  du  producteur,  — la 
concurrence  pour  l’achat  du  travail  augmentant  dans  l’un  taudis 
que  la  concurrence  pour  sa  vente  augmente  con.stamment  dans 
l’autre*. 

§ 4.  Parmi  les  hommes  qui  ont,  à aucune  époque,  tenu  le  gou- 
vernail d’un  État,  Colbert  se  distingue  par  sa  pleine  appréciation 
du  fait;  que  le  gouvernement  d’unenation  impose  une  nécessité  de 
remplir  de  grands  et  importants  devoirs  — dont  chacun  et  tous 
cependant  ont  pour  objet  d’écarter  les  obstacles  à l’association  et  à 
la  combinaison.  Chaque  degré  de  progrès  dans  cette  direction  tend 
à développer  les.  facultés  individuelles  des  travailleurs  ruraux  et  à 

mesure  et  l’article  pur.  Dans  les  autres  parties  de  la  ville,  où  la  concurrence  est  le 
princi|)c  du  négoce,  tous  les  prédicateurs  de  Rochdale  ne  produiraient  pas  des  effets 
moraux  tels  que  ceux-ci.  — Self-Help  by  lhe  People.  Uistory  of  Coopération  in 
‘Hochdale  by  G.-J.  Uolyoake. 

’ « Lorsque  de  petits  cultivateurs  possèdent  quelque  peu  de  terre,  comme  en 
Norvège,  en  Itelgique,  en  Suisse,  en  France,  ils  s’entendent  pour  faire  les  fonds  de 
tout  projet  qui  peut  être  d’utilité  générale.  De  la  sorte  on  fait  des  canaux  de  plu- 
sieurs milles  pour  l’irrigation  ou  le  drainage.  Une  douzaine  de  propriétaires  de  trois 
ou  <|uatre  vaches  s’entendent  pour  la  fabrication  de  fromages  aussi  grands  et  aussi 
bons  que  ceux  de  Chestersliire,  et  même  pour  établir  une  usine  à traiter  la  bette- 
rave, la  plus  étendue  et  la  plus  scientiflque  de  toutes  les  opérations  agricoles.  La 
coopération  mutuelle  met  ainsi  à la  portée  des  petits  cultivateurs  presque  tous  les 
avantages  que  possèdent  leurs  concurrents  riches.  » — Thor.vto.v.  On  Oterp  pu- 
talion,  p.  331. 

2 La  euncurence,  selon  M.  Bastiat,  est  > démocratique  dans  son  essence.  » Har- 
monies économiques,  p.  é07.  Ailleurs  il  dit,  p.  458  : u La  contradiction  qui  existe 
ici  provient  de  ce  que  l’écrivain  n'a  pas  remarqué  ([ue  la  concurrence  est  de  deux 
sortes;  l’une  pour  l’ac/iut  du  travail  et  de  scs  produits,  et  l’autre  pour  leur  vente- 
Tout  ce  (pü  tend  à accroître  l’une  tend  à l’esclavage,  — augmenter  l’autre,  au  con- 
traire, tend  à la  liberté.  Plus  le  producteur  est  à distance  du  consommateur,  plus 
l’achat  et  la  vente  tend  d devenir  l’affaire  de  l’humanilé  entière  avec  une  augmenta- 
tion constante  de  désaccord.  Plus  ils  sont  près  l’un  de  l’autre,  moins  il  y a d'achat  et 
de  vente  et  plus  il  y a tendance  à cette  coopération  parmi  tous  les  membres  de  la 
société,  qui  fait  que  tous,  grands  et  petits,  deviennent  participant  à la  fois  dans  les 
pertes  et  dans  les  profits.  » , 
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les  rendre  plus  aptes  à des  relations  plus  étendues  avec  la  popula- 
tion lointaine  '.  Différant  largement  des  professeurs  modernes, 
il  ne  regarde  la  richesse  que  comme  un  moyen;  — le  but,  pour 
lui,  est  l’élévation  du  peuple  soumis  à sa  direction,  et  la  substitution 
par  degrés  de  I’homme  véritable  à la  créature  humaine  léguée  à lui 
par  ses  prédécesseurs  *.  Qu’il  ait  erré  parfois  dans  le  choix  des  me- 
sures pour  assurer  la  fin  qu’il  se  proposait,  par  exemple  : en  in- 
terdisant l’exportation  des  artisans  et  du  blé,  cela  n’a  rien  d’ex- 
traordinaire, — quand  on  voit  combien  peu  de  progrès  s’est  ac- 
compli dans  les  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  lui,  soit 
à l’égard  des  faits  eux-mèmes,  ou  des  déductions  qu’on  en  pouvait 
tirer’. 

Laissons  Colbert  pour  passer  à M.  Hume,  dont  l’opinion  est  : 
qu’un  pays  n’a  h craindre  aucune  difficulté  à l’égard  de  son  pou- 
voir de  commander  les  services  de  ces  grands  instruments  d’asso- 
ciation, « les  métaux  précieux  » pourvu  qu’il  a conserve  avec  soin 
sa  population  et  ses  manufactures!)—  exerçant  ainsi  son  pouvoir  de 

' L'esprit  du  système  de  Colbert  en  ce  qui  regarde  le  commerce  extérieur  est 
résumé  ainsi  par  lui  dans  un  de  ses  rapports  au  roi.  <i  Réduction  des  droits  d'ex- 
portation sur  tous  les  produits  domestiques;  diminution  des  droits  d'importation 
sur  les  matières  premières;  exclusion  des  manufactures  étrangères  au  moyen 
d'augmentation  de  droits.  • 

* Voy.  précéd,  vol.  I,  p.  350,  pour  les  principes  qui  faisaient  la  base  de  sa  poli- 
tique. — Dans  une  de  ses  lettres  à l'intendant  de  Tours,  il  dit  : > Examinez  dans 
toutes  vos  visites  si  les  paysans  se  rétablissent  un  peu,  comment  ils  sont  habillés, 
meublés,  et  s'ils  se  réjouissent  davantage  les  jours  de  fête  et  dans  l'occasion  des 
mariages  qu'il  ne  faisaient  ci-devant,  ces  quatre  points  renfermant  toute  la  connais- 
sance que  l'on  peut  prendre  de  quelque  rétablissement  dans  un  meilleur  état  que 
celui  auquel  ils  ont  été  pendant  la  guerre  et  dans  les  premières  années  de  la  paix. 

— Clébe.vt.  Histoire  du  système  protecteur,  p.  31. 

5 Dans  l'ouvrage  cité,  M.  Clément  dit  : « que  les  pays  où  les  denrées  sont  à bon 
marché  et  abondantes  ont,  dans  ta  concurrence  manufacturière  sur  les  marchés  du 
monde,  un  avantage  marque  sur  ceux  où  la  vie  est  chère.  » On  peut , selon  lui,  regar- 
der comme  un  principe  établi  que  n moins  le  peuple  doit  dépenser  pour  sa  nourriture 
et  plus  bas  sera  le  coût  de  production.  » C'est  précisément  le  contraire  qui  a lieu, 

— le  coût  de  transformation  étant  le  moindre  dans  les  pays  où  la  subsistance  coûte 
cher,  et  le  plus  élevé  dans  ceux  où  elle  est  à bon  marché.  La  subsistance  coûte  pen 
chez  les  Illinois,  mais  les  utilités  achevées  y sont  chères.  — La  première  est  chère 
en  Angleterre,  tandis  que  les  autres  sont  à bon  marché.  La  nourriture  était  à bon 
marché  en  France  û l'époque  de  Louis  XIV,  mais  le  drap  et  le  fer  étaient  rares  et 
chers.  La  première  est  aujourd'hui  plus  chère,  mais  les  antres  sont  à meilleur  mar- 
ché. — Quand  ou  voit  de  telles  errem^  de  nos  jours,  on  doit  excuser  celles  dans 
lesquelles  a pu  tomber  Colbert  deux  siècles  auparavant. 
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coordination  et  facilitant  l’installation  de  ceux  qui  transforment 
les  denrées  premières  dans  le  voisinage  immédiat  de  ceux  qui  les 
ont  produites.  De  tous  les  économistes,  il  n’en  est  pas  qui  ait  plus 
com|)Iétement  apprécié  « le  talent  supérieur  et  l’industrie  qui  se 
développent  dans  les  pays  que  leur  pouvoir  de  conversion  a mis  en 
mesure  de  prendre  l’avance  sur  les  autres  dans  le  négoce.  » Per- 
sonne n’a  vu  plus  nettement  combien  la  possession  des  arts  manu- 
facturiers facilite  l’accumulation  de  richesses,  — permettant  aux 
marchands  de  tenir  de  « grands  maga.sins  » pour  négocier  « sur  de 
plus  petits  profits,  » et  offrir  ainsi  de  grandes  inductions  aux 
getis  des  autres  pays  de  venir  à eux  lorsqu’ils  désirent  acheter  ou 
qu’ils  ont  besoin  de  vendre.  — Personne  ne  s’est  jamais  montré 
plus  convaincu  que,  là  oà  manquent  les  manufactures,  le  prix  de 
la  terre  et  du  travail  s’avilissent  nécessairement,  et  que  pour  un 
pays  dans  une  telle  condition,  la  difficulté  de  regagner  le  terrain 
perdu,  ou  de  gagner  le  terrain  qu’on  a négligé,  est  considérable  et  ^ 
va  toujours  croissant  *. 

Adam  Smith  a,  plus  qu’aucun  autre  économiste,  professé  de  l’ad- 
miration pour  les  centres  locaux  d’action  où  l’agriculture  et  les 
usines  sont  heureusement  combinées.  Dans  son  opinion,  la  marche 
de  ses  concitoyens  vers  le  but  de  centraliser  chez  eux  l’atelier  du 
monde  et  de  se  faire  une  nation  de  « bauti'iuiers,  » tout  en  forçant 
les  autres  nations  de  leur  envoyer  leurs  denrées  premières  à l’état 
brut,  était  non-seulement  un  acte  de  folie,  mais«  une  violation  ma- 
nifeste des  droits  les  plus  sacrés  de  l’humanité,  » — une  violation 
telle  que,  s’il  eût  vécu  dans  un  autre  pays,  elle  l’eût  porté  à presser 
le  pouvoir  coordonnateur  d’aviser  au  moyen  de  prévenir  les  maux 
qu’on  cherchait  à produire.  Nous  savons  qu’il  approuvait  fort  les 
lois  de  navigation,  et  ce  fait  nous  prouve  qu’il  croyait  à la  né- 
cessité d’exercer  un  discernement  prudent,  et  qu’il  manquait  de  la 
foi  dans  l’application,  sans  réserve  aucune,  de  l’idée  contenue  dans 
cette  expression,  « laisser  faire.  » 

Il  regardait  la  protection,  étendue  aux  produits  qui  sont  néces- 
saires pour  la  défense  personnelle,  comme  justifiable  au  même  de- 
gré que  celles  que  les  lois  do  la  navigation  accordaient  à la  marine. 

Quant  aux  autres  branches  d’iudustrie,  il  était  d’avis  que  les  ar- 

< £ttay  on  Money.  ‘ 
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tidi's  ainsi  iirolégés  étaient  tenus,  api’és  un  certain  temps,  cl’ arriver 
« à aussi  bon  marché  ou  à meilleur  marché  que  leurs  similaires 
étrangers  ' . » 11  ne  tient  pas,  il  est  vrai,  pour  certain,  que  « la  masse 
(lu  revenu  » d’un  pays  en  soit  augmentée,  net  cependant  il  fournit 
lui-méme  la  preuve  du  fait  dans  un  autre  endroit  de  son  livre, 
lorsqu’il  montre  que  quelque  développement  que  prenne  le  marché 
domestique  pour  le  fermier,  — l’épargne  du  coût  de  transportion 
doit  lui  être  favorable,  — en  donnant  de  la  valeur  à son  travail  et 
à sa  terre.  En  outre  de  l’avantage  ultérieur  du  bon  marché  pour 
les  utilités  qui  jusqu’alors  étaient  importées,  sou  profit  est  doublé, 
si  même  il  n’cst  doublé  ou  quadruplé. 

Bien  plus  complètement  que  le  IK  Smith,  M.  J.-B.  Say  a apprécié 
la  nécessité  d'action  de  la  part  du  pouvoir  coordonnant.  — Il  tient 
que  les  circonstances  modifient  beanconp  la  thèse,  généralement 
vraie,  que  chaque  individu  est  capable  de  juger  par  lui-méme  de 
l’emploi  le  plus  avantageux  à faire  de  son  capital  et  de  sa  per- 
sonne. Smith  écrivait,  comme  M.  Say  s’en  rendait  bien,  compte, 
dans  un  pays  dont  le  gouvernement  s’était  montré  peu  disposé  à 
négliger  les  intérêts,  — un  pays  qui,  par  consécpient  était  dans  ses 
arrangements  sociétaires,  bien  en  avance  sur  plusieurs  autres.  Ad- 
mettant la  vérité  générale  des  propositions  de  Smith,  il  était  natu- 
rellement conduit  à se  demander  si,  dans  ces  derniers,  il  n’existait 
pas  de  préjugés  peu  surmontables  sans  l’aide  du  gouvernement.  » 
tt  Combien,  dit-il,  n’y  a-t-il  pas  de  villes  et  de  provinces  où  l’on 
suit  routiuièrement  les  mêmes  usages  pour  les  placements  d'ar- 
gent ! Ici  l’on  ne  sait  placer  qu’en  rentes  hypothécaires  sur  des  ter- 
res ; là,  qu'en  maisons,  plus  loin  que  dans  les  charges  et  les  em- 
plois publics,  'foute  application  neuve  de  la  puissance  d’un  capital 
est,  dans  ces  lieux-là,  un  objet  de  méfiance  ou  de  dédain,  et  la  pro- 
tection accordée  à un  emploi  de  travail  et  d’argent  vraiment  profi- 
table peut  devenir  un  bienfait  pour  le  pays.  Enfin  telle  industrie 
peut  devenir  de  la  perte  à un  entrepreneur  qui  la  mettrait  eu  train 
sans  secours,  et  qui  pourtant  est  destinée  à procurer  de  très-gros 
bénéfices  quand  les  ouvriers  y sont  façonnés  et  que  les  premiers 
obstacles  auront  été  surmontés  » 

' Wealth  of  Nations,  liv.  IV,  (Ji.  n. 

2 Say.  Traité  tf  Économie  politique,  ch.  xvii.  — Voy.  précéd.,  vol.  Il,  p.  39, 
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Suivant  les  traces  de  son  éminent  prédécesseur,  M.  RIanqni  dit  : 

« que  l’expérience  nous  a déjà  montré  qu’une  nation  ne  doit  Ja- 
mais abandonner  aux  chances  du  commerce  étranger  le  destin  de 
ses  manufactures  *.  » 

Arrivant  à un  des  plus  éminents  économistes  contemporains, 
nous  le  trouvons  rejetant  parfaitement  l’idée  de  non-intervention  du 
pouvoir  coordonnateur  — et  enseignant  que,  bien  qu’il  est  vrai  en 
circonstances  ordinaires  que  la  liberté  de  commerce  fournisse  les 
moyens  les  plus  certains  d’augmenter  le  pouvoir  de  production,  telles 
circonstances  peuvent  se  présenter  qui  rendent  nécessaire  de  s’écarter 
du  principe  *.  Ailleurs  il  dit  « : Nul  n’ignore  qu’il  est  des  circonstan- 
ces où  le  sacrifice  d’aujourd’hui  peut  être  suivi  plus  tard  d’un  béné- 
fice qui  le  compense  et  le  dépasse.  Une  administration  à la  fois  pru- 
dente et  éclairée  commande  dans  certains  cas  des  avances  aléatoires, 
des  avances  qui  peut-être  ne  rentreront  point  en  entier.  Il  n’est  pas 
de  père  de  famille  qui,  ayant  de  fortes  raisons  de  croire  qu’il  existe  * 
dans  son.  domaine  un  grand  dépôt  de  richesses  minérales,  ne  se 
crût  obligé,  s’il  en  avait  le  moyen,  de  faire  des  essais  pour  vérifier 
le  fait  et  ouvrir  à ses  enfants  cette  nouvelle  source  de  prospérité.  La 
mêmediose  peut  être  vraie  d’une  nation  «Dans  une  autre  occasion 
nous  le  voyons  déclarer  qu’il  tient  pour  incontestable  qu’il  y a 
des  exceptions  au  principe  du  libre-échange,  — idée  dans  laquelle 
il  aurait  été  plus  pleinement  confirmé,  s’il  eût  rélléchi  que  dans 
toute  communauté  existe  à l’état  latent  tonte  l’aptitude  qui  se  voit 
chez  les  autres  plus  avancées  ; que  son  développement  dépend 
entièrement  de  pouvoir  de  combinaison;  et  que  là  où  ce  pouvoir 
manque,  le  vaste  trésor  des  facultés  humaines  reste  aussi  inutile 
et  aussi  improductif  qne  le  serait  la  richesse  minérale  dont  il  parie. 

M.  Moreau  de  Jonnès  raconte  « comment  l’Italie  profita  de  sa  li- 
berté pour  créer  dans  ses  villes  libres  les  premières  manufactures 
qui  aient  existé  dans  la  chrétienté,  — s’assurant  par  là  un  mono- 
pole delà  production' des  soies,  des  laines  et  des  armes.  Et  com- 
ment la  guerre,  ayant  conduit  les  années  de  France  dans  cette  belle  • 

••  ■ f'. 

l’opinion  de  M.  Say  sur  les  résultats  de  la  politique  de  Colbert  tels  qu'ils  se  mani- 
festent aujourd'hui  en  France. 

' Blaxqdi.  Histoire  de  l'Économie  pol'ique,  t.  II,  p.  237. 
s Rossi,  t.  II,  leçon  12*.  — Guillaumin.  Paris,  1854. 

^ Moreau  pe  Jo.x.vés. 
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contrée,  les  Français  furent  initiés  au  secret  de  sa  prospé^té.  Ils 
s’appliquèrent  à transporter  chez  eux  la  culture  du  mûrier,  l’élève 
du  ver  à soie  et  les  fabriques  de  soieries.  Cependant,  tout  progrès 
dans  cette  voie  fut  suspendu  sous  les  derniers  règnes  des  derniers 
Valois,  et  la  France  s’approvisionna  de  son  luxe  exclusivement  chez 
les  fabricants  italiens  et  flamands.  L’industrie  française  dut  atten- 
dre l’apparition  de  Sully  et  de  Henri  IV  pour  obtenir  la  protection 
royale  et  l’assistance  dont  elle  avait  tant  besoin.  » ^ . 

Selon  l’opinion  de  M.  J. -S.  Jlill,  « souvent  la  supériorité  d’un 
pays  sur  l’autre,  dans  une  branche  d’industrie,  lient  tout  simple- 
ment à ce  que  le  premier  a commencé  plus  tôt.  Il  se  peut  qu’il  n’y 
ait  aucun  avantage  naturel  d’un  côté,  aucun  désavantage  de  l’au- 
tre, mais  seulement  une  supériorité  actuelle  d’habileté  et  d’expé- 
rience. Un  pays  qui  a cette  habileté,  mais  qui  manque  d’expérience, 
peut,  sous  d’autres  rapports,  être  mieux  placé  pour  la  production 
que  le  pays  qui  a commencé  le  premier.  On  a remarqué  aussi  que, 
dans  toute  branche  de  production,  rien  n’encourage  mieux  le  pro- 
grès qu’un  changement  dans  les  conditions  où  elle  se  développe, 
niais  on  ne  peut  pas  s’attendre  à ce  que  des  particuliers  introdui- 
sent à ledrs  risques,  ou  plutôt  avec  la  certitude  de  perdre,  une 
nouvelle  industrie  dans  un  pays,  et  supportent  les  charges  aux- 
quelles il  faut  se  soumettre  pour  la  soutenir,  jusqu’à  ce  que  les 
producteurs  se  soient  élevés  au  niveau  de  ceux  qui  fabriquent  par 
tradition.  Un  droit  protecteur,  maintenu  pendant  une  période  de 
temps  raisonnable,  est  souvent  l’impôt  le  plus  convenable  qu’une 
nation  puisse  établir  sur  elle-même  pour  soutenir  une  expérience 
■ de  ce  genre  » . . , 

^ Ailleurs  il  dit  : que  les  pays  qui  ont  à la  fois  « la  vie  à bon  mar- 
ché et  une  grande  prospérité  industrielle  sont  en  petit  nombre  » 
Il  aurait  pu  aller  plus  loin  et  affirmer  que  l’existence  de  l’une  de 
ces  deux  ehoses  est  incompatible  avec  l'autre.  L’aliment  est  à bon 
marché  là  où,  faute  d’une  classe  industrielle,  le  débouché  est  au 
loin  ; les  utilités  achevées  y sont  chères.  — La  combinaison  de  ces 
deux  phénomènes  est  le  signe  d’un  faible  degré  de  civilisation  ; on 
les  trouve  réunis  dans  tous  les  pays  qui  suivent  les  errements  de 
l’école Ricardo-Malthusienne.  ‘ 

• Mill.  PrinciJ^les,  liv.  V,  ch.  x.  . ’ . 

* Ibid.,  liv.  I,  ch,  xm. 
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Quoique  généralemeot  favorables  au  système  qui  a reçu  le  nom 
de  libre-échange,  aucun  de  ces  écrivains,  nous  venons  de  le  voir, 
n’a  manqué  de  sentir  la  nécessité  de  l’exercice  de  ce  même  pouvoir 
coordonnateur  et  régulateur  dont  nous  trouvons  le  constant  exer- 
cice dans  l’homme  physique,  qui  fournit  en  lui-méme  le  tj'pe  des 
diverses  sociétés  existantes  dans  le  monde. 

§ 5.  « On  allègue,  dit  M.  Chevalier,  en  faveur  du  système  pro- 
tecteur que,  pour  tout  grand  corps  de  nation,  une  fois  l’âge  de  la 
maturité  arrivé,  c’est  une  nécessité,  dans  l’intérêt  de  sa  civilisation 
même,  d’acclimater  chez  soi  chacune  des  principiiles  branches  de 
l’industrie;  qu’il  ne  suffit  pas  d’être  agriculteur,  qu’il  faut  être 
commerçant  et  manufacturier;  qu’il  faut  avoir  non-seulement 
quelques  manufactures  spéciales,  mais  chacune  des  grandes  caté- 
gories manufacturières  = la  fabrication  des  tissus  de  laine,  celle  des 
tissus  de  lin,  celle  des  tissus  de  coton,  des  tissus  desoie;  qu’il  faut 
s’approprier  l’industrie  métallurgique,  l’industrie  mécanique;  qu’il 
faut  être  navigateur.  Jusque-là  le  programme  est  judicieux.  Oui, 
tout  peuple  dénombrant  une  grande  population,  occupant  un  vaste 
territoire,  est  bien  inspiré  deviser  à la  multiplicité  dans  la  produc- 
tion de  la  richesse.  Oui,  lorsqu’il  touche  à la  période  de  la  matu- 
rité, il  fait  bien  de  s’y  préparer;  il  commettrait  une  faute  s’il  y 
manquait.  Cette  division  du  travail,  ou  pour  employer,  selon  la 
remarque  de  List  et  de  J. -S.  Mill,  une  expression  plus  appropriée, 
cette  combinaison  complexe  d’efforts  très-divers  est  avantageuse  à 
la  prospérité  nationale,  est  une  des  conditions  du  progrès  national 
en  tous  sens.  Elle  est,  en  effet,  beaucoup  mieux  que  ne  pourrait 
l’étrc  une  production  peu  variée,  en  rapport  avec  la  diversité  des 
aptitudes  individuelles  et  avec  la  diversité  des  circonstanees  et  des 
facilités  que  présente  un  territoire  étendu.  Elle  est  favorable  à l’a- 
vancement des  connaissances,  car  presque  tous  les  hommes  n’étu- 
dient bien  volontiers  que  cette  partie  des  sciences  dont  ils  peuvent 
retirer  une  utilité  directe'.  » 

Après  avoir  montré  les  avantages  qui  ont  résulté  de  l’association 
des  hommes  dans  les  villes  et  les  cités,  et  de  ce  développement  d’in- 
dustrie manufacturière,  qu’il  regarde  lui-même  comme  synonyme 
de  la  diversité  dans  les  demandes  du  travail,  M.  Chevalier  continue 

' Chevalier.  Examen  du  système  commercial  connu  sous  le  nom  de  système 
protecteur.  Paris,  1852. 

111. 


28 


434  PRINCIPES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  LH. 
ainsi  : « Cette  multiplicité  a pourtant  des  bornes  que  la  nature 
elle-même  assigne.  Il  serait  absurde  à l’Angleterre  ou  à l’Allemagne 
du  nord  de  viser  à produire  le  vin  qu’elles  boivent  ; à nous, 
comme  à elles,  de  vouloir  récolter  le  coton  que  nous  filons,  tissons 
et  imprimons  ; à l’Italie  de  prétendre  à tirer  d’elle-méme  la  glace 
dont  elle  se  rafraîchit  pendant  les  ardeurs  de  l’été.  11  le  serait  à 
l’Europe  occidentale  de  s’imposer  de  retirer  l’or  et  l’argent  qu’il 
faut  à son  orfèvrerie  et  à ses  bétels  des  monnaies  de  ses  propres 
mines,  qui  sont  relativement  pauvres  en  métaux  précieux;  à la 
France  encore  de  se  condamner  à ne  travailler  d’autre  cuivre  ou 
d’autre  étain,  ou  d’autre  zinc  que  celui  qu’auraient  donnéses  pro- 
pres filons.  Si  un  caprice  de  la  nature  avait  privé  quelque  contrée 
aussi  étendue  que  l’est  notre  patrie,  par  exemple,  de  mines  abon- 
dantes de  fer  et  de  charbon,  ce  serait  une  folie,  pour  la  nation  qui 
occuperait  cette  contrée,  de  s’acharner  à alimenter  son  industrie 
avec  les  quelques  filets  de  bouille  ou  les  maigres  gisements  de  fer 
qui  lui  auraient  été  répartis  '.  » 

Dans  les  limites  ainsi  assignées  par  la  nature,  cependant,  M.  Che- 
valier tient  que  chaque  nation  se  doit  à elle-même  de  chercher  à 
établir  la  diversité  de  travaux  de  sa  population,  comme  l’Allemagne 
et  l’Angleterre  ont  déjà  fait  pour  les  cotons  et  pour  les  laines,  et 
comme  la  France  elle-même  l’a  fait  pour  les  branches  si  nombreu- 
ses et  si  diverses  d’industrie  manufacturière.  « Dans  ces  limites,  il 
tient  que  ce  n’est  point  de  la  part  du  gouvernement  un  excès  de 
pouvoir;  c’est  au  contraire  C accomplissement  d’un  devoir  strict 
d'agir,  à chaque  époque,  dam  la  sphère  de  ses  attributiom  légitimes, 
afin  de  favoriser  la  prise  de  possession  par  la  nation  de  toutes 
les  branches  de  l'industrie  dont  l’accès  est  autorisé  par  la  nature 
des  choses.  Les  gouvernements,  en  effet,  sont  la  personnification 
de  la  nation,  et  il  leur  appartient  d’exercer  leur  activité  dans  la 
direction  que  signale  la  solidarité  nationale  bien  entendue.  Ainsi, 
je  me  garderai  bien  de  blâmer  le  désir  qu’curent  Colbert  en  France, 
Cromwell  en  Angleterre,  de  susciter,  chacun  dans  sa  patrie,  une 
puissante  marine  commerciale.  Je  tiens  pour  excellente  la  pensée 
que,  plus  récemment,  ont  eue  des  hommes  d’État  éminents  chez 
tous  les  grands  peuples  de  l’Europe,  de  faire  naître  autour  d’eux 

' Chevalier.  Examen  du  système  commercial. 
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les  diverses  industries  manufaclurières,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu’il  convienne  de  louer  sans  distinction  les  mesures  qu’ils  prirent 
pour  atteindre  leur  objet  » 

Uien  de  plus  judicieux  que  cet  aperçu  sur  les  devoirs  du  gouver- 
nement, et  pourtant  l’auteur  se  montre  hostile  au  maintien  de  la 
protection  en  France  — en  déclarant,  comme  il  l’a  fait  depuis, 
a qu’en  ce  qui  concerne  les  principales  denrées  alimentaires,  telles 
que  le  blé,  les  boissons  et  le  bétail,  ainsi  que  quelques  matières 
premières,  telles  que  la  laine,  l'agriculture,  qui  est  incomparable- 
ment la  première  des  industries  françaises,  par  le  nombre  des 
personnes  qui  s’y  consacrent  et  qui  eu  vivent,  et  par  la  masse  des 
intérêts  qui  s’y  rattachent,  a cessé  de  jouir  des  avantages  de  ce  qu’on 
appelle  le  régime  protecteur,  tandis  qu’elle  en  supporte  les  charges 
toutes  les  fois  qu’elle  a besoin  d’acquérir  des  instruments  et  des 
machines,  ainsi  que  divers  articles  d’un  grand  usage.  » 

En  est-il  ainsi?  l’agriculture  française  a-t-elle  cessé  d’être  proté- 
gée? Dans  ce  cas,  il  faudrait  abandonner  la  protection.  Pour  ré- 
pondre à celte  question,  commençons  par  chercher  pourquoi  il  y a . 
besoin  de  protection  ? Parce  que,  selon  M.  Chevalier  lui-même,  elle 
favorise  la  conversion  des  denrées  premières  en  produits  achevés. 
Comment  cependant  cela  prolite-t-il  au  fermier  ? N’est-ce  pas  en 
rapprochant  le  consommateur  du  producteur?  n’est-ce  pas  en  dimi- 
nuant la  dépense  d’envoi  des  denrées  au  marché,  en  allégeant  la  taxe  • 
du  transport  ? Certainement  oui  ; — car,  du  voisinage  des  fabricants  . 
de  drap,  il  résulte,  sur  le  lieu  môme,  une  forte  demande  d’aliment  et 
de  laine,  ce  qui  diminue  la  quantité  à envoyer  au  marché  lointain, 
tout  eu  augmentant  beaucoup  la  facilité  de  l’y  envoyer.  Le  fer- 
mier ne  profite-t-il  pas  doublement,  — réalisant  ainsi  tous  les 
avantages  indiqués  par  Adam  Smith,  lorsqu’il  décrit  la  facilité 
avec  laquelle  des  tonneaux  d’aliment  et  de  laine,  condensés  sous 
forme  de  drap,  peuvent  être  expédiés  aux  lieux  de  la  terre  les  plus 
lointains?  Certainement  oui.  — Les  fermiers  de  France  réalisent  les 
avantages  de  la  protection,  on  le  voit  par  le  fait  que,  sur  une  va- 
leur de  1,800  millions  de  francs  de  produits  français  expédiés  par 
au  pour  de  lointains  pays,  les  deux,  tiers  au  moins  sont  produits  de  \ . 

< Chevalier.  Examen  du  syttème  commercial. 

ï Journal  des  Économistes,  sept.  185C.  Merauire  au  Cunseil  général  de  l’Hé- 
raull. 
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ferme,  qui  n’atteindraient  jamais  ces  pays,  s’ils  n’avaient  soumis 
cette  condensation  d’ensemble,  que  recommande  sagement  l’autçur., 
de  la  Richesse  des  Nations.  Cela  étant,  c’est  une  grande  erreur  de 
dire  que  l’agriculture  française  a cessé  d’étre  protégée.  Toute  la 
protection  qu’il  faut  partout  à l’agriculture,  c’est  qu’on  mette  le 
débouché  à sa  porte,  c’est  qu’on  la  mette  en  mesure  d’entretenir 
les  pouvoirs  de  la  terre  et  de  s’affranchir  de  l’énorme  taxe  de 
transport,  — en  comparaison  de  laquelle  toutes  les  autres  taxes  ne 
sont  rien.. 

Dans  l'intention  d’édiGer  ses  amis  du  monde  agricole  sur  le  peu 
de  sujet  qu’ils  ont  de  craindre  la  concurrence  des  subsistances  ve- 
nant de  l’étranger  sur  leur  propre  marché,  M.  Chevalier  leur  ’ 
présente  un  tableau  très-étndié  du  système  épuisant  que  l’on  fait 
aujourd’hui  dans  ces  États-Unis,  — qui  ont  adopté  pour  règle  de 
tirer  journellement  sur  la  grande  banque  ouverte  par  la  nature 
pour  le  service  de  l’homme,  — et  de  ne  lui  rien  payer  en  retour. 
a Le  résultat  comme  il  montre,  est  de  limiter  singulièrement  les 
excédants  disponibles  pour  la  population  non  agricole  du  pays, 
môme  à plus  forte  raison  pour  l’étranger  ' . » 

Nous  avons  ici  deux  grands  faits  établis  : d’abord,  que  là  où 
manque  le  débouché  domestique,  il  doit  y avoir  peu  à vendre  ; 
et  par  suite  que  ce  peu  doit  être  vendu  bon  marché,  à cause  du 
coût  énorme  du  transport’.  Le  fermier  français  est  exempt  de  ces 
deux  maux,  — il  est  en  mesure  d’amender  sa  terre,  et  affranchi 

* Examen  du  système  commercial,  p.  212. 

’ A la  page  318,  précèdetnment,  le  lecteur  a un  tableau  comparé  de  la  production 
des  diverses  céréales  dans  les  années  1840  et  1847  — qui  montre  une  augmentation 
de  plus  de  40  p.  dans  les  quelques  années  où  les  fabriques  de  coton,  de  fer  et 
d'autres  produits  avaient  fait  des  progrès  si  extraordinaires  sous  le  tarif  protecteur 
de  1842.  Dans  les  onze  années  suivantes,  la  politique  américaine  a tendu  à la  des- 
truction des  munufactures,  ce  qui  fait  que  le  nombre  d'individus  engagés  dans  les 
' principales  branches  de  l’industrie  de  conversion  est  moindre  aujourd'hui  qu'il  ne 
l’était  alors,  et  pourtant  la  quantité  totale  des  céréales  produite  dans  l'année  cou- 
rante n'est  évaluée  qu'à  1,100,000  boisseaux, c’est-à-dire  seulement  25  p.„/"  de  pins 
qu'en  1847.  Dans  les  périodes  de  protection,  l'augmentation  a été  deux  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  population.  Dans  celles  du  libre-échange,  elle  est  d'un  cin- 
quième au-dessous  de  celle  des  bouches  à nourrir.  D’on  il  suit  que  la  faculté  d’a- 
cheter les  utilités  étrangères  diminue  à mesure  qu'augmente  la  nécessité  de  les  ’ 
acheter,  — la  marche  des  choses  aux  États-Unis  étant  précisément  la  même  que 
celle  observée  en  Irlande,  dans  l’Inde,  en  Turquie  et  dans  tous  les  autres  paya  de 
libre-échange.  .•  . 

■ ■ I ■ I ' 


n jitized  by  Googk 


CONTINUATION  DO  MÊME  SUJET.  -437 

de  la  nécessité  de  payer  pour  le  transport  de  ses  produits  au  loin. 
Comment?  Par  cette  protection. dont  M.  Chevalier  se  plaint  si  fort, 
— cette  protection  qui,  après  avoir  fait  surgir  les  manufactures, 
permet  aux  fermiers  de  France  de  livrer  pour  l’exportation  une 
valeur  de  2 milliards  de  leurs  produits,  au  lieu  de  500  millions, 
le  chiffre  d’il  y a trente  ans. 

Les  sociétés  civilisées  suivent  le  conseil  d’Adam  Smith;  elles 
exportent  leur  laine  et  leur  blé  sous  forme  de  drap  qui  coûte  peu 
à transporter.  C’est  ainsi  que  la  France,  en  1856,  a exporté  en 
soiries,  draps,  effets  d’habillement,  papiers  et  articles  de  fantaisie 
pour  la  valeur  de  300  millions  de  dollars,  et  n’atteignait  pas 
le  poids  total  de  50,000  tonneaux,  — c’est  le  chargement  de  cin- 
quante bâtiments  de  très  moyenne  grandeur. 

Les  nations  demi-barbares  au  contraire  exportent  leurs  produits 
h l’état  le  plus  brut,  à un  coût  énorme.  L’Inde  envoie  les  consti- 
tuants de  l’étoffe,  — le  coton,  le  riz  et  l’indigo,  pour  les  échanger 
sur  des  marchés  lointains  contre  l’étoffe  elle -même.  Le  Brésil 
envoie  le  sucre  brut  au  delà  des  mers,  pour  l’échanger  contre 
celui  qui  a été  raffiné.  L’Amérique  envoie  du  blé,  du  maïs,  du 
porc,  de  la  farine,  du  coton  et  du  riz,  du  poisson,  des  bois,  des 
matériaux  pour  la  marine,  pour  les  échanger  contre  des  couteaux 
et  des  fourchettes,  des  soiries,  des  cotonnades  et  de  la  porcelaine. 
La  valeur  totale  de  toutes  ces  denrées  exportées  en  1856,  — bien 
que  les  prix  fussent  élevés  pour  le  moment,  — ne  dépassait  pas 
230  millions  de  dollars,  — et  il  a fallu  pour  les  transporter  un 
nombre  de  bâtiments  jeaugant  ensemble  6,872,253  tonneaux  ‘. 

Dans  le  mouvement  de  toute  celte  propriété,  il  y a une  dépense 
considérable  pour  transport.  Qui  la  paye?  Demandez  au  fermier 
, de  lowa,  il  vous  répondra  qu’il  vend  quinze  cents,  — et  payable 
en  papier  de  l’espèce  la  moins  rassurante,  un  boisseau  de  blé  qui, 
rendu  à Manchester,  vaut  un  dollar,  — ce  qui,  pour  l’entretien  des 
chemins  de  fer  et  canaux,  des  navires  et  marins,  des  courtiers 
et  trafiquants,  ne  donne  pas  moins  de  ([uaire-titujl-cinq  pour 
cent  de  ta  valeur  intrinsèque  du  produit.  Poussez  plus  loin  vos 
questions,  il  vous  répondra  que  tandis  que  son  boisseau  de 

' C'est  le  tonnage  total  sorti  de  nos  ports  pour  l’exportation  de  ceUe  année.  Il  en 
faudrait  déduire  le  tonnage  des  objets  naanufacturés,  mais  il  est  si  faible  qu’on 
peut  n’en  pas  tenir  compte. 
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blé  représente  à Manchester  dix-huit  ou  vingt  yards  de  coton-, 

nade,  il  est  obligé  de  se  contenter  d’un  peu  plus  d’un  seul  yard, 

— 85  ®/o  du  poutoir-éloffe  qu'araü  son  blé,  ont  été  pris  en  route, 
comme  sa  contribution  à la  taxe  imposée  sur  le  pays,  pour  l’en- 
tretien du  mécanisme  de  ce  'libre-échange,  si  admiré  par  les  éco- 
nomistes. 

Le  pays  qui  exporte  l’utilité  du  plus  petit  volume  est  le  plus  af- 
franchi de  la  taxe  épuisante  de  transport.  Au  Havre,  — où  il  y a 
peu  de  chargements  pour  l’exportation  et  beaucoup  de  navires,  — 
le  frét  pour  l’exporter  doit  être  généralement  très-bas. 

- Le  pays  qui  exporte  les  utilités  les  plus  encombrantes,  doit  payer 
presque  tout  le  coût  de  transport.  S’il  faut  une  vingtaine  de  na- 
vires pour  transporter  la  quantité  de  bois,  de  blé,  de  matériaux 
pour  la  marine,  de  tabac,  de  coton,  qui  doit  acheter  un  seul  char- 
gement d’étoffes,  le  frét  d’exportation  doit  toujours  être,  ou  à peu 
de  chose  près,  ce  qu’il  faudrait  payer  pour  le  double  toyage,  — et 
chaque  planteur  sait,  à ses  dépens,  combien  le  prix  de  son  coton 
dépend  du  taux  du  frét. 

S’il  eût  étudié  ces  faits  avec  soin,  M.  Chevalier  en  aurait 
probablement  conclu  que  le  système  français  tend  à augmenter  la 
quantité  d’utilités  i)ioduitcs  et  à élever  leur  prix,  — que  le  système 
américain,  au  contraire,  tend  à diminuer  la  quantité  et  à avilir  le 
prix  Après  quoi,  il  lui  serait  difficile  d’hésiter  à admettre  les 
grands  avantages  résultant,  pour  le  fermier  français,  d’un  système 
qui  vise  à créer  un  marché  sur  le  lieu  même,  oq  tout  proche  pour 
toute  sa  production. 

M.  Chevalier  est  zélé  pour  la  liberté  du  commerce.  Qui  la  pos- 
sède, — le  fermier  français,  on  bien  le  fermier  américain  et  le 
planteur?  L’un  envoie  ses  subsistances  transformées  en  soieries  ou  _ 
cotonnades  à chaque  partie  du  monde  civilisé,  — et  cela  directe- 
ment, sans  l’intervention  de  personne.  L’autre,  — n’ayant  à vendre 
que  des  produits  bruts,  — doit  aller  à ces  pays,  et  à ces  pays  uni- 
quement, qui  ont  un  outillage  pour  la  transformation,  — il  est  au- 
tant esclave  que  l'autre  est  libre.  Pourquoi  cette  différence  ? Parce 
que  la  France  est  une  disciple  de  Colbert,  tandis  que  l’Amérique  a 
suivi  le  conseil  d’hommes  qui  enseignent  qu’il  faut  favoriser  le  com- 
merce par  le  bas  prix  du  travail  et  des  denrées  premières  de  la 
terre,  — ce  qui  aboutit  au. résultat  d’une  doctrine  d’e.\cès  de  po- 
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pulation,  en  vertu  de  laquelle  l’esclavage  est  le  lot  final  assigné 
par  le  Créateur  aux  travailleurs  dans  ce  monde.  R’un  côté,  les  |>rix 
des  denrées  premières  et  ceux  des  utilités  achevées  se  rapprochent 
par  degrés,  — l’agriculture  s’élève  à l’état  de  science,  — la  valeur 
de  la  terre  augmente  et  le  sol  se  divise.  De  l’autre  côté,  il  y a écart  de 
plus  en  plus  prononcé  entre  les  prix, — l’agriculture  reste  à son  état 
le  plus  grossier, — et  la  terre,  abandonnée  par  les  petits  proprétaircs, 
se  consolide  d’année  en  année.  Dans  l’un,  chaque  jour  apporte  la 
preuve  que  protection  à la  population  est  en  fait  protection  au 
gouvernement  lui-môme;  — dans  l’autre,  on  acquiert  la  preuve 
qu’un  gouvernement  qui  refuse  d’accomplir  le  devoir  de  protec- 
tion doit,  chaque  Jour,  s’affaiblir  et  être  moins  respecté. 

§ 6.  Il  y a quinze  siècles,  des  millions  de  chrétiens  se  ralliaient 
autour  d'une  bannière  sur  laquelle  était  inscrit  le  mot  homoousien, 
tandis  que  d’autres  millions  en  suivaient  une  autre  portant  le  mot 
homoiousien.  — La  différence  entre  les  idées  exprimées  par  les 
deux  mots  était  peu  comprise  des  masses  qui  s’égorgaient  par  cen- 
taines de  mille,  afin  de  décider  lequel  des  deux  représentait  la  foi 
du  monde  chrétien.  Mille  ans  après,  des  cent  milliers  d'honnètes 
Hollandais,  rassemblés  sous  des  bannières  portant  les  mots 
hoec/:S  et  kabbeljatrs,  se  massacraient,  à la  moindre  occasion,  dans 
la  pensée  de  décider  si  c’était  le  poisson  qui  prend  l'hameçon,  ou 
bien  l’hameçon  qui  prend  le  poisson.  Dans  les  temps  modernes,  les 
patriote.^  s’efforcent  de  renverser  tout  gouvernement  civil  ; les 
chrétiens,  pour  répandre  la  vraie  foi,  emploient  l’opium,  les  spiri- 
tueux et  la  poudre  à canon  ; les  réfonnatetus  et  les  libéraux  prê- 
chent la  ceutralisatiou  ‘,  — les  démocrates  cependant  progressent 
journellement  dans  la  croyance  que  l'esclavage  est  d’institution 
di\iiie,  et  qu’il  y a nécessité  de  reprendre  la  traite  d’esclaves 

Le  monde  se  gouverne  avec  des  mots  ; — des  phrases  vides  de 
sens  devieunent  des  idoles,  — les  objets  d’un  culte  de  mots,  — 

' Le  gouvernetnent  républicain  de  1848  a pcrrectionné  le  monopole  de  la  banque 
de  France  en  fermant  toutes  celles  de  département.  Les  réformateurs  d'Allemagne 
cherebent  a créer  le  type  par  excellence  du  |>ouvuir  central.  La  réforme  suisse  a eu 
pour  résultat  d'augmenter  la  eeutralisation.  Kn  Angleterre,  la  centralisation  gagne 
journellement  du  terrain  depuis  qu'a  |tassé  le  bill  de  réforme,  — comnie  ou  le  voit 
par  l'acte  sur  la  baïupie  de  sir  Robert  Pcel,  et  par  la  soumission  absolue  de  l'Inde 
à la  législation  anglaise.  > 

^ Voy.  précéd.  vol.  Il,  p.  259,  262,  263,  notes. 
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au  grand  profit  de  la  nombreuse  classe  qui  se  place  entre  les  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs  du  monde  entier,  vivant  aux  dépens 
de  ces  deux  elasses  De  ces  phrases,  quelques-unes  ont  rapport 
aux  affaires  d’autre  monde,  tandis  que  les  autres  se  rapportent  au 
mouvement  sociétaire  du  monde  actuel.  — Parmi  ces  dernières 
prédominent  celles  de  laisser  faire,  laisser  passer,  — le  monde 
est  beaucoup  trop  gouverné,  — le  pays  le  mieux  gouverné  est  celui 
qui  l’est  le  moins,  etc.,  etc. 

Pour  mettre  le  lecteur  à même  de  se  prononcer  sur  la  valeur 
réelle  de  ces  phrases,  nous  recourons  encore  au  diagramme  •• 


\ Esclavage.  Liberté. 


A gauche,  point  de  coordination  ; — la  loi  de  la  force  est  la 
seule  reconnue.  C’est  cependant  là  que  nous  trouvons  le  i)lus  de 
gouvernement,  — le  travailleur  est  esclave,  le  trafiquant  est 
despote.  A droite,  le  pouvoir  de  coordination  fonctionne  sans  re- 
lâche, c’est  pourtant  là  qu’on  sent  le  moins  un  gouvernement,  — le 
travailleur  y est  libre,  et  ses  droits  sont  respectés  par  celui  qui 
l’emploie.  On  en  pourrait,  ce  semble,  conclure  la  loi  : que  le  pays 
le  mieux  gouverné  est  celui  où  le  pouvoir  coordonnateur  est  le 
plus  alerte  à écarter  les  divers  obstacles  qui  pourraient  entraver  la 
circulation  sociétaire,  — le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  étant 
la  nécessité  d’opérer  les  déplacements,  avec  sa  taxe  oppressive  du 
transport. 

En  première  ligue  parmi  les  opérations  sociétaires  auxquelles  ou 
' Voy.  précéd.  vol.  1,  p.  36. 
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a proposé  d’appliquer  la  doctrine  du  laisger-faire,  viennent  celles  qui 
ont  pour  objet  l’assistance  publique  envers  les  individus  qui  ne  peu- 
vent rien  ponreux-mémes.  — M.MalthnsafQrmeàses  concitoyens  que 
toutes  lois  rendues  dans  ce  but  tendent  à déprimer  la  condition  géné- 
rale des  pauvres,  en  augmentant  la  population  sans  augmenter  les 
subsistances  sur  lesquelles  elle  doit  vivre.  En  conséquence,  il  pousse 
à une  abolition  graduée  mais  radicale  du  système,  — tout  en  négli- 
geant cependant  de  suggérer  aucun  mode  qui  se  prête  à l’accom- 
plissement par  tous  de  ce  qui  était  le  devoir  de  tous  ; et  nous  lais- 
sant ainsi  à trouver  dans  la  mendicité  les  seuls  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  du  boiteux  et  de  l’aveugle,  de  l’estropié  et  du  malade. 
M.  Ricardo,  suivant  sa  trace,  enseigne  que  de  telles  lois  sont  nuisi- 
bles, qu’elle  favorisent  le  mari, nge  précoce  et  imprévoyant,  qu’elles 
« tendent  à changer  la  richesse  et  la  puissance  en  misère  et  en 
faiblesse,  en  faisant  renoncer  l’homme  à tout  travail  qui  n’aurait  pas 
l>our  unique  but  celui  de  se  procurer  des  subsistances.  11  n’y  au- 
rait plus  de  distinction  relevant  des  facultés  intellectuelles;  l’esprit 
ne  serait  occupé  que  du  soin  de  satisfaire  les  besoins  du  corps, 
jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  toutes  les  classes  fussent  en  proie  à une  in- 
digence universelle.  » 

Les  successeurs  de  ces  messieurs  ont  assuré  qu’une  loi  des  pau- 
vres « a une  irrésistible  tendance  à vicier  la  pure  essence  et  la 
beauté  de  cette  humanité  chrétienne  dont  elle  usurpe  la  fonction, 
en  dégradant  la  charité  et  la  faisant  passer  du  don  volontaire  à l’o- 
bligation légale;  » — que  « c’est  une  amende  frappée  sur  le  riche  et 
l’indépendant  au  profit  du  pauvre,  — une  décimation  communiste 
des  épargnes  de  l industrieux  au  profit  du  fainéant;  — que  le  tra- 
vail est  une  utilité  aussi  bien  que  le  blé,  le  calicot,  le  drap  fin  ; » — 
que  cette  notion  du  travailleur  « que  du  moment  qu’il  a bon  vou- 
loir de  Iras  ailler,  il  a droit  à être  nourri  » est  aussi  évidemment 
une  absurdité,  que  la  prétention  qu’élèverait  le  fabricant  d’avoir 
droit  à des  acheteurs  pour  son  drap  ; — qu’une  loi  des  pauvres  est 
une  abrogation  virtuelle  de  la  loi  naturelle  ; — qu  elle  se  jilacerait 
entre  la  cause  et  ses  conséquences;  — que  les  fautes  du  père  re- 
tombent sur  les  enfants  ; — que  ceux  qui  mettent  des  pauvres  au 
monde  se  sont  fait  à eux-mémes  leur  lit  dur,  — ayant  péché  con- 

' Ricardo.  PoUUcal  Economy.  Chapter  on  Wages. 
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tre  les  lois  les  plus  manifestes  de  la  nature,  — et  que  le  correctif 
est  « le  dénùment  et  la  dégradation  ; » que  certainement  il  opérera 
h la  fin,  pourvu  que  nous  ne  nous  avisions  pas  de  contrarier  son 
action  par  des  mesures  dictées  par  une  humanité  plausible  et  excu- 
sable, mais  qui  a la  vue  courte;  — ce  serait  nous  placer  entre  l’er- 
reur et  les  conséquences,  et  perpétuer  la  faute  ■.  » 

. Comme  une  conséquence  de  tous  ces  enseignements,  le  mariage, 
nous  l’avons  vu,  a été  déclaré  « un  luxe  » que  le  pauvre  n’a  pas  le 
droit  de  se  permettre.  — Pauvreté  et  dénùment  ont  été  traités  de 
crimes.  — On  a séparé  des  maris  de  leurs  femmes,  des  enfants  de 
leurs  parents,  dans  le  but  de  transformer  l’assistance  en  châti- 
ment — Ces  mesures  ont  eu  pour  résultat  qu’après  treize  ans  d’é- 
preuves du  nouveau  système,  l’Angleterre  compte  un  pauvre  sur 
neuf  habitants  ; et  que  le  système  d’une  législation  pour  les  pau- 
vres s’est  étendu  à l’Ecosse  et  à l’Irlande,  qui  jusqu’alors  n’avaient 
rien  eu  de'semblable  ®. 

La  triste  expérience  a ainsi  conduit,  nous  le  voyons,  à une  série 
de  mesures  directement  contraires  à celles  que  recommandaient  les 
économistes.  — Le  bon  sens  commun  a enseigné  aux  hommes  char- 
gés de  coordonner  le  pouvoir  sociétaire,  que  l’abdication  de  leur 
part  serait  suivie  inévitablement  de  la  nécessité  de  tolérer  la  men- 
dicité, et  qu’il  en  coûterait  encore  plus,  même  qu’à  présent;  — que 
les  membres  généreux  et  sensibles  de  la  société  payeraient  la  plus 
forte  part  des  exigences  devenues  plus  considérables,  tandis  que  les 
gens  durs  et  les  ladres  échapperaient  à la  taxation.  Aussi  longtemps 
qu’il  continuera  d’y  avoir  des  aveugles  et  des  sourds,  des  infirmes  et 
des  gens  sans  travail,  il  faudra  que  la  société  prenne  soin  d’eux  ; et 
l’unique  question  sera  si  ce  qui  est  le  fardeau  de  tous  doit  être  porté 
pur  tous  ou  jeté  sur  les  épaules  de  quelques-uns.  En  abolissant  les 

' Edimburg  Bevietc,  octob.  1849. 

3 t L'épreuve  du  travail,  le  labor  test,  telle  qu’on  l'a  appliquée,  a plutôt  pour  ca- 
ractère de  rendre  l’assistance  désagréable  et  d’en  dégoûter  que  de  créer  uti  tra'.ail 
intelligent.  En  1835,  la  grande  ère  des  actes  pour  la  réforme  de  la  loi  des  pauvres, 
les  secours  s’élevaient  à 7,373,807  livres  sterl.,  et  en  1848,  après  treiie  années  du 
régime  amendé,  nous  trouvons  7,817,479  liv.  sterl.  pour  chiffre  de  secours,  et  un 
neuvième  de  notre  population  recevant  l'assistance.  • Edimburg  Beview,  oclob.  1849. 

Pour  les  dix  années  qui  ont  précédé  le  rappel  de  la  loi  des  céréales,  c'est-à-dire 


de  1836  à 1845,  le  chilTre  de  secours  était 46,766,097  liv.  st. 

De  1846  à 1855,  il  a été.  53,594,087 
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lois  des  pauvres,  on  peut  augmenter  le  paupérisme  ; mais  on  ne 
peut  le  diminuer.  La  dernière  chose  ne  peut  se  faire  qu’en  aban- 
donnant un  système  qui  vise  à avilir  le  prix  du  travail,  — un  sys- 
tème dont  les  possesseurs  enseignent  a que  pour  mettre  le  capital  à 
môme  d’obtenir  une  belle  rémunération,  il  faut  abaisser  les  salai- 
res; » — un  système  au  moyen  duquel  on  fait  du  travailleur  un  sim- 
ple outil  à l’usage  du  trafiquant;  — nn  système  enfin  qui  tend  à 
anéantir  le  sentiment  moral  à la  fois  chez  ceux  qui  emploient  et 
chez  ceux  qui  sont  employés. 

L’homme  devient  son  propre  soutien  en  raison  qu’augmente  sa 
faculté  de  choisir  dans  une  variété  d’employeurs  et  d’emplois. 
Dans  l’empire  de  la  Grande-Bretagne,  ce  pouvoir  diminue,  — à 
l’intérieur  la  terre  se  consolide,  tandis  qu’au  dehors  les  colons 
sont  réduits  au  seul  travail  de  gratter  le  sol  et  de  l’exporter  vers 
des  marchés  lointains.  A l’intérieur,  le  travail  est  peu  demandé,  si 
ce  n’est  pour  1e  transport,  le  négoce  et  les  manufactures.  A l’exté- 
rieur, il  n’y  a demande  que  pour  le  négoce  et  pour  ce  qu’on  veut 
bien  honorer  du  nom  d’agriculture.  Dans  l’un  ni  l’autre  il  n’y  a 
aucune  liberté. 

De  plus,  .M.  Mac  Culloch  dit  de  Smith,  que  a bien  qu’il  ait  mon- 
tré, contrairement  à l’opinion  généralement  admise,  qu’il  était  d’une 
saine  politique  de  laisser  les  individus  s’occuper  de  leurs  intérêts 
de  la  manière  qu’ils  le  comprennent  eux-méraes,  » il  a erré  eu 
n’énouçant  pas  : « qu’en  s’appliquant  aux  industries  qui  sont  les 
plus  aranlagejises  à eux-mèmes,  les  particuliers  s’appliquent  néces- 
sairement à celles  qui  sont  en  même  temps  les  plus  avantageuses 
pour  le  public,  — son  penchant  pour  le  système  Quesnay  l’a  fait 
s’écarter  des  principes  plus  sains  de  son  propre  système,  au  point 
d’admettre  que  la  préférence  manifestée  par  les  individus  pour 
telle  ou  telle  occupation,  n’est  pas  toujours  une  preuve  véritable 
de  l’avantage  qu’eu  doit  retirer  le  public.  » Il  considère  en  con- 
séquence la  préférence  du  docteur  Smith  pour  l’agriculture  et  le 
commerce  intérieur,  comme  complètement  erronée  '. 

Il  est  des  hommes  qui  préfèrent  les  courses  dé  chevaux,  les 
paris,  la  spéculation  à une  honnête  industrie.  D’autres  cherchent  à 
étendre  la  vente  des  spiritueux,  ou  à ruiner  la  morale  des  so- 

* Princ«ple«  ofCconom!/.  Introduction. 
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ciétés  à l’aide  de  l’opium.  Une  troisième  classe  tire  profit  de  la 
vente  de  drogues  nuisibles  ; — une  quatrième  se  consacre  à dé- 
velopper la  prostitution,  — manifestant  leur  préférence  pour 
ces  genres  d’industries.  Verra -t- on  dans  cette  préférence  une 
preuve  que  ces  industries  sont  les  plus  avantageuses  pour  le  pu- 
blic? Il  est  difficile  de  le  penser.  Pourquoi  se  fait-il  cependant 
qu’une  partie  si  considérable,  et  qui  augmente  si  vite,  de  la  popu- 
lation anglaise,  soit  poussée  à entrer  dans  de  telles  industries  qui 
ne  tondent  nullement  à augmenter  la  quantité  des  choses  produites 
ou  transformées?  Pourquoi  se  fait-il  que  cette  classe  d’intermé- 
diaires augmente  au  point  de  ne  plus  laisser  qu’une  très-petite 
part  dans  une  petite  production  à partager  entre  les  primitifs  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs  déûnitifs  '?  Ce  n’est  point  par  suite 
« d’une  préférence,  » que  les  femmes  et  les  enfants  viennent  cher- 
cher emploi  dans  les  « boutiques  d’épuisement,  » — travaillant  de 
seize  à vingt  heures  par  jour  et  sous  une  température  étouffante  — 
« que  leur  vie  se  dépense  comme  celle  du  bétail  d’une  ferme  ®?  » 
N’est-ce  pas  an  contraire  parce  que  le  système  repose,  aujourd’hui 
comme  à l’époque  d’Adam  Smith,  sur  l’idée  de  favoriser  la  concur- 
rence comme  pour  la  vente  du  travail  et  de  tenir  ainsi  les  travailleurs 
« dans  une  dépendance  suffisante  du  capital  et  du  talent  ^?»  Une  telle 
concurrence  ne  fait-elle  pas  du  travailleur,  qui  doit  travailler  ou 
mourir  de  faim,  un  véritable  esclave  pour  les  employeurs  qui  peu- 
vent, à leur  gré,  acheter  ou  ne  pas  acheter  la  seule  utilité  qu’il 
ait  à vendre?  11  n’y  a pas  là  de  doute  possible,  et  dans  de  telles 
circonstances  parler  de  préférence  pour  telle  ou  telle  occupation, 
c’est  mésuser  du  mot  à peu  près  autant  que  si  l’on  parlait  de  la 
préférence  de  l’esclave  noir  pour  tel  genre  de  châtiment  sur  tel 
autre. 

Comment  un  tel  état  de  choses  a-t-il  pu  se  produire?  Par  la 
longue  continuité  d’une  politique  qui  a donné  au  manufacturier 
anglais  la  victoire  « sur  le  travail  à bon  marché,  les  thatières  pre- 
mières sous  la  main,  et  l’art  traditionnel  de  l’Hindou,  » — et  l’a 
mis  à même  de  supplanter  les  fabriques  domestiques  d’Asie,  « de 
Smyme  à Canton,  et  de  Madras  à Samarcande,  » et  de  forcer  ainsi 

' Voy.  précéd.,  vol.  I,  p.  500. 

» /bld  , p.  544. 

» Ibid.,  p.  271.  , - ' 
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le  pauvre  indigène  à la  misérable  tâche  de  gratter  et  de  vendre  un 
sol  dont  la  puissance  diminue  chaque  jour  A-t-ii  quelque  pré- 
férence pour  un  tel  emploi?  Cet  emploi  qu’il  fait  de  sa  personne 
est-ce  une  preuve  qu’il  le  préfère  et  que  c’est  la  manière  la  plus 
avantageuse  dont  il  pourrait  l’employer?  N’est-il  pas  certain,  au 
contraire,  qu’il  en  préférerait  un  autre,  et  que  le  pauvre  enfant 
dont  la  concurrence  l’a  chassé  de  chez  lui,  manifesterait  une  pré- 
férence analogue,  s’il  l’osait.  Pourquoi  cela  n’a-t-il  pas  lieu?  Parce 
que,  sous  le  système  du  laisser  faire,  les  deux  concurrents  sont  con- 
traints à essayer  de  se  dépasser  l’un  l’autre  dans  le  travail,  — ce 
qui  perpétue  l’esclavage  là  où  il  existe,  et  le  répand  sur  les  pays  où 
il  avait  été  inconnu  jusqu’alors,  précisément  comme  il  est  advenu 
avec  les  lois  qui  pourvoient  à l’assistance  du  pauvre.  Adam  Smith 
ne  croyait  pas  que  les  gouvernements  dussent  abdiquer  leur  pou- 
voir de  coordonner  les  mouvements  des  membres  particuliers  de  la 
société,  de  façon  à augmenter  chez  tous  la  faculté  de  production. 
Ses  successeurs  le  croient,  -—  devant  le  résultat  manifesté  par  le 
fait,  que  « les  marchés  devenus  un  champ  de  bataille  jonché  de 
cadavres  d’esclaves  et  de  pauvres,  alors  que  les  gouvernements 
dont  la  théorie  est  celle  du  laisser  faire,  sont  forcés  de  passer  des 
hills  pour  limiter  les  heures  de  travail,  et  pour  exercer  une  sur- 
veillance constante  sur  les  lieux  où  les  travailleurs  sont  employés. 
Regardez  n'importe  où,  vous  trouverez  que  le  gouvernement  de- 
vient oppresseur  en  proportion  de  ce  qu’il  a abandonné  de  son 
propre  département,  celui  de  coordonner  les  mouvements  socié- 
taires, de  manière  à diminuer  le  frottement  et  à augmenter  les 
pouvoirs  du  corps  entier. 

Plus  loin,  M.  Mac  Culloch  émet  l’opinion  « que  si  la  Grande- 
Bretagne,  à l’aide  du  perfectionnement  de  ses  machines,  arrivait 
à pouvoir  fabriquer  une  quantité  de  tissus  de  coton  suffisante  pour 
fournir  chaque  pays,  et  même  pour  abaisser  le  prix  de  tissus  au- 
dessous  desfrais  de  production,  acquérantainsi  la  faculté  d’appliquer 
au  monde  entier  le  système  qui  asi  bien  réussi  dans  l'Inde,  cela  ne 
pourrait  avoir  longtemps  une  conséquence  fâcheuse,  au  contraire.  » 
Il  est  aussi,  nous  l’avons  déjà  vu,  décidément  favorable  aux  taxes 
sur  la  propriété  circulante  et  décidément  opposé  aux  taxes  sur  la 
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propriété  Axée  Ceci  posé,  nous  pouvons  chercher  comment  l’hy^ 
potlièse  opérerait.  Tout  le  coton  de  la  terre  venant  dans  la  Grande- 
lîrctagne,  toute  l’étoffe  de  coton  pour  toute  la  terre  en  devrait 
sortir,  tout  cela  payant  à chaque  mouvement  une  taxe  sous  une 
forme  ou  sous  une  antre,  et  par  là,  augmentant  les  revenus  de  tous 
les  individus  engagés  dans  le  prélèvement  des  taxes  du  traOc,  du 
transport  et  de  la  conversion,  — et  permettant  au  gouvernement  an- 
glais et  à son  peuple  de  dicter,  môme  plus  qu’aujourd’hui,  les  prix 
auxquels  ils  consentiraient  à recevoir  les  denrées  premières  du 
producteur  de  coton,  et  vendre  les  utilités  achevées  au  consomma- 
teur. Ces  deux  derniers  seraient  de  plus  en  plus  séparés,  et  chaque 
pas  dans  cette  voie  ne  peut  que  conduire  au  déclin  de  civilisation 
et  rapprocher  de  l’anarchie;  — c’est  là  le  point  où  tend  la  doctrine 
du  laisser  faire,  et  où  doivent  inévitablement  arriver  tous  les  peu- 
ples qui  se  laissent  aller  à la  prendre  pour  guide.  . 

M.  Bastiat  prétend  que  les  tarifs  protecteurs  ne  sont  qu’une  antre 
forme  de  communisme,  — le  gouvernement  profitant  de  l'aide 
des  douanes  pour  des  fins  de  « nivellement  et  de  spoliation  » 
Ce  n’est  là  qu’une  de  ces  phrases  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  il  suffit  du  plus  léger  examen  pour  reconnaître  qu’elle 
est  vide  de  sens.  — Pourquoi  la  protection  est-elle  nécessaire? 
Afin  de  permettre  aux  individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  de 
combiner  leurs  efforts  pour  que  le  travail  produise  davantage. 
Contre  quoi  est-elle  nécessaire!  Contre  un  système,  qui,  dif 
Adam  Smilh,  cherche  à étendre  le  marché  pour  les  manufactures, 

« non  par  des  améliorations  chez  lui,  mais  par  la  ruine  des  indus- 
tries de  tous  ses  voisins,  et  en  mettant  fin  autant  que  possible  à 
la  fâcheuse  concurrence  de  rivaux  si  odieux  et  si  désagréables  »' 

On  nous  parle  cependant  de  l’introduction  d’un  nouveau  sys- 
tème plus  libéral,  — un  système  plus  en  harmonie  avec  les  opinions 
amendées  du  jour.  Est-il  vrai?  Pour  répondre  à cette  qnei^on, 
nous  pouvons  consulter  un  document  officiel  récent  dont  nous 
avons  déjà  fait  usage.  Il  nous  apprend  que  les  eapitalistes  anglais 
se  condamnent  volontairement  à « des  pertes  énormes,  » dans  le 
but  de  « détruire  la  concurrence  étrangère,  >>et  d’aborder  et  de  con 

* Principles  of  Hconomy.  s 
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quérir  ainsi  les  marchés  élrangers,  — « les  grands  capitaux  étant 
les  grandes  machines  de  guerre  » pour  avilir  les  prix  des  denrées 
premières,  tandis  que  ceux  des  objets  manufacturés  se  maintien- 
nent élevés  Qu’ est-ce  que  cela?  sinon  un  colossal  communisme, 

qui  met  les  fortunes  et  le  bonheur  de  toutes  les  populations  de  la 
terre  à la  merci  d’une  nation  éloignée,  dont  le  système  se  base  sur 
l’avilissement  des  prix  de  tout  ce  qui  est  matière  première  pour  les 
manufactures,  y compris  le  travail.  Si  M.  Bastiat  eut  apporté  plus 
d’attention  à étudier  le  sujet,  il  ne  lui  serait  pas  échappé,  nous  le 
pensons,  que  la  question  à résoudre  par  les  mesures  de  protection 
est  celle-ci  ; un  peuple  doit-il  entretenir  les  gouvernements  étran- 
gers ou  le  sien  propre?  La  France  et  tontes  les  nations  qui  marchent 
sur  sa  trace  entretiennent  le  leur  propre.  — L’Irlande,  l’Inde,  la 
Jamaïque,  la  Turquie,  le  Portugal  et  les  États-Unis  supportent  ceux 
de  pays  étrangers,  tout  en  étant  privés  eux-mêmes  de  revenu. 

La  protection  ayant  pour  but,  et  pour  but  unique,  de  produire  la 
diversité  dans  les  modes  d’emploi,  les  droits  protecteurs  sont  tem- 
poraires de  leur  nature,  — leur  nécessité  tend  à diminuer  par  de- 
grés et  à laisser  le  commerce  libre.  Les  droits  qui  assurent  le  revenu, 
et  qui  n’ont  d’autre  but  que  l’entretien  du  gouvernement,  ont  un 
caractère  de  permanence  qui  n’existe  pas  dans  les  antres.  Néan- 
moins M.  Bastiat  voit  peu  d’objection  à ces  dernières  interférences 
dans  le  commerce,  tandis  qu’il  proteste  contre  les  premières.  Ici 
encore  on  retrouve  le  défaut  de  logique  de  l’école  moderne? 

L’introduction  de  la  maxime  du  laisser  faire  a eu  récemment 
son  historien,  un  Anglais,  qui  s’est  si  bien  acquitté  de  la  tâche,  que 
nous  croyons  devoir  le  citer  textuellement.  « Le  laisser  faire  n’est 
autre  chose  que  ceci  : — Le  gouvernement  met  de  côté  tout  reste 
de  caractère  moral,  toute  prétention  à ces  sentiments  de  respect 
que  l’homme,  dans  tous  les  siècles,  s’est  senti  porté  par  sa  nature  à 
éprouver  pour  l’autorité  légale;  il  n’entendrait  exercer  d’autre 
fonction  que  celle  de  protéger  les  vies  et  les  propriétés  des  indivi- 
dus. — Le  laisser  faire  signifie  que  du  moment  qu’il  est  pourvu  à 

' Voy.  précéd.,  vol.  I,  p.  482. 

3 IciM.  Bastiat  se  trompe  ainsi  que  toute  l'école  du  libre-échange  généralement, 
en  préférant  les  droits  d'octroi  et  ceux  des  ports  aux  taxes  directes,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  « peu  sentis.  » (Voy.  Dict.  de  l’Economie  politique,  article  « Octrois.  » 

M.  Chevalier  prétend  que,  nonobstant  la  perception  de  500  millions  de  francs 
pour  droits  de  douanes,  le  libre-échange  est  un  axiome  du  gouvernement  anglais.— 
Examen,  p.  163. 
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ce  que  le  fort  n’enchaîne  pas  le  faible,  et  que  le  pauvre  ne  pille 
pas  le  riche,  on  doit,  sous  tous  les  autres  rapports,  laisser  tout  in- 
dividu, homme,  femme,  enfant,  ne  compter  que  sur  lui-même.  Si 
l’enfance  est  abandonnée,  laisscz-la  périr  ; si  la  vieillesse  est  négli- 
gée, laissez-la  périr;  si  les  hommes  forts  habituellement  se  flétris- 
sent et  meurent  dans  l’atmosphère  impure  des  villes,  qu’une  force 
collective  et  autorisée  peut  seule  purifier,  laissez-les  aussi  périr. 
Si  l’adolescence,  qui,  dans  quelques  années,  sera  la  population  du 
pays,  grandit  dans  la  torpeur  d’intellect  et  de  conscience  faute  de 
culture,  couvant  des  passions  qu’excite  la  vue  de  la  richesse,  avec 
l’âme  et  le  corps  dépravés  et  débilités  par  un  travail  précoce  et 
épuisant  auxquels  la  négligence  des  parents  les  a soumis,  dans 
ce  cas  même  le  principe  sacré  ne  fléchit  point.  11  conserve  le  sang- 
froid  d’un  inquisiteur  du  vieux  temps  devant  le  bûcher  qui  dé- 
vore les  membres  de  sa  victime.  Il  pose  la  main  sur  le  législateur 
et  lui  dit  ; — Laissez  ces  victimes  se  plonger  tète  baissée  dans 
l’abîme  qui  s’ouvre  pour  elles,  parce  que  le  mal  partiel  sera  le 
bien  universel,  et  que  toutes  choses  devront  avoir  une  bonne  fin. 
Sans  nul  doute  le  dogmatisme  du  laisser  faire,  bien  qu’il  soit  un 
cloaque  d’égoïsme,  est  souvent  bien  intentionné.  A vrai  dire,  il 
n’est  jamais  dangereux  que  dans  ce  cas.  Son  aspect  est  si  hideux, 
si  révoltant  que  n’étaient  les  lueurs  de  bienveillance  qui  brillent 
dans  ses  yeux,  le  monde  l’aurait  déjà  depuis  longtemps  chassé 
comme  un  monstre.  Il  est  sans  nul  doute  bienveillant  à sa  ma- 
nière. Torquemada  n’aimait  pas  le  mal  pour  l'amour  du  mal. 
Le  pape  Grégoire  XIII  était  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu,  lorsqu’il 
ordonnait  un  Te  Deum  pour  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy. 
Et  Cromwell  avait  en  vue  quelques  nobles  fins  dont  il  pensait  hâter 
l’accomplissement,  lorsqu’il  fit  à Drogheda  massacrer  des  femmes 
. sans  défense  et  leurs  enfants.  Lorsqu’on  voit  le  fanatisme,  soit 
économiste  ou  religieux,  sanctionner  des  actes  de  cruauté,  il 
ne  faut  point  juger  les  fauteurs,  personnellement,  au  même  point 
de  vue  que  les  hommes  qui  violent  les  lois  morales  par  des  ins- 
tincts de  cupidité.  Mais  toutefois,  quoique  la  bienveillance  ou  la 
politique,  on,  comme  ou  l’appelle,  la  science  sociale,  cherche  à 
envelopper  son  objet  en  le  mélangeant  avec  ces  affections  et  sym- 
pathies primitives  qui  sont  implantées  dans  le  cœur  de  l’homme  et 
avec  des  lois  morales  qu’elles  révèlent,  l’étroite  et  audacieuse  pré- 
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somption  doit  être  flétrie  comme  une  révolte  contre  le  suprême 
gouvernement  de  l’uuivers  ‘ . » 

Partout  vous  rencontrez  la  jireuve  que  la  nécessité  de  l’applica- 
tion d’intelligence  à coordonner  les  mouvements  des  différents 
membres  du  corps  sociétaire  augmente  avec  l’augmentation  de  ri- 
chesse et  de  population,  et  que  plus  l’exercice  en  est  sage,  plus  la 
production  augmente,  — plus  l’accumulation  marche  vite,  — plus 
la  distribution  devient  équitable,  — plus  augmente  la  durée  de 
vie,  — plus  se  perfectionne  le  développement  des  centres  locaux 
d’action,  — plus  il  y a tendance  à la  formation  d’une  saine  mora- 
lité, au  développement  de  I’homme  véritable,  maître  de  la  nature 
et  de  lui-méme  *. 

Vous  souvient-il,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  d’un  vaisseau  porté 
par  un  courant  tellement  près  d’une  roche  d’aimaut  que  tous  les 
ferrements  vont  s’y  attacher  — et  qu’il  tombe  par  pièces?  — C’est 
le  sort  qui  attend  toute  communauté  où  le  développement  indus 
triel  n’est  point  encore  accompli  et  qui  pourtant  adopte  la  doctrine 
du  laisser- faire.  Les  manufactures  jouent  dans  la  machine  sociale 
le  même  rôle  exactement  que  les  ferrements  du  vaisseau.  La  Tur- 
quie et  la  Jamaïque,  l’Irlande  et  l’Inde  ont  été  forcées  de  l’adop- 

' Lalor.  Money  and  Marais,  p.  135. 

^ Selon  toute  apparence,  la  question  des  chemins  de  fer  est  destinée  bientôt  à 
fournir  des  faits  de  haute  importance  relativement  à la  nécessité  d'un  exercice  con- 
tinu des  pouvoirs  sociétaires.  Leur  construction  tend  A anéantir  la  concurrence  pour 
le  service  de  transport,  — et  à créer  ainsi  des  monopoles  qui  peuvent  devenir  très- 
vexatoircs.  Uans  rEurojic  continentale,  généralement,  les  sociétés  ont  en  consé(|uence 
jugé  nécessaire  d’exercer  une  sage  discrétion  par  rapport  aux  roules  à construire,  ' 
— et  de  conserver  le  pouvoir  de  contrôler  les  tarifs.  Il  en  est  résulté  qu’avec  des 
charges  modérées,  ils  ont,  à peu  d’exceptions  près,  été  profitables  pour  tout  le 
monde,  — donnant  de  bons  dividendes  à leurs  actionnaires,  et  facilitant  les  rela- 
tions, ce  qui  a élevé  la  valeur  à la  fois  de  lu  terre  et  du  travail.  Dans  la  Grande- 
Dretague,  au  contraire,  on  a pensé  i|ue,  dans  l'intérét  de  la  communauté,  il  fallait 
favoriser  la  plus  large  concurrence  pour  la  construction.  Il  en  est  résulté  concur- 
rence ruineuse  à un  moment  et  de  hauts  tarifs  A un  autre,  — |icrte  générale  pour 
ceux  i|ui  ont  construit  les  chemins,  — expulsion  de  la  |iopulation  et  consolidation  de 
la  terre.  Gomme  remède,  les  compagnies  sont  occupées  A créer  une  sorte  de  con- 
grès, — un  imperium  in  imperia,  qui  probablement,  d’ici  A peu,  exercera  une 
forte  influence  sur  la  législature  du  pays. 

Il  eu  est  de  même,  aujourd'hui,  dans  nos  États-Unis.  Les  compagnies  de  cliemins 
de  fer  dominent  déjA  la  législature  de  plusieurs  États.  Le  jour  d'une  combinaison 
générale  n’est  point  encore  venu,  mais  tout  montre  qu'il  approche.  Alors  on  aura 
une  nouvelle  preuve  du  fait  que,  de  tous  les  gouvernements,  le  plus  ruineux  et  le  plus 
vexatoire  est  celui  de  la  classe  des  transporteurs, 
tii. 
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ter,  cette  doctrine;  qu’a-t-il  résulté?  Le  pouvoir  de  coordination 
a cessé  d’exister  ; la  terre  et  le  travail  sont  sans  la  moindre  va- 
leur; la  théorie  de  l’excès  de  population  trouve  là  les  matériaux 
qu’elle  exploite  le  plus;  la  faculté  pour  ces  pays  de  maintenir  com- 
merce avec  le  monde  diminue  constamment,  — tandis  qu’à  cette 
ruine  correspond  une  augmentation  dans  les  partages  chez  les  po- 
pulations qui  suivent  la  trace  de  Colbert  et  de  la  France 

* Quand  on  voit  la  masse  énorme  d'écrits  innombrables  sur  les  diverses  questions 
de  la  masse  sociale,  tout  ce  qui  remplit  les  journaux  quotidiens,  hebdomadaires  et 
autres,  et  tous  les  sens  qu'on  donne  aux  mots  : civilisation,  liberté,  démocratie  et  le 
reste;  il  est  impossible,  pour  qui  a lu  Goethe,  de  ne  pas  se  reporter  à ce  passage  de 
la  tragédie  de  Faust. 

« Méphistophelès.  Le  mieux  est  de  n'écouter  qu'un  seul  et  de  jurer  sur  la  parole 
du  maître.  Somme  toute , tenez-vous>en  au  mot , et  vous  entrerez  alors  par  la 
porte  sûre  au  temple  de  la  certitude. 

L'Écolier.  Cependant  un  mot  doit  toujours  contenir  une  idée. 

Méphistophelès.  Fort  bien,  seulement  il  ne  faut  pas  trop  s’en  soucier,  car 
c'est  précisément  là  où  manquent  les  idées,  que  le  mot  vient  le  plus  à propos.  Avec  des 
mots  on  discute  vaillamment,  avec  des  mots  on  érige  un  système,  on  peut  fort  bien 
croire  aux  mots.  D’un  mot  on  n’ôterait  pas  un  iota.  ■ 

De  tous  les  termes  en  usage  commun  chez  les  économistes  modernes,  il  n'en  est  pas 
un  sur  la  valeur  duquel  ils  soient  tous  d'accord,  d'où  vient  que  nous  les  voyons  re- 
commander le  même  traitement  pour  des  maladies  d’un  caractère  tout  à fait  con- 
traire. L’Angleterre  soulTre  du  système  dénoncé  par  Adam  Smith,  comme  devant 
infailliblement  transformer  sa  population  entière  en  boutiquiers  et  en  manufaetn- 
.riers.  L'Amérique  souffre  d’un  système  qui  s'op|K)se  complètement  à ce  qu’il  existe 
chez  elle  une  industrie  manufacturière,  et  on  leur  prescrit  à toutes  deux  le  remède 
du  libre-échange.  Qu'est-ce  cependant  que  cette  liberté  du  négoce?  Consiste- 
t-elle  à n'avoir  qu’un  marché  unique  pour  débouché,  comme  c’est  le  cas  pour  l'Ir- 
lande et  l’Inde;  ou  en  avoir  mille,  comme  c’est  le  cas  pour  la  France  et  la  Bel- 
gique? Peut-il  exister  quelque  liberté  de  négoce  en  l'absence  de  manufactures,  et 
celles-ci  peiirenf-elles  se  fonder  en  l'absence  de  la  protection?  Toute  l’expérience  est 
là  qui  répond  : Non. 
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Dn  commerce  do  monde. 

§ I . L’homme  dont  les  facultés  restent  sans  développement  ne 
peut  entretenir  ancun-commerce  ; il  n’a  que  peu  d’idées,  et  il  a peu 
à communiquer  par  la  parole  ou  la  correspondance.  Son  pouvoir 
sur  la  nature  est  faible,  et  il  a peu  d’utilités  à offrir  en  échange  de 
celles  dont  il  a besoin.  L’homme  de  haut  développement,  — 
l’uo.MME  véritable,  au  contraire,  peut  avoir  commerce  avec  la  na- 
ture sous  toutes  scs  formes,  animées  ou  inanimées.  Riche  en  idées, 
il  est  pleinement  pourvu  des  moyens  d’entretenir  commerce  avec 
ses  semblables,  — émettant  les  idées,  à tel  moment,  au  moyen  de 
l’écriture  ou  de  la  parole  ; les  percevant,  à un  autre  moment,  par 
le  sens  de  l’ouïe  ou  celui  de  la  vue.  Partout  où  il  va,  il  trouve  oc- 
casion d’augmenter  son  magasin  de  connaissances,  — le  pouvoir 
d’accumulation  étant  en  ceci,  comme  dans  tout,  en  raison  directe 
de  la  vitesse  de  circulation. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sociétés,  — et  leur  faculté  d’entrete- 
nir commerce  avec  le  monde  dépend  à la  fois  du  développement 
des  diverses  individualités  de  leurs  membres  et  du  développement 
qui  s’ensuit  des  pouvoirs  latents  de  la  terre.  Les  communautés  pu- 
rement agricoles  sont  comme  le  pauvre  : elles  entretiennent  des 
relations  où  la  nécessité  les  y force,  — celles  qui  ont  atteint  un  haut 
degré  de  développement,  au  contraire,  où  elles  veulerü.  Partout 
vous  rencontrez  la  preuve  de  la  vérité  du  grand  principe  géné- 
ral : que  le  pouvoir  d’entretenir  commerce  est  en  raison  directe  de 
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la  perfection  d’organisation,  — laquelle  acquiert  son  complément 
selon  que  le  pouvoir  de  la  coordination  est  exercé  avec  plus  de 
discernement. 

§ 2.  Les  corps  organisés  s’accroissent  à l’intérieur  ; et  plus  ils 
s’accroissent,  plus  augmente  leur  pouvoir  d’absorber  et  digérer  les 
éléments  qui  sont  autour  d’eux,  — de  les  appliquer  à leur  entre- 
tien, et  ensuite  de  les  rejeter  sous  la  forme  la  plus  apte  à la  circu- 
lation générale.  11  en  est  ainsi  pour  les  hommes,  — l’homme  de 
haut  développement  saisissant  et  digérant  chaque  idée  nouvelle,  et 
se  préparant  par  là  à plus  de  commerce  avec  ceux  avec  qui  il  est 
lié.  Il  en  est  ainsi  pour  les  sociétés,  — celles  dans  lesquelles  le  né- 
goce, l’industrie  et  l’agriculture  sont  combinés  en  dues  proportions, 
sont  toujours  prêtes  à prendre  dans  les  productions  intellectuelles 
ou  matérielles  d’autres  climats,  — de  quoi  combiner  avec  les 
leurs  propres,  et  donner  ainsi  une  valeur  nouvelle  aux  travaux  de 
tous,  soit  au  près,  soit  au  loin. 

La  matière  brute,  au  contraire,  s’accroît  à l’extérieur,  — et  ne 
le  peut  faire  que  par  aggrégation.  Le  cas  se  trouve  aussi  chez  les 
hommes  ; — ceux  dont  les  facultés  d’intellect  sont  dans  la  torpeur 
ne  disposent  que  de  leurs  pouvoirs  physiques  d’appropriation,  et 
n’ont  pour  instrument  que  leur  force  musculaire.  Le  cas  est  ana- 
logue aussi  pour  les  communautés  purement  agricoles  : — l’épui- 
sement continu  du  sol  produit  une  nécessité  d’approprier  d’autres 
terres  pour  être  épuisées  à leur  tour. 

S’accroissant  à l’intérieur,  les  communautés  de  haute  organisa- 
tion trouvent  en  elles-mêmes  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
augmenter  et  développer  leur  commerce  domestique.  — Voyez  la 
France  et  tous  les  pays  qui  marchent  dans  sa  voie,  construire  leurs 
routes  eux-mêmes,  créer  leurs  propres  centres  locaux,  et  se  prépa- 
rer ainsi  pour  une  existence  prospère,  alors  même  qu’ils  vien- 
draient à être  sevrés  de  relations  avec  le  monde  extérieur.  — 
Les  Communautés  purement  agricoles,  au  contraire,  telles  que  l’Ir- 
lande, l’Inde,  le  Portugal,  la  Turquie,  le  Brésil  et  le  Mexique  sont 
dans  la  nécessité  d’aller  chercher  au  dehors  qui  leur  construira  des 
routes;  — elles  tombent  de  plus  en  plus,  chaque  année,  dans  la 
dépendance  du  commerce  étranger  et  des  trafiquants  étrangers  qui 
l’exercent. 

C’est  aussi  la  situation  des  États-Unis.  Autrefois  leur  politique 
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avait  visé  au  développement  domestique  ; ils  avaient  fait  des  rou- 
tes, et  créé  des  centres  locaux,  sans  qu’il  fût  besoin  de  recourir  à 
l’emprunt  étranger.  Ils  out  adopté  cependant  une  politique  con- 
traire et  défavorable  à l’accroissement  intérieur  ; ils  en  recueillent 
une  nécessité  de  plus  en  plus  urgente  de  s’adresser  à l’étranger 
pour  les  moyens  de  faire  leurs  routes  domestiques , — une  dépen- 
dance plus  grande  du  commerce  étranger  et  des  gens  de  trafic, 
— une  soif  continue  pour  l’annexation  des  terres  éloignées. 

§ 3.  A mesure  que  se  développe  chez  l’homme  individuellement 
le  pouvoir  d’entretenir  commerce  extérieur,  la  nécessité  de  ce  com- 
merce diminue,  — l’amour  du  logis  se  développe  à mesure  qu’aug- 
mentent les  liens  de  famille  et  l’amour  de  l(i  science  et  des  livres. 
Il  en  est  de  même  pour  les  sociétés  ; — la  nécessité  de  relations 
extérieures  devient  moins  urgente  pour  elles,  à mesure  que  la  fa- 
culté d’eu  entretenir  vient  à augmenter  au  moyen  de  la  diversité 
des  emplois  et  du  développement  des  pouvoirs  latents  de  leurs  po- 
pulations et  de  leurs  différents  sols.  Partout,  autour  de  nous,  nous 
trouvons  l’évidence  que  les  pouvoirs  de  l’homme  sont  en  raison 
inverse  de  ses  besoins,  — les  premiers  augmentant  à chaque  l'as 
vers  l’accroissement  de  combinaison,  les  autres  augmentant  à cha- 
que pas  vers  l’état  d’isolement. 

Cherchons  des  preuves  à l’appui  chez  les  communautés  en  progrès 
dans  le  passé  ou  dans  le  présent.  La  puissance  d’Athènes  augmente 
avec  le  dévelopiiement  de  relations  intérieures.  Elle  décline  à mesure 
que  le  commerce  domestique  s'allanguit  et  que  l'État  tombe  dans  une 
dépendance  plus  complète  de  relations  extérieures.  — !.«  grand  dé- 
veloppement du  commerce  extérieur  de  l’.tngleterre  suit  immédia- 
tement le  dévelopiiement  du  commerce  domestique  — et  ce  dernier 
a dit  sou  existence  à un  système  l'rotecteur  du  caractère  le  plus  res- 
trictif — l.e  commerce  extérieur  de  la  France  a presque  quadruplé 
dans  les  trente  années  dernières,  — il  s’est  élevé  du  chiffre  de  1 mil- 
liard de  francs,  qui  est  le  chiffre  moyeu  d’une  période  de  dix  an- 
nées finissant  en  1835,  au  chiffre  de  5 milliards  en  1857  '. 

< L’augmentation  du  total  des  exportations  et  importations  de  ta  France  a été  en 
dotlars  : 

1K5  à 1833.  . 103,933,000  dollars.  1832  et  1853..  477,000,000  dollars. 

1844  à 1846.  . 330,000,000  1837.  ...  1,065,000,000 

Depuis  qu'on  a complété  los  relations  par  chemins  de  fer  avec  la  Belgique,  la 
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Le  commerce  de  la  Rassie,  dans  la  période  de  libre  échange  q«i 
finit  en  1824,  montait,  nous  l’avons  vu,  à 32  millions  de  dollars. 
Prenant  un  développement  gradué  par  suite  de  mesures  favorables 
an  commerce  domestique,  il  s’élevait,  au  début  de  la  guerre  de 
Crimée,  à 75  millions  de  dollars.  </•  • • .* 

Les  exportations  nationales  de  Belgique,  en  1828,  ne  s’élevaimt 
qu’à  156  millions  de  francs.  En  1850,;  elles  étaient  de  263  millions, 
et  en  1856,  elles  avaient  atteint  375  millions;  — l’exportation 
de  subsistances  de  ce  petit  pays,  avec  ses  quatre  millions  et  demi 
d’habitants,  avait  ainsi  dépassé  la  moyenne  de  l’exportation  amé- 
ricaine dans  la  décade  qui  finit  en  1855,  — qui  comprend  les  fa- 
mines en  Irlande  et  les  années  de  très-mauvaise  récolte  d’Allemagne 
et  de  France.  La  Belgique  cependant  suit  le  conseil  d’Adam  Smith, 
elle  combine  ses  subsistances  et  sa  laine  sons  forme  de  drap,  qui 
peut  voyager  à meilleur  marché  le  plus  loin  possible. 

L’Espagne,  tonte  pauvre  que  l’aient  faite  « la  guerre  » avec  les 
contrebandiers  de  Gibraltar  et  des  révolutions  répétées,  a élevé  ses 
«portatiens  du  chi^e  de  7.1  millions  de  réaux,  en  1 827 , à celui 
de  166  millions  en  <1852.  L’ Allemagne,  comme  nous  l’avons  vu,  a 
élevé  sa  demande  de  coton  de  moins  de  400,000,  qnintaux  qu’elle 
était  en  1836,  à près  de  1,400,000  eu  1851.  — Le  total  de  ses 
importations  dans  la  même  période  s’est  élevé  de  105  raillions  de 
dollars  à 185  millimas-  — La  Suède  aussi  a^suivi  la  même  direction, 

Prusse,  l’Allemagne  et  la  Suisse,  la  Franee  a attiré  une  grande  partie  du  eommeree 
de  l’Océan  avec  l'intérieur  de  l’Europe,  le  détournant  de  ses  anciens  canaux,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  Ainsi  le  système  qui  vise  au  développement  intérieur  tend  à 
l'emporter  sur  celui  des  deux  pays  de  l'Europe  qui  ne  visent  qu'au  négoce  exclusive- 
ment. 

Pour  montrer  comment  le  commerce  domestique  et  le  commerce  étranger  s'ai- 
dent réciproquement,  et  quel  développement  extraordinaire  prend  le  pouvoir  qui 
résulte  de  leur  action  rendue  plus  efTicace  par  la  combinaison,  nous  citerons  le  pas- 
sage d’un  mémoire  lu  à une  réunion  de  la  société  anglaise  pour  les  progrès  de  la 
science,  qui  s'est  tenue  dernièrement  à Leeds. 

« On  peut  calculer  que,  pendant  ces  six  années,  pour  les  chemins  de  fer  seulement, 
il  s’est  dépensé  en  France  près  de  trente  millions  de  livres  sterling  par  année,  — 
c'est  è peu  près  autant  qu'il  en  a fallu  pour  nos  difTicultés  de  chemins  de  fer.  Puis 
est  venue  la  guerre  de  Russie,  la  récolte  de  soie  a manqué,  et  il  y a eu  deux  ré- 
coltes insuffisantes  de  céréales.  Comment  alors  a-t-on  fait  face  à toute  celte  dé- 
pense ? l'explication  réelle,  la  voici  : les  rapports  ofnciels  ont  montré  que  depuis 

1845,  la  balance  du  commerce  a été  de  beaucoup  plus  que  cent  millions  sterling  en  fa- 
veur de  la  France,  — la  demande  pour  articles  de  France  étant  venue  des  États  Unis 
et  de  l'Australie,  par  suite  des  découvertes  de  l'or,  b 
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elle  a exporté  pour  plus  de  34  millions  de  dollars  en  1853,  au 
lieu  de  moins  de  14  millions,  chiffre  de  l’an  1831. 

Ces  pays  nous  fournissent  la  preuve  que  le  développement  de 
la  faculté  d’entretenir  commerce  avec  le  monde,  suit  le  dévelop- 
pement du  commerce  domestique,  — le  pouvoir  de  digestion  et 
d’assimilation  étant  en  raison  directe  de  l’organisation. 

Passant  à l’Irlande,  le  Portugal,  la  Turquie,  l’Inde  et  la  Jamaïque, 
nous  allons  trouver  l’inverse  i — la  faculté  d’entretenir  commerce 
ù l’extérieur  s’éteint  peu  à (leu  à mesure  que  s’éteint  le  commerce 
domestique.  Voyons  le  Mexique,  le  Pérou,  Buénos-Ayres  et  les 
autres  parties  du  continent  oriental,  que  M.  Canniug  se  vantait 
d’avoir  a appelés  à la  vie,  » leur  importance  a diminué.  — Il  est 
probalde  qu’ils  offreut  au  monde  extérieur  un  débouché  moindre 
que  lorsqu’ils  étaient  de  simples  colonies  de  l'Cspagne. 

§ 4.  Rentrons  chez  nous  et  demandons  nous  comment  s’est  dé- 
veloppée, ])Our  plus  d’une  trentaine  d’États  la  faculté  d’entretenir  un 
commerce  intérieur  quelconque?  N’est-ce  pas  là  une  conséquence 
de  la  diversité  dans  les  modes  d’emplois,  un  résultat  de  ce  fait 
qu’une  partie  du  pays  est  proj>rc  à la  culture  du  coton  ou  du  sucre, 
et  que  d’autres  le  sont  davantage  à celle  du  blé,  du  riz,  de  l’orge 
ou  des  fourrages;  que  sons  tel  sol  se  trouve,  la  houille,  et  que 
d’autres  recèlent  le  plomb  ou  le  cuivre,  la  marne  ou  la  chaux? 
Qui  en  doute?  Sans  diversité  point  de  commerce,  nous  le  voyons 
par  le  planteur  de  coton  de  la  Caroline,  qui  ne  fait  point  d’échanges 
avec  les  gens  de  Géorgie,  planteurs  comme  lui  ; par  le  fermier  de 
l'Illinois  qui  a peu  de  relalious  avec  les  gens  de  l’indiana,  fermiers 
comme  lui. 

Cependant  où  en  est  le  commerce  entre  les  États?  Combien  Ken- 
tucky échange- t-il  avec  .Missouri?  à combien  monte  le  commerce 
d’Ohio  avec  Indiana,  — ou  de  Virginie  avec  Kentucky?  11  est 
pru!)able  que  cela  ne  représente  guère  plus  qu’une  journée  de  tra- 
vail de  leurs  populations  respectives,  peut-être  même  moitié  moins. 
Pourquoi?  N’est-ce  pas  une  conséquence  nécessaire  de  l’absence 
de  cette  diversité  d’emplois,  au  sein  cies  États,  qui,  nous  l’avons  vu, 
par  tout  pays,  est  si  nécessaire  à l’entretien  de  commerce?  Certai- 
nement oui.  Ohio  et  Indiana  sont  occupés  tous  les  deux  à gratter 
leur  sol  et  à l’exporter  sous  forme  de  subsistances.  Virginie  et 
Kentucky  se  livrent  à une  occupatiou  analogue,  — ils  vendent  leur 
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sol  SOUS  forme  de  tabac  et  de  blà.  C’est  de  même  presque  partout - 
dans  l’Union  ; — des  millions  de  bras  s’emploient  dans  une  partie 
à dérober  à la  terre  les  éléments  constituants  du  coton;  tandis 
que.  dans  les  antres  parties,  d’antres  millions  de  bras  s’emploient  à 
dépouiller  le  prand  trésor  de  la  nature  des  constituants  du  blé, 
du  riz  et  du  tabac.  Tous  détruisent  ainsi  pour  eux  et  pour  les 
générations  suivantes  la  faculté  d’entretenir  un  commerce  quel- 
conque, — étranger  ou  domestique. 

Le  commerce  d’État  à État  n’est  donc  que  peu  de  chose,  — par 
la  raison  que  dans  les  États,  en  général,  le  commerce  de  l’homme 
avec  ses  semblables  est  excessivement  borné.  Supfioscz  la  popula- 
tion de  nilinois  devenue  apte  à développer  ses  ressources  presque 
illimitées  de  houille  et  de  minerai  de  fer,  et  ainsi  h appeler  à son 
aide  le  merveilleux  pouvoir  de  la  vapeur,  aussitôt  le  commerce 
intérieur  de  l’État  prend  un  accroissement  rapide,  — il  forme  un 
marché  domestique  pour  la  subsistance  produite,  et  le  pro<luctCHr 
devient  un  fort  consommateur  de  tissus  de  coton.  I.es  fabriques  de 
colonnades  se  fondent,  l es  balles  de  coton  voyagent  au  Mississipi, 
pour  s’échanger  contre  le  fer  nécessaire  pour  les  chemins  d'Arkan- 
sas et  d’Alabama,  et  pour  les  machines  qtic  demandera  la  construc- 
tion d’usines  à coton  dans  Texas  et  Louisiane. 

L’effet  de  ceci  se  manifeste  dans  le  lent  accroissement  des  rela- 
tions américaines,  comparé  à ce  qui  a lieu  chez  d’autres  nations.  — 
L’accrois<ement  a simplement  marché  du  môme  pas  que  celui  de 
la  population  ; tandis  qu’en  France,  en  Uelgique,  en  Suède , il  a 
marché  trois  fois  plus  vite  que  celui  de  la  population  '.  l’artout 
vous  trouvez  l’évidence  de  la  grande  vérité  : que  la  faculté  d'entre- 
tenir commerce  avec  le  monde,  soit  pour  les  individus  ou  pour  les 
sociétés,  croit  en  raison  du  développement  de  leur  individualité  pro- 
pre, et  de  l’indépendance  du  monde  extérieur  qui  en  est  la  suite. 

* Les  eiportations  domestiques  des  Ëtats-Unis  pour  1836 
montaient  à 107,000,000  dollars. 

Celles  de  1856  (en  dehors  des  métaux  précieux),  mon- 
Uient  à 265,000,000 

— La  population,  en  même  temps,  avait  complètement  doublé.  Quoique  voisins 
de  l'Amérique  espagnole  et  portugaise,  les  exportations  pour  ces  vastes  pays  ne 
montent  qu'à  13  millions  de  dollars,  — la  cause  en  est  dans  le  fait  que  la  popula- 
tion des  Etats-Unis  se  relusc  à regarder  le  remmerec  duinestique  comme  la  véri- 
table base  d'un  commerce  internationhl  étendu. 
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§ 5.  Ce  sont  là  autant  de  faits  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
A quelle  cause  les  attribuer?  Cherchons.  L’obstacle  à l’entretien  de 
commerce,  étranger  ou  domestique,  se  trouve  dans  la  taxe  de 
transport  — dont  racquitteraeut  retombe  presque  en  entier  sur  la 
communauté  qui  exporte  les  utilités  les  plus  encombrantes  I.a 
France  expédie  à l’étranger  pour  des  centaines  de  millions  de  dol- 
lars de  subsistances  tellement  condensées  en  soie,  en  rubans,  en 
dentelles,  en  cotonnades,  qu’il  faut  peu  de  navires  pour  le  transport. 
L’Inde  n’envoie  que  des  denrées  premières  — qui  exigent  des  dou- 
zaines de  vaisseaux  du  dehors  pour  exportation,  dont  il  faut  payer  le 
frétpoiir  une  simple  cargaison  d’importation.  — L’Europe  centrale 
et  du  Nord  suivent  la  trace  de  la  France.  — Elles  s’affranchissent 
d’elles-mémes  par  degrés  du  payement  de  celte  taxe  épuisante,  ce  qui 
les  met  en  état  de  devenir  de  forts  consommateurs  des  produits  des 
autres  pays.  L’Irlande,  la  Jamaïque,  la  Turquie  et  nos  États  Lnis  — 
suivant  la  trace  de  l’Angleterre,  — éprouvent  au  contraire  que  la 
taxe  de  transport  va  toujours  en  augmentant,  d’où  résulte  affai- 
blissement de  leur  faculté  de  produire,  suivi  de  l’affaiblissement 
de  la  faculté  de  devenir  des  acheteurs  pour  les  autres  pays  *. 

Dans  tous  les  p.ays  qui  suivent  la  trace  de  Colbert  et  celle  d’Adam 
Smith,  l’agriculture  devient  une  science,  la  terre  donne  des  récol- 
tes plus  considérables  d’année  en  anhéc,  et  il  y a augmentation  de 
richesse  et  de  pouvoir  *.  Dans  ceux  qui  suivent  la  trace  de  l’Angle- 

' Vojr.  précéd.,  p.  429. 

2 Le  poids  de  la  (axe  ainsi  imposée  augmente  à mesure  que  s'abaissent  les  prix  des 
denrées  premières.  Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  (ch.  xxv),  que  ceux 
des  utilités  américaines  s'abaissent.  Voici  ce  qui  en  résulte  |>our  les  Termiers  et  plan- 
teurs. En  1834-5,  lorsqu'on  exportait  en  denrées  premières  pour  92  millions  de 
dollars,  le  tonnage  des  navires  nationaux  et  étrangers  qui  chargeaient  pour  les 
IKirls  étrangers  était  de  2,030,000  tonneaux.  Six  ans  après,  en  1840-1 , l'exportation 
était  de  98,000,000  dollars,  — et  le  tonnage  des  vaisseaux  chargés  pour  l’étranger 
était  de  2,353,000  tonneaux.  En  1850,  la  valeur  totale  d'exportations  était 

230.000. 000  dollars,  le  tonnage  pour  l'étranger  montait  à un  peu  moins  de 

7.000. 000  tonneaux,  — l'augmentation  de  valeur  en  vingt  ans  n’avait  été  que 
de  150  %i  tandis  que  l'augmentation  du  tonnage  avait  été  très-peu  au-dessous 
de  350  %. 

3 Pour  qui  a lu  les  écrits  d'Adam  Smith,  sa  préférence  pour  le  commerce 
domestique  sur  le  commerce  étranger  est  bien  connue.  Chaque  acte  de  commerce 
SC  composant  de  deux  demandes  de  service  humain,  il  a vu  clairement  que  plus  les 
parties  seront  voisines  l’une  de  l'autre,  plus  se  multiplieront  les  demandes  de  ser- 
vices, et  plus  considérable  sera  la  production.  Aussi  affirmc-t-il  s <iue  le  capital  em- 
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terre  et  de  scs  économistes,  c’est  l’inverse  : — l’agriculture  resse 
d’être  une  science,  la  population  devient  de  plus  en  plus  pauvre  et 
plus  esclave.  Us  premiers  importent  les  métaux  précieux,  les  au- 
tres les  exportent.  Les  premiers  trouvent  de  jour  en  jour  facilité 
accrue  de  maintenir  une  circulation  en  espèces  comme  la  base  de 
la  circulation  supérieure  et  meilleure  que  fournissent  les  banques. 
Les  autres  perdent  graduellement  le  pouvoir  de  maintenir  une 
circulation  d’aucune  sorte.  — Us  tendent  à ce  barbare  système  de 
commerce  qui  consiste  à écbanger  du  travail  contre  des  aliments, 
à troquer  de  la  laine  ou  du  blé  contre  du  drai). 

Plus  le  travail  de  l’individu  a de  vîileur,  et  plus  il  a la  faculté  de 
devenir  un  acheteur  pour  ses  voisins.  C’est  de  môme  pour  les  na- 
tions,— leur  pouvoir  d’être  utile  aux  autres  étant  en  raison  directe 
de  leur  aptitude  à se  protéger  elles-mêmes.  — Là  nous  avons  har- 
monie, — toutes  les  communautés  proütent  de  l’adoption,  dans  cha- 
cune d’elles,  de  ces  mesures  de  coordination  qui  tendent  à dévelop- 
per le  commerce  intérieur.  C’est  cependant  le  contraire  qu'on  en- 
seigne dans  l’école  anglaise,  où  l’on  regarde  comme  objet  à désirer 
l’avilissement  du  prix  du  travail  et  des  denrées  premières,  qui  ap- 
j)orle  avec  lui  la  discorde  universelle. 

La  liberté  réelle  du  commerce  consiste  dans  le  pouvoir  d'entre- 
tenir commerce  direct  avec  tdnte  partie  du  monde  extérieur.  On 
ne  l’acquiert  que  par  la  diversité  dans  les  emplois,  — qui  met  le 
pays  exportant  en  mesure  d’envoyer  ses  utilités  au  dehors  sous  une 
forme  achevée.  I.a  centralisation,  telle  que  l’a  établie  le  système 
anglais,  y met  opposition,  et  c’est  ce  qui  le  fait  repousser  par  toutes 
le.s  communautés  qui  sont  en  progrès.  Comme  la  protection  est  la 
forme  que  revêt  cette  résistance,  on  peut  définir  son  objet  : établir 
la  liberté  parfaite  de  commerce  parmi  les  nations  du  monde. 

§ C Plus  une  communauté  donne  la  forme  achevée  à ses  denrées 
premières,  — en  combinant  ses  subsistances,  sa  laine,  son  combus- 
tible et  son  minerai  en  drap  et  en  fer,  — plus  augmente  sa  faculté 
de  les  échanger  dans  le  monde  entier.  Kst-ce  là  cependant  le  plus 
haut  point  où  puisse  être  porté  le  commerce?  Non.  — L’objet  linal 

ployé  dan.s  le  négoce  domestique  donne  vingt-quatre  fois  plus  d'encouragement  et 
de  soutien  à l'industrie  du  pays  * que  n'en  donnerait  la  même  somme  dans  le  com- 
merce étranger.  — Wealth  of  Nations,  Book  11,  Ch.  v. 
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de  toat  effort  linmûn  étant  de  produire  l’ôtre  que  l’oir  appelle 
HOMME,  capable  des  aspirations  les  plus  élevées,  m . - - 

Plus  se  perfectionne  son  développement,  plus  s’accroît  son  désir 
de  connaître,  — plus  s’accroît  son  amour  de  littérature  et  d’art, 
plus  il  a désir  d’étre  initié  aux  mouvements  du  monde  et  d’ap- 
prendre de  ceux  qui  sont  capables  d’enseigner.  Chaque  pas  fait  vers 
la  diversité  d’emplois  tend  au  développement  des  facultés  hu- 
maines, tend  à approprier  l’homme  pour  les  jouissances  supérieures 
de  la  vie  ; à élever  le  caractère  de  ses  demandes  pour  d’autres  uti- 
lités, — les  produits  de  l’intelligence,  du  goût,  de  la  science  succè- 
dent à ceux  qui  avaient  exigé  quelque  peu  au-delà  de  la  simple 
force  musculaire. 

Jetons  les  yeux  sur  l’Europe  du  nord  et  du  centre.  — Ces  pays, 
qui  suivent  la  trace  de  Colbert,  — nous  les  voyons  tous  occupés  à 
augmenter  les  attractions  de  leurs  centres  locaux  respectifs.  — 
Prusse  et  Bavière,  France  et  Belgique,  Suède  et  Danemark  riva- 
lisent dans  leurs  efforts  pour  rendre  leurs  diverses  capitales,  tant 
grandes  que  petites,  un  séjour  qui  attire  le  goût,  l’intellect  et  la 
richesse  du  monde  entier.  •- 

Regardons  maintenant  ceux  qui  suivent  la  trace  de  l’Angletem, 
c’est  l’inverse.  — Edimbourg  et  Dublin,  Lima  et  Dehli,  Lisbonne 
et  Constantinople  perdent  de  leurs  attractions  d’année  ‘en  année. 
— C’est  de  même  aux  États-Unis,  — les  attractioils  des  centres 
locaux  vont  diminuant  constamment  ; il  y a augmentation  corres- 
pondante de  l’ab.scntéisme  et  de  la  croyance  dans  l’origine  divine 
de  l’esclavage  et  dans  la  nécessité  qu’il  continue. 

Examinons  n’importe  où,  nous  trouverons  partout  l’évidence  de 
l’harmonie  parfaite  de  tous  les  intérêts  internationaux  réels  et  per- 
manents, — paix  et  commerce  marchant  d’un  pas  constant  avec 
cet  exercice  du  pouvoir  de  coordination  qui  ^ise  à écarter  les  oi)s- 
tacles  à laiombinaison,  et  à la  création  de  centres  locaux  d’action 
on  négoce,  industrie  et  agriculture  sont  combinés  en  de  justes 
proportions.  En  marchant  dans  cette  direction,  l’organisation  so- 
ciétaire du  monde  entier  se  met  de  plus  en  plus  en  harmonie  avec 
les  arrangements  du  monde  physique  et  avec  l’organisation  de 
l’homme  lui-même,  — la  subordination  de  toutes  les  parties  dc\e- 
nant  plus  complète  et  l’organisation  plus  parfaite.  Cuerre  et  dis- 
corde, en  compagnie  de  l'insubordination  et  de  la  ruine  du  com- 
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merce  viennent  sur  la  trace  de  la  centralisation.  — C’est  la  direc- 
tion dans  laquelle  nous  devons  chercber  les  faits  qu’on  apporterait 
en  preuve  de  la  maladie  d’excès  de  population  ‘. 

' Qu’il  y a avantage  à poursuivre  une  honnête  politique  internationale,  et  désa- 
vantage à en  poursuivre  une  déshonnête,  c'est  ce  que  prouve  le  commerce  avec 
la  Chine  pendant  les  trente  dernières  années.  La  guerre  de  l’opium  s’est  terminée 
par  un  traité  qui  a ouvert  certains  ports  de  la  Chine.  Voici  quelle  a été  depuis  lors 
la  marche  du  commerce,  avec  ce  qu’elle  était  auparavant. 

Exportations  anglaises  avant  la  guerre. 

liv  SI  liv.  6t. 

1834  842,852  1836.  . , 1,326,388 

1835  1,074,708  1838 1,204,356 

La  période  qui  a suivi  l’ouverture  du  marché  en  1842,  et  l’acquisition  de  Hong- 
Kong  donne  les  cfaiH4es  suivants  : 


1845 

lit.  Bt. 

. . . 2,359,000 

1853 

Ht.  61. 

. . . 1,749,597 

1846 

. . . 1,200,000 

1854’ 

. . . 1,000,716 

1848 

. . 1,445,950 

1855 

. . . 1,122,241 

1852. . . . . 

. . . 2,508,599 

Les  journalistes  anglais  cherchent  à expliquer  le  caractère  stationnaire  du  né- 
goce, en  prouvant  la  difficulté  de  soutenir  la  concurrence  avec  l’Amérique  pour  les 
cotonnades,  et  avec  l’Allemagne  et  la  Russie  pour  les  lainages.  On  ne  pourrait 
fourtiir  un  argument  plus  fort  en  faveur  de  la  protection,  — puisque  les  manufac- 
tures de  ces  deux  pays  ont  dû  leur  existence  à des  mesures  protectrices  du  carac- 
tère le  plus  énergique,  et  que  le  pouvoir  de  faire  concurrence  pour  la  vente  d’étolTes 
dans  d’autres  pays  fournit  une  preuve  concluante  dn  hon  marché  auquel  les  hommes 
qui  produisent  le  coton  et  1a  laine  les  ont  obtenus  cher  eux. 
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DE  l’organisation  SOCIÉTAIRE. 


§ 1 . Dans  toute  la  nature,  le  rang  et  la  perfection  d’organismes 
sont  en  raison  directe  du  nombre  et  de  la  dissemblance  des  parties, 
comme  on  peut  le  voir  en  parcourant  les  degrés  de  l’échelle  depuis 
la  composition  la  pins  simple  de  matière  organique  jusqu’à  la 
structure  de  I’homhe,  chez  qui  sont  reproduites  toutes  les  formes 
et  facultés  d’être,  sur  lesquelles,  pour  le  service  de  ses  besoins,  il 
lui  a donné  de  régner.  Cette  loi,  non-seulement  marque  le  rang 
relatif  des  classes  de  créatures,  mais  elle  sert  aussi  à mesurer  les 
positions  respectives  des  individus  dont  les  différentes  classes  sont 
composées,  — Le  degré  le  plus  voisin  de  la  perfection  se  trouve 
dans  ces  hommes  chez  qui  les  qualités  distinctives  de  l’humanité  se 
trouvent  le  plus  actives  et  le  plus  développées.  Partant  de  ce  prin- 
cipe, ces  communautés  d’hommes  chez  lesquelles  nous  trouverons 
la  variété  la  plus  étendue  de  différences,  et  mis  en  action  leur 
développement  le  plus  efficace,  nous  présenteront  le  degré  le  plus 
voisin  de  la  perfection  d’organisation  sociétaire.  Ces  communautés, 
nous  les  verrons  dans  celles  où  les  demandes  pour  les  facultés 
humaines  sont  le  plus  diversifiées,  — celles  où  les  hommes  sont  en 
mesure  de  combiner  le  plus  pleinement  leurs  efforts,  — la  vitesse 
du  mouvement  sociétaire,  alors  stinfulant  à l’activité  tout  le  pou- 
voir qui  jusque-là  était  resté  latent,  et  donnant  aux  membres  de 
la  communauté  l’aptitude  pour  passer  des  abrutissants  labeurs  de 
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transport,  à ceux  de  l’atelier  et  puis  à ceux  de  l’agriculture  savante. 

Subordination  de  spécialités  à une  intention  générale,  — diver- 
sité de  fonctions  et  d’usages  combinés  de  manière  à composer  une 
barmonie  parfaite  d’action  relative,  c’est  à la  fois  le  signe  et  la 
preuve  d’organisation  L’homme,  pris  individuellement,  est  en 
santé  et  en  efficacité  dans  sou  intérieur  en  proportion  de  l’énergie 
et  de  l’exactitude  que  les  instruments  corporels  de  sa  volonté  met- 
tent il  obéir  au  cerveau  qui  gouverne,  — en  même  temps  que  ceux 
chargés  de  poun  oir  à sa  vie  automatique  fournissent  le  support  à 
scs  pouvoirs  de  volonté.  Subordination  absolue,  dans  toutes  les 
parties,  à la  force  motrice,  est  le  caractère  constant  des  organisa- 
tions inanimées.  Toujours  sur  l’éveil,  la  machine  à vapeur,  l’usine, 
le  vaisseau,  toutes  les  parties  sont  dans  une  prompte  et  complète 
obéissance:  — leur  perfection  se  mesure  sur  l’exactitude  de  leur 
subordination. 

Dans  les  organisations  sociétaires,  nous  avons  la  même  loi  mo- 
difiée, mais  non  révoquré,  par  la  liberté  qui  accompagne  la  vie 
humaine,  — et  qui  implique  responsabilité  envers  Dieu  et  envers 
l’homme.  L’éipiipage  d’un  vaisseau,  — les  bras  employés  dans  une 
fabrique,  — les  milliers  de  bras  dont  se  compose  une  armée,  — 
sont  organisés  et  subordonnés  en  vue  de  l’exécution  du  travail  au- 
quel ils  doivent  coopérer  en  commun.  C’est  de  même  dans  un  gou- 
vernement civil,  — la  subordination  des  sujets  étant  essentielle  au 
bien-être  et  au  progrès  de  la  communauté,  et  à ces  libertés  tout 
individuelles  qu’elle  limite,  aussi  bien  qu’à  l’ordre  national  dont  elle 
a pour  objet  de  garantir  Insécurité.  — Le  plus  remarquable  exem- 
ple d’organisation  sociétaire  &st  celui  des  Hébreux  dans  le  désert, 
pendant  la  longue  période  écoulée  entre  le  passage  de  la  mer  Rouge 
et  l’entrée  dans  la  Terre  promise. 

Dans  la  nature,  plus  l’organisation  est  parfaite  et  la  subordina- 
tion absolue,  plus  il  y a interdépendance  harmonieuse  et  belle  des 
parties.  Brisez  une  roche,  un  morceau  de  houille,  chaque  frag- 
ment reste  aussi  parfait  qu’auparavant.  Coupez  un  polype  en  une 
douzaine  de  morceaux,  la  force  vitale  continue  à exister  dans  cha- 
cun, si  bien  que  chacun  redevient  un  animai  parfait.  En  pareil 
cas,  l’homme  passerait  vite  à l’état  de  poussière.  C’est  de  même 

• Voy.  précid.,  vol,  I,  p.  58. 
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jwnr  les  sociétés,  la  mutnalité  d’interdépendance  augmente  à cha- 
que degré  du  progrès  depuis  la  forme  sociétaire  la  plus  simple  que 
nous  présente  l’histoire  de  Crusoé  et  de  son  Vendredi,  jusqu’à  ce 
haut  état  d’organisation  où  des  dix  mille  personnes  s’entendent 
pour  satisfaire  au  besoin  public  d’un  simple  journal,  — ce  qui  fait 
profiter  des  cent  mille  de  sa  lecture,  à un  prix  si  minime  qu’il 
échappe  à peu  près  au  calcul 

Dans  la  nature,  plus  il  existe  subordination  complète  et  interdé- 
pendance des  parties,  plus  est  grand  le  pouvoir  d’individualité  de 
l’ensemble,  et  plus  est  absolu  le  pouvoir  de  se  diriger  soi-mème. 
La  roche  est  attachée  à la  terre,  elle  n’obéit  qu’à  une  seule  force. 
L’oiseau  s’élève  à son  gré  dans  l’air,  ou  effleure  le  lac.  Le  chien 
obéit  à son  maître.  I.e  maître  a pouvoir  de  se  diriger  et  de  diriger 
la  nature.  L’homme  à l’état  de  santé,  dont  toutes  les  parties  se 
meuvent  en  soumission  [>arfaife  au  cerveau  qui  dirige , décide  lui- 
niénie  s’il  veut  sortir  ou  rester  au  logis  ; — le  malade,  au  contraire, 
est  forcé  de  garder  la  chambre.  Il  eu  est  nécessarement  ainsi  de  la 
société.  — Son  pouvoir  de  se  diriger  elle-même  augmente  à mesure 
qu'augmente  l’interdépendance  entre  les  diverses  parties,  et  celle-ci 
acquiert  son  développement  à mesure  que  l’organisation  se  perfec- 
tionne et  que  la  subordination  est  plus  complète 

Organisation  et  subordination,  association  et  individualité,  res- 
ponsabilité et  liberté  marchent  de  compagnie  dans  le  monde 
social. 

§ 2.  Dans  l’honjme,  le  cerveau  fait  l’office  de  coordinateilr  de 
tout  le  système , — et  l’existence  d’une  nécessité  de  coordina- 
tion, d’une  part,  implique  le  devoir  de  subordination  d’autre 
part. 

Plus  la  coordination  de  l’ensemble  est  parfaite,  mieux  se  déve- 
loppe chacune  des  parties.  Faute  de  diriger  vers  l’estomac  sa  pro- 
vision d’aliments,  les  bras  et  les  jambes  perdent  leur  pouvoir,  les 
yeux  s’affaiblissent,  — le  cerveau  subit  sa  part  de  déperdition  jus- 
qu’à ce  qii’enfin  la  vie  cesse. 

Plus  il  y a perfection  de  développement  des  diverses  parties  de 
I’homme,  et  différences  marquées  et  nombreuses  des  qualités  déve- 
loppées, plus  s’accroîtra  pour  lui  le  pouvoir  de  maintenir  com- 
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merce  en  lui-méme  et  avec  le  monde  extérienr,  — la  vitesse  de  cir- 
culation étant  un  caractère  essentiel  de  la  plus  haute  organisation. 
C’est  de  même  pour  une  société  -.  plus  les  différences  y sont  nom- 
breuses, et  plus  augmente  le  pouvoir  d’association,  la  subordina- 
tion étant  plus  complète,  et  plus  absolu  ce  respect  dans  le  droit 
d’autrui,  respect  qui  constitue  la  liberté  la  plus  parfaite.  A l’ap- 
pui de  ceci,  nous  reviendrons  encore  à notre  diagramme  ac- 
coutumé. J 


Esclavage.  Liberté. 


A gauche,  les  différences  sont  peu  nombreuses.  L’organisation 
sociétaire  n’existant  pas,  c’est  uniquement  la  force  qui  fait  loi  ; le 
travailleur  est  esclave,  et  la  terre  continue  à rester  sans  valeur. 
Sur  la  droite,  les  différences  sont  nombreuses,  la  société  s’est  orga- 
nisée, — coordination  et  subordination  se  développant  de  compa- 
gnie, et  l’homme  gagnant  en  liberté. 

Considérons  l’ancienne  Attique,  nous  voyons  dans  les  nombreu- 
ses petites  communautés  qui  ont  occupé  le  territoire  petit  et  sté- 
rile, les  |)reraiers  et  grossiers  essais  d’organisation  sociétaire.  La 
demande  des  pouvoirs  humains  étant  très-limitée,  les  différences 
étaient  peu  nombreuses  ; — chaque  homme  réunissait  en  lui  les 
différents  caractères  de  marin,  négociant,  soldat,  artisan.  L’inter- 
dépendance parmi  les  hommes  existait  à peine,  et  par  conséquent 
elle  était  faible  au  dernier  degré  parmi  les  communautés  auxquel- 
les ces  hommes  appartenaient.  — Chacune  était  prête,  à chaque 
instant,  h envahir  le  territoire  de  quelque  autre,  à y anéantir  les 
droits  de  la  personne  et  de  propriété.  Suivons-les  plus  avant.  Nous 
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trouvons  les  difft^rences  augmentant  avec  le  développement  de  so- 
ciété, — coordination  et  subordination  marchant  du  môme  pas 
avec  l’augmentation  de  riche.sse  et  de  population,  jusqu’à  ce  qu’en- 
tiu  apparaît  sur  la  scène  le  corps  sociétaire  bien  formé,  avec  Athè- 
nes pourcapibde,  pour  tôte,  et  Solon  pour  législateur.  — Il  exerce 
le  pouvoir  de  co-organisation  en  donnant  au  peuple  une  constitu- 
tion dans  laquelle  il  est  pourvu  à la  liberté  d’une  part,  et  de  l’au- 
tre à la  subordination,  avec  une  sagesse  supérieure  à ce  qu’on  avait 
vu  jusque-là  dans  le  monde. 

C’est  pour  avoir  approché  de  l’ordre  à un  tel  degré  qu’Athènes 
occupe  dans  l'bistoire  un  rang  plus  distingué  qu’aucune  autre 
communauté  des  temps  anciens  ou  modernes.  Ce  premier  pas, 
néanmoins,  n’aurait  dù  être  que  le  préliminaire  d’un  autre  qui  au- 
rait conduit  à l’interdépendance  parmi  toutes  les  petites  commu- 
nautés de  la  Grèce  en  masse,  et  à la  subordination  de  chacune 
d’elles  à un  pouvoir  central  bien  établi.  Faute  d’avoir  poussé  plus 
loin  l’idée  commencée,  la  Grèce  devient  le  théâtre  d’une  guerre  in- 
cessante ; et  les  différences  disparaissent,  — les  communautés,  li- 
bres naguère,  se  résolvent  en  masses  de  traflquants  et  de  soldats 
d’une  part,  et  d’esclaves  de  l’autre. 

Si  nous  comparon.s  entre  elles  les  deiux  politiques  de  Solon  et  de 
Lycurgue,  nous  trouvons  que  la  tendance  de  la  première  a été  de 
développer  des  facultés  humaines  et  de  produire  des  différences; 
tandis  que  l’autre  visait  à limiter  les  occupations  humaines  et  à 
prévenir  les  différences.  Dans  la  première,  l’interdépendance  des 
diverses  parties  de  la  société,  pendant  près  d’un  siècle  après  Solon, 
fut  une  force  constamment  croissante,  — qui  stimula  tout  effort  et 
produisit  ce  haut  développement  dont  Athènes  fut  le  théâtre.  Dans 
l'autre,  le  système  tendait  dans  la  direction  inverse.  — Il  anéan- 
tissait tout  désir  de  distinction  autre  que  celle  qui  s’acquérait  par 
la  force  ou  la  fraude,  et  aboutissait  à réduire  la  société  en  deux 
grandes  classes  : les  grands  propriétaires  d’une  part,  et  d’autre 
parties  esclaves.  Dans  l'une  des  communautés,  la  subordination 
alla,  pour  un  temps,  se  perfectionnant  d’année  en  année.  Dans 
l’autre,  elle  déclina  à mesure  que  diminua  le  nombre  des  petits 
propriétaires,  jusqu’à  ce  qu’entin  ils  eurent  tous  disparu. 

En  traversant  l’Adriatique,  nous  avons  une  reproduction  de 
Sparte  et  non  d’Athèues  : — la  fraude  et  la  force,  et  non  un  dé- 
ni. 30 
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veloppement  d’interdépendance  qui  sont  les  bases  de  la  puissance 
romaine.  Ceu.\  qui  veulent  s’ouvrir  la  route  à ta  fortune  doivent  re- 
courir au  glaive  et  à lui  seul.  Aussi,  l’histoire  romaine  ne  nous 
préseiite-t-elle  que  la  disparition  graduée  de  ces  différences  parmi 
les  hommes,  sans  lesquelles  la  perfection  d’organisation  sociétaire 
ne  peut  exister.  L’Italie  des  premiers  âges  nous  montre  des  cités 
nombreuses  au  sein  de  territoires  qui  sont  la  propriété  des  hom- 
mes qui  les  cultivent.  L’Italie  impériale,  au  contraire,  n’offre  à peu 
prés  qu’une  cité  qui  fourmille  de  pauvres,  de  trafiquants  et  de  ban- 
quiers, et  que  possèdent  de  grands  propriétaires,  qui  font  cultiver 
leurs  lointains  domaines  par  des  esclaves.  Il  s’ensuit  que  l’histoire 
romaine,  depuis  l’époque  des  Tarquins  jusqu’à  celle  de  .Marius  et  de 
Sylla,  de  Cicéron  et  de  Catilina,  d’Antoine  et  d’Oclave,  ne  nous 
présente  que  développement  de  brutalité  et  d’insubordination  d'une 
part,  et  de  l’autre  décadence  du  pouvoir  de  coordination, — le  cer- 
veau directeur  s’affaiblissant  à mesure  /jue  la  terre  se  consolida  et 
que  la  population  tomba  dans  l’asservissement.  Étudiez  cette  his- 
toire, vous  y trouvez  partout  développement  de  tendance  à séparer 
les  consommateurs  des  producteurs,  — à augmenter  la  proportion 
de  la  classe  des  intermédiaires,  — à diminuer  la  demande  de  toute 
faculté  humaine  autre  que  celle  que  1 homme  exerce  en  commun 
avec  les  animaux  des  champs,  — la  force  brutale.  Il  en  résulte  que, 
tout  vaste  qu’ait  été  son  empire,  itome  n’a  contribué  que  peu  au 
fond  général  des  arts  et  de  la  littérature,  tandis  que  la  petite  Atti- 
que  constitue  le  grand  trésor  auquel  recourent  ceux  (pii  les  ai- 
ment. 

A la  chute  de  l’empire  et  à la  ruine  générale  des  ailles  et  cités, 
l’artisan  et  l’industriel  disparaissent  complètement.  — La  société 
se  résout  en  ses  éléments  originels.  — L’insubordination  est  uni- 
verselle, — l’anarchie  succède  au  peu  d’ordre  qui  avait  existé  au- 
paravant. Plus  tard,  nous  trouvons  Charlemagne  engagé  dans  le 
travail  de  coordination,  et  cherchant  à commander  la  subordina- 
tion; — il  convoque  des  a.ssemblées  composées  des  diverses  parties 
de  la  population,  et  il  institue  des  lois  que  tous,  grands  et  petits, 
sont  tenus  de  respecter.  A sa  mort,  le  pouvoir  de  combinaison  dis- 
paraît soudain,  cédant  la  place  à l’anarchie  et  à l’insubordination  ; 
— le  SJ  sterne  féodal,  tel  ([u’il  exista  en  Allemagne  et  en  France, 
reconnaissait  pleinement  le  pouvoir  du  maître  sur  l’esclave,  taudis 
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qu'en  pratique,  il  niait  la  nécessité  de  subordination  de  la  part  du 
maître  lui-méme.  Ici  nous  avons  une  nouvelle  dissolution  de  la 
société  en  ses  éléments,  avec  une  disparition  ultérieure  et  plus  com- 
plète des  différences  parmi  les  différentes  parties.  — Esclaves  et 
nobles  abondent,  la  force  physique  est  la  loi  sous  laquelle  tout  doit 
se  courber  '.  I.a  suite  de  T histoire  de  France,  nous  l'avons  déjà 
vu,  nous  montre  un  perpétuel  effort  pour  établir  la  subordination, 
avec  des  insuccès  répétés,  par  la  raison  qu’on  oubliait  de  s’attacher 
au  développement  d’une  diversité  d’emplois  qui  pùt  engendrer  la 
demande  pour  les  qualités  dont  la  possession  distingue  riiOM.ME 
vériLoble  de  la  brute 

§ 3.  Dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  nous  rencontrons  l'in- 
subordination en  raison  de  l’absence  de  cas  différences  sans  les- 
quelles la  société  ne  peut  acquérir  sa  forme  naturelle,  ni  l’homme 
devenir  libre,  — par  exemple  eu  Angleterre  à l époqnedes  Planta- 
genets,  — en  Écosse  sous  les  Sluarts,  — au  Danemark,  dans  la 
période  antérieure  à Frédéric  111,  — et  en  Pologne  jusqu’au  jour 
du  partage. 

1,  histoire  de  tous  les  pays  nous  apprend  que,  dans  tout  cas  de 
civilisation  progressive,  à mesure  que  les  facultés  latentes  de 
l’homme  se  sont  développées,  — que  le  pouvoir  d'association  s’est 
renforcé,  — que  1 homme  est  devenu  davantage  maître  de  la  na- 
ture et  de  lui-mème,  — que  la  société  a tendu  à prendre  sa  forme 
naturelle,  — que  la  concurrence  pour  l’ae/mt  du  travail  a augmenté, 

— la  subordination  est  devenue  plus  complète,  et  eu  même  temps 
tous  ont  monté  dans  l’échelle  de  l'étrc,  et  le  travailleur  a gagné  en 
liberté.  Si  nous  examinons  le  mouvement  des  sociétés  eu  déclin, 
nous  trouvons  l’inverse,  — l uniformité  se  substitue  à la  différence, 

— l anarchie  et  l insubordination  prennent  la  place  de  l'ordre,  — 
et  le  travailleur  retombe  dans  l’asservissement.  Nous  voyons  autour 
de  nous  que  les  hommes  ont  gagné  en  liberté  dans  tous  les  pajs 
qui  ont  suivi  la  trace  de  Colbert;  — ainsi  la  terre  s’est  divisée,  et 
le  travailleur  est  dev  enu  plus  maître  de  la  nature  et  de  lui-mème 
eu  France  et  dans  tous  les  pays  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe, 

' L’insurrection  de  la  Jacquerie,  en  I3ôt,  elles  horreurs  qui  l'accnmpagnirenl 
était  une  coDséi|ucoce  nécessaire  de  ce  que,  chez  les  nobles  de  France,  toute  subor- 
dination avait  dis|iaru  iiemlanl  les  guerres  avec  l'Angleterre.  Yuy.  Sishuvdi,  lllst. 
de  France,  vol.  X,  |i.  ôTO. 
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et  s’est  développée  la  tendance  à ce  respect  pour  les  droits  d’ao^ 
trui,  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  de  liberté  réelle.  . v . 

Notre  regard,  dirigé  vers  les  pays  qui  suivent  la  trace  ou  reçoi- 
vent la  direction  de  l’Angleterre,  rencontre,  en  Irlande,  une  insu- 
bordination ayant  pour  conséquence  une  destruction  de  la  vie,  de 
la  propriété,  du  bonheur,  telle  qu’on  n’en  avait  vu  nulle  part; 
— à la  Jamaïque,  un  état  incessant  de  guerre  entre  l’esclave  et  son 
maître,  qui  aboutit  à les  ruiner  tous  les  deux  ; — en  Turquie,  dis- 
parition complète  de  l’organisation  sociétaire  ; — au  Mexique,  une 
grande  communauté  qui  marche  vite  à sa  dissolution  ; — dans 
l’Amérique  espagnole,  une  série  sans  fin  de  guerres  ayant  pour 
objet  de  décider  qui  dirigera  le  mouvement  sociétaire  ; — dans 
l’Inde,  une  révolte  avec  une  destruction  incalculable  de, vie  et  de 
propriété*.  -iy.  .'*2  ‘ 

' M.  Michelet,  s'adressant  aux  Anglais  dans  l'Inde,  dit;  qu’il  les  voit  partout  sur  la 
surface  du  globe,  mais  n'ayant  pris  racine  nulle  part.  La  raison,  c'est  que  vous 
cueilles  et  suces  la  substance  de  la  terre,  mais  que  vous  ne  plantez  rien,  — ni  sym- 
pathie ni  pensée.  N'apportant  avec  vous  aucune  idée  morale,  vous  n'avez  fondé  nulle 
part.  Votre  Inde,  par  exemple,  un  des  plus  beaux  empires  que  le  soleil  ait  con- 
templés, —qu’en  avez-vous  fait  'I  11  s’est  flétri  dans  vos  mains.  Vous  restez  à l'exté- 
rieur de  lui,  vous  êtes  un  corps  parasite  qui  sera  chassé  demain.  Vous  avez  trouvé 
ce  merveilleux  pays  pourvu  d'un  commerce,  d’une  agriculture,  que  lui  reste-t-il  à 
exporter,  excepté  l'opium?  Nui  anglais  qui  aille  dans  l'Inde  pour  s'y  établir;  point 
de  mariage  avec  les  indigènes.  Les  Anglais  partiront  un  jour  ne  laissant  d’eux  nulle 
trace,  si  ce  n'est  l'anéantissemeut  du  commerce  et  de  l’industrie  de  l’Inde,  et  la  ruine 
de  son  agriculture.  - 

A l'appui  des  considérations  du  Français  distingué,  voici  un  passage  d’une  letiitt 
d’un  fonctionnaire  anglais  dans  l’Inde,  publiée  par  un  journal  de  Londres  : % 

« D'années  en  années  nous  avons  agi  comme  si  nous  n'étions  sous  aucune  respon- 
sabilité morale  quelconque,  — comme  si  l'Inde  était  une  chose  faite  tout  exprès 
polir  ùotre  simple  avantage  dans  ce  monde  et  pour  rien  autre,  — comme  si  les  in- 
digènes étaient  au  niveau  des  bêtes  sauvages  des  jungles,  ou  étaient  des  créa- 
tures tans  défense,  créées  uniquement  pour  porter  du  bois  et  tirer  de  l'eau, 
pour  être  les  esclaves  de  l'homme  blanc,  — comme  si  toute  prétention  de  leur  (>art 
à la  portion  d'héritage  (|uc  Dieu  leur  a assignée  était  une  insigne  trahison,  — 

, comme  si  des  opinions,  des  coutumes,  des  nsages  aussi  anciens  que  ces  montagné^ 
et  anssi  chéris  d'eux  que  la  liberté  le  puisse  être  de  l’Anglais,  devaient  être  quittés 
et  mis  de  çété  aussi  aisément  qu'on  jette  un  vieux  bonnet,  du  moment  qu'ils  ne  ca- 
draient pas  avec  les  notions  de  John  Bull  ou  faisaient  obstacle  à son  égoïsme  et  à sa 
i.cnpidité.  Voilà  exactement  ce  que  nous  avons  fait  depuis  ces  vingt  dernières  années. 
Nous  avons  tenté  one  foule  de  choses  que  les  plus  hardis,  les  plus  téméraires  de 
' leurs  souverains  imligènes  n’auraient  jamais  eu  la  folie  de  risquer , par  exemple  : cette 
maudite  rage  d'annexer  ; les  viles  et  misérables  corruptions,  prévarications,  extor- 
siona,priti'quées  dans  nus  tribunaux  civils  et  par  ht  police  ; un  système  de  lenure 
de  la  terre,^  inventé  par  nous,  qui,  bien  que  beau  et  spécieux  en  théorie,  dans  un 
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Venant  à l’Angleterre  elle-même,  nous  trouvons  une  guerre  per- 
pétuelle entre  les  classes  : — les  capitalistes  pensant,  avec  M.  Hus- 
kisson,  « que  pour  que  le  capital  obtienne  une  rémunération  con- 
venable, le  travail  doit  être  à bon  marché,  » et  le  travailleur 
protestant  contre  cette  doctrine  qui  conduit  à l’asservissement  de 
ses  enfants  et  de  lui-même.  Comme  une  conséquence  viennent  à 
chaque  instant  les  a grèves  » qui  causent  une  grande  perte  à la 
communauté  et  finissent  toujours  par  la  défaite  du  travailleur.  Le 
résultat  est  que  la  terre  se  consolide  de  plus  en  plus,  — que  le 
petit  propriétaire  et  le  petit  fabricant  disparaissent  de  la  scène,  — 
que  le  pouvoir  d’association  décline  et  que  chaque  année  s’accroît 
la  difficulté  de  diriger  la  machine  sociétaire  ‘. 

Aux  États-Unis  nous  trouvons  les  deux  conditions  indiquées.  — 
Les  vues  de  la  partie  Sud  de  l’Union  tendent  à une  agriculture  ex- 
clusive ; tandis  que  celles  du  Nord  sont  pour  une  industrie  variée 
et  un  commerce  actif.  Dans  la  première,  l'insubordination  crois- 
sante se  manifeste  par  une  nécessité  de  faire  passer  des  actes  qui 
retirent,  par  degrés,  les  droits  concédés  naguère  à l’esclave  : dans 
l’autre,  qui  est,  comme  nous  l’avons  vu,  entraînée  sur  la  pente  de 
l’Angleterre,  l’insubordination  croit  journellement  en  même  temps 
que  la  moralité  diminue  ainsi  que  le  respect  aux  droits  de  la  per- 
sonne et  de  la  propriété  *. 

Tous  les  faits  de  l’histoire  peuvent  donc  être  invoqués  à l’appui 
de  la  proposition  : que  l’organisation  sociétaire  se  complète,  la  subor- 
dination se  perfectionne,  —et  l’homme  gagne  en  liberté,  — en  raison 
directe  du  rapprochement  du  consommateur  et  du  producteur,  du 
développement  d’une  agriculture  savante  et  de  l’écart  diminuant 
entre  les  prix  des  denrées  premières  et  ceux  des  utilités  achevées. 

livre  ou  dans  un  discours  au  imrlement,  a été  le  plus  désastreux  |>08sible  pour  les 
cultivateurs  indigènes,  et  les  a laissés  entièrement  à la  merci  des  marchands  et  des 

usuriers,  et  a été  simplement  la  ruine  du  malheureux  ryot Personne  n’a  écouté 

leurs  plaintes,  tout  le  monde  les  a traités  avec  mépris  jusqu’à  ce  qu’enfln  ils  ont  eu 
'recours  au  seul  mode  de  redressement  qui  leur  fût  laissé,  — la  désohéissance, 
l’insurrection,  la  révolte  organisée.  Et  je  déclare  que  de  toutes  les  horreurs  et  les 
tristes  calamités  qui  ont  suivi,  c’est  l’Angleterre  qui  est  responsable.  • 

' K Nous  mettons  le  pauvre  dans  la  poussière  par  notre  politique  générale,  et 
nous  nous  savons  un  gré  infini  de  le  relever  en  lui  faisant  la  charité.  > Foxblaxque. 
Voyez  aussi  précéd.,vol.  I,  p.  463. 

* Voy.  précéd.,  vol.  Il,  p.  257. 


470 


PRINOIPRS  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE.  — CHAP.  LIV. 


§ 4.  Plus  se  complète  le  développemeut  de  différences  parmi  les 
hommes,  plus  se  perfectionne  le  pouvoir  de  se  diriger  soi-mème, 
plus  se  réalise  leur  interdépendance;  et  plus  il  y aura  tendance  à 
l’harmonie  dans  les  rapports  sociaux  et  de  respect  mutuel  de  la 
part  du  travailleur  et  du  capitaliste;  plus  considérable  sera  la  pro- 
duction, plus  rapide  la  circulation,  plus  équitable  la  distribution, 
plus  absolue  la  subordination  et  plus  grande  la  tendance  vers  la 
liberté  pour  riuimanité  entière.  Moins  cependant  il  y aura  tendance 
à ce  que  so  produisent  ces  « freins  positifs  » à l’augmentation  de 
population,  sur  lesquels  compte  M.  Maltbus  et  que  le  monde  a dé- 
nommés : guerre,  peste  et  famine. 

La  vérité  de  ceci  est  manifeste  pour  tous  ceux  qui  voient  dans 
l'homme  pris  individuellement  le  type  de  cet  homme  colossal  au- 
quel nous  appliquons  le  nom  de  société,  — et  qui  apprécient  le 
fait  qu’une  même  grande  loi  gouverne  la  matière  sous  toutes  ses 
formes,  soit  systèmes  de  montagnes,  soit  communautés  d’hommes. 
Dans  tout  notre  système  solaire,  harmonie  de  mouvement  — in- 
terdépendance — est  un  résultat  de  cotte  attraction  locale  qui 
assure  une  parfaite  indé|)cndancc.  C’est  de  même  pour  les  nations  -. 
la  tendance  à la  paix  et  harmonie  parmi  elles  est  en  raison  de  leur 
interdépendance  ; laquelle  est  à son  tour  en  raison  directe  do  leur  in- 
dépendance. De  même  que  chez  l’individu,  le  pouvoir  d’asso- 
ciation croit  avec  le  développement  d’individualité  et  que  celui-ci 
marche  avec  le  développement  de  l'habitude  de  combinaison,  la  ten- 
dance à l’action  pacilique  croit  chez  la  communauté  avec  le  déve- 
loppement de  centres  locaux  et  l’accroissement  de  leur  indépen- 
dance, — et  la  subordination  aux  lois  du  droit  et  de  justice,  parmi  les 
nations  croit  arec  l’accroissement  du  pouvoir  de  se  diriger  et  de  se 
protéger  elles-mêmes.  Il  y a ici,  comme  partout  dans  la  nature, 
action  et  réaction  égales  et  contraires,  — et  l’harmonie  résulte  de 
l’équilibre  parfait  entre  deux  forces  qui  s’opposent  l’une  à l’antre. 

C’est  néanmoins  l’inverse  qu’on  nous  affirme  danslcs  livres  anglais. 
Ils  nous  enseignent  que  la  paix  universelle  est  de  suivre  un  système 
qui  vise  à une  centralisation  de  tout  le  pouvoir  manufacturier  du 
monde,  — en  dépouillant  les  diverses  nations  de  toute  aptitude  à 
développer  les  pouvoirs  latents  tant  de  l’homme  que  de  la  terre, 
— en  les  parquant  dans  le  labeur  de  gratter  le  sol  et  de  l’expédier 
à des  marchés  lointains,  ce  qui  arrête  tout  développement  de  l’agri- 
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culture.  Sous  ce  système,  l’interdépendance  au  sein  de  la  société 
disparaît,  en  même  temps  qu’augmente  la  dépendance,  avec  ten- 
dance correspondante  au  développement  d’insubordination  et  à ce 
que  se  produisent  a les  freins  positifs  » de  l’école  moderne.  L’ef- 
fort qui  se  poursuit  aujourd’hui  pour  établir  une  centralisation 
traflquante,  — ce  système  prêché  par  l’école  actuelle  anglaise,  — 
tend  à amener  un  état  de  choses  semblable  à celui  qu’a  présenté 
la  France  à l’époque  de  la  Jacquerie,  l’Allemagne  à l’époque  de 
Jean  de  l,eyde  et  ses  anabaptistes,  l’Angleterre  à celle  de  Henri  VllI, 
où  72,000  criminels  furent  pendus  sous  un  seul  règne;  en  Hol- 
lande à l’époque  de  Fletcher , en  Irlande  dans  le  siècle  actnèl, 
et  dans  l’Inde  à ce  moment  même,  — cet  état  de  choses  où  l’in- 
subordination a pour  compagne  une  division  de  société  en  deux 
grandes  forces  ; les  très-riches  et  les  très-pauvres,  le  maître  et 
l’esclave.  C’est  ainsi  qu’il  a donné  naissance  à la  doctrine  d’excès 
de  population,  qui  n’est  que  celle  de  l'esclavage,  de  l’anarchie,  de 
la  ruine  sociétaire,  comme  la  condition  finale  de  l’humanité,  — 
et  qu’il  l’a  présentée  comme  une  conséquence  de  lois  émanées 
d’un  être  tout  sage  et  tout-puissant,  qui  pouvait,  à sa  volonté, 
instituer  des  lois  en  vertu  desquelles  liberté,  ordre,  paix  et  bon- 
heur auraient  été  le  lot  de  cette  même  humanité.  , 

Que  ces  dernières  lots  ont  été  instituées,  — que  le  plan  de  la 
création  n’est  pas  une  déception , — qu’il  n’est  point  souillé  des 
erreurs  qu’a  signalées  M.  Malthus,  — cela  est  prouvé  par  tous  les 
faits  que  nous  présentent  les  communautés  du  monde  qui  pro- 
gressent, — l’habitude  de  paix  entre  les  individus  et  les  nations , 
augmentant  par  l’augmentation  de  population  et  l’accroissement  du 
pouvoir  de  se  diriger  soi-même.  Plus  ce  pouvoir  se  perfectionne, 
et  plus  il  y a tendance  au  progrès.  — Le  misérable  esclave  de  la 
nature  cédant  par  degrés  la  place  au  maître  de  la  nature,  chez  qui 
le  développement  du  sentiment  de  responsabilité  envers  sa  famille, 
son  pays,  son  Créateur  et  lui-même,  suit  le  développement  du  pou- 
voir de  guider  et  de  diriger  les  diverses  forces  placées  sons  son 
empire.  Ce  dernier  s’accroît  dans  tous  les  pays  où  les  énergies  so- 
ciétaires, représentées  par  leurs  centres  coordinateurs,  sont  le 
mieux  dirigées  pour  écarter  les  obstacles  à l’association  et  la  combi- 
naison, et  par  conséquent  plus  en  accord  avec  ces  lois  naturelles  qui 
constituent  la  science  sociale.  --  ^ . ' .r.  V:/. 
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CHAPITRE  LV. 


DE  LA  SCIENCE  SOCIALE. 


§ 1 . Les  simples  lois  qui  régissent  la  matière  sons  toutes  ses  formes 
et  qui  sont  communes  à la  science  physique  et  à la  science  sociale, 
peuvent  maintenant  se  résumer  ainsi  : 

Tontes  les  molécules  de  la  matière  gravitent  l’une  vers  l’autre, 

— l’attraction  étant  en  raison  directe  de  la  masse  et  en  raison  in- 
verse de  la  distance. 

Toute  matière  est  soumise  à l’action  des  forces  centripète  et  cen- 
trifuge : — l’une  tendant  à la  production  de  centres  locaux  d’action, 
l’autre  à la  destruction  de  tels  centres  et  à la  production  d’une 
grande  masse  centrale  obéissant  à une  seule  loi. 

Plus  il  y a équilibre  parfait  entre  ces  forces  opposées,  plus  uni- 
forme et  continu  est  le  mouvement  des  différents  corps,  et  plus 
harmonique  est  l’action  du  système  dont  ils  font  partie. 

Plus  l’action  de  ces  forces  est  intense,  plus  s’accélère  le  mouve- 
ment et  plus  augmente  la  puissance. 

Ce  sont  là  les  lois  qui  régissent  les  masses  et  les  atomes  ; mais  il 
y a d’autres  lois  en  vertu  desquelles  les  masses  se  réduisent  en  ato- 
, mes  prêts  à entrer  en  combinaison  chimique  l’un  avec  l’autre, 

— la  tendance  à combinaison  étant  en  raison  directe  de  l’indivi- 
dualisation parfaite  des  particules  obtenues.  Ces  lois  sont: 

Que  la  chaleur  produit  mouvement  et  force , — le  mouvement  à 
son  tour  produisant  chaleur  et  force. 
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Que  plus  il  y a production  de  chaleur  et  de  mouvement;  plus  il 
y a tendance  à l’accélération  du  mouvement  et  de  la  force. 

Que  plus  il  y a chaleur,  plus  il  y a tendance  à la  décomposition 
des  masses  et  à l’individualisation  des  particules  dont  elles  sont 
composées  ; — d’où  suit  aptitude  pour  elles  d’entrer  en  combinaison 
chimique  les  unes  avec  les  autres. 

Que  plus  il  y a tendance  à l’individualisation,  plus  instantanée  est 
la  combinaison  et  plus  grande  la  force  obtenue. 

Que  plus  il  y a vitesse  de  mouvement,  plus  grande  est  la  tendance 
de  la  matière  à s’élever  dans  l’échelle  de  la  forme,  — en  passant  des 
formes  grossières  qui  caractérisent  le  monde  inorganique  à celles 
du  monde  végétal  et  animal  et  se  terminant  à l’homme. 

Qu’à  chaque  degré  du  progrès,  il  y a extension  de  la  portée  de  la 
loi  à laquelle  la  matière  est  soumise,  accompagnée  d’une  augmen- 
tation du  pouvoir  de  direction  de  soi-méme , — la  subordination 
et  la  liberté  marchant  constamment  de  concert  avec  l’organisation. 

Que  dans  la  série  du  progrft  le  dernier  développement  est 
l’homme,  l’ètre  à qui  a été  donné  le  pouvoir  de  se  guider  et  se  di- 
riger lui-même  et  aussi  la  nature,  — eu  même  temps  que  sa  sou*- 
mission  à tontes  les  lois  ci-dessus  est  la  plus  complète. 

En  l’étudiant  nous  trouvons  : 

Que  l’association  avec  ses  semblables  est  une  nécessité  de  son 
existence. — A cette  condition  seulement  ces  facultés,  dont  la  pos- 
session le  distingue  de  la  bête  des  champs,  peuvent  se  déve- 
lopper. 

Que  ses  pouvoirs  sont  très-variés  et  susceptibles  de  combinai- 
sons à l’infini.  — Il  n’y  a pas  en  effet  dans  le  monde  deux  indivi- 
dus complètement  semblables. 

Que  le  développement  de  ces  facultés  variées  à l’infini  dépend 
entièrement  du  pouvoir  d’association  et  de  combinaison. 

Que  l’association,  à sou  tour,  dépend  du  développement  d’indi- 
vidualité. 

Que  l’individualité  se  développe  en  raison  de  la  diversité  des 
modes  d’emploi,  et  de  la  diversité  qui  s’ensuit  dans  la  demande 
qui  est  faite  pour  la  production  des  pouvoirs  humains. 

Que  plus  la  diversité  s’accroît , plus  s’accroît  le  pouvoir  de  ^ 
l’homme  pour  dominer  et  diriger  les  grandes  forces  de  la  nature, 
plus  augmente  le  nombre  d’individus  que  peut  nourrir  un  espace 
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donné,  et  plus  se  perfectionne  le  développement  des  pouvoirs  la- 
tents de  l’homme  ainsi  que  de  la  terre. 

Que  plus  ce  développement  va  se  perfectionnant,  plus  la  cha- 
leur gagne  en  intensité,  le  mouvement  sociétaire  en  vitesse,  et  plus 
il  y a de  force  produite. 

Que  plus  augmentent  ce  mouvement  et  cette  force,  plus  l’homme 
devient  soumis  aux  grandes  lois  de  la  graN’itation  moléculaire,  — 
les  centres  locaux  l’attirant  dans  une  direction,  tandis  que  de 
grandes  cités,  centres  du  monde,  l’attirent  dans  ime  autre. 

Que  mieux  ces  forces  opposées  se  font  équilibre,  plus  il  y a ten- 
dance au  développement  d'individualités  locales  et  à l’extension  du 
pouvoir  d’association  dans  tout  l’intérieur  de  la  communauté,  — 
ce  qui  amène  accroissement  constant  du  pouvoir  de  production, 
accroissement  de  la  valeur  et  de  la  liberté  de  l’homme,  du  capital, 
de  l’équité  dans  le  partage  et  de  la  tendance  à l’harmonie  et  à la 
paix. 

Que  la  loi,  ainsi  établie  à l’égard  des  membres  d’une  commu- 
nauté, fonctionne  également  à l’égard  des  communautés  entre  elles, 
— la  tendance  à la  paix  et  à l’harmonie  entre  les  États  étant  en 
raison  directe  du  développement  de  leurs  individualités  respectives 
et  de  leur  pouvoir  de  se  protéger  elles-mêmes. 

Qu’il  y a par  conséquent  une  harmonie  parfaite  des  intérêts  pri- 
vés et  des  intérêts  nationaux,  et  que,  à part  toutes  considérations 
d’un  ordre  supérieur,  nations  et  particuliers  doivent  trouver  leur 
avantage  à obéir  à ce  grand  commandement  qui  exige  des  hom- 
mes de  faire  aux  autres  comme  ils  voudraient  qu’il  soit  fait  à eux- 
mémes.  — Que  c’est  la  route  à suivre,  s’ils  veulent  s’assurer  l’in- 
dividualité et  la  liberté  les  plus  parfaites,  — le  plus  haut  pouvoir 
d’association,  — le  plus  large  commandement  des  services  de  la 
nature  — et  la  plus  grande  somme  de  richesse  et  de  bonheur. 

§ 2.  De  toutes  les  industries  de  l’homme,  la  dernière  à se  déve- 
lopper est  celle  de  l’agriculture.  — De  toutes  les  équités,  la  der- 
nière à s’établir  est  celle  entre  la  terre  et  l’homme,  alors  que 
celui-ci  reconnaît  que  la  première  ne  fait  que  prêter  et  ne  donne 
pas,  et  que  l’exactitude  à rendre  est  la  condition  indispensable  pour 
continuer  et  étendre  le  crédit.  — De  toutes  les  classes,  la  dernière 
à arriver  à l’émancipation  est  celle  des  travailleurs  ruraux.  — De 
toutes  les  connaissances,  celle  qu’on  acquiert  en  dernier,  est  la  notion 
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des  instruments  minimes  avec  lesquels  la  nature  opère,  lorsqu’elle 
se  propose  de  produire  ses  plus  grands  effets.  ~ C’est  donc  plei- 
nement en  conformité  avec  tout  ceci  qu’une  complète  appréciation 
des  avantages  de  l’harmonie  de  la  pai.x  et  du  respect  des  droits  du 
prochain,  — ainsi  que  de  la  nécessité  d’un  convenable  exercice  du 
pouvoir  de  coordination  d’une  part,  accompagné  de  subordination 
d’autre  part,  — ne  vient  à l’bomme  qu’avec  le  développement  de 
cette  civilisation  réelle  qui  suit,  ou  devrait  suivre  l’augmentation 
de  population  sur  un  espace  donné,  — cette  augmentation  étant 
nécessaire  pour  faciliter  la  combinaison  et  ainsi  développer  les  di- 
vers pouvoirs  de  l’homme.  .f  .■»  ,v  ' 

La  science,  nous  l’avons  dit,  est  l’interprète  de  la  nature.  Elle 
s’enquiert  avec  respect  ; qu’est  cela  ? et  comment  se  fait-il  qm  cela 
soit  *?  Elle  écoute  ce  qui  peut  l’instruire.  — Elle  cherche  la  lu- 
mière. Elle  frappe  pour  obtenir  communication;  — son  devoir 
étant  accompli  lorsqu’elle  a enregistré  les  procédés  de  la  nature  et 
les  a acceptés  comme  vrais.  Cette  branche,  que  l’on  appelle  science 
sociale,  traite  des  lois  qui  régissent  l’homme  dans  l’effort  pour  dé- 
velopper ses  pouvoirs  et  par  là  obtenir  domination  complète  sur  les 
grandes  forces  de  la  nature,  — tournant  à chaque  pas  gagné,  les 
batteries  qu’il  lui  enlève  contre  elle-même,  afin  de  compléter  de 
plus  en  plus  la  conquête.  L’objet  des  hommes  qui  enseignent  cette 
science  est  d’indiquer  les  obstacles  qui  jusqu’à  présent  se  sont  op- 
posés à un  progrès  ultérieur,  et  les  moyens  de  les  atténuer,  si  l’on 
ne  peut  les  faire  disparaître.  L’étude  attentive  de  ces  lois  ap- 
prendra : 

Aux  SOUVERAINS,  quB  le  maintien  delà  paix  et  le  respect  pour  les 
droits  d'autrui  est  la  voie  la  plus  certaine  pour  assurer  puissance 
et  inlluence  aux  communautés  à la  tète  desquelles  la  fortune  les  a 
appelés. 

Aux  NATIONS,  que  chaque  usurpation  sur  les  droits  d’autrui  a 
pour  conséquence  de  diminuer  leur  pouvoir  de  se  protéger  elles- 
mêmes. 

Aux  LÉGISLATEURS,  que  leur  devoir  se  borne  à écarter  les  obs- 

* Les  mathématiciens  demandent  combien  et  où  .' 
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tacles  à l’association  parmi  la  population  dont  les  destinées  leur 
ont  été  confiées  : les  pins  importants  de  ces  obstacles  seraient  ceux 
qui  résulteraient  de  leur  manque  à reconnaître  l’enstence  d’une 
harmonie  parfaite  entre  les  intérêts  internationaux. 

Aux  CAPITALISTES,  qu’cutre  eux  et  ceux  qu’ils  emploient,  il  y a 
une  parfaite  harmonie  d’intérêts  réels  et  permanents. 

Aux  TRAVAILLEURS,  que  mieux  ils  comprendront  le  respect  des 
droits  de  propriété,  et  plus  il  y aura  tendance  à l’harmonie  et  la 
paix,  plus  rapide  sera  le  développement  du  pouvoir  de  production, 
avec  élévation  correspondante  de  leur  quote-part  dans  la  quantité 
accrue  des  utilités  produites.  • . 

Aux  HOiiMEs  LIBRES,  que  la  vraie  liberté  est  incompatible  avec 
les  immixtions  dans  les  droits  des  autres;  et  que  la  subordination 
la  plus  parfaite  est  la  voie  qui  conduit  à l'harmonie,  la  paix  et  la 
liberté. 

Aux  AVOCATS  DD  LIBRE-ÉCHANGE,  qu6  plus  la  production  d’une 
communauté  est  variée,  plus  il  y aura  commerce  domestique,  et 
plus  il  y aura  faculté  pour  entretenir  commerce  avec  le  monde. 

Aux  AVOCATS  DES  DROITS  DE  LA  FEMME,  que  pouT  élcvcr  la  Con- 
dition du  sexe,  la  direction  à prendre  est  vers  cette  variété  d’in- 
dnstrie  qui  puisse  créer  la  demande  pour  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  la  femme. 

Aux  AVOCATS  DE  l’anti-escravage,  que  la  liberté  vient  avec  cette 
diversité  de  professions  qui  a créé  la  demande  ponr  tous  les  divers 
pouvoirs  de  l’homme  ; et  que  l’esclavage  est  la  conséquence  né- 
cessaire d’un  système  qui  vise  à une  agriculture  exclusive. 

Aux  DisciVLES  DE  MALTHUs,  que  le  Créateur  a pourvu  à des  lois 
d’adaptation  spontanée  ponr  réÿcr  le  mouvement  de  popula- 
tion, que  le  trésor  de  la  nature  n’a  point  de  bornes,  que  la  de- 
mande amène  l’offre,  et  que  le  pouvoir  de  former  la  demande 
augmente  avec  le  chiffre  augmenté  de  l’humanité. 

Aux  PHILOSOPHES,  que  la  guerre,  la  peste,  la  famine  résultent  de 
la  faute  de  l’homme  et  non  des  erreurs  du  Créateur,  — le  grand  Être, 
à qui  nous  sommes  redevables  de  l’existence,  n’ayant  point  institué 
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. des  lois  tendantes  à traverser  les  fins  de  la  création  de  l’homme. 

Ânx  HÉFORMATBOBS,  que  la  nature  travaille  toujours  lentement 
et  sans  bruit,  lorsqu’elle  désire  que  l’homme  tire  profit  de  son 
action,  et  que  l’homme  doit  faire  de  mémo,  — et  qu’un  des  pré- 
ceptes les  plus  sages  est  exprimé  par  ces  deux  simples  paroles  : 
festina  lerUè 

Aux  HOMMES  d’état,  que  pouvoir  et  responsabilité  marchent  en 
se  donnant  la  main,  que  leur  action  doit  décider  la  grande  qnes- 

' « La  pure  autorité,  dit  Shiller,  va  au  but  en  ligne  droite  et  rapide  comme  le 
boulet,  mais  détruisant  tout  dans  sa  course  et  même  le  but  qu'elle  atteint.  La  ligne  que 
suivent  les  usages  est  autre  et  battue  par  la  vieille  pratique  de  1a  vie.  C'est  un 
sentier  qui  serpente  le  long  de  la  rivière  ou  dans  la  prairie,  et  qui  arrive  sûrement 
quoique  lentement  à la  destination.  C'est,  ajoute-t-il,  la  route  par  laquelle  voyagent 
les  bénédictions,  n 

a Nous  avons  de  fréquents  exemples  de  cette  vérité  dans  notre  législation.  Il  y a 
une  législation  qui  modifie,  qui  réforme,  qui  innove,  mais  tout  cela  après  examen 
débattu,  une  enquête  lente  et  circonspecte,  et  consultation  en  tout  lieu  où  l'on 
puisse  recueillir  lumière  et  connaissance.  Il  y a aussi  une  législation  de  théorie  pure, 
— quelquefois  la  théorie  du  pur  raisonneur  de  cabinet,  — beaucoup  plus  souvent 
celle  d'une  autre  sorte  de  tliéoriste  qui  se  qualifie  praticien,  parce  qu'il  tire  à la 
hâte  ses  règles  générales  de  sa  propre  étroite  et  simple  expérience  {étroite  par  cela 
même  qu'elle  est  simple)  comme  Juge,  avocat  ou  législateur.  Une  telle  législation, 
lorsqu'elle  prescrit  de  grandes  et  permanentes  règles  d'action,  ressemble  au  chemin 
de  fer  d'un  ingénieur  de  demi-savoir  qui  court  droit  à son  but  par  monts  et  par 
vaux,  à travers  forêts  et  marécages.  Sans  tenir  compte  des  obstacles  naturels  ni 
des  usages  et  besoins  des  affaires  humaines,  il  va  droit  et  par  le  plus  court;  mais 
il  fait  un  gaspillage  énorme  d'argent  au  mépris  du  droit  privé  et  de  la  convenance 
publique. 

» Un  procédé  plus  sage  et  meilleur  est  celui  qui,  en  adoptant  les  améliorations  de 
la  science  moderne,  les  applique  avec  habileté  dans  la  direction  que  l'expérience  a 
montré  être  la  plus  facile,  ou  que  le  temps,  l'usage,  ou  même  un  hasard,  a rendu 
familière  et  par  conséquent  convenable.  Cette  route  contourne  les  montagnes,  longe 
les  marais,  longe  le  village  ou  le  lieu  de  débarquement,  respecte  l'habitation  et  le 
jardin,  et  même  les  vieux  ombrages  héréditaires  et  tous  les  droits  sacrés  de  la  pro- 
priété. C'est  la  route  sur  laquelle  la  vie  humaine  se  meut  facile  et  joyeuse,  sur  la- 
quelle O les  bénédictions  vont  et  viennent.  » 

I Faisons  ainsi  cette  route  siu*  laquelle  la  justice  puisse  accomplir  son  cirenit  régu- 
lier et  bienfaisant  à travers  le  pays.  — C'est  le  caractère  que  nous  donnerons  à 
notre  jurisprudenro  si  nous  abordons  la  tâche  sainte  de  la  réforme  légale  avec  nu 
esprit  élevé,  — si  nous  l'abordons  non  en  furieux,  mais  avec  vénération,  — sans 
orgueil  ou  préjugé,  — libres  surtout  de  ce  préjugé  qui  s'attache  à tout  ce  qui  est 
vieux  et  détourne  de  toute  amélioration,  et  de  cet  orgueil  d'opinion  qui,  drapé 
dans  une  sagesse  rêveuse,  dédaigne  de  mettre  à profit  tant  l'expérience  de  notre 
époque  que  les  souvenirs  des  générations  passées.  » VGnei.ANK.  Speech  on  Jndtcial 
Heform. 

t . ■ ' ■ . 
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lion  : si  ceux  dont  les  destinées  ont  été  remises  à leur  soin  pro-  . 
grcsseront  dans  la  direction  vers  1’hom.me  véritable,  maître  de  la 
nature  et  de  lui-méme,  ou  tomberont  dans  la  condition  du  pur 
animal  ayant  forme  d’homme,  duquel  il  est  traité  dans  les  livres 
Ricardo-Malthusieos;  et  que  leur  négligence  à se  mettre  en  aptitude 
d’exercer  convenablement  le  pouvoir  à eux  confié  est  un  crime, 
des  suites  duquel  ils  auront  à répondre  à leurs  concitoyens  et  à 
celui  de  qui  dérive  ce  pouvoir. 

Aux  CHRÉTIENS,  qu6  le  dogme  fondamental  du  christianisme  et 
de  la  science  sociale  est  : Faites  à autrui  comme  vous  voudriez 
qu’il  vous  soit  fait  à vous-mêmes  *. 

• I Rien  n'est  plus  contraire  à la  tranquillité  d’un  homme  d’Élat  (dit  l’auteur  d’un 
éloge  de  l’administration  de  Colbert),  qu’un  esprit  de  modération,  parce  qu’il  le 
condamne  à une  observation  perpétuelle,  lui  montre  à chaque  instant  l’insuffisance 
de  sa  sagesse,  et  lui  laisse  le  triste  sentiment  de  sa  propre  imperfection  ; tandis  que 
sous  l’abri  de  quelques  principes  généraux,  un  politique  A système  jouit  d’un  calme 
perpétuel,  à l’aide  d’un  seul,  celui  d’une  liberté  complète  de  commerce,  il  gouver- 
nera le  monde  et  laissera  les  affaires  humaines  s’arranger  d’elles-mêmes  A loisir 
sous  l’opération  des  préjugés  et  des  intérêts  privés.  S’ils  se  contredisent  entre  eux, 
il  ne  prend  nul  souci  des  consîljuences,  il  insiste  sur  ce  que  le  résultat  ne  peut  être 
apprécié  qu’après  un  siècle  ou  deux.  Si  ses  contemporains,  par  suite  du  désordre 
dans  lequel  il  a mis  les  affaires  publiques,  hésitent  à se  soumettre  trenquillernent  A 
l’expérience,  il  les  accuse  d’impatience.  Eux  seuls,  et  non  lui,  sont  à blâmer  pour 
ce  qu’ils  souffrent,  et  le  principe  continue  à être  inculqué  avec  le  même  lèle  et  la 
même  conliance  qu’auparavant  — Cité  par  Wakefielo,  Préfacé  of  Wealth  of 
Nations,  vol.  I,  p.  91. 


VIN  DU  TOME  TROtSIÈME  ET  DBRNtER. 
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— Ce  qui  résulte  pour  les  travailleurs 
d’une  hausse  des  prix  des  subsistances. 
II,  195. — Épuisement  produit  par  la 
culture  du  coton.  IL  198.  — Faible 
pouvoir  productif  des  États  esclaves. 
IL  199.  — Causes  de  déclin  dans  les 
prix  des  denrées  brutes.  U.  202.  — On 
n'y  doit  pas  voir  les  preuves  d’une  ci- 
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vilisation  en  progrès.  Il,  204.  — Les 
prix  des  denrées  brilles  et  des  utilités 
achevées  vont  s’écartant  de  plus  en 
plus.  11,  205,  22!).  — Tendance  vers 
l’extension  de  l’esclavage.  Il,  206.  — 
Enorme  déperdition  du  pouvoir  placé 
[lar  la  nature  à la  disposition  de  sa  po- 
pulation. Il,  200. — Comment  la  com- 
binaison y augmente  les  pouvoirs  indi- 
viduels. Il,  210.  — Dispersion  de  la 
|M>pulation.  II,  210.  — Grande  déper- 
dition de  pouvoir.  Il,  282,  285.  — Er- 
reur  des  économistes  qui  la  croient 
spécialement  vouée  à l’agriculture.  Il, 
212.  — Déperdition  des  constituants 
des  subsistances.  11,214. — Oiiinion  du 
D'  Lee  sur  les  effets  épuisants  de  la 
politique.  II,  214.  — Elle  sera  gisante 
avec  la  Grèce  et  Rome  parmi  les  rui- 
nes du  passé.  Il,  216.— Accroissement 
de  centralisation.  H,  217.  — Consoli- 
dation de  la  terre.  H,  218.  — Steven- 
son, sur  l'émigration.  11,  210. — Causes 
de  l’accroissement  de  l'esclavage.  II, 
220.  — Accroissement  dans  la  propor- 
tion des  produits  du  travail  absorbée 
par  les  trafiquants  et  les  transgiorteurs. 
Il,  220.  — Accroissement  du  giouvoir 
de  ces  deux  classes.  Il,  222. — lievenii. 
U,  222. — Effets  de  la  protection  et  du 
libre-échange.  II,  227.  27S.—  Inslahi- 
lité  et  ses  effets.  Il,  229.  277. — Ventes 
des  terres  publiques.  11,  2.Tt. — Cnm- 
ment  ces  ventes  affectent  les  prix  des 
denrées  brutes.  Il,  235. — Diminution 
du  pouvoir  de  combinaison.  11,  2.36 — 
Irr^ularité  du  mouvement  sociétaire. 
11,  237.  — Phénomènes  que  présente 
l'histoire  industrielle.  2.38.— Grande 

dé|>ei'dition  de  capital.  Il,  2.38. — Taux 
élevé  de  l'intérét.  II,  230. — Politique 
hostile  à la  création  de  centres  locaux. 
Il,  2.30.— Tendances  belliqueuses.  II, 
241. — Diminution  de  la  population  ru- 
rale dans  les  vieux  Etats.  Il,  243.  — 
Les  manufactures  souffrent  de  la  dis- 
tribution des  emplois.  Il,  245.  — Soif 
qui  en  résulte  giour  les  offices  publics. 
II,  246. — Déclin  de  findividualité.  II, 
‘240.  — La  discorde  va  croissant.  Hj 
240.  — Accroissement  du  risque  de  si- 
nistres d'incendie.  II,  2.50.  — Incurie. 
II,  251.  — Esprit  de  spéculation  et  de 
jeu.  Il,  252.  — Démoralisation  crois- 
sante. 254.  — Tendances  à favori- 
ser l'esclavage.  Il,  2.56.  — Aptitude  aux 
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arts  mécaniques.  [1,258. — Fréquence 
et  rapidité  des  changements.  II,  261. 
— Phénomènes  de  l'histoire  des  dix 
dernières  années.  11,  261. — Accrois- 
sement du  paupérisme.  II,  268,  281. 
Déclin  de  puissance.  II,  268.  — Politi- 
que hostile  à l'accroissement  de  civili- 
sation. II,  215.— Gonsommation  du  fer 
à différentes  épwjues.  II,  280.  — Poii- 
voir  d’accumulation.  11,  283. — Dépen- 
dance croissante  des  marchés  étran- 
gers. II,  285.  — Taxation  pour  l'usage 
des  routes.  Il,  286.  — Consommation 
du  coton.  II,  288.  — Comment  le  plan- 
teur subit  taxation  par  le  libre-échange. 

II,  288. — Comment  l'immigration  agit 
sur  les  fermiers.  II,  200.  — Manifes- 
tation de  la  cause  ultime  des  phénomè- 
nes. II,  291.- Coiiiinent  l’esclavage  est 
affecté  par  les  tendances  de  la  [loliti- 
que  à la  disgiersion.  11,  291.  — Affai- 
blissement d'individualité  dans  le  peu- 
ple et  le  gouvernement.  Il , ‘293.  — 
Mouvement  des  métaux  précieux.  U, 
322.  — Effets  de  la  protection  sur  la 
quantité  de  ces  métaux.  11,  323. — Ef- 
fets  de  cette  quantité  sur  le  taux  d'in- 
térét.  Il,  328.  — Opinion  erronée  que 
les  hauts  pro6ts  sont  la  cause  d'un  taux 
élevé  d'intérét.  Il,  345. — Rapports  de 
la  monnaie  et  du  capital.  II,  346.  — 
Effets  de  la  politique  étrangère  sur  les 
prix  et  l’intérêt.  II,  360. — Système  de 
banque  en  Amérique.  II,  428.  — Pro- 
duction. III,  25.  — Forte  proportion 
du  capital  mobile  au  capital  fixé.  III, 
42.  — Phénomènes  de  circulation.  III, 
82.  — Continuation  de  l’esclavage  est 
une  conséquence  de  l’épuisement  du 
sol.  111,85, — Faible  production  par  le 
travail  esclave.  III,  8ÎL  — Système  de 
revenu.  111,  181.  — Comment  opère  le 
système  ad  valorem.  III,  197. — Fraii- 
des  sur  le  revenu.  111, 197.  — Accrois- 
sement de  centralisation.  lîl,  214.  — 
Concurrence  pour  la  vente  du  travail. 

III,  231.  — Scs  effets  exagèrent  les 
maux  de  l’esclavage.  III,  231.  — De- 
mande comparée  du  travail  dans  les 
époques  du  libre-échange  et  de  protec- 
tion. III,  238. — Politique,  semblable  à 
celle  de  la  Grande-Bretagne,  tend  à dé- 
truire la  concurrence  pour  l’achat  du 
travail  ou  des  produits  du  travail.  III, 
246.  — Tendances  des  deux  è favori- 
ser l'esclavage.  111,258..:=  Faits  rela- 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE 


500 

tifs  à la  population.  III,  257.  — Statis- 
tiques sur  la  vie.  III,  287.  — La  quan- 
tité lie  subsistances  s'accroît  sous  un 
système  qui  rapproche  le  marché  du 
fermier.  111,318.  — L’émigration,  con- 
séquence nécessaire  de  l'épuisement  du 
sol.  III,  333.  — Déclin  de  puissance 
chez  les  plus  vieux  Etats.  III,  33G.  — 
L'agriculture  y décline.  111,  338.  — 
Condition  de  la  femme.  III,  383.  — Ac- 
croissement de  concurrence  pour  la 
vente  du  travail  de  la  femme.  III,  385. 
— De  l’éducation.  III,  398.  — Accrois- 
sement de  criminalité  chez  l'adoles- 
cence. III,  399. — Flexibilité  du  |irin- 
cipe  de  corporation.  III,  422. — Dimi- 
nution du  pouvoir  producteur.  III.  436. 
— Taxe  énorme  du  transport.  111,437. 
— Faible  montant  du  commerce  d’Etat 
à Etat.  III, 455.  — Absence  du  pouvoir 
de  combinaison  dans  les  Etats.  III,  455. 
— Lent  accroissement  du  pouvoir  de 
contribuer  au  commerce  du  monde. 
111,456. 

Amérique  du  .Sud.  Marche  de  l'établisse- 
ment. 1,  132. 

Analogie  de  la  double  existence  de 
l'homme  et  de  sa  double  existence  en 
société.  III,  406. 

Analogies  de  la  loi  naturelle  universelle. 
I,  254. 

Analyse  nécessaire  dans  toutes  les  bran- 
cltes  de  la  science.  I,  22. — Elle  est  [n-é- 
paratoire  à la  synthèse.  I,  28. 

Anarchie.  Elle  est  un  résultat  de  l’ab- 
sence de  différence  parmi  les  hommes. 
III,  466. 

Anatomie  et  chimie  du  cerveau  n’est  pas 
suffisamment  avancée  pour  résoudre 
les  problèmes  de  la  science  sociale. 
III,  298. 

Andantissemenldecommercedansl'Inde. 
I,  400. 

Anglais  (Ecrivains]  sur  la  monnaie.  II, 
456.  Systèmeanylaù.  Il  vise  à mono|io- 
liser  l'outillage  de  transformation  |K>ur 
le  monde  entier.  I,  322.— 11  trouve  son 
produit  et  son  exposant  dans  la  théo- 
rie Malthusienne.  I,  535.  III,  301.  — 
Sa  manifestation  à la  Jamaïque.  1, 339. 
— En  Irlande.  1, 372. — Dans  l'Inde.  I, 

4 12.  — Déclin  de  la  valeur  de  la  terre 
dans  les  contrées  qui  lui  sont  soumises. 
1, 433. — Il  a pour  base  exclusive  l'idée 
du  tralic.  I,  426.  — Il  vise  à taxer  les 
producteurs  et  les  consommateurs  du 


globe  en  augmentant  la  taxe  de  trans- 
port. I,  493.—  Il  augmente  la  propor- 
tion des  produits  du  travail  absorbée 
par  les  non -producteurs.  I,  502.  — Il 
tend  à l’esclavage  et  à la  barbarie.  1, 
503.  — L’arrêt  de  circiüation  est  son 
résultat  infaillible.  1,  504. — Son  carac- 
tère désastreux  a engendré  la  résis- 
tance. Il,  40.  — Il  est  un  communisme 
gigantesque.  III,  447. 

A nylaisl Economistes)  préfèrent  le  traOc 
à l’agriculture.  II,  26. 

Anglais  (Enfants)  sont  de  purs  instru- 
ments à l’usage  du  tralic.  III,  398. 

Anglais  (Propriétaires  fonciers).  Leur 
chiffre  diminue.  I,  511.  II,  74. 

Anglais  (Système social).  Le  bas  prix  du 
travail  est  la  condition  de  son  exis- 
tence. I,  271. 

Anylais  (Tenanciers),  leur  ruine.  II,  73. 

Anglaise  (Centralisation).  Ses  effets  sur 
la  distribution.  II,  315. 

Anglaise  (Croisadejet  américaine  contre 
les  billets  au  porteur.  Il,  340. 

Anglaise  (Ecole)  de  science  économique. 
— Elle  prend  son  origine  hux  enseigne- 
ments de  Malthus  et  de  Ricardo.  1,  23. 
— Ce  qu’elle  voit  dans  l'homme.  1, 24. 
— Identité  de  ses  doctrines  avec  celles 
des  propriétaires  d’esclaves  à la  Caro- 
line. 1, 470.  — Leur  caractère anti-cliré- 
tien  et  rétrograde.  I.  540.  — Combien 
elles  diffèrent  de  celles  d'Adam  Smith. 
1,  540.  — Combien  erronées.  II , 26, 
III,  52.  — Causes  des  erreurs.  III, 
15. 

Anglaise  (Epée)  nécessaire  pour  creu- 
ser la  voie  au  commerce  anglais.  I,  43  t. 

Anglaise  (Guerre]  contre  le  commerce 
des  autres  nations.  I,  483.  Il,  107. 

Anglaise  (Société)  dans  quelles  difficultés 
réelles  elle  se  trouve.  1, 502.  — Elle  va 
empirant.  I,  519. 

Anglaises  (Banques  par  actions).  Vices 
de  leur  organisation.  Il,  404,  leur  tra- 
fic porté  à l'excès.  Il,  409. 

Anglaises  (Banques  privées).  Leur  fail- 
lites nombreuses.  Il,  404. 

Anglaises  ;Indes  occidentales).  Destruc- 
tion de  vie  chez  elles.  I,  349. 

A ny/aises  (Taxes)  acquittées  par  les  pays 
qui  fournissent  les  matières  brutes  des 
manufactures.nl,  178. — Il  en  résulte 
pauvreté  pour  ces  pays.  III,  179. 

Angleterre.  L’individualité  y décline.  I, 
66.  — Marche  d'établissement.  1,  136. 
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— Système  colonial.  ^ .1?.=).— Inlenlit 
l'as!>ooiation  parmi  ses  colons.  ^ 

— Grossier  caractère  de  son  commerce 
sons  les  Plantapenets.  1^  ■i.’i?.  — Elle 
présente  alors  des  phénomènes  préci- 
sément semblables  à ceux  des  pays  j)U- 
remeiit  agricoles  de  nos  jours.  1^  43.3. 

— Irréfîularité  dans  le  prix  des  denrées 
brutes.  1^  ■'i.'i'i.  — Résistance  aux  mo- 
nono|H)les  Ramands.  ^ 4.34.  — Statut 
de  1347  et  scs  cncts.  Ij  4.3.3.  — Éta- 
blissement de  la  loi  des  pauvres.  1^ 
45f).  — Lois  de  navipatiou.  L — 
Ce  qu'elle  était,  d’après  Yarranton,  à 
la  fin  du  XVII*  siècle.  L 4,37.  — Pnliti- 
queindiquée  par  lui  comme  nécessaire. 

I,  4.3S.  — Ses  fermiers  dépendants  des 
marchés  du  continent,  ce  qui  en  ré- 
sulte. I . 463. — Dévelopiiement  des  ma- 
nufactures. 4(ifi. — Fermiers  affran- 
chis de  la  taxe  de  transport.  4(i7.  — 
Mesures  monopolisantes.  ^ 4fiS. — Leur 
caractère  désastreux  et  anti-chréticn. 
L 468.  — Politique  coloniale.  1. 471. — 
Système  qui  vise  è établir  la  supréma- 
tie du  trafic  et  du  transport  sur  l'agri- 
culture. L,  47'2. — Origine  de  la  doctrine 
d’excès  de  population.  L 473.  — Sys- 
tème eentraire  aux  intérêts  de  sa  pro- 
pre population.  Ij  484  — Insignifiant 
avantage  qui  a résulté  de  la  destruc- 
tion du  commerce  et  des  manufactures 
de  riiide.  Ij  48li.  — Intempérance. 
4ST.  — Lent  accroissement  dans  la  va- 
leur du  sol.  II,  3£L  — Exportation.  II, 
76.  — Forte  importation  de  subsistan- 
ces. Il,  ±L — Faible  consommation  de 
subsistances  par  scs  travailleurs.  Il, 
78.  — Importation  de  denrées  brutes. 

II,  8fl.  — Chiffre  des  individus  em- 
ployés dans  les  manufactures.  II,  8Q. 
— Caractère  grossier  des  exportations. 
II,  81 . — Consolidation  de  la  terre  II, 
88.— Salaires  ruraux.  Il,  88.— Rase- 
ment  de  cottages.  II,  82-  — Condition 
de  la  population  agricole.  Hj  ÜIL  — 
Absentéisme.  Il,  22.  — Faits  sur  les- 
quels s'appuie  le  plus  généralement  la 
doctrine  de  l'excès  de  population.  II, 
loi.  — Causes  de  la  misère.  II,  202. — 
Banque.  H,  380. — flanuiies  par  action. 
D, 404. — Banques  privées.  Il,  iO'i. — 
Enormes  chUl'res  de  leurs  faillites.  Il, 
418.  — Production.  III,  1 â.- Acrxuis- 
semeut  du  capital  fi.xé  et  mobile.  III, 
42.  — Division  et  consolidation  de  la 


terre.  III,  G5.  — Dette  publique.  III, 
âfi.  — Accroissement  de  centralisation. 
III,  219.  — Brace,  sur  la  condition  du 
peuple.  111,233. — Kay,  sur  la  condition 
sociale.  L §QL  213,  OL  146,274. 
283.  — Mouvement  de  population.  III, 
261.— Infanticide.  111,261. — Durée  do 
la  vie.  in,  283.—  Mariages  et  naissan- 
ces 111,285.  — Prix  du  Wé  à différentes 
époques.  III,  31 1 . — Condition  de  la 
femme.  III,  .374.  — Accroissement  ra- 
pide de  criminalité  féminime.  III,  .382. 
— Éducation.  III,  392,  .326.  — Con- 
dition de  la  population  ouvrière.  III, 
396.  — Sa  criminalité.  111,422-— -Pau- 
périsme est  une  conséquence  nécessaire 
du  système.  11^  346.  — Taxe  des  pau- 
vres. III,  442.  — Insubordination.  III, 
468. 

Angleterre.  Ce  dont  elle  a besoin.  L 161 . 

Atiglo-Saxnns.  Leur  étalon  de  valeur. 
ilL  300. 

Animalité  (Instincts  d’).  Leur  prédomi- 
nance générale.  111,  222. 

Animaux  et  végétaux.  Transformation 
mutuelle  qui  s’opère  entre  eux.  ^ 23. 

Animaux  inférieurs.  Leur  tendance  à 
disparaître.  III,  31.3. 

Animaux  supérieurs.  Leur  fécondité  li- 
mitée. III,  296. 

Aniichrétien  (Caractère)  de  l’économie 
politique  moderne.  L 264. 

Aniichrétien  (Caractère)  des  enseigne- 
ments de  l’école  anglaise  moderne.  I, 
540,  544. 

Antiesclavage  f Avocats  de  1’).  Profit 
à tirer  pour  eux  de  l’étude  de  la 
science  sociale.  III,  476. 

Appropriation  (Dépendance  où  se  trouve 
le  settier  à son  début  pour  ses  )iou- 
voirs  d’).  I,  222. 

Appropriation  (De  1’).  ^ 244,  266. 

Arbre  de  la  science.  L 15. — Celui  du 
commerce.  [,  254. 

Argent  et  or.  Déclin  de  leur  valeur,  com- 
parée avec  celle  de  l’homme.  I,  174. 

Artistique  (Faculté)  de  la  Grande-Bre- 
tagne. — Elle  est  faiblement  dévelop- 
pée. L 514. 

Asie  (Abandon  des  sols  riches  en).l,  1.32. 

Association.  Le  premier  et  le  plus  grand 
des  besoins  de  l’homme.  I,  3ÎL  — 
indispensable  pour  ipi'existe  un  lan- 
gage. I,  32. — Demande  des  différen- 
ces. [,88.  — Existe  à un  faible  degré 
là  où  les  emplois  ne  sont  pas  diversi- 


502 


TABLE  ALPHABÉTIQDE  ET  ANALYTIQUE 


‘fiés.  I,  88.  — Elle  fait  de  Thoaune  le 
maître  de  la  nature.  I,  112.  — Tout 
acte  d’aasociation  est  acte  de  com- 
merce. I,  224. — C’est  le  premier  désir 
de  l’homme.  1, 299.  — Forte  tendance 
naturelle  vers  elle  aux  Etats-Unis.  Il, 
178.  — Manifestation  de  ses  effets.  Il, 
210.  — Les  métaux  précieux  en  four- 
nissent le  grand  instrument.  II,  362. 
— Comment  elle  agit  sur  la  produc- 
tion. 111,  10.  — Ses  effets  sur  les  sa- 
laires, profits,  rente  et  intérêt.  111,  103. 
— Action  du  pouvoir  coordonnateur 
pour  écarter  les  obstacles.  III,  412. 

Atsoeiation,  individualité,  développe- 
ment et  progrès  sont  en  rapport  direct 
entre  eux.  I,  62. 

Association  (Le  pouvoir  d’)  croît  avec  le 
développement  d’iridividualîté.  1, 53. — 
Avec  accroissement  de  (lopolation.  I, 
106.  — Sa  marche  à Athènes.  I,  273. 
— En  Espagne.  1,  285.  — Son  absence 
à Sparte.  1,  278.  — Efforts  en  France 
pour  le  détruire.  I,  236.  — Il  croît  à 

• ' mesure  qu'augmentent  les  différences 
entre  les  hommes.  1,  291.  — Et  aussi 
en  proportion  de.  l’observance  de  la 
grande  loi  du  christianisme.  I,  294.  — 

' Son  exercice  interdit  par  le  système 
colonial  anglais.  I,  326.  — Il  croît  avec 
la  division  du  sol  et  l’accroissement 
de  la  proportion  du  capital  fixé.  III, 
79.  — Influence  de  son  accroissement 
sur  l’accroissement  de  population.  III, 
267.  — La  protection  est  un  effort 
pour  établir  la  parfaite  liberté  de  son 
exercice  dans  le  monde  entier.  III,  458. 

Association  (Développement  du  pouvoir 
d*).  Source  de  joie  pour  tous,  excepté 
pour  le  trafiquant.  I,  240. 

Association  volontaire,  ce  qu’elle  est 
dans  l’Inde.  I,  386.  — Aux  Etats-Unis. 
Il,  178. 

Association  (Accroissement  du  pouvoir 
d’j.  Comment  il  agit  sur  les  rapports 
de  sexe  à sexe.  III,  367.  — Sur  ceux 
de  famille.  Ill,  388. 

Astronomie.  Ses  rapports  avec  la  chi- 
mie. I,  9.  — Elle  se  lie  étroitement  à 
la  Biologie.  I,  10. 

AtMnes.  Marche  progressive  chez  elle 
du  pouvoir  d’association.  1,  273. — 
Progrès  pacifiques.  1,  274.  — Droits  et 
devoirs.  I,  274.  — Tyrannie  qui  suc- 
cède. I,  275.  — Sa  splendeur  et  sa  fai- 
blesse. 1, 276. — Son  déclin  et  sa  chute. 


I,  277.  — Sa  production.  III,  16,  — 
Accroissement  de  la- proportion  du  ca- 
pital mobile  au  capital  fixé.  III,  40  — 
Taxation.  111,  167.  — Centralisation. 
111,218. — Condition  de  la  femme.  III, 
^70. — Organisation  sociétaire.  III,  465. 

Atlantiques  (Etats)  du  Sud.  Marche  de 
rétablissement.  I,  128. 

Atomes.  Obéissent  aux  lois  qui  régisseut 
les  masses  dont  ils  sont  dérivés.  I,  7. 

Attraction  et  contre-attraction  essen- 
tielles pour  qu’existe  l’harmonie.  I,  57. 

Attractive  (Force)  des  cités.  I,  40. 

Autriche.  Division  du  sol  et  ses  effets. 
111,  70. 

Australie  Marche  de  rétablissement.  I, 
148.  — Peuplée  par  des  conviets,  III, 
343.  — Condition  morale.  III,  343. 

Avantages  qui  résultent  pour  le  fermier 
de  la  proximité  du  marché.  1,  318.  — 
Ceux  du  commerce  sur  le  trafic,  dé- 
montrés par  Adam  Smith.  II,  105.  — 
Ceux  d'une  honnête  politique  interna- 
tionale. III,  459.  Ceux  de  la  coopéra- 
tion sur  l’antagonisme.  III,  142. 

Avilissement  des  prix  des  denrées  brutes 
tend  à l’esclavage  de  l’homme.  II,  75. 


Bacon.  Son  arbre  de  la  science.  I,  15. 

Balance  du  commerce,  se  solde  en  mé- 
taux précieux.  II,  322.  — Nécessaire 
à tous  les  pays  qui  ne  produisent  pas 
eux-mémes  ces  métaux.  II,  325,  487. 
— Comment  elle  agit  sur  la  circulation 
monétaire.  II,  463.  — Opinion  d’A- 
dam Smith.  Il,  469,  474. 

Balance  de  force  entre  les  organes  vi- 
taux. III,  291. 

Banque  (Circulation  de)  réglée  par  la 
population.  II,  430. 

Banque  (Système  anglais  de).  Son  insta- 
bilité. Il,  380.  — Son  influence  sur  la 
valeur  de  monnaie.  II,c.381. 

Banque  (Circulation  de)  est  une  quantité 
à peu  près  constante.  Il,  395, 

Banque  (Resserrements  de)  leurs  effets. 
Il,  376.  — Dépôts  de  banque , quelles 
causes  influent  sur  eux.  Il,  395.  — 
Expansions  de  banque,  leurs  effets. 
II.  375.  Monopoles  de  banque  leurs 
effets  désastreux.  R,  379.  — Billets 
de  banque,  leiu  influence  sur  la  quan- 
tité de  métaux  précieux.  II,  337.  — 
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' Absurdité  de  la  croisade  anglaise  et 
américaine  contre  eux.  II,  340.  — 
Comment  ils  ajoutent  de  l’utilité  à la 
monnaie.  II,  378.  — Leur  origine.  II, 
383. 

Banque  (La)  d’Angleterre.  II,  374.  .Son 
origine.  II,  381.  — Capital  en  bil- 
lets de  circulation.  II,  383. — Mouve- 
ment de  1793  à 1815.  Il,  384.  — Cir- 
culation. U,  385. — La  reprise  de  paye- 
ments et  ses  effets.  II,  385.  — Ses 
expansions  et  resserrements.  Il,  388. 
— Elle  est  sauvée  de  la  faillite  par  la 
banque  de  France.  11,  390. — Commis- 
sion du  parlement  pour  faire  une  en- 
quête sur  sa  gestion.  U,  390.  — Acte 
de  sir  Robert  Peel  pour  la  réglemen- 
ter, II,  392.  — Funestes  effets  de  son 
'monopole.  Il,  393.  Sa  circulation  de 
1832  à 1840.  Il,  390;  — de  1841  à 
1847.  Il,  397;  — de  1852  à 1856.  II, 
400.  Désastres  causés  par  elle  en  1841. 

■ U,  396.  — Insuccès  de  l’acte  de  1844 
pour  régler  son  action.  II,  394.  — De 
toutes  les  institutions  monétaires  c’est 
elle  qui  présente  le  moins  d’éléments 
de  stabilité.  II,  418. 

Banque  (La)  de  France,  sa  création.  II, 
421.  — Son  monopole.  U,  422  Son 
mouvement  de  1819  à 1846.  II,  423  — 
Sa  tendance  à la  stabilité  dans  la  cir- 
culation. Il,  423.  — Instabilité  des  dé- 
pôts. 11,  424.  — Son  pouvoir  pour  con- 
trôler le  mouvement  sociétaire.  R,  425. 
— Lourde.taxation  pour  son  entretien. 
Il,  427. 

Banquet  par  actions  en  Angleterre.  II, 
407.  — Banques  de  Londres.  II, 
410. 

Banques  anglaises  et  américaines  (Mou- 
vements comparés  des).  II,  436. 
Banques  américaines.  Développement 
graduel  de  leur  système.  II,  428.  — 
Proportion  des  prêts  au  capital.  II, 
429.  — Tendance  à fermeté  dans  leur 
(mouvement.  Il,  431.  — Leur  nombre 
et  leur  capital.  Il,  436.  — Leurs  fail- 
lites. II,  438.  — Pertes  insigniriantcs 
pour  la  population.  II,  438.  — Excès- 
sive-division  de  leur  propriété.  II,  441. 

. — Avantages  résultant  de  leur  exis- 
tence. Il,  442,  453. — Elles  contribuent 
à localiser  le  capital.  II,  443.  — In- 
fluence exercée  sur  elle  par  les  sys- 
tèmes de  libre-échange  et  de  protec- 
tion. Il,  446.— Leur  mouvement  après 
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la  crise  de  1837.  II,  448. — Causes  des 
faillites.  II,  455. 

Banques  particulières  en  Angleterre.  — 
Leurs  nombreuses  faillites.  Il,  440. 

Banques  de  Hollande  et  d’Allemagne.  H, 
371. 

Banques  d’escompte,  leur  origine  et  leurs 
effets.  Il,  372. 

Banquier  (Le)  ancien  et  moderne  fait 
toujours  alliance  avec  le  soldat.  1, 247. 

Barbares  (Demi-)  exportent  leurs  pro- 
duits sous  leur  forme  la  plus  grossière. 
III,  437. 

Barbarie.  Conséquence  nécessaire  de 
l’absence  de  pouvoir  d’association.  I, 
52.  — Le  système  anglais  tend  à la 
produire.  I,  503.  — Tendance  de  la 
politique  américaine  dans  ce  sens.  II, 
199. 

Bas-prix  des  denrées  brutes  en  Angle- 
terre au  xiv’  siècle.  I,  452. 

Basques  (Provinces).  Leur  production  et 
leur  consommation.  III,  26. 

Bastiat.  Ses  idées  sur  les  erreurs  du  so- 
cialisme. 1, 295.  — Ses  erreurs  en  fait 
de  monnaie.  II,  482.  — Sur  la  loi  de 
distribution.  III,  166.  — Sur  la  con- 
currence. III,  426.  — Sur  le  commu- 
nisme. III,  446. 

Baudrillart.  Sur  la  théorie  de  la  rente  de 
Ricardo.  III,  152. 

Beaujour.  Ce  qu’il  dit  des  fabriques  tur- 
ques. 1,  356. 

Beaumont  (De).  Sur  la  position  sociale 
des  femmes  en  Amérique.  III,  384. 

Belgique.  Marche  de  l’établissemenL  I, 
142.  — Développement  d’individualité 
chez  elle.  I,  55.  — Développement  ré- 
cent de  son  agriculture.  Il,  15.  — De 
l'éducation,  111,  390.  — Du  conunerce 
étranger.  III,  454. 

Biologie.  Son  rapport  intime  avec  la 
chimie.  I,  9.  — Comment  elle  se  relie 
à l’astronomie.  1, 10. 

Blackwood's  Magasine,  sur  l'agriculture 
de  France.  11,  73.  — Sur  la  consoli- 
dation de  la  terre  en  Angleterre.  H, 
75,  91, 

Blanqui.  Sur  la  condition  de  la  popula- 
lation  française.  II,  52.  Sur  l’excès  de 
production.  III,  29.  — Il  voudrait  ré- 
gler la  production.  III,  147. — Sur  le 
système  de  revenu  de  la  Rome  impé- 
riale. III,  169.  — Sur  la  nécessité  de 
mesures  de  protection.  111,431. 

BU.  Ses  différents  prix  eu  Angleterre  à 
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diverses  époques.  III,  311.  — ALaisse- 
menl  remarquable  de  prix  aux  États- 
Unis.  II,  267. — Contraste  que  présente 
à ce  sujet  la  Russie  et  l'Allemagne.  Il, 
150,  190.  — Banques  de  blé  en  Nor- 
wége.  H,  406.  — Ses  prix  en  France. 

II , 51 . — En  Allemagne.  Il , 190.  — 
.Aux  États-Unis.  II,  275. 

Boisguilberl.  Sur  l'état  de  la  France  sous 
Louis  XIV.  1, 288. 

Boutiquiers  en  Angleterre.  Quelle  part 
ils  prélèvent  dans  la  distribution  so- 
ciétaire. I,  500. 

Brace.  Son  livre  Walks  among  thePeo- 
ple  of  England.  III,  233. — Sur  la  cri- 
minalité adolescente  en  Amérique, 
m,  399. 

Brésil.  Épuisement  de  son  sol.  II,  231. 

Brigandage  et  meurtre  déifiés  dans  les 
premiers  âges  de  société.  1, 245. 

Brougltam  (Lord).  Sa  déclaration  sur  la 
nécessité  de  détruire  les  fabriques 
naissantes  des  autres  pays.  II,  126. 

Bunson.  Sur  l'Allemagne.  Il,  144. 

Bgles  J.-6.  Sur  les  effets  du  libre- 

échange  en  Irlande.  I,  369. 

€ 

Caird.  Sur  l'agriculture  anglaise.  II,  70. 

III,  80. 

Californie.  Nous  montre  les  effets  de  la 
dispersion.  Il,  243. 

Campbell  (Lord).  Sur  la  criminalité  en 
Angleterre.  III,  400. 

Capital.  Il  (terd  de  son  pouvoir  sur  le 
travail  à mesure  que  les  hommes  de- 
viennent plus  aptes  à s'associer.  I, 
176.  — Combien  il  en  coûte  pour  son 
usage  dans  les  pays  purement  agrico- 
les. I,  177.  — Cela  diminue  à mesure 
que  l'homme  obtient  pouvoir  sur  la  na- 
ture. I,  190.  — Le  loyer  du  capital 
n'embrasse  pas  compensation  pour  le 
service  de  la  nature.  I,  196.  — Il  ne 
manque  point  en  Irlande.  1,  370.  — 
— Comment  il  économise  le  travail.  Il, 
3.  Il  se  consomme,  mais  ne  se  détruit 
pas.  11, 3. — Effet  de  son  accroissement 
sur  la  proportion  de  travail  perdue  et 
économisée.  II,  5.  — II  s'accroit  avec 
l'économie  de  force  humaine.  Il,  98. — 
Dé|ierdition  aux  États-Unis.  Il,  238. 
— Il  est  toujours  abondant  et  à bon 
marché  quand  la  circulation  est  ra- 


pide; rare  et  cher  lorsqu'elle  est  lente 

II,  286.  — Différents  modes  de  com- 
pensation pour  son  usage.  H,  350.  — 
En  quoi  il  consiste.  III,  33.  — Le  pre- 
mier pas  pour  l’accumulation  est  tou- 
jours le  plus  difficile,  fil,  34.  — Le 
pouvoir  d'accumuler  est  en  raison  de 
la  circulation.  III,  34,  — DéBnition  du 
capital.  III,  35.  — Changement  dans 
les  pro|)ortions  du  capital  mobile  et 
6xé.  III,  36  — Il  tend  à se  Oxer  4 me- 
sure que  la  civilisation  s'accélère.  III, 
37.  — Ses  effets  égalisateurs.  III,  37. 
— r.ommeut  la  centralisation  influe 
sur  sa  division  en  fixe  et  en  mobile. 

III,  39.  — Sa  division  dans  diflérents 
pays.  III,  40.  — Le  {louvoir  d'accumu- 
ler n'est  pas  un  résultat  de  l’épargne. 
III,  46.  — C’est  toujours  un  résultat 
de  l'économie  de  travail.  III,  47.  — 
Opinion  de  M.  de  Fontenay  sur  l'accu- 
mulation. III,  49. — Toute  dé|>erdition 
de  travail  est  déperdition  de  capital. 
III,  51.  — Comment  la  politique  de 
Colbert  tendit  à favoriser  son  accrois- 
sement. III,  52.  — Erreur  des  partisans 
de  l'école  anglaise  au  sujet  de  son  ac- 
cumulation. III,  52.  — Influence  de  la 
protection  sur  son  accroissement.  III, 
53., — Opinion  erronée  d’Adam  .Smith. 
III,  54.  — M.  J. -S.  Hill,  sur  l'accumu- 
lation. III,  57.  — L'accumulation  est  la 
plus  rapide  au  temps  et  au  lieu  où  le 
taux  d'intérét  est  le  plus  bas.  III,  106. 
— Il  s'accroit  avec  l’accroissement  de 
concurrence  pour  l'achat  du  travail. 
Ul,  225. 

Capital.  Variété  de  compensation  pour 
son  usage.  Il,  352. 

Capital  (Rapport  du)  et  de  la  monnaie 
dans  la  Grande-Bretagne  et  aux  États- 
Unis.  Il,  347. 

Capitaliste.  Profit  à tirer  pour  lui  de  la 
science  sociale.  III,  475. 

Capitaliste.  Sa  part  augmente  en  quan- 
tité à mesure  que  le  taux  de  quote- 
part  diminue.  I,  198.  III,  99,  121.  — 
Sa  part  diminue  avec  la  diminntion 
du  coût  de  reproduction  et  le  déclin 
de  la  valeur.  I,  193.  — Avec  l’accrois- 
sement du  pouvoir  de  combinaison.  III, 
106,  121.  — Avec  l'accélération  de  vi- 
tesse de  la  circulation.  III,  144. 

Carbonique  (.Acide)  en  circulation  in- 
cessante. 1, 76. 

Carlisle  (T.).  Sur  la  concurrence  pour 
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la  vente  du  travail  en  Angleterre.  III, 

252.  m 

Carolinet  (EITeta  de  la  culture  du  coton 
dans  les).  II,  84. 

Carthage.  Guerres,  monopole  et  chute. 

280.  — Système  colonial.  L .025. 

Causes  du  déclin  des  nations.  294. — 
Du  désastre  de  l’Irlande.  I,  385. — De 
l’Inde,  Turquie  et  Portugal.  I,  412.  — 
Des  faillites  des  banques  américaines. 

II,  4.55.  — De  la  misère  de  l’Irlande 
selon  les  écrivains  de  l’école  anglaise. 
I.  384. 

Centrale  (Amérique).  Marche  de  son  dé- 
veloppement. I,  1.32. 

CetUralisalinn  et  décentralisation  sont 
également  nécessaires  dans  les  pla- 
nètes et  dans  les  sociétés.  I,  iL  — Ce 
que  l’on  en  voit  en  Europe  et  dans 
l’Amérique.  1,  44,  .51. 

Centralisation  et  esclavage  s’accrois- 
sent en  Turquie.  I,  .3(i5. 

Centralisation,  esclavage  et  mort  mar- 
clicnt  de  compagnie  dans  le  monde 
tant  moral  que  politique.  I,  ^ 271 

Centralisation.  Croit  en  Italie,  en  Grèce 
et  dans  l’Inde.  I,  45,  — En  Espagne. 
I,  42.  — En  France.  I,  49,  — En  An- 
gleterre. I,  5£L  — Ses  ruineux  effets. 
I,  2fifl  — Elle  est  une  conséquence  né- 
cessaire delà  politique  anglaise.  1,1122. 
— Ce  qu’elle  est  à la  Jamaïque.  I,  339. 
Ses  effets  dans  l’Inde.  I,  .393.  — Elle 
croit  aux  États-Unis.  L,  42fi.  II,  217. 

III,  2i4. — Elle  nécessite  plus  de  mon- 
naie pour  l’accomplissement  des  échan- 
ges. Il,  .3fi6.  — Elle  accroît  te  nom- 
bre des  banques  aux  Etats-Unis.  II, 
448.  — Scs  tendances  à la  guerre.  III, 
2114  — EHe  croit  avec  le  déclin  de  vi- 
tesse de  la  circulation.  III,  204. — Elle 
diminue  la  rémunération  du  travail  et 
augmente  la  facilité  d’obtenir  des  sol- 
dats. III,  205.  — Ce  qu’elle  est  en 
France.  UL  207.  — Elle  croit  à mesure 
que  la  terre  et  le  travail  perdent  en  va- 
leur. III,  222  — La  taxation  augmente 
avec  elle.  III,  209.  — Elle  croit  dans 
tous  les  pays  qui  suivent  la  trace  de 
l’Angleterre.  III,  213.  — Par  elle  la 
circulation  se  ralentit.  III,  218.  — Ce 
qu’elle  fut  en  Grèce  et  en  Italie.  III, 
218.  — L’absentéisme  croit  avec  elle. 
III,  219.  — Ce  qu’en  ont  dit  Mac  Cul- 
loch  et  Mirabeau.  111,  222.  — Elle  en- 
gendre la  faiblesse  de  l’État.  III,  223. 
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Elle  produit  la  concurrence  pour  la 
vente  du  travail.  III,  228.  — Ses  effets 
sur  les  salaires  anglais.  III,  282.  — 
Elle  produit  la  concurrence  pour  la 
vente  du  travail  de  la  femme.  III,  .380. 
— Plus  le  mouvement  sociétaire  gagne 
en  fermeté  moindre  est  la  tendance  à 
centralisation.  III,  418,  — Elle  est  con- 
traire à la  liberté  réelle  de  commerce, 
d’où  suit  la  nécessité  de  mesures  de 
protection.  III,  458.  — Elle  amène 
l’excès  de  population.  III,  459. 

Centralisation  anglaise.  Son  développe- 
ment. I,  516. 

Céréales  anglaises  (Effets  de  l’exporta- 
tion des).  Il,  181.  — Lois  sur  les  cé- 
réales. Motifs  donnés  ponr  leur  rap- 
pel. I,  505.  — Insuccès  du  rappel  pour 
produire  les  effets  prédits.  L 505. 

Cérébrale  (Puissance)  chez  la  femme  af- 
faiblie par  le  système  reproducteur.  III, 
298. 

Cerveau  (Activité  du)  chez  les  tribus  de 
chasseurs.  III,  294. 

Cerveau  (Anatomie  et  chimie  du)  n’est 
point  encore  en  état  de  résoudre  défi- 
nitivement les  problèmes  do  la  science 
sociale.  III,  298. 

Cerveau  et  nerfs.  Fonctions  spéciales  et 
générales.  III,  291. 

Cerveau  comparé  chez  les  différentes  ra- 
ces. III,  295. 

Cerveau  (Phosphore  dans  la  composition 
du).  lU,  292. 

Cerveau.  Les  organes  du  corps  lui  sont 
subordonnés.  III,  405. 

Cerveau.  Son  contrôle  sur  les  viscères 
gradué  selon  les  besoins  de  la  vie  ani- 
male. ill,  405. 

Changements  de  lieu  pour  la  matière,  in- 
timement liés  aux  mouvements  du  tra- 
fiquant. I,  248.  — Il  faut  peu  de  con- 
naissances pour  les  effectuer.  I,  248. 

— La  nécessité  en  diminue  à mesure 
que  les  hommes  acquièrent  plus  d’ap- 
titude à se  réunir.  L 249.  — Ce  qu’ils 
exigent  de  travail  chez  le  colon  isolé. 
1,  299.  — L’accélération  du  mouve- 
ment sociétaire  diminue  cette  exi- 
gence. Ij  304.  — Sa  diminution  donne 
plus  d’utilité  aux  objets.  L 306.  — Le 
grand  obstacle  au  progrès  humain  est 
dans  la  nécessité  de  les  effectuer.  I,  418. 
(Voyez  Transports.) 

Changements  mécaniques  et  chimiques 
dans  la  forme  de  la  matière.  Ils  sont 
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plug  concretg  et  plug  gpéciaux  que  leg 
changements  de  lieu  et  demandent  un 
plus  haut  degré  de  connaissances.  1, 
249,  437.  — L'accroissement  du  pou- 
voir de  les  effectuer  change  les  propor- 
tions sociétaires.  I,  440.  54.3.  il,  3,  — 
Comment  ils  économisent  l'effort  hu- 
main. ^ 441.  — Leurs  effets  sur  l'éco- 
nomie des  dons  de  la  nature.  I,  444. — 
Leurs  effets  sur  le  mouvement  socié- 
taire. Ij  44fi.  — Tentatives  de  mono- 
poliser le  pouvoir,  de  les  effectuer,  et 
ce  qu'elles  produisent.  Ij  450-=  (Voyez 
Conwrsinn  et  Manufactures. 
Changements  vitaux  dans  la  forme  de  la 
matière.  La  terre  seule  les  |>eut  effec- 
tuer. I,  250.  — Le  pouvoir  appliqué  à 
produire  augmente  à mesure  que  dimi- 
nue celui  exigé  pour  le  transport  et  la 
conversion.  I,  2.3(L  — De  l'augmenta- 
tion du  pouvoir  de  l'effectuer  résulte 
économie  de  force  humaine.  Il,  3.  — 
Accroissement  dans  la  propertion  de 
l'effort’humain  qui  peut,  être  appliqué 
à l'effectuer.  II,;  10-  — Plus  est  forte 
cette  proposition,  plus  grand  est  le  dé- 
veloppement des  pouvoirs  latents  du 
sol  et  de  l’homme.  Il,  17.  — (Voyez 
, Agriculture.) 

Changements  dans  les  proportions  socié- 
Uires.  L 297,  440.  543-  11.  9. 17. 
Changements  de  la  Grande-Bretagne.  I, 
499. 

Changements  fréquents  et  rapides  aux 
États-Unis.  ^ 261. 

Changements  dans  les  formes  de  la  ma- 
tière. Leur  lenteur  aux  premiers  âges 
de  société.  ^ S2- 

Chasseurs  (Tribus  de).  Faible  pouvoir 
d’association,  lent  accroissement.  I, 
101.  — Continence  et  peu  de  fécon- 
dité. III,  233- 

Chatam  (Lord)  ne  permettrait  pas  aux 
colons  de  forger  un  clou  pour  eux- 
■ mêmes.  ^ 327. 

Chemins  de  fer  (Compagnies  de)  gagnent 
en  pouvoir  de  dominer  la  législation. 

, III,  449.  — ■ Systèmes  de  l'Inde  et  d'Ir- 
lande, leurs  tendances.  I,  421. 
Chevalier  (Michel).  Sa  définition  de  l'é- 
, conomie  politique,  i,  29.3.  — Sur  la 
,1  condition  du  peuple  en  France.  U,  52- 
— Sur  le  capital  et  la  monnaie.  Il, 
366,  489.  — Ce  qu'il  dit  de  la  condi- 
' tion  des  femmes  américaines.  Ul,  384. 
. = Il  approuve  les  politiques  protec- 


trice de  Colbert,  Cromwell  et  autres. 
III,  4.33.  — Il  pense  que  l'agriculture 
française  a cessé  d'étre  protégée.  111^ 
435.  _ .v,^. 

Chimie  suit  la  physique  dans  l’ordre  de 
développement.  ï,  i — Sa  dépendance 
de  l'astronomie.  ^6.  — Elle  forme  la 
base  de  la  science  sociale.  I,  13. 
Elle  traite  de  la  matière  qui  est  incapa- 
ble de  progresser.  1, 18-  ^ *>: 

Chimie  et  physiologie.  Leurs  rapporte 
entre  elles.  1,8-  i-,. 

Chimie  de  la  question  de  popnIatiOD.  m, 
296. 

Chimiques  (Changements)  et  mécanîqdM 
dahs  la  forme  de  la  matière.  I,  437- 
Chine.  Guerre  pour  l'opium.  1, 263. 
Chute  de  Sparte  et  de  Carthage.  I,  280L 
Circulation.  Comment  affectée  par  la 
protection.  Il,  281.  — Comment  son 
accélération  économise  le  travail  et 
favorise  l’accumulation.  Il_,  282.  — 
Comment  affectée  par  les  métaux  pr^ 
deux.  IL  305.  338.  — Un  instrument 
de  circulation  est  le  premier  besoin  de 
l'homme.  H,  466.  — Ses  effets  sur  la 
production,  III,  29.  — Ses  effets  sur  le 
pouvoir  d'accumulation.  — IIL2S-  Elle 
diminue  avec  l’accroissement  de  centra- 
lisation. I^  204.  — Obstacles  qu'elle 
rencontre  en  France.  HI,  346.  — Elle 
s'accélère  à mesure  que  la  papulation 
augmente  et  que  le  sol  se  divise.  III, 
61.— Sa  lenteur  dans  les  sociétés  primi- 
tives. HL  62.  — Le  développement  d’io- 
dividuali^  la  stimule.  111 , 63-  — Sa 
vitesse  'droit  à mesure  que  le  capital 
se  Oxe.'  in,  64.  — Phénomènes  en 
Grèce,  Italie,  Espagne  et  France,  ill, 
68.  — Elle  s'accélère  par  la  sûreté  plus 
grande  de  la  propriété.  11^  70. — Com- 
ment la  politique  de  Colbert  tend  à 
l’accélérer.  Ill,  72.= Comment  le  sys- 
tème anglais  tend  à la  retarder.  III,  75. 
— Son  accélération  est  une  preuve  de 
civilisation  en  progrès.  Ul.  79.  — Et 
aussi  favorise  l'égalité.  I]L  80-  — Elle 
s'accélère  dans  tous  les  pays  qui  suivent 
la  voie  de  Colbert.  IIL  SL-  — Elle  se 
ralentit  dans  tous  ceux  qui  suivent  la 
voie  anglaise.  III,  SL  — Phénomènes 
^ qu'elle  présente  aux  États-Unis.  lÛ,  82- 
— Comment  sa  lenteur  agit  sur  l’es- 
davage  américain.  IIL  85.  Ses  effets 
sur  la  dispersion.  111. 88.  — Opinion 
d'Adam  Smith.  lU,  00.  — Comment 
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' elle  affecte  la  diatribation  des  produits 
du  travail.  lU,  95. 

Circulation  incessante  de  la  matière.  I, 

es.  • , 

Circulation  monétaire.  En  quoi  elle  con- 
siste. 11, 373.  — Comment  affectée  par 
les  expansions  et  les  resserrements  des 
banques.  11^  377.  — Fournil  le  plus 
puissant  instrument  de  taxation.  Il, 
4;0.  — Ce  qu'elle  est  en  France  et 
dans  d’autres  gouvernements.  Il,  470. 
— Sa  faible  proportion  aux  échanges  en 
Amérique.  Il,  437. — Un  bon  système 
de  circulation  monétaire  est  un  des 
premiers  besoins  sociaux.  II,  435.  — 
Comment  affectée  par  la  balance  du  né- 
goce. II,  444. 

Cireulatûm  des  banques  américaines.  II, 

- 432.  — De  la  banque  d’Angleterre.  II, 

. 396.  — De  la  banque  de  France.  II, 
423. 

Civil  (CouvernementJ.Son  analogie  avec 
la  coordination  du  système  nerveux. 
111, 405.  — Ses  fonctions.  III,  407.  — 
Désigné  à la  fois  pour  l’assistance  et 
la  défense  des  sociétés.  III,  407. 

Civiles  et  municipales  (Corporations)  de 

' la.Grèce  et  de  Rome.  11^  420.  — Ce 
qu’en  dit  M.  Guizot.  III,  421.  — Celles 
du  moyen  âge.  III,  421.  — Celles  des 
ÉtaU-Unis.  III,  422. 

Civüisation.  Veut  l’association  pour  se 
développer.  ^ 257.  — Celle  de  Rome. 
J,  282.  — Centres  primitifs.  ^ 438. 

. — Ses  caractères  essentiels.  I,  491.  — 
Symptômes  de  son  déclin  aux  Etats- 
Unis.  IL  204.  — Son  action  sur  les 
prix.  II,  .307.  — Elle  croit  à mesure 
que  la  consommation  suit  de  plus  près 
la  production.  III,  ^ — Comment  af- 
fectée par  les  changements  dans  les 
proportions  du  capital  fixé  au  mobile. 
ilL  44,  — Comment  affectée  par  la 
division  du  sol  et  l’accélération  de  la 
pirculaliou.  III , 79. 

Civilisaticn.  Avec  son  accroissement  la 
taxe  de  transport  diminue.  L 528, 

Civilisées  ( Communautés  ) exportent 
leurs  utilités  à l’état  achevé.  III,  4.37. 

Classes  du  règne  animal.  La  fécondité  y 
est  en  raison  inverse  de  leur  supério- 
rité. III,  296. 

Clay  (C.-C.)  Sur  les  effets  de  la  culture 
du  coton  dans  Alabama.  II,  198. 

Clément.  Son  opinion  erronée  suc  l’action 


des  subsistances  â bas  prix,  m,’  427. 

Cobden.  Sur  la  condition  de  la  population 
rurale  en  Angleterre.  L 506.  — Sur 
la  Russie.  1^  166,  — Sur  les  guerres 
de  l’Inde.  I,  43L 

Colbert.  Son  avènement  au  pouvoir.  II, 
23,  — Sa  politique  favorable  au  com- 
merce. IL  23,  — Ce  qu’en  disent  Say, 
Blanqui  et  Thierry.  II,  22,  — Elle  est 
adoptée  dans  l’Europe  du  centre  et  du 
nord.  IL  108.  — ^s  effets  sur  l’ac- 
croissement du  capital.  III,  52,  — Ceux 
sur  la  circulation.  III,  3L  — Comment 
il  apprécie  les  devoirs  d’un  homme 
d’Etat  I|L  427.  — Il  regarde  la  ri- 
chesse comme  moyen,  non  comme  fin. 
III,  422, 

Colbert  et  Cromwell.  Leur  résistance 
aux  monopoles  de  la  Hollande.  L 448. 

Colonial  (Système)  et  traOquant  de  l’Es- 
pagne. L 285. 

Coloniale  (Politique)  de  la  Grèce,  de 
Carthage,  d’Espagne  et  de  France.  L 
325. 

Coloniale  (Politique)  anglaise.  11,63,  — 
Son  caractère  désastreux.  III,  333. 

Colonies  (Différences  entre  les  systèmes 
de)  anglaises  et  françaises.  [,  .350. 

Colonies  anglaises.  Leur  histoire  est  une 
série  de  pertes.  III,  213. 

Colonies  anglaises  d'Amérique.  Les  asso- 
ciations y sont  interdites.  I,  326. 

Colonisation  sur  les  riches  sols.  Elle  est 
tentée  en  vain.  L 122,  — Elle  com- 
mence par  les  sols  pauvres.  III,  .325. 
— S’étend  peu  à peu  sur  les  sols  ri- 
ches. III,  327.  — Les  plus  riches  sols 
du  globe  sont  encore  inoccupés.  III, 
328.  — Comment  on  peut  les  soumettre. 
III,  .329.  — L’épuisement  du  sol  en  fait 
une  nécessité.  III,  .331.  — Celle  de  la 
Grèce,  lll,  332.  — Effets  désastreux 
du  système  moderne.  111  233.  — Ex- 
tension et  effets  de  celle  des  États- 
Unis.  HL  335.  La  nécessité  en  diminue 
par  le  rapprochement  des  prix  des  den- 
rées brutes  de  ceux  des  utilités  ache- 
vées. 111,  344. 

Combinaison,  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement des  facultés  individuelles.  L 
54,  — Essentielle  pour  l’accroissement 
de  richesse.  I,  211.  — Tendance  chez 
les  Grecs.  I,  273. — Comment  elle  aug- 
mente le  pouvoir  de  l’homme.  Il,  288. 
— Elle  s’affaiblit  aux  Etats-Unis,  II 
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236.  — Ses  efTets  chez  les  Athéniens. 
HL  HL  — En  Italie.  IJ^  LL  — En 
France.  HL  ü — En  Angleterre.  111, 
2L 

Commerce.  Ne  peut  exister  qu’à  un  fai- 
ble degré  là  ou  manquent  les  dilTé- 
rences  entre  les  hommes.  1, 224.  — 
Obstacles  qu’il  rencontre  dans  les  pre- 
miers âges  de  société.  L 230.  — Son 
dévelopjiement  graduel.  Ij  224.  — Sa 
définition,  [j  238.  — Recherché  par 
tous  les  hommes.  I,  238.  — il  regarde 
le  trafic  comme  un  instrument  à l'u- 
sage de  l'homme.  Ij  238.  — Sa  ten- 
dance à 1a  décentralisation  et  à la  li- 
berté. ^ 230.  — Il  tend  à produire  con- 
tinuité du  mouvement  sociétaire.  ^ 
242.  — Sa  place  dans  l’ordre  de  déve- 
loppement. L 2S2.— Chaque  acte  d’as- 
sociation est  un  acte  de  commerce.  L 
252.  — Son  histoire  naturelle.  [i  25L 
— Ses  racines  et  ses  branches.  254. 
— Sa  décadence  en  Espagne  résulte  de 
l’expulsion  des  Maures.  I,  285.  — Son 
développement  graduel.  1^  301. — 11 
augmente  quand  diminue  la  nécessité 
d’effectuer  des  changements  de  lieu. 
Jj  .300.  — il  est  sacrifié  à l’idolâtrie  du 
trafic.  I.  339.  — Pour  qu’il  se  déve- 
loppe il  faut  qu’augmente  la  diversité 
des  emplois.  I,  490.  — Il  s’accroît  avec 
l'accroissement  de  richesse  et  de  pou- 
voir. llj  20.  — Comment  affecté  par 
les  quantités  de  métaux  précieux.  H, 
329.  — 11  gagne  en  liberté  à mesure 
que  le  capital  se  fixe  et  que  la  taxation 
devient  plus  directe.  lU^  191.  — Il  croit 
avec  la  concentration  et  décline  avec  la 
centralisation.  HL  202. 

Commerce  et  société  sont  deux  mots 
pour  exprimer  différemment  la  même 
idée.  L 224: 

Commerce  et  trafic,  usuellement  regar- 
dés  comme  synonymes,  différent  pour- 

_ tant  complètement.  L 238.  — Leurs 
tendances  contraires.  11,211, 223, 238, 
3R4.  — Ce  qu’il  est  dans  les  relations 
des  sexes.  Hl,  3fi7.  — Celui  de  la  fa- 
mille. Ses  caractères  aux  différents 
âges  de  société.  111,  3fi7. 

Commerce  de  l’Etat.  I]],  403. — Son  dé- 
veloppement est  l’objet  de  l'organisa- 
tion sociétaire.  Ul,  412.  — Mesures  né- 
cessaires pour  le  favoriser.  Ulj  41S  — 
Il  croit  avec  l’accroissement  du  pou- 
voir d’association  et  de  coopération. 


III,  424. — D croit  avec  la-  division  du 
sol.  III,  426. — Comment  la  politique  de 
Colbert  tendit  à le  favoriser.  111, 427.  — 
Hume  et  Smith  sur  l’exercice  du  pou- 
voir de  combinaison  par  rapport  à lui. 
III,  428.  — Say, Rossi,  Mill, Chevalier 
et  autres  sur  la  nécessité  des  mesures 
de  protection  pour  le  favoriser.  111,429. 
— Il  croit  par  la  diminution  de  la  taxe 
de  transport.  111,  426.  — Substitution 
de  pures  phrases  au  lieu  d’idées  par  les 
écrivains  qui,  sur  cette  question,  pro- 
clament la  doctrine  du  laisser- faire. 
III.  439.  — Nécessité  d’appliquer  l’in- 
telligence à sa  direction.  HT,  449. — 
Le  commerce  du  globe  s’accroît  par 
son  développement.  111,450. 

Commerce  des  États-Unis.  Comment 
affecté  par  les  guerres  de  la  révolnlion 
française.  H,  137. 

Commerce  du  globe  s’accroît  par  le  dé- 
veloppement des  individualités  natio- 
nales. IHj  451. — Comment  y contri- 
buent les  sociétés  qui  suivent  la  voie 
de  Colbert,  HL  453.  — Comment 
celles  qui  sont  à la  suite  de  l'.Angle- 
terre.  Hl,  4,54.  — 11  croit  par  la  di- 
minution de  la  taxe  de  transport.  III, 
457. 

Commerce  étranger  de  l'Espagne.  H, 
12L  — De  rAllcmagne.il,  IM,  — De 
Suède.  IJ,  169. 

Compagnies  d'actionnaires.  lU,  418.  — 
Opinion  de  Kent,  III,  420.  Ce 
qu’elles  furent  en  Grèce  et  à Rome.  III, 
423.  — Objets  qu'on  se  propose  dans 
leur  création.  111, 

Comparaison.  Son  union  inséparable 
avec  l’idée  de  valeur.  I,  169. 

Comparée  (Circulation)  des  banques 
d’Amérique,  d’Angleterre  et  de  France. 
IL  432. 

Comparée  (Physiologie)  de  procréation 
IJL  296. 

Composition  (Loi  de  la)  des  forces.  I.26I. 

Comte.  Sa  revue  du  développemeut  de 
la  science,  L 8.  — Sa  métliode  erro- 
née de  traiter  la  science  sociale.  L IS- 
— Il  regarde  à tort  les  mathématiques 
à la  fois  comme  un  instrument  et  une 
science.  L 2Ü.  — Il  n’explique  pas  le 
passé  et  ne  peut  donc  pas  prédire  l’a- 
venir. L 23,  — Sur  la  relation  géné- 
rale de  la  science  et  de  l’art.  ^ 412. 

Communauté.  Point  de  raison  naturelle 
qui  s'oppose  à ce  qu’une  communauté 
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puisse  gagner  en  prospérité  d'année  en 
année.  Ij  261. 

Communautés,  Celles  qui  se  bornent  à 
exporter  des  denrées  brutes  doivent 
finir  par  exporter  des  hommes.  Il,  LL 
— Prospèrent  en  raison  de  l’utilisa- 
tion de  leurs  denrées  brutes.  Il,  315. 

Communisme  en  Russie.  Il,  162.  — En 
France.  111^  S2.  — Ce  qu'en  dit  Bas- 
tiat.  UL  ééfi.  — Communisme  colos- 
sal du  système  anglais.  III,  447. 

Communiste  (Tendance)  delà  doctrine  du 
laisser-faire.  111,  44fi. 

Concentration.  Ses  Tendances.  ^ 199. 
— Favorable  au  développement  du 
commerce  et  à l’amour  de  la  paix.  III. 
202.  — Préconisée  par  Adam  Smith. 
111.  203.  — Elle  croit  avec  l’accéléra- 
tioD  du  mouvement  sociétaire.  111,  204. 
— Comment  elle  tend  à rendre  la  guerre 
plus  difficile.  111,  205.  — Son  dévelop- 
pement en  Grèce.  111,  20(i.  — Elle 
croit  à mesure  que  terre  et  travail  ga- 
gnent en  valeur.  111,  208.  — Par  elle 
la  pression  de  taxation  diminue.  III, 
209.  — Elle  tend  à la  liberté  finale  du 
commerce  international.  III . 21(î.  — 
Ce  qu’elle  est  dans  les  États  prussiens. 
111,  m — En  France.  III,  217.  — 
Elle  augmente  les  pouvoirs  de  tous  en 
produisant  accroissement  de  circula- 
tion. III,  218.  — Puissance  de  l’État 
s’accroît  à mesure  qu’elle  gagne  en  in- 
tensité. III,  223. 

Concurrence.  C’est  une  guerre  entre  des 
forces  hostiles.  III,  424.  — Opinion  de 
Bastiat.  III,  420.  — Celle  pour  les  ser- 
vices de  Iâ~nature  favorise  l’accroisse- 
ment de  valeur  de  la  terre  et  du  tra- 
vail. ^ 246.  — Elle  augmente  dans 
les  pays  protégés  de  l’Europe.  III,  247. 
— Celle  pour  l'achat  du  travail  existe  à 
peine  dans  les  premiers  Ages  de  société. 
III,  224.  — Elle  croit  avec  l’accroisse- 
ment de  richesse  et  de  population , et 
l’accroissement  de  diversité  dans  la  de- 
mande des  pouvoirs  humains.  III,  225. 
Le  trafiquant  désire  empêcher  son  ac- 
croissement. III,  226.  — Plus  il  est  ra- 
pide plus  augmente  la  tendance  à la 
liberté.  III,  226.  — Elle  augmente  à 
mesure  que  s'opère  rapprochement  en- 
tre les  prix  des  denrées  brutes  et  cenx 
des  utilités  achevées.  III,  228,  — Elle 
augmente  dans  les  États  despotiques  de 
l’Europe.  DI,  232.  — La  politique  an- 


glaise et  celle  américaine  tendent  é 
prévenir  son  développement.  III,  244. 
— Concurrence  pour  l'achat  des  den- 
rées brutes  de  la  terre.  III,  242.  — 
Elle  augmente  dans  les  pays  protégés 
d’Europe.  Ill^  243.  — La  liberté  aug- 
mente avec  elle.  III,  243.  — Celle  pour 
la  vente  du  travail.  Il,  162.  — Elle 
tend  à l’esclavage.  III,  226.  — D'au- 
tant plus  grande  que  le  mode  des  em- 
plois est  plus  limité.  III,  226.  — Elle 
augmente  en  Angleterre.  111,  23^.— 
Aux  Etats-Unis.  III,  237.  — Celle  pour 
la  vente  du  travail  des  femmes  en  An- 
, gleterre  et  ses  effets.  lU,  380.  — Aux 
Etats-Unis,  ni,  385. 

Condition  du  progrès  humain.  ^ 320.  — 
Condition  de  la  population  ouvrière  en 
Angleterre.  Il,  78, 8^  ^ 94.  HL  396. 

Conditions.  Les  seules  qui  peuvent  as- 
surer la  prospérité  des  nations.  1,  484. 

Connaissance  (La)  qui  s'obtient  la  der- 
nière est  celle  de  l’outillage  infime  que 
la  nature  emploie  pour  accomplir  ses 
oeuvres  les  plus  grandes.  111,  4'75. 

Consolidation  du  sol  en  Italie.  ^ 281. 
— Dans  la  Grande-Bretagne.  Il,  91, — 
En  Espagne.  11,  116.  — Aux  États- 
Unis.  Il,  218.  — Celle  du  sol  anglais 
et  ses  effets.  U,  74,  75,  89, 94,  99. 111, 
281. 

Consommateurs  et  producteurs  se  rap- 
prochent à mesure  que  les  emplois  se 
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de  produire.  111,  3,35. 

Égalisation  des  différents  sols  de  la 
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335. 

Émigration  involontaire  des  iles  Britan- 
niques. ^ 506.  lu.  343. 

Emplois.  Leur  diversité  indispensable  au 
développement  de  l’agriculture.  U, 

— Comment  s’opère  la  diversification. 
Uj  277.  (Voyes  diversification  d’em- 
plois.) 

Enfance  (Sociétés  dans  I’),  Leur  indépen- 
dance des  gouvernements  civils.  111, 
407. 


Enfant  (Fonctions  nutritives  de  l’J  indé- 
pendantes du  cerveau.  III,  407. 

Engrais.  Sa  nécessité  négligée  par  les 
économistes.  1, 384.  — C'est  la  plus  im- 
portante des  utilités  et  celle  qui  se 
prête  le  moins  au  transport.  1, 312, 316. 
— Sa  valeur  appliquée  au  sol  anglais. 

L au. 

Épargne  (Une  caisse  d'|  pour  le  travail 
est  fournie  par  la  division  du  sol.  III, 
82. 

Épargne  n’est  pas  la  cause  d’accroisse- 
ment du  capital.  U^  4S.  — C’est  tors 
de  la  déperdition  la  plus  grande  que 
l'épargne  est  le  plus  pratiquée.  III, 
47.  — Erreurs  des  économistes.  III. 
22. 

Épuisante  (Politique)  de  la  Grande-Bre- 
tagne. I.  435,  428. 11.  83. 

Épuisement  du  sol  est  .une  conséquence 
de  la  dépendance  où  l’on  se  trouve  du 
marché  lointain.  I,  88.  — Scs  effets,  f, 
321.  IL  214.—  Du  sol  de  l'Irlande.  L 
372.  — De  l'Inde.  L 4Q4.  — DesËtats- 
Unis.  Hj  217.  — Des  vieux  Etats  de 
l’Union.  UL  340. 

Égifation.  La  dernière  à se  développer 
est  celte  entre  l’homme  et  la  terre. 


m,  424. 

Équitable  (Société)  des  pionniers  offre 
un  exempte  remarquable  de  coopéra- 
tion. DL  425. 

£rreuri~3es  économistes  dans  la  ques- 
tion de  monnaie.  H,  1^  456,  491. — 
De  Malthus  et  de  Ricardo.  11,  22. 111, 
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protégé  par  son  gouvernement.  Il,  188. 

Ferrara  sur  la  loi  de  distribution,  lll, 
138,  156. 
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